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AVANT  -  PROPOS 


Les  lecteurs  de  mes  précédents  ouvrages,  pul)liés  dans 
celte  série,  éprouveront  peut-être  un  peu  de  surprise  en  ne 
voyant  pas  le  mot  «  évolution  »  fij^urer  dans  le  titre  de  ce 
livre.  Mais  leur  étonnemenl  cessera,  quand  ils  auront  jjris  la 
peine  d«'  parcourir  le  volume.  (Test  que  ce  qui  constitue  le 
fond  de  la  guerre  ne  saurai!  évoluer  :  en   réalité,   toute 
guerre  n'est  qu'une  rechute  en  sauvagerie,  réveillant  et  dé- 
chaînant tous  h's  penchants  de  héte  fauve,  legs  d'un  passé 
sanguinaire  et  mal  éteint  encore  dans  nos  cœurs.  Pourtant 
laspect  de  la  guerre  varie  suivant  la  race,  le  pays,  le  degré 
de  civilisation,  etc.  ;  mais  la  dissemblance  porte  à  peu  près 
uniquement  sur  les  cotés  contingents  de  la  guerre,  sur  les 
moyens  employés  pour  perpétrer  les  crimes,  qui  en  constituent 
l'essence.  La  préméditation  est  plus  ou  moins  intelligente  : 
les  procédés  de  destruction  plus  ou  moins  savants  et  efficaces  : 
la  conduite  de  la  guerre  est  plus  ou  moins  habile  ;  l'ulilisa- 
lion  des  vaincus,  de  leur  richesse,  de  leur  pays  au  profit 
des  vainqueurs  est  plus  ou  moins  raisonnée  et   fructueuse. 
Tout  cela  change,  évolue  au  cours  des  siècles  ;  mais   cela 
seulement.  Aujourd'hui,  par  exemple,  lecannibalismeguer- 
rier  des    Papous,   des  anciens  Mexicains,   etc.,  nous  fait 
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horreur  ;  niais  ikuis  (l»''[MMisons  <l«'s  trésors  lU'  sivoir.  d'iii- 
<liislri(>,  «l'arpMil  ii  iiiv(Mil«r  et  ji  l'a))ri(|ii('r  dos  engins  capa- 
bles d'infliger  en  un  inslanlà  des  milliers  d't^res  humains 
une  morl  horrible  ou  des soulTranees  sans  nom.  Or,  eomme 
l'a  l'orl  jusiemeul  observé  Montaigne,  re  qui  est  mal,  c'est  de 
tuerdes  hommes,  non  de  les  manger,  (juand  ils  sont  morts. 
Sans  (Hre  tout  à  fait  spiM-ial  à  l'espèce  humaine,  ce  goût 
dépravé  pour  la  tuerie  guerrière  est  pourtant,  chez  elle,  dé- 
veloppé à  un  degré  extraordinaire,  e\(;e|)tionnel.  dépassant 
de  bien  loin  tout  ce  cpi'on  peut  observer  chez  les  animaux. 
X  ce  point  que  les  apologistes  de  la  guerre  ont  pu,  avec  une 
apparence  de  raison,  soutenir  que  l'instinct  guerrier  était 
une  des  glorieuses  caractéristiques  de  l'homnie.  Kn  remon- 
tant aux  origines,  comme  on  l'a  fait  dans  cet  ouvrage,  on 
voitquiln'en  est  rien.  liCgoûtde  la  guerr^  ii  est  qu'un  vice 
accpiis  et  résultant  des  conditions  même  de  l'évolution  so- 
ciale. 

Tout  à  l'ail  au  début  des  sociétés,  quand  les  hommes, 
très  peu   nombreux,  ne   se  géno  «nt  point  sur  la  terre,  la 
guerre  leur  était  aussi  étrangère  qu'elle  Tétait,  il  y  a  peu 
d'années   encore,  aux    Ksquimaux  de  l'exlréme  nord  ;   et 
l'ethnographie    nous    apprend  que  les  premières  guerres 
n'ont  été  que  de  simples  relaliations  juridiques,  ordinaire- 
ment peu  sanglantes  et  réglées  comme  des  duels.  Comment 
les  hommes  ont  contracté  la  funeste  habitude   de  guer- 
royer, de  se  razzier  mutuellement  ;  comment  les  chefs  de 
guerre  sont  devenus  des  rois  ;  comment  ces  monarques  ont 
vécu  surtout  par  et  pour  la  guerre  ;  comment  le  genre  humain 
a  été  dressé  par  eux  suivant  leurs  goûts  et  leurs  besoins  ; 
comment,  à  la  longue,  l'instinct  guerrier  s'est  implanté  dans 
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le  cerveau  de  la  plupart  des  honnues  ;  quelles  en  (»nl  «Hé  les 

conséquences  morales,  sociales,    politicpies.  économiques, 

etc..  tout  cela  constilue   un    déplorable  enchaînement   de 

rauses  et  d'elfels,  <|ue  j'ai  signalé  aussi  l)ien  dans  le  présent 

volume  (pie  dans  mes  précédentes  éludes  :  el  j'ai  mené  cette 

enquête  en  |irennnt  toujours  pour  guide  la  mélhode  cotii- 

paralive.  en  inlerro^eaut  toutes  les  variétés  humaines,  des 

plus  humbles  aux  plus  dévelojqiées. 

Ku  suivant  ainsi  les    translormalions    sociales    depuis 
les    origines,  on  voit  le  goùl  du    meurtre   el  du  pillage 

liuerrier  naître  et  grandir  au  point  de  paralyser  Ions  les 
penciiaiils  moraux  el  de  ravaler  en  un  moment  les  iii- 
divi(bis  les  plus  cultivés  au  niveau,  même  au-dessous,  de  la 
brute.  (îonuue  le  disait  déjà  Sénéque,  la  (onction,  le  cos- 
tume militaire  sul'fisenl  îi  autoriser,  mniie  à  glorifier  des 
crimes.  <jue  la  justice  civile  punirait  de  mort.  Knorme  esl 
encore  le  prestige  de  ce  qu'on  appelle  la  gloire  des  armes  ; 
à  peine  ro|>inion  publicpie  des  jK'uples  les  plus  civilisés  dis- 
lingue-t-elle  entre  la  guerre  défensive,  la  seule  légitime,  et 
les  ruerres  agressives,  les  guerres  deconcpiète,  qui  sont  des 
crimes  de  lése-humanilé.  En  sera-l-il  touj»»urs  ainsi  ?  Kvi- 
demmenl  non,  si  du  moins  la  civilisation,  la  vraie,  jiour- 
suil  le  cours  de  son  développeim-nt.  Une  minorité,  très 
l'aible  encore,  se  forme  aujourd'hui  dans  nos  sociétés  ci- 
vilisées pour  contester  la  moralité  el  l'utilité  <le  la  guerre. 
>lalheureusement  ce  n'est  encore  qu'un  levain,  (lombieu 
de  temps,  combien  d'eirorls  i'audra-l-il  pour  assagir  el  assai- 
nir sur  ce  point  la  mentalité  des  peuples,  pour  paralyser  la 
nocive  influence  de  la  tradition,  de  l'éducation,  des  sophis- 
mcs,  des  religions,  des  gouvernements,  elc,  ?  On  ne   le 

Lktouu.neav.  —  La  Gucrro.  b. 


vin 


AVA^T-l'Hl•l'OS 


Siiiirail  dire  iiii^nic  approxiiiiativotiMMil.  Pourlanl  le  inoniont 
8iMnl>l(>  l'avoraiilc  ;  l'esiiril  liiiiiiain  esl  («t'i'icust'iiu'iil  ciiln' 
dans  iiik;  phase  d'oxaiiicii;  à  toutes  les  idùes  el  (>pinii)n> 
iiiip(»rlan(es  il  demande  leurs  litres;  il  les  exige.  Kniiii 
jamais  la  Nherlé  de  penser  el  d'«'erire  n'a  eu  les  coudées 
aussi  Iranclies.  Taisons  donc  les  semailles  ;  d'autres  verroni 
la  moisson. 
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pi'irnortliai  de  la  nutrition.  —  l.u  raison  l)iuloKiquc  des  ronllit:*  entre 
animaux.  —  Destrnelion  et  K«"'''"!ition.  —  li'liutnme  n'est  pas  rijçoii- 
reiisenient  asservi  aux  forées  naturelli'^^.  — La  eliasse  et  la  ffiieri-e  : 
leur  dilTcrenre.  —  Lntles  eronomiciues  chez  les  animaux.  —  Ktroite 
parenté  entre  l'Iioinnio  i?t  raiiiniai.  —  II!.  La  concurrence  Uelliijiieiise 
chez  1rs  rerléhrén.  —  \a'  besoin  de  vivre.  — (ienèsede>  ai'nies  tiatu- 
l•ellt•^<,  -■  l/Am'  d'or  des  espèce*.  —  Origine  de  l'instintl  de  la  pid- 
prieli*  elle/,  les  animaux.--  Les  rivalités  Kén6si(|nes.  —  Leju;;ement 
de  Hieu  chez  les  nallinaci-s.  —  l'ne  lialaille  histori«|iie  entre  jjeais 
et  pies.  —  flomliats  chez  les  vertèbres.  -  .\rmes  de  jet  chez  les  sin- 
ges. —  Guerres  intestine»  chez  les  singes.  -  IV.  Les  i/uerre.s  ilrs 
abeille».  — Les  centres  nerveux  des  invertébrés  primates. —  L'instiuit 
social  et  l'instinct  guerrier.  —  Les  razzias  des  abeilles.  — DéKénéres- 
cenci'  morale  chez  les  abeilles.  —  V.  ia  guerre  chez  les  /'u'otnis.  — 
Ijymnastiiiue  jfuerriére  chez  les  fourmis.  —  {{azzias  de  bétail  et  can- 
nibalisme, —  Mazzias  esclavanisles.  —  Ni  ciiiautés  ni  prisonniers 
inutiles.  —  Sottise  des  fourmis  giu-rrières  et  ari.slocrali(|ues.  —  Lu 
i  guerre  entre  fourmiâ  de  même  espèce.  —  Héroïsme  guerrier  des 
fourmis.  —  VL  L'élude  scienlifii/ue  de  la  guerre.  —  Méthode  com- 
parative,  —  Problèmes  à  résoudre 
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2  LA   GUERKK,    SKS    CAUSES   KT    SKS    KFI'ETS 

I.  /yV<;)o/6///e  (U'  In  nnen-p. 

Aussi  loin  cl  aussi  l)jis  (|m'  l'on  jMiissc  rcinoiilcr  on  des-    jj^^ 
cendre  dans  les  niîiiales  Iiislori(|iies  et  elhiioiirapliiques  (li    a^  , 
tîcnre  limiiaiii.  toujours  et   [)arlout  on    rencoulre  un   fléai 
luainlil  par   les  uns.  alorifié   par   les  antres:  la  i^uerre,   I, 
deslrueticn  voulue,  méditée,  des  Iioninies  j>ar   leurs  seui 
hlables.  (^e  fléau  social,   nous  l'élndierons   chez    les  typr> 
humains  encop'  arrêtés  aux  stades  inierieiu's  de  leur  évolii 
tiun  sociale  ;  nous  le  suivrons  ensuite  chez  les   races  dite; 
siipéiieures.  Mais  en  tout  temps,  eu  tout  lieu,  nous  verron- 
laiiuerre  sévir,  acharnée,  atroce  par  essence,  faucheuse  ini 
pitoy.ible  de  notre  espèce  ;    nous  la   verrons  détruire  saii 
pitié  la  fleur  des  générations  et  même   leurs  fruits,  couvri 
le  luoude  de  ruines,    le  noyer  dans  le  sang,  snjtprimer  h- 
iiiitions  et,  d'autre  part,  en  fonder,  porter  le  coup  mortel  ; 
desci\disatious,  les  supplanter  par  d'antres,  et  jouer  parfoi- 
dans  l'histoire   le    rôle  d'un  exécuteur  des   hautes  œuvres 
—  Révoltantes  et  inconleslables  sont  ses  dévastations  ;  se- 
créations  sont-(dles  toujours  hjuables  ?  (ics  meilleures  d'en    ^  |. 
tre   elles  u'auraieut-elles  pas  pu  naître  et  fleiu'ir  siius  ra|i-  ^   ,, 
point  du  carnaiie  ?  An  cours  de  notre  exjtositiou  analytique    rfn,,,., 
nous    ani'ons   à    nous   ])oser   tontes  ces   questions   et  hi<M 
d'autres. 

Dans  les  sociétés  primitives,  où  l'on  agit  d'impulsion  i 
sans  raisoiuMT  ses  actes,  la  guerre  se  fait  d'instinct  et  saii- 
(pie  persor.ne  songe  à  la  maudire.  Le  vaincu  en  subit  li 
coups  et  le  vainqueur  les  assène  ;  Tiui  sans  ()ruleslation 
l'autre  sans  remords  et  même  avec  une  férocité  sauvagi 
Dans  les  sociétés  civilisées,  quand  Tlionmie  éprouve  I 
besoin  de  raisonner  ses  actes,  même  de  les  traduire  devaii 
le  tribunal  de  sii  conscience,  la  guerre  trouNc  à  la  fois  de 
détracteurs  et  des  apologistes. 

Les  passer   tous    en    revue  excéderait  de   beaucoup  !• 
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LA    (ilEHHK    I»ANS    LE    KKii.NK    ANIMAL  ',\ 

limites  (le  ce  chapitre.  Je  noterai  cependant  en  passant  ipie 
It's  avocats  de  la  liiierre  sont  heaiiconp  [dus  nombreux  (pie 
les  accusateurs,  (les  derniers  même  ne  suriiissenl  que  tar- 
divement dans  les  civilisations  les  j)lus  ral'Iim'M-s,  et  toujours 
fis  doivent  rompre  eu  visit're  à  r()[)inion  i>ul)li(pie  de  leiu- 
lemps  ;  car,  nii'Mne  alors,  les  apulugisles  de  la  ^uel•re  sont 
encore  léi^ion.  dette  k'iiion  compr'-nd  avant  tout  les  rois,  les 
|liefs  (rétals,  que  la  i:nerre,  pres(pie  seule,  sacre  grands 
pommes,  les  nnnistres  de  toutes  le>  reliiiious,  qui, chacun  à 
ur  niauiùre,  glorillenl  le  dieu  ou  les  dieux  et  les  fétiches 
es  armées;  d'autre  pail.  la  masse  poj)ulaire,  (pu.  tout  en 
oyanl  le  Molocii  de  la  guei-re  dévorer  ses  enfants,  ne  se 
ienl  tenir  d'en  admirer  la  jiuissance  destructrice  et  de 
professer  une  sorte  de  culte  pour  les  héros  qui  la  person- 
nilient.  Ya\  même  tem|»s  les  po(''tes  chantent  ces  grands 
lueurs  et,  en  leur  honm-nr,  rem:ens  fume  devant  les  autels, 
(lliose  plus  extraordinaire,  les  po|)ulations  même  que  les 
COntpiérants  ont  broyées  ne  peuvent  se  défendre  d'une  sorte 
d'tidoration  superstitieuse  pour  leiu's  bourreaux. 

l'.coutons  ([uelques-nns  des  plus  déterminés  admirateurs 
de  la  guerre:  —  a  La  guerre,  dit  J.  de  Maistrefl),  est  divine 
en  elle-même,  parce  qu'«dle  est  ime  loi  du  monde.  —  La 
guerre  est  divine  dans  la  gloire  mystérieuse  qui  renviroiuu; 
C^  dans  l'allrait  non  moins  inexplicable  qui  nous  y  porte. — 
Lii  ^nierre  es!  divine  dans  la  protection  accordée  aux  grands 
capitiiiues,  ménu'  aux  plus  hasiU"deux.  (pu  sont  rarement 
flîippés  dans  les  combats  et  seulement  lorsrpie  leur  renom- 
BÙée  ne  peut  plus  s'acci'oitre,  et  ([ne  leur  mission  est  finie. 
La  guerre  est  divine  par  la  manière  dont  elle  se  déidare. 
Cond)iei\  cenx((u'on  regarde  comme  les  auleiu's  de  la  guerre 
sont  entrahiés  (»ar  les  circonstances!  — La  guerre  est  di- 
VÛie  |»ar  ses  résultats,  ([ui  échaj»[)eul  ahsoliuuent  aux  spé- 
^lalions  des  honmies.  »  Sims  [X'iueon  relt''Ve  de  singuli(M'es 


beaucoup   !••      i(<)  Sniréca  d"  Sainl-l'i't'n'xhoni'd,  VII. 
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A  LA  (iiKHiir:,  si;s  calsks  i;ï  ses  ki-fkïs 

iiirivclés  (liiiis  ('<'l  éloi^e  dillix  r;inilti(|ii<'.  Il  csl  ('hiir  que.  s.in  l^'  i 
qu'il  soit  Ix'soin  d'iiivoiiiKM-  i\(':^  piiissîmccs  inyslériciisc^  Ws 
les  grands  capiliiiiifs  ne  le  |tciiv('iil  devenir  (inàl.i  condilidi  **  '" 
de  n'être  jtas  Inès  lors  de  lein*  ]»reniier  coinljat.  IVjiircinoi  cell' 
d'antre  pail,  la  gnerre  est-elle  nne  loi  '.'  nni(inenient  |»air  VOit 
(jnelle  esta  [)en  près  universelle  ;  niais  le  eannihalisnie  n  "Cui 
l'a  pas  été  moins.  ^^  • 

Les  so('i»;lés  sont  des  organismes  en  perpélnelleév(jlnlii'ii  JP"'' 
telles  moMirs,  lels  l)esoins,  nniversels  dni'ani  lenr  périoil  w'I*': 
d'enfance,  cessent  de  l'être,  ([iiand  elles  atteignent  ieiirni;  »•"'' 
lîîrilé  morale  et  intelleclnelle.  dégr 

Mais  J.  de  Maistre  élail  nn  fongnenx  diampion  dn  passe  W'"'' 

Il  est  pins  singnlier  de  voirnn  des  j>lns  ardents  révolnlini       '■• 

naires  modernes,  P.  J.  Prondli(»n,  alionder  dans  le  mêiii  "*'-'' 

sens  avec  non  moins  de  fnrie.  Wmv  Ini.  la  guerre  est  an-^  *®.l"',' 

nn  t'ail  divin,  nne  révélalion   religiense.   ime  révélation  d  *®^  •" 

la  justice,  nne  révélalion  de  l'idéal,  la  discipline  de  l'inmi;  *^"'' 

uité;  riionune  de  guerre  est    plu'^  grand  que   nature  (1  'P* '" 

Promlliou  va  plus  luiu   euciire.  (l'était  un  de  ces  esprits  ■  tité  d 

impréiiué:;   de  métaidasitiue  et   de    loi^iniie    d'école,  (in'i  ''<'*"" 

ne  sauiaient  s'empêcher  de  pousser  lui  raisonnement  ahstru  "*•"'- 

jusqu'à  ses  jdiis  extrêMues  consérpiences.  Ainsi  la  plupart  d'  H^*'' 

eru!ensenrs  de  l.i  guerre,  disliuguenl  l'utre  iuu>  guerre  jii^i  *'^"'' 

et    nue   t^nerre    injuste,    approuvant    lune  et    coudauni;;i  Miim; 

l'autre.  Proudlion   n'a  ciu'e  de  rr-i  sid)tililés  uujrales  :  «I  Pt"""  ' 

guerre,  écrit-il.  par  sa  ualure.  par  sdu  idét>,  par  ses  ukiIiI-^®'"'  ^ 

par  sou  but  avoué,  par  la   tendance  éuuuemuient  jiuidii|i  ï^''''r 

d(    ses  fornu's.  non  senleiiieut    n'est  pas  plus  injuste  d'i,  "C"'"^- 

côté  (pie  de  l'aiUre.  elli'  est.  des  deux  parts  et  néressair^^''''' 

ment,  juste,  vertueuse,  morale,  sainte,  ce  qui  i'jiit  d'elle  i  ''®*"    ' 

](liéuomène  d'urdic    divin,    je    dirai    même    miraculeux.   '^*'"'' 

l'élève  à  la  liauteiu'  d'une  religion  »  (2).  A  en  croire  ce  >i  «*  P'''M 

gnlier  rét'ornialeur.  la  guerre  est  spéciale  à  l'humanité  et  ii  S^^'"^'' 

(1)  V.  .1.  l'nniillifiii.  La  f/iirm'  cl  la  iiai.r.  T.  i. 

(2    l'rfMKtlint).  J.nc.  rit.  I.  Ml.  0'  '' 
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Hli  ini|irime  un  caractère  de  grandeiu'  sublime  :  «  Les  loups, 
les  lions,  pas  plus  (pie  les  nioulotis  el  les  castors,  dit-il,  ne 
4$  lonl  entre  eux  la  ijni-rre  ;  il  y  a  longtemps  (prun  a  l'ait  de 
celle  remarque  mie  -iitire  de  iKiIre  espèce,  (^ounnenl  ne 
VOil-on  pas,  an  contraire,  que  là  est  le  signe  de  notre  gi-an- 
dfeur  ;  (pie  si,  par  ini|iossilde.  la  natni'e  avait  t'ait  de  fliomn:»» 
un  animal  exclnsivenienl  industrieux  et  sociaiile  et  point, 
guerrier,  il  serait  toiiilié.  dès  le  premier  jour,  au  niveau  des 
bi("'les,  dont  l'association  rurmettiute  la  destinée,  etc.,  etc.  Phi- 
lUnlIiropes,  vous  parlez  d'aholir  la  guerre;  prenez  garde  de 
d|égra(ler  le  genre  humain  »  (I  ).  On  croirait  entendre  lef(.'ld- 
J|ar(''clial  de  MidtKe,  devenu  à  la  t'ois  sophiste  et  éloiiuenl. 

i/anteiir  du  DictioniKiirc  }iliih)!ioplii<i>iL\  dont  aucun 
H<'gel  le  wiiT'  si(''cle  n'en  a  point  produit)  n'avait  faussé 
ifi  jugement,  est  dune  opinion  ahsolmuenl  opposée  :  ((Tons 
lés  animaux,  dit-il,  sont  perpétuellement  en  guerre;  clia(iue 
e8|)('ce  csl  née  pour  en  dévoier  une  autre.  Il  n'y  a  pas  jiis- 
(jtt'aux  montons  et  aux  colombes,  (pii  n'avalent  une  quan- 
tité d'animaux  imperceptibles.  Les  niAles  delà  même  espèce 
sel'iiiit  la  guerre  pour  des  femtdles,  comme  Méléuas  el  IViris. 
Ll^ir.  la  terre  et  les  eaux  sont  des  champs  de  destruction.  — 
Ifcsemble  qiir  Dieu,  ayant  donné  la  raison  aux  hommes, 
(^tle  laisoii  doive  les  avertir  de  ne  pas  s'avilir  ù  imiter  les 
l^imanx,  surtout  (piaiid  la  nature  ne  leur  a  donné  ni  armes 
pour  Iner  leurs  semblables,  ni  instinct  qui  les  porte  k  sucer 
leur  sang,  dépendant  la  guerre  nienrlrière  est  t(dlement  le 
partage  affreux  de  riiomnie.  (pi'exceplé  deux  ou  trois  ua. 
lH>n^.  il  n\'\\  est  point  que  leurs  anciennes  histoires  ne  repré- 

se^itenl  armées  les  unes  contre  les  autres On  paie  un  cer- 

Uâiu  nombre  de  harangueurs  pour  célébrer  ces  journées 
raeinlrières...  Ils  citent  ce  (pii  s'est,  fait  jadis  en  Palestine 
àpropos  d'un  comliat  en  Vétéravie.  Le  reste  de  l'anuée,  ces 

is-lii  déclament  contre  les  vices Les  malheureux  ha- 


tl)  l'inlldl Li,c.  cil.,  I,  :î.'l 
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langiiours  parlent  sans  cesse  contre  l'anionr,  ([ni  est  la  senle 
consolation  (In  genre  hnmain  el  la  senle  manière  «le  le  ré- 
parer :  ils  ne  (lisent  rien  des  ell'orls  al)oniinables  (pie  nons 
Taisons  ponr  le  dd'trnire  »  (  I  ). 

Nons  anrons  à  choisir  enire  ces  thèses  dianiétraleinenl 
oppos(''es  ;  mais  je  l)ornerai  lii  ces  citations,  (pril  scM'ail 
trop  l'acile  de  nndliidier.  Si  je  les  ai  laites,  cela  a  ôtéinii- 
qnernent  dans  le  bnt  de  Itien  caractériser  les  denx  conrants 
iVoiiinion  existant  anjonrd'hni  à  jtropos  de  la  guerre.  An 
Tond,  les  antenrsde  ces  citalidiis  e!  la  [ilnpart  des  éci'ivains 
qui  ont  plMlusoj)li(''  sur  ce  sanglant  sujet  nont  guère  t'ait 
qu'argnnienter  avec  pins  ou  moins  de  l(»gi(pie,  de  chaleur 
et  d'es|>rit  ponr  jnstifier  des  sentiuients  itré('on(;us.  Ton^ 
se  sont  hornés  ii[(arler  de  la  gnerre  chez  les  nations  civi- 
lisées, UK'Mue  chez  certaines  dCntre  elles:  il  reste  encore  à 
étudier  la  guerre  scientifiquement,  à  en  scruter  les  origi- 
nes les  pins  lointaines,  à  en  noter  les  caractères,  à  en  si- 
gnaler les  canses  et  les  efiets,  chez  toutes  les  races  hn- 
maines,  sans  dédaigner  snrlont  les  races  les  plus  inl'érien- 
res,  celles,  chez  les«{uelles  les  phénomènes  sociologi([ne> 
apparaissent  dans  toute  leur  simplicité  première  ;  en  ré- 
sumé, il  reste  à  analyser  le  grand  lait  social  de  la  gnern 
il  la  lumière  de  la  méthode  comparative  ;  mais,  comme  ji 
l'ai  fait  dans  mes  précédentes  investigations,  je  n'onhlie- 
rai  pas  (jne  Thonnue,  tout  en  étant  lui  animal  singniier. 
n'est  ponrtanl  ((n'nn  animal.  Avant  donc  d'aborder  l'étudi 
delà  gnerre  dans  Thumanité,  il  conviendra  de  voir  d'abonl. 
si  la  biologie  et  la  zoologie  générale  ne  ponrraient  p;i> 
n(Mis  lonmir  (pielques  utiles  renseignements,  puis  de  rf 
chercher  si  la  guerre  existe  chez  les  espèces  animait- 
et  (pielle  l'orme  elle  y  revêt. 


(I)  Vollaiiv.  l>ii\,ij)))i(iirc  pJiilasopfiiijiK;   \v\ic\o  Gncfi'c). 
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II,  Les  orif/iaes  hio/of/ù/Pes  de  la  f/iierre. 

C'est  dans  les  actes  primnrdiaux  de  la  nutrition,  qu'il 
'^nt  clicrclxT  d'abord  la  cause  maîtresse  de  la  lutte  p«»ur 
Jrivi-e  d.ins  le  rèiîiie  animal  et  par  suite  c»dle  de  la  guerre. 
Jta  hinidiije  mndeine  nnus   a  enfin  éclairés  sur  ce  que  l'on 

Isi   lôiifftenqjs  appelé  «  l'insondable  mystère  de  la  vie  ». 
(MIS   savfuis   ((lie  tout  être  organisé  est,  au  sein  de  toutes 
s  libres,  cellules  et  liipiides  vivants.  (|ui  le  constituent,  le 
èi;e   d'incessants    édianges  mob'culaires   avec   le  monde 
Jérienr  :  sans  cesse  et  simultanément  il  assimile  et  il  dés- 
siinile.    c'est-à-dire    emprunte    au  monde    extérieur  des 
atériaux  Trais  et  utilisables  en  même  temps  ipTil  rejette 
s  molécules  usées,  Iransl'drmées  par  le  tourbillon  vital  de 
^   nuliitioii.  Mais  les  animaux  supérieurs  et  rimnune,  (pu 
en   l'ait   partie,    ne  sauraient    emprunter    direclemenl   aux 
»id)slances  minérales  du  milieu  ambiant,  les  substances  in- 
dispensables il  leur  entretien.  Leur  organisation  complexe 
exige    l'absorption  de  substances  complexes  aussi,    de  ces 
•|Ubslaiices  à   bon   droit  dénommées  «  protéiques  ».  dont 
'albumine  et  la  fibrine  sont  les  tyj>es.  Or,  ces  corps*organi- 
iues   et   même  les  substances  ternaires,  comme  le  sucre, 
^amidon,  ne  se  pn'parent  (pi'an  sein  des  êtres  vivants  et 
'S  plus  imporlaiites,   les   plus  facilemen!   assimilables,  se 
roiivent  dans  le  corps  des  aniuianx  i  1  ).  —  De  ce  l'ait  Itiologi- 
jne.  foiidameiilal,  rf'siilte  la  princijiale  rais<,ni  de  la  guerre 
:^liariiée.  (pie  se  l'ont  les  esjtèces   animales    carnivores   et 
^li  lait  de   la  terre  entière  un  vaste  cliamp  de  carnage. 

!*oiirtanl,  malgré  cette  incessante  destruction,  malgré  la 
^Ite  pour  la  vie.  non  moins  implacable,  (piaud  elle  se  liorne, 
)inme  cIkv  les  aiiimaiix  lierbivores  ou  l'rugivorcs.  à  se  dis- 
;Wter  les  aliments  végétaux  indispensables,  les  espèces  or- 


h{^)  Vuiriiui  Biologie. 
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i-iiiiisi'cs  pcrsistciil,  (liircnl  piir  un  ininiclc  (|ui  lifiit  siirloiilii 
Icurjii'iiiHlc [iiiiss.iiK'c (le  r«'|)r()(lii('lioii.  Mais (M'Uc  lari"*'  t'écdii- 
dilô,  (|ni  ('oiii|i<'iis('  rirn't'ssiinlt'  destriiflioii,  la  rt'iid  cii  iiiT'iiir 
Uiiips  in'cKqiit'  iiécrssair»'.  Mii  clIVt.  loiilfs  les  piailles,  Ion- 
li'S  aiiiiiianx  tcndonl  à  s'acrroilic  snivaid  iiiir  raison  liéoim - 
h'i(pi('.  Darwin  a  calcnU'  ([n'an  lioiit  de  710  à  T'id  ans,  l;i 
descendant'»'  d'une  paire  d"<''lépliants,  aniniiinx  (jni  coniinen- 
et-nl  à  pro(.'réer  senlenienl  vers  la  Irenliènie  année,  el  soiii 
nnipaics,  eoini)lerail  dix-nrnf  millions  d'individus  (I  . 
La  vaste  destrnelion  résnllant  de  la  iiille  soit  avec  les  con 
dilions  hrntales  dn  luilien  extérieur,  soit  avec  les  ospèçc> 
rivales,  soit  entré  les  individus  de  la  même  espèce,  répiinif 
celle  excessive  prodigalité  dans  la  reproduction,  (les  i'ail- 
généraux  sont  iiicontestaldes;  ils  régissent  le  monde  vivant 
dans  son  ensemble;  mais  nous  verrous  qu'on  n'en  saurail 
tirer  i\i'<  déductions  nécessairement  a[iplical)les  au  genrt' 
humain.  Kn  etTet,  l'iiomme  n'est  pas,  au  même  degré  que  le> 
antres  êtres  vivants,  l'esclave  des  forces  naturelles.  Il  sail 
é('liiq)per  à  leur  tyrannie,  il  parvient  même  à  les  asservir. 
Il  importe  d'ailleurs  de  distinguer  entre  la  chasse,  c'est-à- 
dire  la  lutte  entre  espèces  diverses,  et  la  guerre,  c'est-à-din 
les  conflits  destructeurs  entre  individus  d'une  même  espèciv 
Si  l'on  l'ait  ahslraclion  des  combats  occasionnels,  la  guern' 
proprement  dite  est  rar''  dans  le  règne  animal  ;  auconlrairr 
la  concurrence  vitale,  la  compétition  fatale,  résultant  de  lu 
force  même  des  choses,  du  besoin  des  mènjes  ;diments,  e<l 
d'autant  plus  sévère  ([ue  les  iidividussont  plus  semblables. 
Souvent,  dans  un  habitat  donné,  les  espèees  de  menu 
genre  se  détruisent,  se  supplantent.  On  a  vu,  en  Améri([Ur. 
ime  espèce  d'hirondelle  se  multiplier  grandement  en  raison 
de  la  dimiimiion  d'une  espèce  rivale,  incapable  de  sni)porlri 
l;i  conciuTence.  Kn  Russie,  la  petite  blatte  asiatique  s'est  d' 
même  sid)stilnée  à  sa  congénèr»'  plus  grande.  En  Australii'. 
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l'aheille    européenne    est  en     train    d'exterminer  la  petite 
'  aheille  indigène,  qni  est  privée  d'aiguillon  (I). 

La  lutte,  (|u'on   peut  appeler  économique,  ouïe  coiiihal 

entre    espèces  très  voisines,    rappelle  l'orl    la  cimcurrence 

entre  les  diverses  es|ièces  mi  variétés  du  genre  humain. 

|"!ntre  ces  êtres  analog'ues.  avant  même  nourritureel  mêmes 

besiiins,  la  lutte  est  particulièrement  acharnée  et  elle  devient 

isans  peine  atroce,  (piand  de  la  concurrence  écononii([U«i  ou 

,jtasse  ù  la  concurrence  l)elli(piense.  Ka  même  lui.  nous  le 

«avons  trop,  régit  le  genre  hiunain,  oii  lonjoin-s  les  guerres 

>||civiles  surpassent  en  horreur  les  guerres  étrangères. 

4     !\)ur  les  animaux  cependant,  l'excédent  des  individus,  le 

Inqi  [dein  (pie  la  localité  ne   saurait  nourrir,  est  souvent 

fauché  [»ar  des  espèces  très  di>semblal)les  et  mieux  armées 

pour  la  lutte  sanglante. 

^  Dans  l'humanité,  celle  deslruclion  par  d'autres  espèces 
©si  l'url  rédinle  el  même  elle  disparaît  pres(|ne  chez  les  races 
civilisées,  (pu  ont  su  se  créer  des  ahris  sûrs  et  des  armes  arli- 
0ci(dles.  des  ressources  alimentaires  sérieuses  et  dont  la 
quanlilé  n'est  point  limilee.  Aussi  ces  races  délile  se  sonl- 
ellt's  singnlièrenn-nl  accrue-i  en  nombre  el  ce  nombre  Ini- 
tiiême  est  devenu  ime  condilioii  de  force  el  de  dnrée  ;  car 
l'aide  mulntdl(!  a  de  mieux  en  mieux  protégé  l'individu  de 
feon  égide. 

I  Les  chapitres  suivants  auront  pour  ohjet  d'étudier  les 
èonllils  guerriers  entre  les  diverses  sociétés  hinuaines  de 
toute  race  etde  toute  couleur.  Mais. dans  celui-ci. je  me  boriie- 
fai  à  décrire  la  concurrence  violente  pinson  moins  analogue 
i|la  iiUerre  humaine,  enli'e  animaux  de  même  espère.  (lrj\ce;ï 
|aullii'opologie  scienlili(iue.  uoussonuues  enliii  guéris  de  la 
fieille  illusion,  (pu  faisait  de  l'honnne  un  êlre  à  |»art  dans 
|imivers, '<  nn  dieu  tondié  -i.  Nous  savons  aujourd'hui  que 
'homme  a  sa  place  laxinomi(pie  dans  le  lègue  ainmal,  (pie 


■-*, 


''":  (I)  Karwiii.  Orif/ini'  dcx  fspri-cs,  fli.  III,  81. 
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(•%'sl  lin  vri'lélH't'  inaiiiiiiirtM»'  iiriiiiiilc  Sniis  (loiilf.  «'nlic 
It's  iiniiiiiiiiN,  iiKMiie  les  {dus  «''Icvt's  diins  lii  série.  <'l 
riKtiiiiiic.  siii'loiil  l'Iiuiiinic  liTs  (lé\;elo|)p«\  il  y  a  une  consi- 
(l(''ial)l<'  «lislanc»'  ;  mais  mtiis  niiiiioroiis  pas  ([ii'cnlrt'  les 
premiers  des  animaux,  el  les  derniers  "des  hommes,  l'abinif 
se  comhle  en  très  grande  partie.  D'autre  part,  nous  ne  duii- 
lonspliis  (pie  riiomnie  n  ail  <'ii  des  ancèli'es  animaux,  dont 
il  s'est  très  leiilemeni  dillereneié.  (le  serait  donc  se  priver 
de  renseii-iiemenls  très  précieux  (|ue  de  ne  pas  puiirsiiivre 
jusqu'au  sein  du  rè^ne  animal  les  oriiiines  sn(.'iologi(pies  de 
rinimanilé  <'l  (ont  spérialeinenl  celles  de  la  ciierre,  com- 
mune, en  tant  rpie  concurrence  vitale,  à  tons  lestMrcs  orga- 
nisés. 

III.  fj<i  roiictirn'ncc  hrll/'t/i«'ifst'  c/ic:-  /es  ccrh'lii'i'a. 


Toiil  il  riienre  j'ai  parlé  de  l'acte  essentiel  de  la  vie. 
du  |ierpétiiel  échange  moléculaire,  (pii  en  est  la  hase,  d<"; 
deux  courants  matériels,  simultanés  et  de  directfon  contraire, 
ddiil  est  le  siège  tnnl  être  vivant,  l'Iinumie  aussi  i)ien  (|uc 
la  niiiiière.  Sans  j»réleiidre  traiter  ici  des  (pieslions  de  phy- 
siologie pure,  je  dois  ponrtani  ra|ij»eler  (pie,  dans  les 
organismes  cuinph'xes,  chez  les  animaux  suiM'rieurs,  le 
ph»'noiiiène  primordial  de  la  nutrition  rerpiierl,  j)oiir  s'ac- 
complir, divei's  appareils  et  diverses  fonctions  :  la  digestion, 
la  circulation,  la  respiration,  la  génération,  l'innervation. 
Tout  cela  a  besoin  de  t'onclioniier.  piiisfpie  l'être  organisé, 
quel  (pi'il  soit,  a  i)esoin  de  vivre;  pai'  conséquent,  pour 
toute  es]»èce,  pour  tout  individu  de  cluupie  espèce,  des 
rivaux,  des  concurrents  surgiront  ralalemeiit  de  tous  côtés, 
également  atlamés  de  vivrt\  d'où  d'innomhrahles  occasions 
d«'  conflit.  C'est  à  ces  luttes  incessantes,  qu'il  faut  altrihuer 
In  genèse  des  armes  naturelles,  défenses,  grilles,  cornes,  ai- 
guillons, etc.,  dont  tant  d'espèces  animales  sont  pourvues. 
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"aar  la  st-leclion  :  car  les  jennes  animaux  en  sonl  nrdinaire- 

îiienl  dépourvus  el  l'ordre  de  croissance  des  organes,  qui 

continue  l'évolulinn  endirynnnaire  el  l'd'lale,  doil,  connue 

Celle  denn«''re.  èlre  une  récapilulalion  ahrégée  de  la  vie  des 

ies|ièces.  (hi  peut  donc  adnielire  (pie  les  jeunes  représeiileul 

iN'ial  premier  des  esp(''('es,  l'à^e   d'or  où  les  rei)rt'seiitauls 

M\r  ces  esp«'ces.  Ii'i's  [»eu  iionil)ieii\  encore  el  ii'ayaiil   gni'Te 

■|tle  coiicurreiil>^.  navaienl  [las  besoin    de  combaltre  (b's  ri- 

tkaiiN  pour  mainlenir  leur  droit  i\  l'existence. 

I    (lelle  CMMKine    Ix'niie   a  dû  ("'tre  d'une  durée    rtdaliveiiient 

;|ponrte.  IMiis  lard,  il  l'alliit  |tonr   subsister  (''Ire  le   plus  l'oit, 

tu  l(^  plnsagile,  ou  le  jtliis  adroit,  on  le  nueii\armt'>.  |)ar\\in 
llribne  h  la  seule  si'Ieclion  sexuelle  la  geii(''se  des  armes 
©IVensixcs  et  (b'-l'ensives  des  iiiàles.  leur  courage,  les  oriie- 
lïienls  (piils  ('talent,  leurs  organes  musicaux,  les  glandes 
4  odeurs  plus  ou  moins  suaves  1 1  i.  Penl  èlre  i'aiidrail-il  rap- 
porter ii  la  sédeclitui  sexuelle  seiilemeul  la  rormalioii  des 
Orneinenls  nalnrels;  car  les  armes  doivent  résulter  de  Ion 
tes  les  cornpr'tilioiis.  (pielle^iprelles  soient,  el  surtout  de  la 
■  ÏH'cessih'  de  satisl'aiie  les  besoins  nnlrilit's. 
.'  De  celle  micessité  indinnplable  doit  provenir  aussi  Tins- 
iiiict  de  la  proprié'té.  ipii  i)ousse  nu  grand  nombre  d'ani- 
Tnaux  à  accaparer  i»onr  leur  usage  propre  nu  district,  nu 
ienitoire  de  pâture  ou  de  chasse,  à  y  dounner  et  à  en  chas- 
ser Ions  les  intrus,  (l'est  ainsi  ([ue  cluKiue  lion  a  son  do- 
liiaiiie  particulier  (2)  el  que  beaucoup  d'oiseaux,  sinioul 
ceux  (pii  sonl  p('chenrs  ou  carnivores,  dô'fendeiit  (Miergi- 
î|uemenl  leur  territoire  de  chasse  i'.i)  :  c'est  ainsi  (pi'à  (lons- 
fiiiilinople,  cliaipie  rue  a  ses  chiens,  (pii  la  consiih'rent  comme 
|eiir  |)ropri(;l(}  et    mettent  impiloyableiuenl  en  pièces    tout 


'   ri    Dfirwiii.  Di'scoiidaiici.',  |».  -2'.\(}. 
_;   i'2)  HirUm.  Les  mnnimifèi-i's  (lAons). 
i     H)  Ks|iiiiits.  Soctett's  animah's,  WV.K 
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t'Iiit'ii  rlr.iii^ci"  à  Piissocialioii.  an  clan,  et  assfv.  audacioiix 
p(Mii' s'iiilnnlniit'  dans  son  doiiiaiiit.'  (1  )•  —  Noaninoiiis 
les  livalilcs  ariioiirriiscs,  raiiioiii'  pour  les  jcuiios,  eii  n';- 
siiniô,  U)iit  ce  (|iii  so  rap|toil<'  aux  ["oiictioiis  de  la  icjuodiic- 
lion,  sont  aussi  PuiU' des  grandes  causes  de  coiidials  entre 
les  aniniauN.  La  i'oli)'  du  rut  surtout  rrud  les  riiAlcs  hatiul- 
leius  et  i:ili(''pid«'s.  (l'est  ainsi  (jne  ]«'s  niàles  des  épinocht's 
se  livrant  des  cond)als  finicux  (2).  De  int^in*',  jx-ndant  la 
saison  des  amours,  les  sanninns  niAles  se  lialtenl  eons- 
tannnt'nlelà  c»'  nionient.  Icin-  niAclioire  inIV'riciu'e  s'allonge 
en  ci'nclu'l  (.'{),  l'ait  allestaiil  claireincnt  (pic  rcllf  arme  de 
(îircitnslance  est  hien  le  produit  de  la  sélection  sexuelle. 

Dans  rAméi'i(pit'  du  Sud,  Ihs  mrdcs  d'un»'  es[(èee  appar- 
lenanl  aux  [jaccrtilia,  /'fnto/is  crfsff(/('//t's,  se  dévorent 
mntnclh'nuMit  la  (pieu»'  durant  la  saison  des  aumurs  li)- 
De  intMuc  encore  ù  l'épixpie  du  rid,  la  plupart  des  gallina- 
cés mâles  se  livrent  de  furieux  combats,  auxtpiels  assistent 
fort  tran(juill('ment  les  femelles,  (jui  attendent  l'issue  du 
conllil,  ce  (pu'  les  hommes  ont  si  souvent  appelé  <(  le  Juge- 
ment de  Dieu  »,  [)our  s'unir  docilement  au  vain(iueur  (.'>;. 

l-es  naturalistes,  (pii  se  sont  occupés  des  mo-urs  des  ani- 
maux, ne  nous  parlent  guère  de  vraies  batailles,  de  luttes 
collectives  entre  oiseaux  de  même  es[)èce  ou  d'espî'Ces  trt''s 
voisines.  l'Vu'ce  est  doue  de  nous  renseigner  ailleurs.  On 
trouve,  dans  rinstorien  >b''zeray,  la  mention  d'une  véi'ilable 
bataille  entre  ime  armée  de  geais  et  une  année  de  pies,  (le 
('(Mubat  aérien  aurait  pn'cédé  de  (pielques  joiu's  la  bataille 
de  Sainl-Aidiiu-du-dornuer  livrée  parles  Rretons  aux  ti'ou[»es 
de  Charles  VIII  et  il  aurait  en  lieu  à  Orange, il  (piehpies  lieues 


(i)  Hrolim.  Mammifères  (Los  ciiiiidi's). 
(2)  IMirwin.  Descendance,  '6G">. 
CD  lOid..  m. 
(4)  IhUL,  p.  :W0. 
(.'))  IbkL,  ;«)!). 
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(If  Sainl-Aiiltin  :  «  Kn  ei-l  rmlntil.  dil  Mr/rra) .  dcns  on  ln)i>< 
juiirs  auparavant,  nu  avail  M'U  d'uncsli'  augiMc)  unr  nnilli- 
liidr  inlinii-  dr  ut-ais  fl  dr  pies,  couiiur  rangés  eu  lialaillc 
[enudiallif  si  Inriensfrucul  df  lire  d  de  grill'fs.  (|ur.  dcu\ 
•1  lignes  aN'uldur.  la  campagut-  csloil  di'un'nrrc  loiilr  cou- 
^vt-rlf    *]>•   e«'s   (»\r<raii\    ninil>;  )i  (.'{i.  —  !,(•  priner  [\>'<  rail- 

I'  ji'ins.  Ilaix'iais.  d»'  sa  ualnrc  fort  s;'t'pli(pi('.  se  nioipif  agré- 
aMt'uicnl  lit'  la  valnu'  auginair  atlribnérij  cr  l'ail  i)ar  Ifs  liislo- 
rii'ns  :  "  (ia^  nifi'Vt'illi'iix  !  t'njt-il.  près  la  croix  dr  .Maleliara. 
lui  la  halaillf  très  Inrifust-,  (|ur  c'fsl  liorrmr  sculi-uit'iil  \ 
penser.  La  lin  lui  (pic  les  jiies  perdirent  la  Italaiile  et  su»;  le 
eani|i  i'nreul  IV-jonneiueul  dccises.  jiisipies  au  nundire  de 
2. '»NÎ>.'1(>2.  !()!•. -^ans  les  leuniies  et  petit/  eulans  :  f'est-à- 
dire  sans  les  l'eundles  et  pelitz  piaux  :  xous  enteudez  cela. 
I.es  i:iiys  restèienl  \  irl!»rieu\.  nuu  toutelbis  sans  perte  de 
{dn>^ieurs  bons  sonidar/.  dont  lut  donunage  liieu  grand  en 
(nul  lejiays.  Les  l'retfuis  sniil  ijcus.  vous  le  savez.  Mais  si!/ 
«'USSeul  euteudn  je  jdodige.  t'acijeuieul  eusseut  eiiiininpie  le 
niallieiu'  seroit  de  leur  niuslé  car  les  (pienes  de  pie-  soûl  eu 
iVirnie  de  leins  lieruiiues  :  les  ga\s  oui  eu  leurs  peunoiges 
Mqnejcpies  pourtraicts  des  armes  de  France  »  (I). 

I.e  trait  uioipu'iir  lancé  par  l'aiiteurdu  Pantagruel  iie  vise 
|«pie  le  criti-  superstitieux  de   Tauecdole.   Le  l'ait  reste   et  il 
11  a  rieu  qui  doive  siu'preudre.  Les  geais  et  les  pies  appar- 
jlieuueut  à  des  espèces  Voisines,  el   iious  saNf'US  ipie.  dans 
[Ir  monde  organisi'.  la   coucurreuce  est   d'autanl  j)lns  âpre 
»4|ue  le  |\pe  dill'ère  uiuius.  NéaiMnoin<  ces   grandes  mèli'cs 
^sonl    rares   chez    les  verléhiés  el  surtout   chez  1rs   oiseaux. 
^P'.lle  je  sont  moins  chez  les  mannuil'ères.  —  Mèiue  chez  les 
carnassiers  les  moins  sociables, ou  voit  le  besoin  gV'uési(|ue 
lélerminer  i\c-i  coullits.  Ces  hitle<  eutn-  mâles  soûl  le  plus 
iouvent  des  condtals  singidii-is.  des  duels  ;  [(arl'uis  (.'e])eu- 
Iclant  elle<  de\i('uueul  des  mêlées. 


ti  Le  Giirr;,in(un  et  h'  l'inU/if/rifl.  Livre  IV  (Ancien  prolopuel. 
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.\iii>*i.  l'on  vnil  (li\  on  ilnnz»'  lions  inAlcs  |n.Misnivi'«'  l;i 
nirini*  tVnii'lh'  «'t  st>  liiillic  |Mini-  )'ll('  ius(|n'iMi  ninnwnl  nu 
t'Ih'  il  t'iiil  son  ('lii)i\(li.  I))'  iii)''Mic.  iiussi  les  lrt)n|))>iMi\  il*' 
(!h('V.in\  liM'Ian's.  cciin  i\*'^  Msitns  d'Ainriiiinc  se  livi'rrii 
h.'il.iillt',  soil  ponr  iixoir  l.i  |M»ss«'Ssittn  des  Icnicllcs,  soil 
|)oni'  ct'llf  tirs  nit'illcnis  |>Alnrji,i:i's.  hjins  ers  (Irrnicrsras. 
c'rsl  \)'\i-\\  (Ir  l:i  lincric  (lunl  il  s'ii^'il.  r"('sl-ii-(lirt'  de  Inllc^ 
collcclivcs  cnlrc  joiiiniMix  (If  l;i  nn"^nii' ('S|)(''i'('.  Miii«<  de  lt'llt'>« 
biiliiilics  supposent  liinjoNis  des  t'sfirccs  sociiddes,  avinii 
Av'i  scnlinienls  de  solidiiiitt'.  hc  Miènic  bnlllcs  cl  t'Iicvinis 
sinivii,i:»'s  sonlit'nnt'nl  des  ^-nniTs  délVnsivcs.  en  l'orinanl 
des  ccrrlrs  an  inili(Mi  dfSfpwls  ils  uni  soin  de  placer  Icnr^ 
jeunes  i2).  D'ordinaire,  les  aiiiiiianx  ap|iarlenanl  a  des  espè 
ces  sociables  savent  très  bien  dislinuner  les  tnenibres  de 
lenr  groupe.  Icnrs  concitoyens.  Ainsi  les  campagnols  de  l.i 
Scandinavie,  dont  les  colonnes  éiniurantes  ne  se  rencontrent 
jamais  le  lonii' des  lacs,  des  près  et  des  llenves  sans  se  li- 
vrer de  firantb'S  et  mem'trières  batailles,  l'cconnaissont  l'on 
bien  les  membres  de  Icnr  borde  et  même  ne  vivent  paisi- 
blement, dans  nne  ca^e.  (pi'avec  (b'S  animanx  de  lenr  jm'o- 
pre  terrier.  La  même  observation  a  »Mé  laite  snr  les  lem- 
minys  par  (lli.  .Martins  (.'{i.  I,a  vie  commnm'  entendre  (b'> 
serdinients  alVectnenx.  anssi  les  lonjts  en\-mèines,  dont  l;i 
l'éi'ocit»''  brutale  est  passée  en  proverbe,  se  dél'endent  nm- 
tnellement.  alors  (pTils  se  connaissent  (i).  Mais  tons  ces 
animanx  sont  sociables  et  tons  ont  le  sentiment  de  la  soli- 
darité, ([ni  les  unit  soit  ponr  l'attatpie,  soit  ponr  la  défense. 
Sons  ce  rapport,  lenr  mentalité  est  Immaine. 

IMns  voisins  de  l'homme,  les  singes  fimitent  pai't'ois  dans 
lein-  mani('re  de  cond)allre.  Le  eorille  marche  an  combat  en 


arn 


•in 

don 


(1)  liri'liin.  Los  nnnnmift'rcs  (l^cs  lions). 

(2)  Ilspiiuis.  Socirti's  (iHihiidcs,  7)0'.). 

(3)  iJrt'tim.  Manunifèrcs  (Ituii^ïein's). 
(4i  Hrolim.  Les  canidés. 


â 
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i.n 


luIll'SIIIVn'   l;i 

IIIMliW'Ill    nll 

||'OII|K'illl\  tlt' 

ic  sr  livrt'iii 

•IIK'Ilt'S,     ^Oil 

lin-  (1»^  liiUfs 
\|;ii>i  (le  h'Ili'N 
;il)|t's.   iiyaii* 
s  cl  clii'vaiix 
.  fil  roriiianl 
placer  lciir> 
il  il  (les  cspè- 
iiit'inhrt's  de 
)ai;iiols  (le  la 
♦'  iTiicontn'iil 
'S  sans  se  li- 
iiiaissoiil  tort 
vivi'iil  paisi- 
(If  leur  pro- 
qir  les  leni- 
'iiiieudrc  (le< 
lies,  (loiil  l;i 
Vinlcul  nui- 
lis    tous   <■(';< 
Ml  (le  la  soli- 
la  (lélViisc. 


pDiio^iiiil.  (-Miiiiiic  riioiiiiiM'  pfiiiiilir, lin  loim  ni  il)\i:iiei'i'*M  I  i. 
J-t's  -iiiiit's  (Il  liuiipf  vdiit  iii(''iiit'  iiis(pi  à  iiiiprnviscr  (!••«* 
ariin's  (le  jt'I.  Ilri'liiii  lai-Miitt' (prcii  Altyssiiiic  la  caraNaiic 
du  <lii<'  lie  <inlM)iii',i!-(i()llia,  (loiil  il  laisail  partie,  j'nl  a^^saillie 
piii'  une  iritiipe  de  cuiiicépliales,  dont  les  nienihres.  niniih's 
iiir  des  ai'l)re>.  Iapi(l(''reiil  le>  voNaceiirs  avec  des  pierre^', 
dont  ils  avaient  en  soin  de  se  iniinir  i2i. 

Li's  peuplades  aiiiiiiales  coiinaisseiil  aussi  la  iriierre  intes- 
tine et  tdie  a.  elle/ elles,  les  iiMMiies  r(''Sllllals  (pie  dans  les 
f(Hi(''t(''s  des  lioinnies  |n'iniilil"s.  Dans  les  ln)n|M'aii\  de  clie- 
Vaii\  -aiiva^fes,  dans  les  hordes  de  singes,  il  éclate  soin  eut 
fiilre  les  vieux  et  les  jeunes  iiiAles  (les  coiillits  violents  p(»iir 
h\  possession  des  reinelles.  Les  ni.'\les  les  plus  Ag('>s  d«''r('n- 
denl  (■'iiei';:i(pienieiii  Ifiii's  [irivil('',i^'es  de  sultan  et  leur 
•Utorile  de  despote  :  aiis«ii  les  insoumis  n'oiil  le  [dus  ordi- 
roiiieiiieiit  (rautr(^  ressource,  (pie  d'essainier.  de  coiistilner 
une  antre  haiide  '.'{i.  Punr  les  nuMiies  raisons,  les  jeune-* 
des  peuplades  de  chevaux  sauvages,  rorinenl  aussi  des 
J^roiipes  nouveaux  en  dehors  de  ctnix  (tù  les  vi(Mix  niAles  ne 
les  peuvent  pins  s(iiillVir  ('m. 

Le  inonde  ih'^  vert(dn'es  nous  [lerinel  donc  d'observer, 
à  r('lal  enihryoniiaire.  nos  rivalili's  individindles,  nos 
|ulles  intestines,  nos  guerres  (■'traiig('M'es,  lant('il  (h-l'ensives. 
lîinli'tl  olVensives.  .Néannioiiis.  pour  trouver  des  guerres 
èxacleineiil  cahpu'es  sur  celles  des  honiiiies.il  (ant,  laissant 
de  c('ité  les  aniinaux  vert('d)r('s,  observer  les  inverl('lM'(''s  cl 
Iniit  sp(''cialenient  les  abeilles  et  les  Ibiiriiiis. 


parfois  dan- 
Il  conibal  en 


(  I    l'uni,  l'roi-t'cilinux  of  irihtrnl .  S'-ioici'  of  l'hi/mlefjihid,  |S.'i:2. 
(ii  lîirjiiii.  MiiiiiiiiilV'i'i's    '  i/itoL-i'plui/c  hti iNHilri/iifi). 
{'■h  r.>|»iii;i-i.   Snrir/rf  tniimtl/i'x.  '>\l. 
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IV.   /<i'.Ç  i/>'rrrcs  des  afir/l/rs. 

Déjà,  dans  itrcsquc  loiilcs  iiios  études  iirécédcnles,  j'ai  dû, 
en  poiirsiiivaiil  la  icrlicn'lif'  des  (»rigiii<'S"  sofiolo;;i(|m'>. 
parlf'i'  des  alx'illcs  cl  des  r<tiiriiiis.  Sans  doulr  le  plan  l'oiida- 
meiilal  d»'  rurganisinc  csl  l'nil  dill'éi'cnl  chez  les  verlélirés  et 
les  invci'lélirés.  A  proiniéi'c  vue.  rien  do  plus  diss('inltla])li' 
qiio  les  cenln's  nerveux  en  cliapclels  ganj^liomiaires  des  in- 
vertébrés et  l'axe  <'éré])ro-sj»inal  i]r<  vertébrés;  mais  la  dis- 
l)arilé  est  plus  dans  la  l'orme  extérieure  que  dans  le  fond. 
De  pari  et  d'autre,  en  elf.'t,  il  va  des  cellules  nerveuses 
conscientes  et  fort  analogues  ;  enfin  la  masse  nerveuse, 
cérébro-spinale  des  invertébrés  peut  èlie  considérée  connue 
résullanl  sini[)lement  de  la  cnalesceuce  de  ganglions  primi- 
tivement distincts,  et  le  ganglirni  cépliali(pie.  sus-U'soplia- 
gien,  est  bien  léquivalent  de  rencé{»lialo  des  vertébrés. 
Comme  ce  dernier,  en  effet,  son  volume  se  pro}iorlionne  à 
rinlelligence  des  espèces  et  il  esl  relativement  considérai)!» 
chez  Tabeille,  chez  la  fourmi,  (pii.  pour  celh;  raison,  mé- 
ritent d'être  appelées  les  primates  des  invertébrés. 

La  sociabilité  de  ces  insectes  supé'rieiu's  est  célèbre  et  ellr 
a  sûrement  contribué  à  l'extraordinaire  dé'\elojqtement  di 
leni's  facidtés  intellectucdies  ;  grâce  à  elle,  ils  ont  ri'iissi  ;i 
fonder  de  curieuses  et  nonibrensesn'publicpiesà  régime  coin- 
nuiuautaire.  Mais  Tinslinct  socj.il  va  souvent  de  pair  a\i'i 
l'instinct  guerrier  ;  il  en  esl  même  la  condition  essentielle, 
puisipie,  par  définition,  la  guerre  est  un  act<'  collectif  • 
(lue,  les  grandes  guerres  supposent  de  grandes  sociétés.  I.t- 
ré|inbliqnes  de  fournus,  généralement  |»lus  nombreuses  (|ii' 
celles  des  abeilles,  même  des  abeilles  les  plus  civilisi'es.  on 
porté  b(»aucoup  pins  loin  (pi'elles  Tari  de  la  guerre  :  né.in- 
nmins  cet  art  meurtrier  existe  déjà  chez  les  soi-disant  «  lui- 
venses  de  rosée  ». 


ê 
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Tuiil  (Viibnid  Tiniis  I  l'uMvnns  (laiis  les  ruclios  i.i  piMliquc 
"^11  (liH'l.  inv(M|ii(',  il  t'sl  viiii.  >t'iil»'iii«'iit  |)Oiir  It'iniincr  les 
fiv.ililcs  tl»'s  roiiics.  Uiumd  il  fsl  iirriv»'  h  deuxjcuiK's  roint's 
ie  vdir  U'  jour  on  nu'nw  Iciniis,  toujours  elles  se  ruent  Tiuie 
iiu-  r.iulrt'fl  les  nnvrit'rt's  ;issislrul  li'iUH|uilleui<'nl  .m  CMni- 
jtiil  (I).  iM'tMt's  à  adopter  <ans  jtrélV'rt'uct'  la  victnrit'usc.  — 

ta  gurrrt'.  la  vraie,  la  tiucrrf  étrauvèn'.  ''sl  elit-z  les  abeilles 
e  ve'ii'**  '^•''^  interit'ur  et  Idiiles  les  cités  ne  la   prali(}uenl 
i|)a<  :  elle  a  siniplenieut  le  vnlpuiu'  objet.  Les  abeilles  pré- 
illalriees  s'niiisseni  en  masses  redoutables  ])our  allaipier  les 
Quelles  a]ijtrovisionn»''<'s.  N»'  s'adressani  yuère  (ju'aux  ruches 
Ifiiildes.  elles  l'orceiil  d'abord   les  sentinelles (pii  en  gardent 
feutrée  ;  les  habitants  se  défendent  de  leur  mieux  ;  mais 
»s  assaillants  ont  soin  de  tuer  d'abord  la  reine,  la  pondeuse. 
loiil  lexistencc  est,  pour  la  républiipie  envahie,  lacondilion 
même  (le  la  durée,  le  ,iia,i:e  de   l'avenir.  Toujours    la    mort 
delà  reine  ploiiae  ses  concitoyenne;      'Us  la  consternation  et 
elles  renoncent  aussitôt  aune  luttesans  (d)jet.('ne  luis  la  ré- 
|aslance  surmontée,  les  abeilles-pirates  s'emparent  des  j»ro- 
fisiousd»'  la  répnbliipie  vaincue.  Kncouragées  {>ar  celte  vic- 
aire l'acile.  elles  continuent  (;à  et   là  leurs  déprédations  et 
Hevienneut   vite   une   société  de  proie,  une  colonie  vivant 
|<'  brigamlage  i2). 
Il  est  probable  que  ces  razzias  brutales  indi({uent  simple- 
lent  ou  un  degré  [leu  avance  de  civilisation,  ou  une  rechute 
sauvagerie.    Kn  efl'et,    connue  celles  des  fourmis,    les 
iverses  (•it('s  ou  réj»ubli(pies  d'abeilles  sont  de  culture  très 
■::ale.    i.es  abeilles  civilisées,   foncièrement  laborieuses, 
pensent  guère  au  pillage  d'autrui  :  mais  elles  aussi  sont 
I  cptibles  de  dépravation  et  il  est  même  facile  d'abolir 
nbreuses  i\\\'    ç^^,y  pii,.^_  comme  cIk'Z  les  honmies,  les  (|ualités  morale* 
•ivdisees.  on     jyuji,.|i,.iiies.  savoir  :  l'amour  du  travail,  le  goût   de  la  vie 

'fl    t..  IJinliiicr.  Vir  ps]/(:]tirjin;  (h'st  hr(i's,lMi}. 
{■i>lhid.,  ;i.S',l,  :{IH). 
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répiilirif  :  jioiir  «'«'la,  il  siillil  de  les  noiirrii'  avec  du  iiiiti 
iiuHanmr  d'cau-de-vic,  c'esl-ii-dirc  de  leur  inoculer  le  pen- 
chant à  rivro^nci'ic  (1 1.  On  les  voit  alors,  loni  à  l'ail  connue 
les  ivrognes  linniains,  descendre  Téclielle  du  j)r(»gr(!'s  el  (l( 
la  civilisation,  perdre  les  qualités  morales  sujx'rieurcs.  d'ar- 
(juisition  rclaliveinrnt  ri'ct'ntf,  devenir  incapables  d'activilc 
laborieuse  et  finalement  demander  leur  subsistani-e  à  ceqin 
les?  honunes  t»nlapj>elé  «  le  noble  métier  des  armes»,  c'esl- 
à-dire,  vivre  de  pillajie  et  se  vautrer  dans  l'orgie. 

(les  ciuieuses  e\]»6riences  psycholoi:i(|ues  et  socioloiii(jut'- 
montrent  déjà  «|ue,  dans  les  cités  des  abeilles  au  moins, 
l'instinct  iiiierrier  n'a  rien  à  voir  avec  l'élévation  moniie  c! 
intellecluelle.  Mais,  somme  toute,  les  abeilles  sont  moin- 
beijiipienses  (pie  les  roui'inis  ;  on  serait  donc  tenté  de  JC' 
croire  jilus  dévelopjiées  moralement  (|ue  ces  dernières. 


V.  La  (pierre  rlirz  les  fourmis. 


ï'"!' 
;',!)( 


(Miez  les  Ibiirmis,  en  effet,  l'art  de  la  guerre  est  porté  ;i 
un  ])oiiit   beaucoup  plus  élevé  de  |)erfection.  Klles  saveii 
j)réparer,  combiner  leurs  expéditions  ;  enfin  le  but  même  d 
leurs  campagnes  suppose  au  moins  chez  certaines    d'enli 
elles  une  prévoyance  à  long  terme.  A  en  croire  P.  Hubcr, 
dans  certaines  cités  de  l'ourmis,  les  guerrières,  qui  sont  tou- 
jours des  ouvrières,  ne  négligeraient  même  pas  de  se  pré]);i 
rer  aux  combats  par  une  gvumastique  de  tous  les  jours.  I 
cité,  dans  laquelle  ces  curieuses  observations  ont  été  l'aili- 
était  itarvenue  à  un  grand   développement  moral  :  s.in 
cesse  ses  citoyennes    s'efforçaient  de   s'être  mutuelleniti 
agréables  :  sans  cesse  elles  se  caressaient,  se  portaient  I' 
mies  les    autres,  s'offraient  de  la  nourriture   (2).    Mais  li 
temps  en  temps,  on  les  voyait,  après  s'être  llatlées  mutin 

(i;  L.  niniiiioi-.  r.(>r.  cil.,  ;{î).i. 

{"i)  l*.  Iliiltor.  Foitriiiis  indigoicx,  V'h^. 
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ienuul  futur  bien  élahlii'  (ju'il  s'agissait  d'un  jru,  se  dresser 
den\  à  di'iix  sur  lem-s  pattes  d»'  derrière,  se  saisir  un  instant 
par  le«;  niaiidihnlt's.  les  pattes,  les  antt'unes,  se  cram- 
jioniit'r  riinc  à  l'autre,  se  renverser,  se  relever,  changer 
d*adversaire.  tuais  sans  jamais  se  retenir  o[)iniàtrément, 
comme  elles  le  l'uni  à  la  guerre,  surtout  sans  jamais  se 
ftei'\  ir  de  leur  ;\ere  venin  (  I  ). 

V  Pourlanl certaines  républiques  pratiquent  la  guerre  inl'é- 
Heure  en  usage  ehe/  les  sauvages  humains  les  plus  gros- 
^er<,  les  peliles  expéditions  ayant  pour  but  d'enlever  du 
bélail.  ("esl-à-dire  des  pucernus.  et  même  de  satisfaire  des 
goûts  de  cannibales.  Des  fourmis  sanguines,  espèce  par- 
ticulièremeul  belliqueuse,  se  plai'aienl  en  embuscade  près 
des  lourmilières  habitées  par  une  esftèce  de  petite  taille  et  sai- 
sissaient pour  les  manger  celles  de  ces  l'ourmis  cpii  surlaienl 
de  leur  nid  (2).  Mais  ces  mœurs  bestiales  sont  étrangères  aux 
cités  vr.iimenl  civilisées.  Sans  doute,  les  fourmis  do  deux 
nids  voisins  se  volent  bien  leurs  pucerons,  quand  elles  en 
possèdent,  se  les  disputent,  se  les  reprennent  ;  mais  elles 
ne  se  dévorent  pniul  les  unes  les  autres  à  la  manière  des 
honunes. 

Ilabitui'llement,  les  guerres  des  fourmis  ont  pom*  but  UFii- 
qa<'  de  s'approvisionner  d'esclaves.  Nous  verrons  que  nombre 
dfi  iieiites  sociétés  humaines  gu<'rroienl  aussi  pour  le  même 

f^lptir:  mais  les  fourmis  s'y  })rennent  avec  bien  plus  d'in- 
tfili::enre  (pie  les  liommes. 
est  respè(,'e  dite  noir-cendrée,  que  deux  autres  espèces 
fois  |(lus  fortes  et  très  belliqueuses,  les  roussàtres,  lé- 
gtpi.naires  ou  amazones  (F.  ru/'escejis)  et  les  fourmis  san- 
IpU's  i  F.  sanf/niiti'ffi  mt'Ut'nl  sans  cesse  à  coiitribulioii 
Is  leuis  ex|)édilious  esclavagistes.  Apirs  avoir  au  préala- 
:<,  les  abords  de  la  fourmilière   noir-cen- 

cif.,  151,  152. 
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(Iréc.  (|ii'il  s'iif^il  (i'allii(|iH'i",  h's  tbiirinissiingiiiiics  ciivoicnl. 
(If  loiir   nid,   nu   [x'Ioloii    <ravaril-gar(le,    qui   so    (lisjtcrsc 
aiiloiir  (In  nid  à   razzie'r.    Mais,    de  ce   nid,    les  habilanlrs 
soiicnl  aussilôl  en   fonlc  ponr  faire  nn   mauvais  parli  aii\ 
(!'('lairenrs.  dont  elles  ont  très  l)i('n  deviné  les  intentions  <M 
celles-ci.  de  temps  à  antre,  expi-dienl  à  leur  cité  des  (émis- 
saires i)onr  [)orler  des  renseigiiemenls  et  demander  du  ren- 
fort, qn'on  ne  leur  refusejamais.  Knlre  assaillantes  el  assail- 
lies, les  escarmonches  deviennent  peu  à  i)eu  pins  noml)reii- 
ses.  L'alarme  ne  larde  pas  à  se  répandre  dans  la  cilé  mena- 
cée. Qnoi(pie  décidées  à  défendreénergiqnement  leurs  foyers, 
les  noir-cendrées  ont  conscience  de  leur  faiblesse  relative: 
elles  prévoient  la  possildlilé,  même  la  })robal)ilité  d'une  di'- 
faite  et  songent  par  avance  à  sauver,  si  i)Ossii)le,  (?e(prellt'« 
ont  de  i)lus  cher  au  monde,  leurs  nymphes,  Tespoir  de  leiii 
répid)li(pie.   Ponr  cela,  elles  les  transportent  hors  de  lenr^ 
galeries  souterraines,  an\  abords  de  la  fonrmilière,  mais  di: 
c('»té  opposé  à  Taltaque.  alin  (h;  les  pouvoir  an  besoin  eiii 
porter  plus  aisénuMil.  Sinudlanément,  leurs  jeunes  femelle- 
s'enfnieni  du  même  C('ilé.  Mais  peu  à  peu   l'assaut  devien 
pins  pressant  :  l'ennemi  parvient  siu'  le  (b'une  même  de  1: 
cit('  assiégée  ;  les  noir-cen(lr('es  cessent  alors  une  inutile  ir 
si'ilance  et  s'(»nfuient  en  emportant  leurs  nymphes,  poursui- 
vies (|u'(dles  sont  parles  ravisseuse^.  Quelques  noir-cendré»'? 
folles  d'héroïsme,  se  jettent  an  milieu  des  bataillons  victorien 
et   s'eirorceni   de  pénétrer  encore  dans  leur  ville  et  d'ci 
sauver  quelqnes  nynqdies.  (Courage  inutile  1  les  sangniiM- 
occnpent  bient('tt   toutes  les  avenues  de  la  cité  vaincue  • 
procèdent  à  renh'n'ement  mélhodifpie  des  nymphes  (ju'eil 
renferme.    Des  troupes  fraîches  les  viennent  aider  et  un 
chaîne  de  porteurs  circide  incessamment  d'un  nid  à  Tanlif 
Si  le   pillage  ne  se   peut  terminer  avant  la  nuit,  les  vain 
qneurs  coucheni  dans  la  ville  pi'ise  et  continuent,  lelenili 
main,  à  ladéponiller,  à  nmins  qu'ils  ne  la  trouvent  préféralil 
à  la  leur,  au<[nel  cas.  ils  s'y  transportent  avec  leurs  larve 
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Éeurs  iiyiuplics.  leurs  luAles  et  feuiellcs.  leurs  esclaves  uoir- 
j^eudn'cs,  pour  le  rccrutcuieul  (Ies(piellcs  ils  avaient  entre- 
pris rcNjicdition  1 1  I. 

:    lue  autre  es|i('cc  delouruiis  b(drKpieuses.  cidle  des  rous- 

sAlrcs  I  F.  fti.sca)  ou  auia/.uues.  a   des  iu(curs  aualoiiiies. 

•Couiuie  les  sauuiuucs.  elles  pilleul  les  ciîés  des  noir-ceu- 

|lree<.  c'cst-à-dii'c   eu  enl(''veul  les    uyuiphes.    Dans  leurs 

É5olouu('s  (ratlatpie.    tpii    visileul    loin"  à   tuiu'   les  diverses 

■pités  uoir-ceudn'cs  du  voisiuaiic  après  les  avoir  l'ait  (d)ser- 

■Mfi'V  par  des  csj>iuns  ou  ('claireurs.  »dles  n\\\\\  pas  de  chefs  ; 
%ha{pie  ;uua/oue  se  discipline  elle-in(''nie  et.  au  besoin,  la 

Môle  de  h  légion  sait  s'arnMcr  pour  attendre  rarri(M'e-i'ar(le. 
ÉLfiIre  temps  cependant  certaines  i'ounuis  courent,  très  allai- 

:^ées,  le  luni:  de  la  coloïui(\  de  la  ItMe  à  la  fpieiie.  sans  doute 
?|>oiU' luainlenir  la  cuh('siun  du  corps  d'armée  (2).  Le  but  de 
tV\]iediliou  est  tmijoiu's  bieudéliiii;  ou  cuvent  seuleinenl 
$H\  n\mplies  ('t  l'a  nu  (M'es  et  l'eu  ne  perd  pas  son  temps  à 
foire  des  prisonniers  adultes  (1\).  Les  noir-cendrées  ré- 
sisleii!  énei'gi(piementau\  amazones  ravisseuses  comme  au\ 
saiiiiuines  et.  (piaiid  (dles  ne  se  sentent  pas  de  force  à  tenir 
la  campa;,nie.  elles  soutiennent  de  véritables  si(''ges.  après 

,;avoir.  de  leur  mieux,  barricadé  les  entrées  de  leur  cité  (4). 
Par  bien  des  c(M<''S.  ces  mœurs  rappellent  V^'?' razzias,  que 
s  iiilliiieiil  mutuellement  les  grou|)es  humains  de  race  infé- 
rieure: mais  les  fourmis  s'inspirent  d'une  prévoyance  à 
loiii:  terme,  inconnue  à  la  plnjtart  des  tribus  sauvages  e! 
nièmebarbaresdu  genre  humain.  I.e  but  de  leurs  expéditions 
e>l  imi(piement  de  se  procurer  des  esclaves,  et  des  esclaves 
nMiiseulcmeiiii-ésiiiiiées  à  leur  condiliou.  mais,  même  atta- 
'liées  à  leurs  maîtres.  Aussi  se  ,i:ardenl-e||es  bien  de  captii- 
l'T  des  adultes.    (pTil    serait    impossihle   d'assouplir   à    la 

ili  I'.  Iliilicr.  I.Dc.  rit.,  25:5.  ±'»l. 

(;!)  Ihid..  |!»(i. 
(i;  A/V/..  1!»T. 
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sciviliule.  Kllcs  en  vculrnl  sciilcmeriliiux  iiyiu[)li('S.  qui  leur 
roiirnissent  iiik'  classe  servile.  née  dans  la  «'ilé  même  df 
SCS  mailr<'s  et  Faimanl  comme  une  véiilable  pairie,  s'idcii- 
I niant  avec  clic  <î<'s  esclaves  de  naissance,  chérissent  leur 
condition  snl)Oi(l(tiinée  ;  car.  comme  l'a  dit  Lamarline  : 

«  L(  jod^,  (pio  l'on  cliDisil.  es!  (mkmh'  lil)erlé  ». 

Les  noir-cendrées,  caplmées  avant  de  naître  à  la  vie  cons- 
ciente, sont  tonjonrs,  [unw  leurs  maîtresses,  de  dévouées  au- 
xiliaires. Elles  ies  ailendenl  au  retom-  des  expéditions,  les 
flattent,  les  iéh  n  r.>ssenl  de  leur  butin, soi,qDent  les  nymplie-, 
les  Cemelles,  '.'s  v\  iK  s,  vont  aux  ]»rovisiuns,  creusent  dt'> 
galeries,  gardent  l'exic^'^'iM'  du  nid  (t). 

Dans  le  nuaiile  des  TwiiTiiis.  cumme  dans  celui  des 
lionunes,  les  classes  ou  c.ir'.es  .i  -rières  dédaijj^nent  les  Irii- 
vaux  de  la  paix,  (liiez  les  amazones,  ce  dédain  dure  depui< 
si  longtemps  qu'il  a  Uni  par  modifier  même  la  cunslilutinii 
organique.  Les  mandibules  des  légionnaires  ne  peuveiil 
plus  servir  qu'à  razzier  nu  combattre  et  ces  Iburmis  aris- 
tocratiques, qui  d'ailleurs  ne  sont  point  carnassières,  soiii 
devenues  incapables  de  manger  elles-mêmes.  Ont-elles 
i'aini  ?  Elles  s"ap|iroclieut  de  leurs  auxiliaires,  qui  leiu-  dé- 
gorgent dans  la  bouche  le  suc  provenant  de  la  traite  du  bé- 
tail, des  pucerons  (2).  Privées  de  leurs  zélées  servantes,  !•'> 
amazones  se  laissent  sottement  mourir  de  faim  à  côté  d'ali- 
ments appropriés  à  leurs  goûts,  mais  auxquels  elles  n'oiil 
même  pas  l'idée  de  loucher  {'.{). 

D'ordinaire,  ni  les  amazones,  ni  les  Iburmis  sanguines  Uf 
font  de  prisonniers  :  ]»ourtaul  ces  dernières  capturent  par- 
fois et  conduisent  même  dans  leur  cité  quelques  fonrmis-hei- 
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(1)  1».  lliibor.  Lor.  cit.,  20:i. 

(2)  Ihifl.,  I2iri. 
i'A)  Ibid.,'2l(y. 
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^^iiles.  dont   elles  se   rendent  niailresses  en  suppli^an!  à  la 
^ire  par  le  noinlnr  (II.  Il  esl  probable  qne  ces  |ii'is<tiuii(''- 
%es  stMil  ensuite  mises  à  niori  et  sans  doiile  déi»ec»'«'s. 
*    .lus(pi'iri  je  n'ai  jamais  [tailé  que  des  «fuerres  entre  lour- 
mis  d'esjtèce  diverse,  c'est-à-dire  de  quelque  clins<'  d'ana- 
lof^ue  aux  combats  entre  les  races  liiunaines  dites  supérieu- 
res et  les  iuitres;   mais   la  rivalité  belliqueuse  existe  aussi, 
chez  les  fourmis,  entre  nations  de  même  espèce;  I'.  Ilul)er 
J^  été  rinstoriugra|)lie  d'ime  i;rande  guerre,  qui  avait  éclaté 
Sipiilre  deux  puissantes  ré|»nbli(pies  de  nos  i'ourmis  i'anves. 
Jpituées  à  une  centaine  de  [)as  de  distance  l'une  de  l'antre. 
;î^ur  le  champ  de  bataille,  des  milliers  de  fourmis  luttaient 
?d<'ux  à  deux,   se  tenant  par  leurs  mandibules  :  d'antres  se 
iclK'rehaient.  s'attaquaient,  s'elt'orcaient  d'entraîner  des  pri- 
•souniers   dans   lem-   cité  où   les  attendait  un  sort  des  [tins 
c.Ufi.-.  I-esc(imbattanles  s'inondaient  de  venin,  se  roulaient 
entrelacées  dans  la  |)0)issière.  Au  contraire,  les  concitoyen- 
nes de  chaque  c(Mé  se  portaient  inutnellemenlsecours.  Arri- 
Vait-il  que.  dans  la  mêlée,  des   compatriotes  s'attaquassent 
par  erreur  ?  Aussitôt  elles  se  recoruiaissaient   et    faisaient 
SUfcéder  les  caresses  aux  coiqts  {2).  Pendant  ([ue  les  deux 
fliinêes  s'illustraient  ainsi   par  des  prodigi'S  de  carnage  et 
de  valeiu'.  la  jtopidation  civile  des  deux  cités,  non  requise 
•IMtiu'  l'œuvre  de  destrm.'tion.  continuait  à  cheminer  dans 

fies  sentiers  de  la  forêt,  se  livrant  à  d'utiles   et   i)acifi(|ues 
%  ■ 

}^travaux.  Du  côté  seulement  où  se  livrait  les  batailles,  il  v 

f  avait  un  \a-et-vient  guerrier:  sans  cesse  des  fourmis  i)ar- 
taieni  poiu'   la  guerre;  sans  resse  des  condjattantes,  char- 
I  gêes  de  prisonniers,  rentraient  dans  leur  cité  natale  (.'}). 
M      hans  ces  curieuses  guerres,  la  lactique  des  fourmis  est 
^^  toujours  franche  et  courageuse.  Sans  doide  elles  usent  parfois 


^:i 


'M 


:^^^ 


(Il  !•    Iliil.or.  Ibid.,  m. 
r2)  I>jld.,\','i-\:Hi. 
{■))  Ihid  ,  118. 
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d't'iiilniscadt's.  iimis  sculciiienl  <|uaii(l  il  s'aj^il  (r('<riiiiiioii- 
ches.  Dans  les,iiran(lt'sgiuM'n's.('ll<'salla(|ii('Ml  àrorccdiixt'ili' 
<'t  sans  rcroiirii- il  la  nis<'.  l'allés  liillcul  d'ailleurs  avec  un 
cxIraordinaiiT  arliaiiiciiieiil  el  il  est  |»his  l'acilt'  de  les  iiift- 
Ire  <'ii  |(i('ce>  que  de  leur  tain'  liiclicr  prise  .Même  ([uaiid  mi 
a  serliouur  pari*'  milieu  du  corps  une  l'niu'uii  cuniltallaulr.  Li 
parlie  auléricure,  la  lètect  lecorselelséjjarésde  ral)d(»uit'ii. 
portenl  encore  dans  leur  asile  les  u\nij)lies  uienacées  (  I  >. 
Souvent,  dans  le  l'eu  de  l'acUdU,  on  voit  la  lèle  Iranclier 
d'une  l'uurnii  susjtendue  encore  aux  jaud)es  ou  aux  anlenne* 
de  son  adversaire  victorieuse  ;  (|uel<pielbis  c'est  un  cadjivre 
<pie  celle-ci  traîne  el  qui  ne  cesse  «le  s'accrocher  convulsixe- 
nH'ut  à  ses  pattes  (2).  (ï'estque,  dans  le  uionde  des  l'ourinis. 
le  dévouenieut  à  la  chose  publique  est  entier  el  sans  réserve  ; 
chez  les  ouvrières,  bien  plus  encore  que  dans  les  clans  pri- 
milils  des  sociétc's  humaines,  raltruisme  a  com(>lt'lement 
vaincu  réf;«)ïsme  :  l'instinct  de  conservation,  si  puissant  che/ 
IhoniUK;  le  plus  «;ivilisé,  ne  s'applitp'e  jdus,  chez  lai'uurmi, 
qu'il  la  communauté  sociale,  à  la  république. 
Le  l'ameux  mot  d'Horace  : 

«    Dlllri'  cl    (locunilll   ("sl   |ii'(t  |)illl'iî'l  llinri    i> 

n'est  (pie  l'exacte  expression  de   lii   vérité,  si   on  ra[»pli(|iit' 
aux  l'uurinis. 


VI.  L'i'/ndc  .■<€/'<•/>/ f'/ù/i'e  de  l((  {/('ci-ri' 


j 


.rarr.Merai  iei  ninn  iiilruduclinii.  innn  es(piisse  de  la  iiiieri'' 
dans  le  rèune  animal.  Des  (piel([U(!s  faits  «pie  je  vi<Mis  de 
citer,  i'essnrt«Mil  d('>jà  «les  eii^eii^iiemenls  pro|ires  à  non:- 
mettre  en  garde  coiitr*'  res[iiiL  «le  veilii;»-  et  «l'erreur,  «pii 

(1)  ]'.  lliilicr.  I.oc.  cil.r.VA. 

(2)  Ihid..  lil. 


I.A    (ilEHHK    l».\NS    I.K    lIKi.Nh    ANIMAI, 


2.» 


I  t'>i';iiiii(tii- 
)rf('(iii\('ilp 
rs  il  ver  Mil 
(le  les  mcL- 
le  quand  nu 
ilialliiiilc.  lii 
ralidoiiM'ii, 
iiacéos  (  I  i. 
'le  li'anclKM' 
i\  aiil»'iint'> 
un  cudavri' 
l'onvulsix»'- 
les  lburnii>. 
,ns  réserve  : 
s  clans  j 
inplèlemeiil 
iiissanlclie/. 
/  la  i'iiiu'iMi, 


iri- 


I  appliq 


lit' 


t'  la  tiiierir 
e  viens  de 
■es  à  11011:- 
en-eiir.  (jiii 


il 


'■2{\  l\    CLKHHK,    SKS   CAlSE-i   KT    SKS    KIKKiS 

«■rtM'S  iivilit'iil-ils  hcsoiii  di'  naitit'  au  [H'ix  de  vasic-  carini- 
^('S'.'dciiN.  (jiri'llc  a  siil)iiin-fîôs  sons  des  Ilots  (I«'saii,ii.  iiicii- 
laicnl-ils  toujours  de  iR'iir  ?  Souvcut  uous  culfiidous  din 
(jut' la  ^u<Mit'  est  la^raudc  réuovalricc  uioralc.  qu'elle  exald 
les  |)lus  nobles  cùlésdu  cœuihuMiaiu,  l(î  couraire.  ralliiiisim 
l'espril  d'ahuéiialion  et  de  sacrilk'e.  Ku  esl-il  toujours  ainsi  ' 
Ne  raninie-l-elle  pas  aussi  les  pins  sauvages  inslincls  ?Poiii 
{•rendre  des  leeons  de  dévouenienl.  de  désiutt'resseuienl 
d'inlrépidité.  riionune  ne  poiniail-il  pas  Irouver  (ranlrt» 
cliaiups  d'exereire  (pie  les  ('liani|»sde  bataille  ?  etc.,  etc.:  ,i 
toutes  ces  «lueslions,  les  laits  enx-uu^nies  se  cliarjjferoul  il 
répondre,  (l'es!  pour  avoir  rendu  leur  sentence  avant  d'avoii 
consullé  le  dossier  du  procùs,  (|ue  tant  d'écrivains  se  soiii 
si  étraiif^enient  égarés  en  jugeani  et  ap[)récianl  la  valein 
morale  et  sociologicjue  de  la  guerre. 
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La  guerre  chez  les  races  noires 
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Papous. —  Lan-,  —  Fléelies  empoisonnées. — Tèles  préparées.  —  Ua/zias 

sauvages.   —    (iuerres  d'emijuscades.  —  Cruauté  féminine.  —  I.e   eanni- 

balisme    vilien.  —  Féroeité   (guerrière  et   religion.  —  Miuii([ue   f,'uerriére 
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I.  Ce  qn'il  faut  cnfc/t'hu;  pai' McUmêsie. 

Pas  plus  «MI  anthropologie   qu'en    géographie,   le    mol 
[e  Mélanêsie  »  ii"a   de  sens  sulTisaiiinicnl   défifii.   Le  plus 
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soiivt'iit  iiéaiiiiKiiiis  1rs  .'iiillii'<)|Hil(i^ist<'s  .-i|i|M>llrnl  Mt'liiin- 
sif'ns  HciiltMiiciil  les  i'ii('('<  noires  à  clicvciix  cirpus  ilisséiiii- 
iiées  iliiiis  un  ^t.'iikI  iioinlin'  irarrliiiiclsorcanirns,  donl  l)'« 
plus  ('(Minus  sont  :  la  Nouvcllc-duiiKîc,  la  Ndiivcllc-dalcdn- 
ni",i('sil('sViri,  l«;sN(inN('ll('s-ll(''lM'i(U's,  les  Mes  Sa  Ion  ion.  clc 
Il  iiii|)oi'l(>.  à  mon  sens,  ilc  coinpnMKli't'  sous  la  iik^iih' 
il(''noiiiiiialion  les  races  iniligiuies  du  (.-oiilincnl  auslralicii 
cl  de  suii  annexe,  la  Tasinanie.  I*'uli'e  Joules  ces  po|inlalioih 
noires,  oc('anieuues.  les  diss(Mnltlauces  sont  de  d(''lail  : 
au  coiilrairc,  les  siiiiililiides  son!  prolondcs  cl  elles  porleiil 
lion  sculcincnl  sur  la  siruclure  analoiiii<pi".  mais  sur  l'iii- 
duslric,  sur  les  uiu'urs,  sur  les  inslilntions  sociales. 

.Nos  erKjuèles  anh'ricurcs  ont  déjà  mis  eu  lumiî'rc,  sur  un 
^rand  nomlirc  de  jioinls,  ceUe  rcssemlilancc  rondamculaii', 
.Nous  allous  voir  (piOn  la  retrouve  aussi  dans  les  prali(pii'> 
relatives  à  la  guerre.  iNnirlanl  ces  analogies  ue  vont  [ta> 
jus(iu'à  lidentilt'.  Kn  Australie,  par  exemple,  les  iii(£'Ui> 
liuorrii'i'es  (jiil  leur  plivsionomie  [iropre  cl  inerileni,  potii 
cela,  d'iMi-e  eludii'es  à  part.  Nous  aurons  donc  à  (k'criio,  en 
[iremier  lieu,  la  guerre  chez  les  .\uslralieiis  :  puis  la  gueriv 
dans  les  anîliipds  mélaiR'siens  occup(3s  par  les  nègres  dit> 
[lapons,  l-'iilin,  pour  terminer  ce  chapitre ,.je  parlerai  de  l.i 
guerre  che/,  les  Né'o-(;al(''iioniens  ;  car,  dans  !'archi[)el  de  l;i 
Nouvelle-dah'donie.  des  immigrations  polynésiennes  oui 
sensiblement  niodilié  les  mœurs  primitives  des  premiers 
occupants  MélaïK'siens. 


II.  La  [/ucnv  en  Australie  et  en   TnxiiHiiiic. 

De  ces  races  noires,  toutes  parentes  entre  elles,  celle  (|iii 
occupait  la  Tasmanie  était  la  moins  développée  ;  mais  h-s 
colons  anglais  se  sont  iiréoccu[)és  bien  plus  de  l'extei- 
miner  que  de  réludier  au  point  de  vue  sociologique.  Nous 
sîivons  cependant  (pie  les  Tasmaniens  ressemblaient  fort. 
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•iiiImiiI  |iar  If-  iiiti'iirs,ii  leurs  voisins  «rAiisIralie.  Cdinine  les 
Anslialieii-.  ils  daifiil  uroiipés  en  clanscDnnniinaiilaii'es  1 1  ), 
De  se  xiiiiiH'llaiil  à  la  direelioii  d'un  elii't'  i|iif  |)endanl  la 
gut'i"  '^.  l'!n  Ta-iiiiaiiie,  coiiinie  en  Ansiralie,  les  membres 
i*im  .(If  ilan  daifiil  l'onsangnins,  solidaires  f(.  m  cas 
de  ijiifi'i'f.  If  élan  loiil  enlier  prenait  parli,  comme  un  seul 
lloiiiiiif.  sans  sf  soucier  loiijonrs  de  la  Iriltii  n  laquelle  il 
^ppai'lf  liait  (.'il.  Le  <;raml  devoir  consistait  surtout  à  prott-i^er, 
à  di-lfudre  cl  a  venger  les  consaiignins  du  clan  auquel  on 
appartenait. 

Les  guerres  tasmaniennes.  ln''S  IVéïpientes.  avai«'nl  des 
causes  \ariêe.-.  I'!n  rasmanie,  les  divers  clans  preiiaieni 
le  |»lns  souvent  les  ai'tnes  pour  venger  ou  comniellre  des 
violations  de  la  |tro[»iiété  comniime,  d<'S  incursions  sur  les 
territoires  de  chasse,  dont  cliaipie  |)etit  grou{ie  communau- 
taire ••'veiidiquail  pour  lui  la  iouissanc<!  exclusive  (4i  et 
qu'i'  Viidail  énergi(pieineul  :  car  c'élail  sou  garde-man- 
ger. 

Nnus  saisissons  bien  là,  dans  loiilf  sa  primitive  gros'^iè- 
re!é.  l'origine  du  |tatriotisme,  de  ce  seiilinient   |missanl  et 
Collfelir,   destine  à  se  développer  et  à  s'emiohlii'   l)eaucon|i 
nn  cours  des  civilisations  avancées. 
!|      Kn  Australie,  ces  violations  de  territoire,  nécessairenieut 
^♦Véqiientes  dans  un  |»ays  où  la  ipiestion  alimentaire  primait 
(tontes  lesautres,  suscitaient  aussi  de  iVéïpients  conllils  guer- 
riers; mais  nous  savons  (pril  existait  et  existe  encore  nom- 
l)re  d'antres  caamhclh'.  Kntrc  les  membres  de  clans  appar- 
leiianl  àiiiie  même  tribu,  bien  plus,  dans  le  sein  d'un  même 
clan,  un  iiidl  blessant  siilfisail  parfois  à  |»rovo(pierime  explo- 
it sioii  (|(>  culère '.'n  ;  car  rimpiilsivilé  est.  par  excellence,  un 

(1)   Hoiiwick.    iHùhj   lift'  and  oriyin  of  thc  Tasmanians,   W. 

'2)  IbiiL,  SI. 

(8)  Crov,  Journal  nf  K.rjicdilionx,  olc 

Ci;  IJoiiwirK.  Loc.  cit.,Ki. 

i'>;  Xatin;  Irihes  of  South  Auslralia,  2i4. 
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riiiinlôrc  |ii'«i|»n'  à  riiomiiic  piiinilil'.  (^Iie/  U's  Aiislralicn^. 
ccltt'  imiiiilsivili'  est  Irllc  {\\w,  si,  diins  un  luoiivciiiciil 
ii'n'jin'ssiltic,  un  Aiisinilicii  Ijlcsse  gnivciiirnl  riin  do  ses 
rumpjiniiMiis.  il  s'en  l'opcnliinssilùl  ol  nirlc  ses  limicnliilioiis 
àct'llcs  (les  iiiilics  nif'iiil)r»'s  du  rinii,  Ittiijoms  ('niprosscs 
d'ailU'iiis  à  iiilcrvoiiir  |M»iir  apaiM'i-  la  (pincllc  (I  i. 

l'jjlrc  cliiiis  dislincls,  les  causes  de  .uncnc  snni  souvent 
des  ineurlies,  des  rapts  de  ('«'iiinies.  (hi  sait,  eu  elIVl.  (pie  les 
élans  ausl  la  liens  «nul  exniiauiesel  (\\\o  le  rapLau  moins  HelU'. 
esl.  jtour  eux,  le  uinde  li'ual  do  se  procurer  des  l'euuiies  uu  si 
l'on  voMl,de  se  marier  (2).  Mais  certains  propos  oulra,i;<'anl> 
siiilisenl.  à  eux  seuls,  à  allumer  la  mnerre  entre  clans  ei 
tribus  ['M  1.  s  rapts  constituent  nécessairement  les  motils 
les  plus  ordinaires  de  conflit  et  le  simple  l'ait  d'avoir  donne 
asile  à  une  l'emme  l'uyanl  son  mari  ttu  plutôt  sou  propriétaire 
est   assimii»' au  rapt  viidenl  et  peut  anu'ner  un  cond)at  ('n. 

l'ne  autre  grande  cause  d<' guerre  esl  rim|)Ossihililé  men- 
tale où  sont  les  Australiens  de  croire  à  la  mort  naturelle.  A 
leurs  yeux,  toute  mort  non  violente  résulte  d'un  sortilège, 
esl  par  suite  un  assassinat  el  doit  être  vengée.  .Nous  savons 
que.  dans  It's  clans  piimilils  de  tous  les  pays,  celte  (d)ligii- 
lion  de  venger  im  coni|»agnon  esl  le  piemier  des  dev<tirs  ('11. 
(Iliaque  mort  devient  donc  en  .Xnslralieune  cau.e  deguesre 
et  d'autant  plus  l'acilement  (pie  la  vengeance  est  collective; 
il  impolie  (le  tuer  non  pas  le  principal  coupable,  c'est-à- 
dire  le  coupable  suppos»'.  nuiis  un  membre  (pielcompie  de 
son  clan.  Souvent  même  une  mort  par  simplt  accidtMit,  pur 
"xemple.  en  tombant  d'un  arbre,  est  attribuée  à  un  nialé- 
tice  (())  et  vengée  en  conséquence. 


(1)  Xaiiri'  Irihi's  ofsoiifh  Aif^l)'(i/i(i.  iii. 
("il  Voir  mon  Kcoltftion  du  iiuiridijc. 
3)  Xiilirr  IriOrs,  I.  S(; 
(i)  I/jtcl..  101. 

(.'))  Woods,  Xdtirc  Irihcs  tif  Soxih  Auslra/id,  iiô. 
<(î)  Minidin,  llisl.iinir.   roi/.,  vot.  XVIII,  :{7. 
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I.A    iaKHIII':    EN    Mi;i.ANKSIK  M 

Vax  rrsumc.  il  y  a  clit'/  les  Anslraliciis,  deux  sortes  de 
'oiiiliats  basés  sur  des  nuilils  d'ordre  divers:  les  mis  sur- 
gissanl  à  rimjirovisle.  «'iilre  (l'iniiagnons  d'un  même  clan. 
Ce  sdiil  alors  |ilnlùl  des  rixes  (|iiedes  ynerres  et  elles  ont  des 
eanses  ji'uères  :  une  |trérerence  amoureuse,  une  jiarole 
blessante,  une  (|uerello  d'eiiraiits.  le  rd'iis  de  parlaitcr  des 
provisiiiiis,  ce  (|ni.  entre  iiiemhros  d'un  ruèuie  clan,  est  un 
glricl  devoir,  (les  cnnllits  iiileslins  snni  rarement  t;raves: 
car  les  cdiiipa^uitiis.  siirloul  les  l'eiimies,  inlervieniU'Ml, 
I  inlriposenl  (II.  l/inlerviiilion  est  iiuMiie  (dili^attiire.  car 
si  Tiiii  des  deux  ciianipii»ns  \ienl  à  succomlier  dans  la  lulle, 
le  iière  on.  à  son  di-l'aiil,  le  père  du  meurtrier  doit uiourir. 
Le  cliàlimenl  ne  tombe  sur  la  lèle  du  vrai  coupable  que 
dans  le  cas  où  ses  lépundanls  ualurels  vieiiiUMil  à  man- 
quer r2\ 

(l'est  seiileiiieiil  aux  coiillils  violents  entre  clans  ou  Iri- 
bus.  (pi'il  l'aul  réserver  le  iiom  de  «  i^uerres  ».  Los  .\us- 
tralieiis  ne  se  résolvent  pas  lé^èrcmenl  h  ces  i;uerres 
de  i;i(iupe  à  groupe.  U'ordinaire,  avant  d"en  venir  aux 
mains,  le  clan  menacé  dépêche  vers  l'autie  des  femmes, 
qui  jouent  le  rôle  d'ambassaib'ices.  Si  b'  iiroupe  adverse 
rend  la  visite,  en  envovani  aussi  ses  femmes  vers  l'en 
noiui,  le  (bIVéreud  est  leiui  i)0ur  arran;.,^é.  Dans  de  t«'lles 
occurrences,  les  femmes  sont  onbuairement  respectées,  tan- 
dis (piàleiir  place,  des  liommes  ne  le  seraient  pas  (.'{).  — 
Si  tout  arrangement  est  impossible,  il  ne  reste  plus  que 
XiillliiKi  ralio  et  lun  se  prépare  à  faire  cani|»ai:iie,  ordi- 
Bairemenl  sous  la  direction  d'un  cjief  électif,  (pii  représente 
la  lèle  (b'  la  petite  nation,  el  dont  la  précieuse  personne 
esl  soiL;neiisemenl  protégée  ibiranl  l'acticui  par  les  guer- 
riers du  clan.  Le  plus  souvent  ce  chef  est    choisi    non   piair 


1 


•y 


I    Xdtirc  Irifx'x,  \t.  •2'i:\. 
;i)  Ibid.,  '2i\'6. 
(;<)  Tîipliii,  Folklmr,  p.  (jS. 
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sa  valeur  guerrière,  mais  pour  sou  hahilt'lé  à  laucer  des 
maléfices  ;  on  espère  qu'il  saura  veuir  à  bout  de  reuueiui 
à  pou  (le  Irais,  en  Tensorcelaut  (  I  ). 

Les  Auslralious  ont  une  manière  à  eux  de  compreudir 
la  guerre.  Dans  leur  opinion,  elle  est  une  simple  applica- 
tion de  la  loi  du  talion,  un  conflit  juridique,  ainsi  que  le  veut 
l'roiulhon.  et  par  suite  elle  doit  iHre  réglementée,  conmic 
l'est  toujours  ce  dernier.  Or,  comme  entre  particuliers,  l'au- 
teur de  dommages  ou  violences  doit,  eu  Australie,  racheter 
sa  faute,  en  s'e\|)nsant  un  certain  nombre  de  fois  aux  jave- 
lots de  la  partie  plaignante  ou  en  se  résignant  à  en  recevr.jr 
un  certain  nombre  de  coups  (2),  qu'il  a  ou  n'a  pas,  suivant 
les  circonstances,  la  faculté  de  parer  :  de  nu''me,  dans  les 
renconli-es  entre  clans,  les  conditions  du  combat  doivent 
être  au  préalable  arrêtées  d'un  commun  accord  il]  .  Li' 
Jour  de  rengagement  est  aimoncé  [)lusieurs  semaiiu's  à 
l'avance.  Souvent  on  stipule  quel  sera  le  nombre  des  cham- 
pions et  frétpiemment  ce  nombre  est  égal  de  diacpie  côté. 
ï/issue  de  ces  petites  batailles  est  rarement  fatal.  D'une 
part,  les  combattants  sont  extrêmement  habiles  à  es([uivêi 
les  javelots,  soit  par  des  mouvements  souvent  fort  léger>, 
soit  en  faisant  dévier,  par  un  coup  porté  jq)ropos,  le  javeinl 
lancé  (l).  D'antre  part,  les  champions  ont  rarement  soif  de 
leursîuig  l'espectif  et.  le  plus  souvent,  tout  se  termine  san- 
mort  d'homme  i.'J).  Dans  tons  les  cas,  l'issue  du  combiit 
clôt  le  différend.  La  bataille  n'est  jamais  une  mêlée  violeiilc 
<'t  confuse  ;  elle  est  d'avance  réglée  dans  tons  ses  détails. 
Les  adversaires  se  i-angent  en  lieue  les  uns  en  face  (le> 
autres;  puis,  successivement,  un  à  un,  et  de  cha(|ue  côté. 


(1)  Native  tn'bPt,  t.  'M. 
12)  FolUlore,  p.  IS. 
(3)  Xatire  trihcs.  p.  '■l'ilt. 
(i)  IfHd.,rii\,  2'i7. 
(5)  Ihi(L.  2/i7. 


•les 


LA    CLKHKE   EN    MKLANKSIE 


33 


liincer  des 
e  renneini 

nniprendiT 
»1(>  applit'ii- 
([Mc  le  veut 
,ôe,  coiimu' 
iiliers.  rall- 
ie, racliclcr 
s  aux  jiivt'- 
eu  ffcevoir 
)as,  suivniil 
0.  dans  It's 
bal  doivoiil 
.rd   (3  .    I..' 
semaines  ii 
e  des  cliain- 
liaque  enté, 
lalal.  D'uiit' 
à  es(iuivei' 
l'orl  légers. 
s,  le  javelnl 
neiil  soit'  ili' 
ermine  san> 
du  romiiat 
ée  vinjeiilf 
ses  détails. 
Ml  lace  dt^s 
|liaf|ue  rnt('. 


|ps  sorleni  des  rangs  et  se  lancent  luuluellenienl  leurs  ja- 
fVeluls.  l'ne  lois  que  l'on  a  épuisé  la  série  des  duels  avec  les 
armes  de  jet.  la  partie  la  plus  maltraitée  se  déclare  ordinai- 
rement vaincue.  Sinon  les  combats  singuliers  reconnneu- 
cenl,  mais  avec  les  bâtons,  les  Oi'fc/dit'!?,  dont  cliaqu(M'om- 
Ijallanl  porte  un  seul  coup  ordinairement  à  la  télé  (1). 

Telle  esl  la  guerre  selon  les  règles,  la  guerre  loyale  ;  mais 
«lie  n'exclut  pas  toujours  la  giu»rre  liestiale,  à  h  manière 
^Jes  fauves,  (leriaines  tribus  cainiibales  (I  anthropopliagie 
n"e>t  pas  rare  en  Australie),  vont  simplement  à  la  cbasse  à 
l'iininme.  se  mettent  pina*  cela  en  embuscade  et  dévorent 
tes  i:ens  des  autres  tribus,  quand  elles  réussissent  à  lessur- 
prendi'c  (2i.  .Mais  ces  actes  sauvages,  même  pour  la  morale 
et  la  civilisation  rudimentaires  des  Australiens,  n'ont  rien 
à  vi'ir  avec  la  guerre  ajtprouvée,  réputée  légale,  avec  la 
guerre  iuridi([ue;  on  peut  même  considérer  ces  violeiu'es 
connue  des  lioslilités  criminelles,  devant  entraîner  une  ré- 
paration guerrière  de  caractère  e.x[)ialoire.  Dans  la  guerre 
loyale,  le  souci    d'égaliser  les  chances  du  combat    tHait  si 


prédominant,    qu'on   a  vu    des 


indi 


gènes  nnniir  d'armes 


d'armes  d<>  leur  pays,  des  Kuropéeus  désarmés,  avant  de  les 
assaillir  1 3 1. 

bes  conflits  armés  sont  d'ailleurs  lré(|uenls  et  l'on  s'y 
prépare  de  bonne  heure,  en  uu''me  temps  qu'on  s'exerce  h 
COnnueltre  certains  actes,  cpii  les  provoqueront  inlaillible- 
uaent.  Dès  (pje  les  jeunes  gens  sont  parvenus  à  la  virilité, 
a|)rès  (pi'on  leur  a  arraché  une  dent  incisive  et  introduit 
lhin>  la  cluisiiu  nasale,  perforée  à  cet  eiïet.  le  zlif/an.  na- 
tional, etc.,  ils  s'exercent  à  supporter  la  douleur,àse  provo- 
^er  nmluellement  et  à  manier  le  easse-téte  ;  mais,  l)ien 
auparavant,  dès  l'Age  de  huit  à  neuf  ans,  ils  s'élaient  essayés 


1 


•  i, 

»  's 


(1)  Sdiivfiiirs  d'iin  dcpurlo    liente  brUnnniqae,  18i6). 
'(^iTapliii,  Follil<>rt\l\K  :>U. 
<••!,  Sliirl,  IIi.sf.  unir,  roij.,  vol.  MJII.afW. 
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il  ravir  (les  [leliles  filles,  coniiiio  leurs  pères  avaient  aupara- 
vaiil  ravi  leurs  mères  (I).  IMus  lard,  ils  i»arliciper(tnl  aii\ 
festivals  guerriers  de  leur  élan,  et  ehanteront  des  aveiituri'> 
de  guerre  (2)  pour  s'entraîner  à  la  bataille. 

En  "lépil  de  la  conlinuelle  jtréoeeupalion  guerrière,  qui 
Icslianle.  les  Australiens  n'ont  (|UGdes  arrnes  très  priinitixi^ 
el  il  iiiiporle  de  les  mentionner  La  plus  simple  de  toutes  ci- 
ai'uies.  relie  (pie  connaissent  dt'jà  certains  singes,  c'est-à- 
dire  le  l)àton  servant  de  uiassue.  est  encore  très  usitée  en 
Australie  et  il  y  en  a  même  de  plusieurs  sortes  (."Ji.  1,»- 
Austi-aliens  ont  di'Jîi  l'idée  des  armes  défensives,  mais  elle» 
sont,  chez  eux.  représentées  uni(piement  })ar  un  étroit  Itou 
clier  d'éciirce  fii.  Leiu's  armes  de  jet  sont  plus  variées.  I.; 
[dus  intéressante  est  la  c('lèl)rc  hoif/i/crcoif/.  i^oiiv  ùe  \yd\>>\: 
coiu'he  n'ayant  pas  (tartoiit  la  même  épaisseur,  et  (pii.  con- 
venablement lancé,  a  la  [)ropri(Hé  de  dt'crire  dans  l'air  iiii 
cercle  à  la  manière  d'un  oiseau.  (]e  cercle,  il  le  parcourt  en 
tournoyant  et  revient  s'ahattre  non  loin  de  son  i>uinl  d» 
d(''parl.  Le  hon/ncranij  est  surtout  employé  à  la  chasse  ei 
parliculi(''rement  à  la  chasse  aux  oiseaux,  à  la  chasse  au  vnl. 
Il  est  pomtant  des  hoiniterdiKis  de  grand  modèle  (jiù  sit 
veut  (luelijuelois  à  la  guerre.  Celte  arme  l'irange  semhi» 
déjtasseï'  de  heaucoup  la  faculté  inventive  des  Australien" 
actuels.  Adoptée  sans  doute  dans  un  très  lointain  jtasso. 
elle  est  ignorée  dans  les  archipels  habites  par  les  Mélané- 
siens de  race  j)apoue  et  doit  rt'sulter  d'un  emprunt  l'ail  » 
d'îuitres  races.  Kn  effet,  on  est  tenté  de  recnnnaîlre  le  bnu- 
merang  dans  certaines  fres(jues  égyptiennes.  D'autre  paii. 
les  Ziuiis  de  rAm»'ri(pie  centrale  usent  aujniu'd'hui  encun 
d'une  sorte  de  Ixtv nto'dmi .  mais  seulement  dans  cerlaiiii'- 


(l;  Diiiiioiii  il'l'i'vilic,  ///.s/,  unir.  ro;i..  vu!.  XVIll.  22-'). 
2)  Wdnd,   Xiitivc  IrilH'S.  'M. 
{'.'))  Tii|pliii.  Fiillilor'',  1».  ;{it. 
(4)  Ibid.,  ui>. 
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%ias<.'s  (Icsliiic's  à  proeiircr  de   la   viande  à    leurs   aigles 

faeivs    h.  Kii   .\méri({iie   .•(•iiiiiif  fii   Australie,  il   s'agit  là 

iftiis  doute  d'iiiif  iiivt'iilinii  remontant  aux  Ages  paléolithi- 

^>.,_ —  l,('s  autres  armes  d»' jel  des  Australiens  sont  moins 

âfrigiiiales  ([ue  le  /io>'/*>t'rfni;/.    de  sont  de   lourds  javelnts 

le  Itois.  dont  la  pointe  est  durcie  au  feu  et  (pii  sont  parlois 

barbelés  à    l'aide   de  petits    sile\   taillés,  fixés  au   hois  par 

|ine  résine  très  adliésive    2).   Unelipielnis  le   silex  est  rein- 

Élace    par    de>    pointes    en    hois  dur    attachées  avec    des 

feniliius  d'éniou.   In  insirmiieiit  ingénieux,  trop  ingénienx 

l^is^i  et  prohahleiiieni  impnrti-.  est  le    ]]'(nntn'ra  <>n  hiVton 

"^ïfe  lancer  le  javelut.  Il  allonge  ilc  heaucoup  le   levier  lornié 

par   le  hras  du  lanceur   et    jiermet    de   darder  les  javelots 

-'Ij^i'*-  une  snltisanle  précision  à  une  dislance  de  ciiupianle  à 

iDiNante    mètres.    J'ai   dit   tout  à  flienre.    conmient.    sans 

grande  |ieiiie.    les   Anslralieiis  rt-nssissaient  h  estpiiver  les 

coups  de  ces  armes,  toujours  lancées  avec  une  vitesse  mé- 

dioi're. 

(les  ja\elots.  dardés  avec  tant  d'art,  les  Australiens  n'igno- 
rent pas  lart  d fn  emj»oisonner  la  pointe  et  ils  y   arrivent 
d'une  façon  aussi  simple  (|ue  dangereuse,  en  les  |)longeant 
llimplement.   pendant  plusiem-s  semaines,  dans  de  la  chair 
|in  puirélaclion.  Les  blessures  laites  avec  l'arme  ainsi  pré- 
ÎSa  ée  ont  tous  les  efl'ets  de  nos  pifpires  anatomiques  '3). 
f^  Telles  sont  les  armes  ausiraliennes et  même  aujourd'hui, 
,^algré  les  conlacts  multiples  avec  les  Kuropéens.   la  cou- 
lliume.  la  tradition,  (pu  a  Ibrce  de  loi.   interdisent  den  em- 
;^lo\ei'  d'autres  dans  les  «'omliats  entre  natifs  (  'i  i. 
■'rg    Nous  avons  ri'uconlré,  entre   les  mains  des  indigènes  de 

';;* 
■-:^\ 
■il 

■'i     \    .l.ti.   WnwvUa,  ''(inijilf  r/'»ili>  il  II   Vllfe  ci)»f/ri''^  ilfs  Ai/n'rioo- 
-znisIfK.  |i.  :«»;.  ,l';ii'is  |S!»:i  . 
1    r2<  Tiipliii.  Fiil/ilori'.  \).:V.ur,i. 
.■|    i:\;  Wniiils.  Xiilirr  Irihes,  I    'M). 
I    i'r  l'iiil..  im. 
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rAiislralic,  cerlnines  armes.  (|ui,  sciiiljleiil  U'op  savanli- 
poiii'  t'iix.  Kn  revaiicli»',  ils  ne  connaissoiil  pas  une  aiiiii 
priniilive,  doiil  nous  suiniues  portés  à  croire  l'usage  uui\t'i- 
scl  chez  les  priniilirs.  une  arme,  (loiil  nos  préhislori(pic. 
ill^urope,  l'aisaient  un  très  grand  usage  :  j'enlenls  pailti 
(le  l'arc,  l'une  des  grandes  inventions  des  premiers  âges  il. 
l'humanité,  (^ette  absence  de  l'arc  en  Australie  atteste,  (|ii. 
la  race  a  vécu  dans  un  isolement  d'une  durée  cycli(pie.  Ai, 
contraire,  les  congénères  des  Australiens,  les  Mélanésiiih 
[)apons,  soûl  de  déterminés  archers  ;  mais  l'arc  doit  rliv, 
chez,  eux,  une  arme  imporléi' :  car  les  Néo-dalédoniens,  \v 
plus  civilisés  des  Mélanésiens,  ne  se  servaient  i»as  de  l'aiv. 
tout  en  en  connaissant  l'usage. 

(Juand  j'aurai  ajouté  mainleuiml,  (juavant  de  cuin 
bikttre,  les  Australiens  fcnt  une  toilette  spéciale,  s'oigiicn 
le  corps  avec  des  enduits  de  couleur  jaune  el  rouge  <  I 
j'aurai  relaie  les  princi}>ales  coulunies  relatives  à  la  gueii. 
en  Australie.  (]omme  nous  allons  le  voir,  celles  des  Papoiii 
ont  avec  elles  des  analogies  fl  des  diirérences. 


111.  fjfi  (jacri'C  d'his   /rs  arc/i/iii'ls  pftpous. 


Quoique  les  iusulairt'S  d<'  la  N(iuvello-(îuiu(''e  se  soii  ii 
largement  croisés  avec  les  .Malais  ('2)  el  leur  aieul  t'ai!  pin- 
d'un  empi'uul,  ils  (tnl  cependant  conservé  cerlaines  cini- 
lumes  guerrières  en  usage  chez  les  Australiens,  (loinin 
eux.  ils  se  barbouillent  de  jaune  el  de  ronge,  avant  d'iil 
IVonIcr  le  hasard  des  combats  i.3)  ;  c<tinme  eux,  ils  conlifii 
à  leurs  l'cnnues  la  mission  de  servir  d'and)assa(b'ices  eiMn 
les    belligérants.   A   la    Nouvelle-duiuée,  les  t'enmies  snii 


F'"'- 

liais 


(1)  SlurL  Hist.  unir.  nui.,  vol.  \IJII,  VM,  TA. 

(2)  irAlhcrtis.  L(t  Xoiircl/c  (luinéo.  17. 
(;})  Ibid.,  :i'{S. 
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i(M!H'  le  gauc  (le  la  cDiioiudr  :  dans  los  o\jM''dilions  pari- 
fiqiK-.  elles  iiiari'lioni  fii  ITI»'  d"'  la  troupe  virilo.  Tuiijonrs 
€»lle<  i-(HiMeiil  do  leur  invinliihilile  iclalivo  les  Iminnies,  ipii 
les  .iccoinpaLîneiil.  alor-  (|imI  mv  a  pas  gnorro  déclarée  : 
«  Tua*;  diiiir  jteiir!  ■'.  disait  iiii  l'a|inn  à  d'AlIterlis.  qui, 
dan-  nue  e\cnrsi(»n.  avai!  anieni'  t\i'>  IV»l\iiésieiines  pniir 
St'rxirde  pniteiises  el  de  euisiiiières  i  I  i.  —  Va\  Pajiuiiasie, 
les  fanses  de  guerre  sont  aussi  les  inènios  qu'en  Ansiralie, 
(J'e-l -à-dire  le  pins  snnvoiil  des  imMirlres  on  des  rapls,  cpii 
lïielleul  en  jen  la  solidarité  des  clans  et  lodovoir  do  la  ven- 
geance (2i.  (leiic  vendella  est  anssi  collective,  coniine  en 
An>lialie.  An\  .NiniNclles-llehrides,  les  gens  ajq)artoiiant  an 
niènie  :;r(iiipe  (pTiin  nionrlrior  sunl  teinis  pour  resjionsaldes 
de-;i(irs  (In  coupa!  de.  Ponn-eiic  raisiui  et  jusqu'à  vengeance 
tirée,  h.ns  les  ('(pii paires  enropéen^  sont  exposés  dans  ces 
Iles  ;i  pa\er  de  leur  vie  tel  a-^sa-siiiat  coininis  jtar  les  lilaiics 
qui  les  ont  précédés  (.'{  . 

l)r<  armes  anslralieniies  les  l'apuns  insulaires  uni  conservé 

lès  lancOs  on  javolols  de  hois.  dont  la  pointe  est  durcie  an 

fen    'il.  I>ans  certains  district»;,  mi  ne  se  sorl  pas  danlres 

amies:  l'arc   est  dédaigin''  mi  ii^noré  l'i).    I/àgo  do  la]»ierre 

èsl  en  était  réconiinont  en  vii;iienr  dans  lonlo  la  Papoiiasio 

èoniine  en   Anstralie.   On   a\ait   (\or<  liaclios   en  sorpenlino 

l^oile  (<)i,  pros(iuo  idonliqnes  à  celles  de  nos  jiréliisloriipios 

f»nr(»|ieens.  Los  niassnes  n'étaioiil  idns  le  simple  bàloii  ans- 

Walieii  :  siinvonl    elles  cnnsistaieni  en  un  disque  eininan- 

|clie.  nii  dis(pie  de  pierre  de  furme  circulaire  ou  étoiléo  (7). 

jMais  l'arme  l'avorile  de  la  plupart  dv>  l*apon>;.   c"esl  l'arc, 

Vl^   (Il  irAlJMTlis.  Soin-cllf  (iiiu/rc.  \2'.K  Ki'i. 

{'■U  iiiili;ni.i.  Li-s  Xcin-pKfs-Hcfirid's.  ',:'). 
ii)  h'AlliPi'lis.  L(,r.  cit.,  \\>-, 

(5i  n>iii..  uiî. 

(<1)  lOiil..  '.»T. 
0    //>(■'?. 
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iiicoiimi  (1<'S  Moliincsicns  (rAiislralic.  Les  arcs  papous.  i|iii 
onl  souvfMil  (1pm\  iih'lrps  de  Idiig  d),  sont  (riiiu;  iiraiidf 
piiissaiicr.  hWlhcrIis  a  vu  uiic  IIpcIic  iiôo-guinrfiinf  lia- 
vci'scr  la  (lotil)luro  (ui  cuivre,  de  son  petit  navire  et  percti 
des  plaiicli(!sd'iin  poiiced'épaisseiir  (2).  Les  llèclies  pa|Miiie-.. 
adiDirahleinerit  travaillées,  sciilptf'es,  peintes  en  ronqe  l'i 
noir,  sont-  en  l)ois  ou  en  os.  (les  dernières  seraient  enipdi- 
sonuées,  les  autres  sont  souvent  munies  de  pciintes  en  silex, 
comme  celles  de  nos  |)réliistnri(pies.  Certaines  sont  harlir- 
lées  avec  des  arêtes  de  poisson  ou  des  piquants  de  héris- 
son. Les  Néo-liél)ridiens  empoisonneni  souvent  leurs  llèclu's 
avec  des  sucs  végétaux,  parl'oisaussi  à  la  mode  australiemu' 
en  les  plniigcanl  dans  des  corps  en  putrétaction  (."{).  Leur 
seule  arme  dét'ensiveest  un  petit  bouclier  de  ()"'(iO  à  0"'70  de 
long  sur  ()"'12  à  (r"M  de  large,  très  analogue  à  celui  dt< 
Australiens. 

(le  rallinement  l'elatif  dans  l'arsenal  destiné  à  ladestnic- 
tion  indirpieà  la  l'ois  une  certaine  inlelligence  et  une  grandi' 
cruauti".  l'ji  eltel,  les  Papous  des  archipels,  dont  nous  noib 
(iccuj)ons,  ont  de  la  vie  Innnaine  un  l'arouclie  mépris  :  tufi 
est  devenu,  [lour  eux,  lui  besoin,  un  |)laisir  et  à  la  l'ois  un»' 
glr.ire.  Tout  ce  (pii  ne  l'ait  pas  paitie  de  leur  Irihu  est  assi- 
luiléaiix  animaux  s;mvages  ;  c'est  une  snrie  de  bétail  bon  a 
tuer,  à  décapiter  surtout,  car  le  niérite  d'un  Pa[)(iii  se  mesurf 
aux  nnmbres  de  tètes  (pi'il  a  réussi  à  couper.  Tous  ont  l'idée 
fixe  d'augmenter  leurs  collections  de  tètes  el.  ]»our  cela,  ils 
vont  parfois  juscpi'à  trahir  même  les  leurs  |4).  Les  tèles 
concpiises  sont  préparées,  momilièes,  peintes;  un  mas(|ni' 
de  cii'e  l'ésineuse,  paré  de  grains  rouges  et  de  cauris,  iii 
recouvre  et  en   restaure  le  visage.  iU\  conserve  aussi  prc- 


(1)  D'AllMTlis.  Luc.  cil.,   187.  —  Iinliiius.  Luc.  ciL,  j\. 
r2)  Ibitl.   ^riî. 

(;i  l!/id.   1S7,  -10\,  l'il'i.  —  Imlijitis,    /.(/-■.  vif.,  .'il. 
(i)  Ihid.  i>il--2V{. 
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^  rii'ii-t'iiifiil  lt"s   iiiasillaii'cs  passés  au  vcrniilluii,   les  dculs 

ft  eiililf*'"^  «'Il  collitTs  (  I  ).  (li'i'laius  iiralicicus  du  t'arnam' cin- 

'tà  pldifiil   leurs  MKiuif'iils  (If  Idisir  à  «'oiifcclioMuer  des  liens 

^•^.  SIM  riau\.  (|iii  •^t'ivf'iil  à  suspendre  une  lèle  coiipi-e  au  bras 

!  ûu  \;iiii(pieui'  i2).   peu  iiiipoi'le   dailleuis  la  l;!<;<»n  donl  on 

a  i>'cui'illi  ces  |iiécieu\   irdjilM'cs  el    la  lèle  dune  reinine, 

(|ii»'  roi!   a  surprise  eiiddrniie  dans  la    l'urèl.  vaiil  relie  du 

^nieirii'f  lut'  dans  le  l'niiihcil.  A   ee  iiit'lier.  tpieltpies  l'apous 

%  oui    liiii   par  at'tpiérir  cerlaines  (■ininaissaïu'es  analtiinitpies 

1  spffi.des.  doiil  ils  ne  se  lutiulrenl   pas  |ieu  (iers    ."{'.  Ordi- 

. 'i  naiit'iiieni   t»ii   ili''t,'aj)ile   les    \ieillards  el    les   laihles.    IMiis 

;    ulili^idiles.  les  eiiranl  el  les  lionuues  roitusles  sont  souveni 

iftiiiiN  en  esclavage.   (In   les  t:arde  st)il  pttur  les  faire  Ira- 

\ailler.  st)il  pimr  les  ventlre.    Les   renunes   el    les  liiles  st)ill 

.'   au»i  tapi  urées  el   ('pari:  née*;,   surloiil  si    elles  plaisent  au 

vaiiitpit'iu'  (  'n. 

S.iM"»  tMre  i:('Mu''i'ale.  ['antlu'tipopliai:ie  st;  pi'alitpie  enctire 
:  dan^  cerlains  dislrit'U  pa|tttiis.  On  iiianae  les  pristmniers  de 
m  guerre  parhiul  où  ftni  a  jias  encttre  eu  litit'e  de  li's  utiliser 
(■niunie  est'la\t";  i.'Ji.  parltiut  un  l'inlt'rtH  l)ien  enlentju  n'a 
pa''  hridt'  la  IV'rot'ité.  Dailleurs  les  hapniis  ne  se  pitpient 
niilleinenl  triKU'tiïsnie  ni  île  giierro  ]t»yaltî.  La  ru<e,  les 
eini)n('lies.  les  ('oujts-de-inain  sont  le  lund  de  leur  stra- 
It'L'ie  lOs.  Ptiiir  Coudre  sur  un  village,  tm  t-pie  toujours  le 
luttnienl  t)ii  les  lioinines  sont  à  la  chasse;  t)n  se  me  altirs 
»iir  fi'lle  popiilalitiii  sans  défense;  on  tue  les  iiialailes  et 
les  \ieillartls;  nu  eiiini(''iie  les  enfants  el  les  feiuiiies  après 
a\ui  •  nias'^acrt''  celles  qui  oui  essaxt''  tle  irsistei'.  Les  villages 

(I)  D'Alli.'rlis.  f.of.  cil..  1X7.  lUt. 
(-2)  Ihid.,  i>i4. 
Ci)  Ihid..  m. 

l'iilîiiik.    |{i'|i(iii>ivs    iiii    i|iii'v|i,iniifiii'('    (le    suriuln-iç      linll.    Soc. 
dW/itltropal.  |SX,S). 
'v  Ihid. 
Hii  D'Allitrlis.  Aof.  rit.,  2i:>. 
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ne  se  l'clèvoiil  [»;is  luiijoiiisdu  ilrsaslrc  subi  ;  ct'rl.iiiis  (li>- 
paraisscnl  cl  rmisscnl  «laiis  le  san^'  1 1 1.  Dans  ccrlaiiis  pniiit- 
(le  la  Noiivcllt'-dnim't',  ces  al rnciirs  giicrriri't's  uni  en  [khii 
clfcl  (le  (Icciiiiorla  popiilalinii,  siii'Iuiil  la  popiilalitjii  virile  i 
il  csl  (les  villayes  uîi  les  deux  tiers  au  iiiuiiis  des  liai)itaiih 
sont  de  se\e  rciiiiniii  (2). 

(Tesl  itii  pliitùl  c'élail  dans  l'arcliipel  de  Vili  nu  Fidji  (pif 
(•es  abominables  nid'urs  s'c!l<daienl  avec  le  pins  d'horreur. 
Là  les  l'eunnes  rivalisaient  de  iV'rucilt'i  avec  les  Imniuies  et, 
a[)r(,'s  un  cnnd)al.  les  ui('i'es  de  la  Iribu  victorieuse  coudui- 
saieul  elles-ni(''nies  leurs  enl'anls  sur  le  clianip  de  balail!  ' 
on  elles  les  excilaieul  à  frapper,  à  insulter,  à  l'ouler  an\ 
[)ieds  les  vaincus.  Ou  l'aisîiil  assaut  de  cruaut(''  et,  à  Vanna. 
I.evou,  il  ('tait  peu  dliouinies,  uKMue  peu  de  reunnes.  (jiii 
n'eussent  pas  Irempii  leurs  mains  dans  le  sani;  humain  l'I'. 

Mais  (tu  ne  se  bornait  pas  à  verser  le  sauj;'  connue  df 
l'eau.  Nidie  pari  le  cannibalisme  n'aé'li;  plus  eirr('n(''  (|u"an\ 
Iles  Vili.  Souvent  les  Viliens  d(''pe(;aicnt  et  rôlissaienl.  sui' 
le  cham|i  de  bataille  nuMue,  les  cadavres  des  vaincus  ;  pai- 
l'ois,  plus  rar(in(!'S  dans  leur  gourmandise,  ils  engraissaient 
leurs  prisoniuers  pour  les  manger  à  loisir  ;  car,  chez  eu\, 
toul  grand  festin,  tout  <<  repas  officiel  »  devait  avoir  s(hi 
jtlat  dlionunes.  Avoir  d(''Vor(''  un  homme  (Hait  un  exploit 
dont  ou  tirait  vanit(''.  Autour  de  l;i  deuuMU'e  d'un  chef,  on 
érigeait  autant  de  pierres  conund'moratives,  (pi'il  avait 
mangé  d'honuues.  l'u  chef  fort  ci'lèbre,  Ua-rndri-l'iulri. 
avait,  autour  de  son  domicile,  environ  neuf  cents  de  cr- 
pierres  glorieus(:'s  et,  après  sa  mort,  son  fils,  lla-Vatou. 
affirmait  (pie  son  jx'-re  av.iit  mangé  tout  ce  monde  à  lui 
tout  seul.  La  chair  humaine  (Hait  à  Viti  le  mets  par  excel- 
lence, celiu   des  puissants  et  des  riches,  aussi  le  (l(''sir  d;' 

(1)  D'All.oHis.  Loc.  cit.,   l.'.->. 

(2)  Iljtd..  U'A). 

(.3)  l.dltltucji.  l'ri'liiHloi'ir  limes, 'iiOi. 
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;s'('ii  Idd.-urcr  «'lait  riiiii(|ii'' tan»»'  des  ;:iien'e>' de  \illai;eii 
villaue.  I,e  plus  «niveiit.  eelail  un  ié,i:al  irsersé  aii\  cliers 
,i«l  aii\  grands;  |M.in-lanl.  par  laveur  sp('ciale,  ces  privileyi('s 
dai-iiaieiii  paiinis  aUandniinei  un  peu  de  ce  metsdislingiK! 
à  leurs  iiiléricurs  I  I  .  (»ii  ne  prenait  pas  lonjoins  la  peine  d<^ 
Iner  la\icliine  conieslilde.  .ivanl  de  la  cnire.  el  l'on  ;i  vu 
un  piixinnier,  pris  dan<  une  escaniiduclie.  tMre  jeh'  Iniil, 
,vi\anl  dans  une  uiainle  cliaii(li(''re  (2i. 

l'arliiul,  en  ('Indianl   les  reli^imis  des  (liver>es  races  liu- 

Jniaines.  on  vdl  (pi"elles  i'e|l(''lenl  dès  li(l(''leinenl  TiHal  nien- 

;^al.  moral  et  ni(''me  social  des  |M'uples,  «pn  lesonlcrÛM'cs  ou 

;0(|ii|tl(''es  (."{i.  Celle    de-i  \iliens  ne    l'ail   pas  e\ce|ilii>n   à  la 

%'(''i;le  el  elle  e«;|  alruce.  cnimne  en\.  PouT  jjlaire  au\  (lien\ 

Vilieiis.  piiur  èlre  reçu  a|»rès   hi  iiiorl  dans  leur   paradis,   il 

fallail  rire   snnisammeiil  cdiiveil  des  crimes.  A  son  arriv(''e 

daic<  raillée  monde,  le  diailile  d'un   Vilien    dexait    pouvoir 

»e  vaiiler  ii  l)on  dn»il    daNoir  Iik'    lieaucuup  (i"lionimes  el 

déliiiil   lieancuijp  de    villai^es  :  c"('tail   là  ses    liunnes   (cii- 

vre-.    Il    lallail  èlre    dii^iie  des  dieiiv   ipie    Ion    rejoi^nail 

dan-   l'an-delà.  el  (pii.  jtoiir  la  |»luparl.  ('taieiil  des  incarna- 

tidiis  de  diverses  alrocil<'->:  couiinc  riu(li(piaieiil    clairemenl 

leiir^  iiniiis  :  il  \  avail  en  etlri.    parmi  les  persuiinaj^es  di- 

ii|viiis,  l'adiilh-re.  le  ra\  issciir  nnclnme  di'<  l'emniesriclies,  le 

M<|M('!('lleur,  le  hicllenr.  le  menrlrier.('elui(pii  sori  d'une  lue- 

;^  rie.  (le.  iï\.  Lespivires  viliensenlrc'lenaienl  el  cnusacraieni 

■^i'>'>  al)Oininal»les  croyances  :  ils  poiissaienl  au   carnage   el 

t!*s  ni(''me  avaient  la  jtirlenlinn.  aïKNinlie  plus  tard   jiar  les  ar- 

:îiiiie-;  il  l'eu,  de  remlre  il  leur  gr(}  tel  on  tel  iiiierrier  invnlni;- 


?f     (1)  Tii.  Wosl.  Ti-n  iii'itr^   iii  Stu.Hi    cul. -il  I'n'i/,}''si:t.    IIV.»    cl 
i/  I'riicf(iir/l  l'olifncfiitui   r  'i/ii/d^ri-itcex  (|ti(-<<iiii  . 
i;p       ■*)  .iuliii   |»avi<   Miii-ijuiialil.    Vovii';.'  i\    \t\    (ii-.iiiil.-    \ili   {Tour  il.ti 
A?:  iiKDKlf  1811(1.  l*-!'  st'iii.'-li-.'.  II.  lus  . 
;■       ('•\)  Noie  iinui  I^rohiliini  rclii/ifiisc. 
'j;      (Il  Wiiliiiiiis.  Fiji  (Uiif  llir  I-'iJiiiii:<.  I.  iilS. 
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i'<'il)l*>.  et'  qui  iiiiliirclliMiK'iil  (>\cil.'iil  1rs  lii'<iv<>s  ainsi  fiicdii- 
ni::('(s  il  iiccimiplir  les  acics  \i"i  \)\\i<  \\iWi\W  'I  i. 

Ii'<'slli(''|i(|iic  vilicimt'  ••lail  aussi  saiivauc  (|iit'  la  religion  : 
dans  l«>s  l'cslivals  iiiiiiiii|ii<>s.  i|ii(<  j'ai  long'iiciiwnl  tlccrils 
ailleurs  i2i  cl  i|iii  sont  la  lilliTaliir**  des  iiriiiiilils,  on  simii- 
lail  la  f;M('rr»'.  les  niassacrcv.  d  l«'s  IVslins  des  cannihalf^. 
Il  (>sl  <'\|ri^ni<'in'-iil  cMi'it'iix  de  Vdir  iin'aujoni'd'lnn  ciirnii'. 
iiial^i'ô  lent'  a|)|)ai'*'nlt>  roiivcrsimi  an  Olnislianisnii',  jo 
Vilicns  rotilinncnl  ii  crlrhiTi-  ct-s  l'tHt's.  ces  /,tn-fis.  aiii<i 
a|)|i<d(>s  dn  nom  d<>  la  hoissoii  enivrante  ([u'on  y  pré|)ai'ail. 
en  niAclianI  une  |ii|M'iacée.  le  p/jii'r  nH'//n/s//cHn>,  ce  (|iii 
•  iail  une  conlunic  einprnnh'c  an\  Polynésiens.  Voici  !»• 
i'<'cil  d'nn  /./fr/f  céléhr»'  à  \  ili  par  des  chrétiens  indit:ènt> 
pour  lèler  larrivi'c  de  nouveaux  missionnaires.  J'en  em- 
prunte le  récit  an\  .[mifi/cs  de  la  profxifidlioit  de  la  foi, 
numéro  de  novemhri'  IS'.tOel  je  laisse  les  pieux  rédactems 
jiarler  eux-mêmes  ;  <<  On  connnença  ii  niAclier  le  havti. 
Soudain  ces  vieux  anlliropoplia^es  eut^uimnl  un  cliant  l'ii- 
nèhrc  accfiinpaym''  d'une  mimiipie  elTrayanle.  (les  bras  dé- 
charnés, dont  les  mains  n'ont  (pie  des  tronçons  de  doii^i 
(sans  doute  à  cause  des  mulilatioiis  l'unéraires)  sélèveul  •'! 
retomhent  en  cadeuc»'  :  pins  ils  se  [lorteiit  vivement  vei> 
nu  point  de  l'hori/on,  coiume  pour  sii:ualer  un  ennemi 
Alors  les  gestes  simulent  un  combat,  puis  un  massacre, 
puis  un  l'eslin.  qui  accoiiqiai^nail  toujours  la  guerre,  t'esliii 
d*nn  épouvantable  cannibalisme.  IjiHu.  ils  vont  jns(pr;i 
simuler,  eu  l'eii^nantde  tenir  un  crâne  en  l'air,  les  libîitioih 
de  saiii-  humain  »  :  —  Va\  l'ait  de  survivance,  récente  d'ail- 
leurs, vaut  d'éli'e  retenu  :  avec  bien  d'autres,  ([ii'il  sérail 
facile  de  réunir,  il  inontri'  le  peu  (|ue  valent  ces  faciles  con- 
versions de  sauxiiges,  dont  se  i^lorifieut  si  fort  nos  mi>- 
sionnaires    européens.     (Test   que    chez    les  primitifs,    pih 
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(I)  Jolni  Dîivis  Mitiiiimiiiit.  Loc  cil. 
{!)  Knj/iilio/i  m  le  mire,  de. 
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';  iilus  i|iif  rlii'/  Ifs  ri\ilis('s,  mi  ii»-  >iiiirail  (h'mrim'i-  en  iiii 
?:  niuiiifiil.  il«  >  iii-liinK  iiivi'li'irs.  at'(|iiis  cl  lorlilirs  par  la 
liiiii;iii'  ?.iirr»'>.>ioiMlt".  ài:('s.  Daiis  rr  cas  pai'liciilicr,  nous 
voNoii'^  f|iic  Ifau  (In  l»a|»lt"'iiit'  n'a  pas  pins  piirilic  rAnic 
dcN  Nilicns  (|nt'llt'  na  hianchi  leur  pcaii  :  Les  \i('n\  pcn- 
clianl-  pfisislfiil  cl  ils  tionvt'ionl  sans  (lonlc  (picj-pic 
iioii\''an  iijoM'ii  (II'  se  (Innncr  carritT»'.  La  l'ofinc  <'sl 
[>lns  facile  il  cliaii::»'!-  «pic  If  I'oikI  cl  «  le  vieil  lioinine  •'  ne 
se  dépouille  pas  par   uni'  op(''i'alioii  ina^iipie. 


IN.   I.t/  ffirrrrr  (I  In  .\uiirc//i:-('nlt'(l<>tii<'. 

Si  j'iii  evceple  la  Non\ elle-< lal(''(loiiie  (les  antres  archipels 
nielane>ieii<.  c'est  polir  (leii\  raisoii>^  :  »ral)onl,  parce  ipie 
sa  popnlalioiia  ele  assez  l'orleineiil  iiio(lili('e  par  ih'^  iiielan 
^('•^  a\ec(lev  iniiiiiiirants  polvnesiens;  puis  et  surtout  parce 
que  la  coiisliliilioii  |ioliti<pie  de  ses  Irihils  est  dillereillr. 
Kii  ellei,  les  r.jniiiipio  iieo-cal(''d(Uiiens  siveiil  sons  le  "•(■'- 
giiiie  de  la  liiliii  iiionarclii(pie.  (pie  le»  N(''()-(iniii(''ens  n'ont 
pas  encore  adoph'.  iraiiire  pari,  ce  lé.i^ime  (''tait  encore 
mal  or::,iMis(''  cIhv.  Ie>  \itieiis.  el  il  importe  de  voir,  s'il  a 
en  (piel(|ne  inlliieiice  sur  les  iiKciirs  liiierrières. 

l'oiir  les  aimes,  les  .Neo-ilah'donieiis  se  rapproclienl  pins 
<\r-i  Australiens  (pie  des  Papous.  I'!n  ell'el.  l'arc  leur  esl  in- 
coiiiin  ;  (In  moins  ils  ne  s'en  servent  pas  à  la  yiierre.  imitant 
en  cela  les  lVil\ iK'sieiis.  (le  l'ail  coiiliriiK!  iiiie  assertion,  ([iiv 
j  ai  loni  à  llieiire  ('inise.  savoir  (pie  l'nsai;»'  de  Tare  a  ('té 
inii'  ''  n  '  poiiasie  par  les  .Malais.  Seiileinenl  les  (laiia- 
''  antre  arme  de    jet,  rivale  de   lare.    (pioi(pie 

.iji  ins  r('pan(liie  ;  je  veux  jiarler  de  la  fronde. 
l'.i  ■  di  .lie  iiianieineiil  de  celle  dei'ni(''re  arme,  ils  sont 
ti'  liahiles;  ils  ont  im^'ine  su  doiinei' à  leurs  projecliles  nue 
I'  ne  calcnN'c  el  propre  à  en  aniimeiiter  la  port<''e.  Leurs 
liiiiideiiis    se   servei      'Il  ell'el  des    pierres  dures,  rendues 
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ovoïdes  par  IVollcnu'iU  t'I.  par  siiilc,  doublement  cyliiidro- 
t'onicpiosi  !',  au  total  assez  analogues  par  la  l'orme  auxpro- 
jeeliles,  ([ue  laneaienl  les  frondeurs  des  armées  romaines. 
Une  autre  arme  de  jet.  mais,  celle-là,  commune  à  tous  les 
Mélanésiens,  est  la  sagaie  ;  elle  a  pourtant  ceci  de  particu- 
lier chez  les  (lanatpies  ([u'clle  est  pointue  aux  deux  extré- 
mités. A  l<i  Nouvelle-Calédonie,  le  IxUon  à  jeter  des  Aus- 
traliens est  n^mplacé  par  une  lanière  fixée  à  l'iiule.x  et 
permetlîiiit  (le  darder  le  javelot  à  une  dislance  de  (piaranle 
ou  ciiupianle  i»as  (2i.  Les  autres  armes  canacpies  sont  la 
liaclie  de  jtierre  et  le  casse-téle,  toujours  jiliis  ou  moins 
sculpté  cl  l'ait  d"nn  bois  très  dur.  La  pi(!rre  employée  pour 
les  haches  est  une  ser[)enline  l'ort  dure  aussi  et  (pii  scri. 
d'aulrc  part,  à  conlectionner  des  casse-tétes  de  luxe,  de 
l'orme  orbiculaire  et  à  bord  traiuMiant.  dont  le  manclie  en 
bois  est  long  de  quarante  à  cintiuante  centimètres.  Les 
casse-tétes  en  serpentine,  analogues  à  ceux  des  Viliens.  sont 
des  armes  de  choix  et  pour  le  seul  usage  des  grands  (.'{i. 
Avec  des  dilTiTences  de  l'orme  et  de  matière,  ces  dernières 
armes  sont  comnuines  à  tous  les  .Mélant'siens. 

[jes  armes  défensives  ne  sont  guèi'e  rej)résenlées  à  la 
NouvelJi^-Calédonie  (pie  par  des  cuilTnres  de  guerre  consis- 
tant en  masques  à  visage  de  buis  et  en  filets  tressi's  avec 
desclievenx  humains,  (les  filets  sont  capables  de  protéger 
la  nu(pu'  et  le  cuu  cinitre  un  coup  de  hache  (  'i  ).  Avant  lOc- 
cupalion  française,  les  armes  (\vio  je  viens  d'énumérer  ne 
restaient  pas  souvent  inaclives;  les  guerres  étaient  inces- 
santes et  h's  motifs  en  étaient  lanttM  moraux,  tantôt  sim- 
plenuMit  gaslmnomiipies.  Sans  cesse  on  avait  à  se  venger 
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(i)  De  lîui'liMs.  Xoi'rclle-Cdli'iUiriiL',  \W, 
(2)  [Ind..  is:i. 
(;{)  I/iid..  lS(i. 

('0  L.  Moiii'olnii.    lîiill.  S>r   (lAullirojt.   R'ponscx   au   qtteslion- 
nain;  (188(1). 
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(lu  voisin  :  les  lapIs.  les  iiK.'iirti'fs  en  siisciliiionl  (rnulrr;*. 
Ih'  Irihu  à  Irilui.  la  vciiiicaiico  iHail  une    ubligalion  el  lo 
lalion  ('lait,  de  ligueur;  si  un  cIh'I'  avait  clé  tué.  il  fallait  à 
loHl  prixanx  si»Misle  sang  du  clief  ennemi  (I  i.  La  faim,  niau- 
\aisf'  conseillère,  cl  le  hesoindc  manger  de  la  viande  étaienl 
des  causes  de  guerre  au  nmins  aussi  |)uissanles.  (l'est  que 
les  Néd-dalédonJens  étaient  bien  agricnlteiu's  et  jièclM'urs, 
mais  ils  n'avaient  pas  d'animaux  domestiques,  pas  même  de 
<'liiens.  aussi,  chez  eux,  les  disettes  élaientrrécpientes  ;  elles 
st'vissaienl  surtout  Tliiver,  pendant   les  mois  de  décemi)re. 
janvier  et  février.  Or.  les  (lanaques  n'ont  pas   la  prétention 
de  manger  tous  les  jours,  même  une  seid(!  fois  selon   leur 
cniilume:  pourtant  il  leur  faut  l)ien  manger  [2^.  En  outre, 
en  dehors  des  grandes  cliauve-souris  dites  rotisseflcs  et  des 
rats,  il  n'y  avait  pas,  dans  larcliipel   néo-calédonien  d'au- 
tre mammii'ère  (pie  l'iiounne.  Pour  toutes  ces  raisons,  les 
Néo-( Calédoniens   étaient  de   déterminés  cannil)ales  ;  mais, 
comme  à  Vili,  c'était  surtout  les  chefs  qui  se  délectaient  à 
manger  de   l:i   chair  humiiine.    ils  en  avaient  si   bien  con- 
I lacté  l'habitude  (ju'il^leur  arrivait  [tarfois  de    luanger,   en 
compagnie  de  leurs  parents  et  amis,  quelques-uns  de  leurs 
sujets  et  souvent  ils  entreprenaient  des  guerres  uniciuement 
pour  se  repaître  de  chair  ('.i>  :  <(  Allons,  disaient-ils,  il  \ 
a  longtemjjs  que  nous  n'avons  pas  mangé  de  chair  humaine. 
Allons  en  chercher  ».  Sou\enl  les  j)risonniers  étaient  tués 
et  mangés  avec  une   certaine   stdennilé.  Des  morceaux  en 
étaient  envoyés  aux  chefs  dont  on  briguait  l'alliance  et  leur 
acceptation  étiui valait  à  la  conclusion   d'un  traité  (i).  Au 
début  de  l'occupiition  fran(;aise,  des  présents  de  ce  genre 
étaient  quel(|uefois  faits  même  ii  nos  compatriotes.  L:i  chose 
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(Il  L.  .MiuKoluii.  Li)c.rit..'iûH. 

{•2j  l»o  lloflms.  Xouci'lle-Cali'donu-,  l'i-l. 

(:{.  !bid.,  l'.'iC). 

('ij  Ibid.,  iJO(i. 
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esl  arrivcM'  h  un  de  nos  ingciiicurs  on  visite  chez  un»'  lril)ii 
amie,  qui  venait  (r«'S(armouelier  avec  des  voisins  :  "  Leur 
cliei',  (lit  le  narrateur,  savanca  vers  nous  suivi  d'un  de  ses 
guerriers,  i|ui  portail  siu"  son  épaule  la  jambe  d'une  des 
victimes  ducoinltat.  Il  lui  ordonna  de  la  niellre  à  nos  pieds 
et  dit  :  «  Voilà  un  morceau  de  ton  ennemi  et  du  mien  :  Il 
pensait  (jue  ses  os  resleraieni  dans  sa  tril)U  ;  mais  son  crâne 
hlancliiraau  soleil  devant  nos  cases  ;  nos  l'ennnes  et  nos  en- 
lanls  riront  en  le  voyant  et  sa  chair  fournira  un  bon  festin 
à  mes  yiiecriers,  (pii  a|»rès  seront  plus  braves  et  plus  forts. 
(Ihoisis  pour  toi  et  les  liens  la  partie  ([ui  te  plaira.  J'en  en- 
verrai aussi  au  capitaine  de  llouagap  afin  (ju'il  connaisse 
notre  triomphe  ili  ».  lue  phrase  de  ce  petit  discours  rap- 
pelle une  coutume  canaque,  celle  d'arborer  sur  les  maisons, 
en  guise  de  tro[thées,  les  crAnes  ou  les  os  des  vaincus  i2). 
On  tenait  en  elfet  beaucoup  par  vaiiilé  unerrière,  à  cou- 
ronner d'un  crâne  humain  le  poteau  saillant  au  milieu  de 
la  toiture  conitpie  des  maisons  canaques  iH). 

La  fré([uence  des  guerres,  les  bombances  ([ui  suivaient 
la  victoire,  la  gloire  qui  eu  n'sultait  avaient  rendu  les  Néo- 
(lah'doniens  passionnés  pour  les  combats.  Un  des  grands 
griefs  des  indigène^  soumis  contre  les  Français  est  ({u'on  ne 
les  laisse  plus  se  battre  :  «  Nous  ne  sommes  plus  des 
bouuues.  Nous  ne  nous  battons  plus!  »  (4). 

r.omiiie  les  Mlit'iis.  les  Néo-dalédoniens  avaient  leurs 
festivals  anthnqiopha.t^iqiics.  durant  les(piels  les  danseurs 
dialoguaientavec  le  chef  :  a  Atlaipierous-iious  les  ennemis  ? 
—  Oui.  —  Sont-ils  forts?  —  Non.  —  Sont-ils  vaillants  ?  — 


(1)  .1.  (iiii'iiier.  Vuj/df/e  à  /a  Xuin-(;//c-''iilr(lnnie  (Tour  du  monde, 
1<S()2.  hiMixii'iiic  seiiK'sIrt'i. 

(2)  J.  (larnicr.  L<i  Nuuri'llu-Culi^'fnnie,  iâU. 
(;{)  l»c  Hocli.is.  Lqc.  cil.,  177. 

(i)  Ibid.,  \m. 
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\;,,ii.  —  >oiis  It's  liuM'ons  ?—  Oui.  —  Nous   les   iiianiic- 
roiis  ?  — ^  Oui.  de.,  ('le.  »  (  I  ). 

Il  va  (le  sui  ([lie  h's  -.mumm-cs  canaqiit's  olaitMil  do   |»('liles 
guerres,   irapprucliaiil  eu  rien  de  nos  vastes  tueries  euro- 
jiéeiMies  :  mais,  à  |>art  la  ditlV-rence  des  armes  et  des  etlec- 
tils>  elles  jeiu'  sout   [xturlaut   très    cumparaljjes.  Ce  (|u"ou 
appelle  lart  de  la  iiuerre  est  eu  eltet  un  art  très  primitil'  et 
les  priueij)es  eu  oui  élt'  (i\és  île  l)()uue  heure.   Nous  avous 
même   \u,    (pie    les  tburiuis    ue  sout   pas   sans    (pu'l(iues 
notions  (le  slrat(''uie.  —  D'aitord  la  guerre  Néo-Calédouieuue 
se    pr(''par('   (irdiiiairemenl   de    lou;^nie   main.     Ou   ue  s'y 
ris(pie    pus   à   l'avenlure     i)\\    iK'oocie  des   alliances  ;    on 
d('p(M'lie  aux  ixjus  endroit  des  émissaires  charités  de   rallu- 
mer de  vieilles  haines.  L(^s  (lanaijues  ont  aussi,  coninie  cei- 
tains  jteuples  civilises,  leurs  «  ennemis  héréditaires  ».  lu 
traité  dalliancese  siuiie  par  l'envdi  d'une  tresse  dhei'hes  (2i. 
A  Tanna,  on  a  vu  six  à  huit  vilhiiies  tonner  ainsi  des  liuues 
iiiierrières  (."{i.  —  Tout  le  monde  |)rend  [»art  aux  hostilités  : 
ear  le  service  militaire  est  universel.  Les  sorciers  indi(iuent 
le  joiu-  lavorahle  pour  Tentrée  en  campaiine.  Alors  les  gupr- 
riei's  se  harhduillent  de  noiiv,  se  coillenl  d'une  ln(|ue  rouge, 
coideur  martiale.  C(^(le   t(K|ue  esl    (jrn(''e  d'une  aigrette  de 
plinnes  hianches.  C(tmme   cerlaiiies    de  nos  coiffures  mili- 
lairesd'Kiu-ope.  Les  armes  de  cJuKpie  homme  sont  :  un  fais- 
ceau de  sagaies,  uncasse-téte  ou  une  hache,  une  IVoude  el. 
en  saiUoir,um'gil)erne  garnie  de  jiierres  à  rronde  ovcjïdes  i  ii. 
Les  |tlus  grosses  armées  calédoniennes  ne  sout  que  de  cinq 
à  six  cents lionuues  :  mais  la  lacli([ue  estth'jà  savante.  On  sait 
"(Miihiner  el  concerter  um;  attaque.  occiqxM-  certain-^  points 
"•traléi:i(pies  et  les  (li-l'emlre,  tourner  les  positions  de  ladver- 
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saire,  faiio  des  (iliaques  leintes,  prendcercnnemià  revers  1 1  •. 

Celle  laeliiiue,  eomiue  loiile  laeli(iiie,  esl  basée  sur  la 
ruse  et  i»ar  suile  très  hieii  adaptée  au  carai'lére  des  Néd- 
ralédouieus,  qui  ne  reculent  devant  aucune  perfidie.  Pour 
eux,  assaillir  à  Timproviste  des  gens  sans  dél'ense  cl 
isolés,  même  égorger  des  voisins  qu'on  a  invités  à  une  tète, 
ce  sont  là  des  artifices  très  licites  (2).  Engager  un  combat 
à  cbances  égales  avec  un  ennemi  sur  s(;s  gardes  est,  aux 
\eu\  des  Néo-calédoniens, une  très  grosse  i'anle  de  lactique. 
Selon  leur  morale  guerrière,  tout  tkqiend  du  succès  el  les 
moyens  n'importent  guère.  Toute  lémérilé,  qui  coûte  l;i 
vie,  est  considérée  non  seulcmenl  comme  une  sottise,  mais 
même  comme  une  boule  l'ii.  Parfois  cependant  on  livre 
des  balailles  rangées, avec  défis  individuels, rappelanU'Aus- 
tralie.  L'action  commence  par  un  écbange  de  javelots  el  de 
pierres  de  fronde,  presque  toujours  évités  j)ar  des  sauts  el 
<les  courbettes.  Puis  on  en  vient  à  la  mêlée,  à  la  lulle  corps 
à  corps  avec  la  liacbe  et  le  casse-  ête.  Si  un  guerrier  tombe, 
il  est  aussitôt  emporté  par  les  siens  el  c'est  le  commence- 
ment de  lîi  déi)andade,  qui  devient  complète  à  la  troisième 
ou  quatrième  victime  (i). 

Les  suites  de  la  victoire  sont  borribles.  ce  sont  :  l'incen- 
die des  villages,  la  destruction  sans  limite,  un  festin  oii 
l'on  dévore  des  corps  encore  jialpilanls,  dont  on  emporte 
les  ossements  pt»ur  en  faire  des  Iropliées,  (jue  les  conci- 
l(»yens des  vaincus  s'efforcent  ensuite  d'enlever  par  d'auda- 
<'ieu\  coups  de  main  (^.'Ji.  Les  fennnes  el  enfants  du  parti 
vain([ueur.  cpii  ont  suivi  les  bonnnes,  dans  le  cas  où  je 
butin  promeliail  d'être  abondant  el  facile,  se  livrent  à  nii 
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vci'ons  (les  iiururs  aiuiloguos  chez  les  Peaiix-Hongos  d'Aiur- 
rlque.  Kllcs  nous  rensoignenl  sur  lo  sladc  soi.'ial.  (jui  a  pic- 
cédé  l'esclavage  el  sur  les  origines  dr  celle  inslilulion,  (|iii 
paitoni  a  allénné  les  alrocités  de  la  guerre  primitive. 

V.   Les  caractères  de  la  ynerre  en  Mèlancsie. 

Les  faits,  que  je  viens  de  citer,  au  cours  de  ce  cliapitrt", 
sut'lisent  à  nous  donner  une  idée  juste  de  ce  (pi'esl  la  giieriv 
au  sein  «les  races  mélanésiennes,  diverses  sans  doute,  mais 
visiblement  parentes.  Tout  d'ahord  nous  y  (U)nslalons  mir 
sorte  d'évolution,  mais   d'évolution   régressive,  et  ce  l'ait 
vient  à  rapi)ui  d'une  idée,  (pie  j'ai  hasardée  dans  le  préc'- 
denl  chapitre,  savoir  que,  durant  la  période  tout  à  l'ail  |)ii- 
milive  de  la  t'orniation  des  espèces,  Taljsence  de  compélitinii 
pour  la   vie  a  pu  rendre  la  guerre  inutile.    Nous  trouvons 
en  elfet.  en  Australie,  c'est-à-dire  chez  les  Mélanési<.'ns  Its 
plus  inférieurs,  des  mœurs  guerrières,  qui  seml)lent  para- 
doxales. Là,  en  effet,  le  fléau  de  la  guerre  est  restreint,  ré- 
duit à  sa  pins  simple   expression,   (l'est   peut-être  le  seul 
point  du  globe  où  la  guerre  revête  ce  caractère  juridique, 
dont  l'roudhon  l'a  trop  généreusement  gratifiée.  Or,  la  race 
australienne  est  des  plus  primitives.  Heaucoup  de  ses  tri- 
bus en  sont  encore  à  l'itge  de   la  pierre  taillée  ;  les  jjhis 
avancées  s'essaient  seulement  à  polir  leurs  armes  de  pierre. 
En  Tasnianie,  où  la  race  ét-iit  moins  développée  encore 
qu'en  Australie,  les  haches  en  [)ierre  n'avaient  pas  même  (\c 
nianche  :  on  s'en  servait  en  les  saisissant  a  pleine  main  (  1 1; 
elles  équivalaient  aux  pierres  taillées  de  notre  préhistoire,  que 
les  i>alellin<\graphes  ajtpelleni  >•  coups  de  poing  n.  Kn  Austra- 
lie, les  haches  de  [tierre  étaient  souvent  enuiianchées,  mais 

(1)  i,iiiiilinllz.  ''(Diiplc  )\'nilii  (le  1(1  diciÔDic  session  du  ''o»(/ri:* 
d'\nlhi'uiiolo(jic  et  d'arcfuJoloyic  prèhisloriqKcs,  |».  404. 
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pas  toiiioiirs:  reinmaiicliemt'iil  y  (Mail  dniic  mx'  jii'ali((iie, 
un  pi'c»,irrrs.  de  tlal»'  rt'lalivt'int'iil  roceiile.  An  total,  l'Ans- 
tralien  [leul  iHiv  eonsidci»'  cdinint'  un  snrviv.ml  des  r.aces 
humaines  paléolilhiques  cl.  cninnie  elles,   il  vil   en  groupes 
Irt's  clairscini'S,  dispt'r>és  à  la  snrl'aced'uii  vasle  conlint'nt, 
c'esi-îi-tlirc  n'étant  pa-  rnulrainl  par  les  nécessités  mêmes 
:^e  la  vi(!  à  une  rivalité  acharnée,  l'^n   outre,  l.i  race  anslr.'i- 
Iran'un*'  n'est  j>as  encor*;  soilie    du   stade  sociolo,i;i(pie  pri- 
maire,  (lu  clan  c(jns;uii,'uin  où  rèi^iie  une  très  étroite  soli- 
d.'irité.  Or,  dans  les  |)elites  sociét<''S  de  ce  genre,  le  grand 
souci    est    surtout  de  sauvei^arder  le  groupe,   de   proléger 
ses  nieuiltres.    (l'est  |)riucipalement  pour  venger  les  torts 
snliis  [lar  tel  ou  tel  compagnon  que  l'on  a  recours  à  la  guerre, 
(le  à  (pioi  Ton  lient,   ce  n'est  pas  k  exterminer  un  autre 
clan,  dont  l'existence  ne  gène  guère,  mais  hieii  à  obtenir 
répjnalion.  Dans  dételles  condilions,  le  conllil  pi'end  aisé- 
ment un  toui'  ipiasi-juridique  ;    il   dt^vient   une  application 
réi^lenuMitaire  du  talion.  Il  n'est  pas  impossible  (pie  telle 
ail    été,  dans  bien   des   contrées,  la  forme    primaire   de    la 
guerre  ;- m.'iis  nous  avuns  vu.  au  cours  d(;  notre  en(piéte, 
(pi'en  Ansiraiie  celte  l'orme  relalivement  humaine  tendait  à 
(lispar.Mître,  (|ue  certains  cl.ins  prati(piaient  déjà  une  guerre 
plus  (jue  bestiale,  (pie   l'hoiinne  était,  pour  eux,   un  gibier 
comme  un  .'lulre.  (piils  faisaient  à  leurs  voisins  une  véri- 
table chasse,  leur  lendaient  des  embuscades  et  les  captu- 
raient pour  les  dévorer.  Or.  ce  genre  de  guerre   est  mora- 
If-nienl  bien  inférieiu-  aux  guerres  des  animaux.  Kn  eiïet,  à 
part  certaines  espèces  de   fourmis,  que  Ton  peut  appeler 
déjiravées    et  qui    pratiquent    la  myrmécophagie.    comme 
tant  de  races  huiuaines   pralifpient    le  cannibalisme,  il  est 
rare,  dans  le  nX^ne  animal,  de  voir  les  groupes  de  même 
espèce  guerroyer  ensemble  pour  s'eulre-dévorer.  Mais,  cette 
horrible  guerre,  qui  a  le  cannibalisme  pour  but  et  souvent 
pour   mobile,    nous   la  voyons  en  vigueur  dans  toutes  les 
variétés  de  la  race  mélanésienne.  Kn  Australie,  elle  semble 
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assez  rare  :  mais  elle  sévit  avec  Inronr,  à  la  Nonvelle-diiiiiét', 
et  siirloiil  il  Vili,  aux  Nouvelles-Hébrides,  à  la  Nouvelle- 
Calédoni".  Il  esl  à  reuiarquer  que  toutes  ces  coulrées  smil 
iusulaires,  (ju'elles  sont  liahilées  par  des  jtopulalions  rela 
tiveiïM'ul  denses,  (|ue  les  nianunii'ères  y  sont  rares  ou  ab- 
sents, que  par  suile  la  l'aitn,  spérialenienl  la  l'aiiu  carnivorc, 
ne  s'y  assouvi!  pas  sans  peine.  Il  cA  doue  naturel  cpic  Its 
mobiles  luilrilil's  j»oussent  éiUM'uiquemenl  au  carnaiie.  .Mai- 
les  insulaires  papous  ne  se  bornent  })as  à  luer  Iciu"  rononi- 
renls  pour  les  uia:i<;er  ;  la  louiiue  prati(pie  des  piu'rres  ran- 
nibales  a  eréé  dans  leur  menlalité  des  inslinrts  de  deslnie- 
tion  ;  ils  luenl  pour  luer;  ils  miisenl  sans  nécessité,  |)oiii 
le  plaisir  de  mure  ;  ils  ressentent  à  leur  nianière  ce  (|iic, 
dans  les  sociétés  civilisées,  an  app«'lle  «  la  passion  de  lu 
gloire  ».  Mais,  en  donnani  carrièreà cette  passion  soi-disaiii 
noble,  il  s  ne  se  picpient  nullement  d'Iiéroïsme,  Pour  dé- 
truire le  voisin,  toute  ruse  leur  est  bonne  et  le  guet-à-peii- 
forme  le  l'ond  de  leur  stalégie.  Connue  résultat  liénéral,  cpi- 
lains districts  de  leur  pays  se  déi)euplent  ei  si  ces  ardiipcl- 
ne  sont  |ias  déserts  entièrement,  c'est  (|U(;  les  vaim  us  ih 
sont  pas  plus  béroïques  ({ne  les  vaimiueur:^  ;  ils  se  déin- 
bent  au  carnage  [lar  la  tuile  dés  (ju'ils  ont  perdu  qnebpu'- 
iKtmmes. 

D'autres  causes  générales  exagèrent,  cbez  les  Papous,  la 
furie  guerrière,  ndativenienl  modérée  en  Australie:  ce  soiii 
les  inilueuces  exercées  par  les  sorciers-prêtres  et  par  les  r(»is 
Les  premiers  encouragent  le  meurtre  guerriereu  lui  doniiaiH 
une  sanction  surnaturelle  :  les  dieux,  dont  ils  sont  ministres. 
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sonl  ordinairement  de  grands  tueurs,  de  vrais  buveurs 
sang,  i/intlnence  des  rois  est  encore  plus  nuisible.  Si  gr 
siers  (pic  puissent  être  les  membres  des  clans  ré{)ul)licaiii 
chez  les  primitifs,  ils  ne  guerroient  cependant  pas  par  sinipl 
cajjrice  ;  car  s'ils  aiment  à  donner  des  coups,  il  leur  •'; 
désayréalile  d'en  recevoir  ;  au  contraire  les  roitelets  des  Ir 
bus  sauvages  ne  sont  Itridés  par  rien.  Ils  sont  les  maîtres  :  I* 
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I.  lUn'hhiKins  rt  llullvnlols .  —  Jviil)iisc;i(lt's  l't  llcrlitM  cinpoisDiiiK'i's  di- 
nucliiinaiiH.  --  (IniiHCi  de  li-iirs  j^ih'itcs.  —  (iiioiTc  i-t  chasse.  —  Ha/ziu- 
cnif'llcs.  —  Ooiillits  (Icbi  Miji'liiiiians  et  de»  roloiis.  —  I^es  ni'iiii'<  i\r- 
lldlteiitols.  —  Leurs  clans.  —  (iaiises  de  leurs  jçuerres.  —  Hij'iil's  ik 
iiioutiire  cl  de  guerre.  —  Chevalerie  cyiiégéticiue.  —  Humeur  paciliijiic 
des  llollenlots.  —  Ijrulalilé  des  colons.  —  Itégressiou  des  Ilollenlols.  — 

II.  I.ri  (juerre  chez  les  nèf/res  iiifV' rieurs.  —  i'assion  guerrière  dans  I  ■ 
has-.Niger.  —  Oannihalisiiie  guerrier.  —  I. 'esclavage  le  rél'rèiu'.  —  Vic- 
torieux caiiiages  —  Monarchie  et  service  militaire  imiversel.  —  Hui- 
coniiuéranls.  —  tniluenci!  du  .Mahométisme  sur  les  uKcurs  guerrières.  — 

III.  I.'i  i/iierre  au  (talion.  —  Kiè(|uence  des  guerres. —  Leurs  causes.  — 
(îiierres  carnivores.  —  Ia'  droit  d'asile. —  Huse  et  sli'alégie.  —  Les  arnic. 
des  Kans.  — .  Flèches  empoisonnées.  —  La  I niumlxiche .  —  IV.  /.</ 
f/uerre  chez  les  iièf/res  iiiférieiir.s  de  l'A/'riifiie  urieiitale.  —  Le  réginn' 
monarchi(iu('  <■!  la  passion  de  la  guerre.  —  lUizzia.s  perpétuelles.  —  !,( 
besoin  de  viande  et  la  guerre.  —  Vol  à  main  armée  et  talion.  —  Dépopu- 
lation guerriéi'e.  —  Le  pacte  du  saré.  —  Haces  composites.  —  Lein- 
armes.  —  Tactique  sauvage.  —  Tacti(|ue  savante  des  Vouatonta.  —  Leur 
passion  de  la  ghjire.  —  V.  I.)t  pst/rhulfir/ie  de  la  i/iierre  chez  les  Afrlrams 
inférieurs.  —  .Absence  de  la  guerre  jm-i(li(iue.  —  La  chasse  h  l'homutr. 
—  L'amour  du  carnage.  —  L'esclaviige  et  ses  etléls.  —  Dépravation  p.n 
la  guerre. 


I.  Bocliininns  et  Ilo/fenfofs. 

Les  mœurs  guerrières,  coninie  les  autres,  se  inodifieiil 
nécessaireinenl  suivant  le  degré  de  eivilisalion.  Au  fond,  la 
guerre  reste  toujours  atroce  ;  elle  l'est  par  essence  ;  ni.iis 
la  manière  de  la  faire  varie  avec  le  plus  uu  moins  d'intrl- 
ligence.  d'industrie,  de  cultine  générale.  Par  exemple,  !•» 
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n«'gresiiirt'ri«Mirs,  Icsllnilcnlnh.  l«>s<lal)niinais,  ('l<'..no  ftiior- 
nti'MU  |>niiil  tuiimif  Ifs  |)()|tiilaliniis  noirvs,  issiit's  dr  la 
j^rainlf  race  ('lliiopiciiiif  t'I  (nriipaiil  stirhml  r.MViqiK*  «Mjiia- 
Idi'ialc  cl  orientait'. 

CIh'z  It's  lliillciihtls  |niiiiilils  (tu  Hcicliiiiian'^  (!«'  r.\IVi(iue 
aiislralc,  larl  (!••  la  ;:in'nt'  csl  aussi  peu  |»«'rlV'»'liininé  (jue 
possible.  .Nous  saNoiis  que  les  Hocliiinans  soiil  encore 
^'loupés  en  pelih's  lionles.  vivant  inii(inenienl  de  chasse  et 


(le  pillage.  Pour  en\,  Ininver  à  niangei-  est  I  unique,  la 
grande  all'aire  de  la  vie.  Us  ti'a(|nenl  le  gibier  et  s'en  eiii- 
|iai<'iit,  soit  en  empoisonnant  les  llaques,  les  sources  où  il 
va  Itoire,  soit  en  le  jaisaiit  loinher  dans  des  lusses,  (»u  bien 


en  le  tnaiil  a  coup  de  lledies  einpoisoiinees  ;  car.  maigre 
lem-  tivs  grande  inlériorité,  l'usage  de  l'arc  leur  est  fami- 
lier il),  tantlis  ipi'il  l'est  liè>  peu  à  leurs  voisins,  les  (la- 
l'res.  (leiix-ci.  tout  en  étant  l'oit  supérieurs  aux  lîocliimans 
et  se  liitlacliiiiil  à  la  grande  race élliiopienne.  ne  se  servent 
guère  (pie  de  Javelots  el  de  boucliers  en  cuir,  c'est-à-dire 
i|u'au  pitiiit  de  vue  de  rariiiement,  ils  se  ravalent  au  ni- 
veau des  Australiens  ;  aussi  ne  parviennent-ils  pas,  '  iioi 
(pTils  en  aient,  à  exterminer  les  IJocliimans.  si  peu  intelli- 
gents, si  misérables,  mais  mi(!ux  armés  iii).  Notons  ce  t'ait 
au  passage  ;  il  contredit  la  théorie,  si  géïK-ralement  admise 
et  qui  fait  delà  victoire  l'apanage  lorcé  (;t  légitime  du  peu- 
ple le  plus  intelligent.  L'ar<-  el  la  Mèche  emitoisonnée  .sont 
les  seiihîs  armes  des  lîocliimans  ;  mais  elles  sul'fisent  à  les 
rendre  redoulables.  Leurs  arcs,  faits  à  leur  taille,  n'ont 
qu'un  peu  plus  de  deux  pieds  de  longueur  et  ils  lancent  des 
flèches  de  huit  pou(.'es.  Arcs  el  llèches  sont  fabriipiés  très 
habilement  et  les  tribus  environnantes  leur  »mi  achètent 
volontiers.  I.;»  flèche  est  toujours  composée  d'un  ptîtit  ro- 
seau, armé  d'un  os  pointu,  ipii  n'y  pénètre  (pi'à   frottement 
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(liir.  41*-l  os  |)()i'l(>  1«!  poison  *'l  rcsit'  dans  la  plaie,  (piiuitl  on 
voiil  l'clircr  la  llt'cln'  (  I  ». 

Mais  les  Hocliiiiiaiis  ne  sehoriienl  pas  à  vivre  doeliasse  ; 
le  pillaije  leur  es!  une  ressouice  an  moins  aussi  piéeiense 
el  il  le-i  tieiil  conslannuenl  en  lioslililé  avee  les  llolleiilols 
pasienrs,  avee  les  Calres  el  avee  les  eolons  ein'opéens.  Vw 
anlre  rai-ion  eneoi-e  les  mel  an\  |»rises  iivee  leurs  voisin>. 
quels  (pi'ils  soient.  Les  lloeliinians  oui  en  elVel  des  terri- 
toires de  eliasse,  dont  ils  revendicpient  la  pro[»riélé  e\eln- 
sive  et  ils  naduiettenl  pas  (pi'cju  \  vienne  tuer  /cin'  gibier 
ou  enlever  /ci'rm\e\  (2'.  Nous  trouvons  doue,  chez  les  Ho- 
eliiuiaus,  trois  grands  nioltiles  guerriers  :  la  laiui.  l'amour 
du  bien  daulrui  el  le  ))esoiu  de  délendre  le  leur.  Sous  des 
formes  |(lus  ou  moins  dé^aiist'es.  ees  Irois  casiis  hclli  se  re- 
Ironveiil  clie/  les  i)euples  les  plus  civilisés. 

l*our  la  slralé,i:ie,  les  Hoelnmans  ne  disliufjueut  pas  entre 
la  guerre  el  la  chasse  ,  en  réalité,  ils  ^'uerroicnt  surtout 
pour  sf  [iroL'urerle  bétaild  autrui.  (Juand  ils  empoisouiu'nl 
les  sources,  c'est  aussi  bien  à  l'adrfîsse  des  lionuues  qua 
celle  des  animaux  sauvages  et,  pour  luer  les  uns  el  les 
autres,  ils  se  mellenl  toujours  en  embuscade.  A  Timpro- 
viste,  les  voyagt'urs.  ([iiels  (pi'ils  soient,  sont  assaillis  au 
milieu  d'un  fourré  par  une  grêle  de  llècbes  empoisonnées  : 
leurs  boMils  tombent,  leurs  eut'auls,  leurs  l'emmes,  eu\- 
mèmes  sont  graveuu'ul  alteiuts  illi.  (les  |»illards  sans  scru- 
pules luenl  ou  bbîssent  tout  le  bétail,  (jn'ils  ne  peuvent 
emmener,  alors  qu'ils  allaipuMil  les  troiqteaux  dans  lespîVtu- 
niges  el  ils  u'éparguenl  j)as  plus  les  bergers  ([ue  les  Itu'ul's. 
Parfois  ils  poussent  l'audact^  jusqu'à  assiéger  les  fermes  des 
colons.  Soul-ils  poursiùvis  :'  Ils  savent  se  défendre  eu  faisant. 


(J)  Moll'iil.  Loi 

(1)    I.CV^lill.llll. 


///.s7.  tttiir 

Ibid.,  vol.  \XVI,;J7:;. 
(8)  Molliil.  Loc.  cit.,  I«. 
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(if   liiiiil   (l.'s  rolliiu's,  ri.uU'i'  dt-s  picrn's  sur  l«Mirs  adver- 


sairt' 


Kii  ifvaiiclif,  on 


les  Irait.'  alisoliiiiM'Ul  roiiiiiM'  des  hOlcs 
IV'iiMc»;.   ht's  (jiiuii  coliiii  t'iiro|H'»'ii  apt'i-roil  un   |{(»cliiiiiaii 


il   If   lir«>   sans  pins  (rcxaiin'ii,  roiii 


iiif  un  Lnltit'i".   (Ml  l»Mul 


a  tes  rA(l»'iiis  (laiiyrrciis,  ni  s'i'iiilnis(pia!il, 
pai'    «'\*-iiipl«>,   non  loin   ti'ini    liip[)o|iniani*'     (pi'oii  a   lin 


aussi  (l«'s  pir;^» 


L 


llocl 


lintans.     loiijoiir; 


afVain 


es. 


a<'i-oiii-cnl     en    liaii(l«> 


pour  laiit'  la  rnivc  «'I  on  les  cslcrniint'  alors  sans  disliiic- 
lioii  de  sexe,  ni  ilWi^t',  sans  lair»'  (piarlicr  iin^in<'  aux 
fiilanls  il  la  inarnt'Il»' (  I  I.  ^iiaiid  les  colons  ne  les  iiicllnil 
poini  il  niorl.  ils  l«'iir  l'ont  an  moins  la  cliassi;  pour  les 
rt'iiuir»'  en  nsclavai^»'  i'2). 

IMns  civilisés  (|ii('  U^s  Uocliiiiians.  leurs  coni;«''n»''res.  les 
llollcnluts  avaient  cependant  conservé  les  inénies  armes, 
jems  dangereuses  llèclies  empoisonnées,  (lerlaines  de  leurs 
triltiis  avaient  ponilant  adopté  la  sauiaie  et  le  iionclier  des 
(lal'res.  leurs  voisins,  mais  sans  [loiir  cela  renoncer  à  l'arc 
r>oc|iimaii  :  deux  snretés  valent  mieux  (pTiine.  (le  iTéiaient 
pins  de  pauvres  et  nomades  chasseurs  comme  les  !»ocliiniaiis: 
ils  vi\aienl  en  liiluis  pastorales,  liahitant  des  Imites  mobiles. 
aiialoi;iies  à  celles  des  Tarlares  nomades  de  l'Asie  se|»len- 
trionale  (.'{).  (!;iia(pie,jj;ron|»e  (m/.'rfutl  hollenlol  comprenait  de 
lr(»is  il  ciiKi  cents  personnes  et  avait  un  cliel'.  cpii  jirésidait 
les  réunions  piihlifpies,  commandait  à  la  i^uerre  et  négociait 
la  paix  ('h.  Les  clans  ou  trilms  des  llottenlots  n'avaient  pas 
encore  rrancliemeiit  adopté  le  régime  monarchique,  el  dini- 
porlantes  conlimies  communautaires  y  avaient  éU-  conser- 
\ées.  Ainsi  tous  les  bestiaux  du  hratil,  ceux  des  riches 
aussi  bien  (pie  des  pauvres  y  paissaient  ensemble  et  clia(pie 


■m 

.i,  Il 


[il  Spiirrmunn.  /.or.  ciL,  Ji,8-t>. 

(2)  Ihid.,  t.  I.  -im.  -^'(Jl. 

(H)  L.'VHiiliiiil.  Lot:  cit.,  vol.  \\!V.  1(>1»,  M.\,  ',]H,  llti. 

(V  i.iclileiisleiii.  Traçais  in  -Soittli  Af'rica. 
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iii(Miil>r«' (lu  l:r(U(l  dcMiil,  à  ItMir  de  rùlc   rciiiplii'  la  l'une 
lion  (le  licr^ci' 1 1 1.  iNnirtaiil  W^  liilîts  .•inm'rs  ciilii'  liradls 
(Hait'iil    loin  d'rlrc  rares.  L»;s  causes  liahiliicllcs  en  élaicni 
(Ifs  vols  (le  Ix'lail  on  des  violai idiis  de  tcrriloir»!  ;  car  ciia(|iit' 
l.i'ddl  i('V('iidi(|nail  la  propriclr  de  cerlaiiis  |»j\lnrai:cs. 

Aliii  daNoir  l'avantage  daii-  ces  coiillils.  cerlaiiies  Irihii-- 
avaieiil  iiii  li^'iiK'  de  deinaiidei'de<  auxiliaires  aux  troupeaux 
iiièuies  qu'elles  Noulaieut  protéger  :  elles  savaient  en  tirer 
non  seideuient  des  hèles  de  sunnne  el  de  mouture,  mais  df 
lerrildes  ImciUs  de  conil»at.  iNjur  douu'stiipier.  dresser  el 
«•ouduire  les  premier>,  on  leur  passait  un  Itàtuiinel  dans  la 
iè^  re  su|»érieiU'e  el,  avant  (pie  la  |)laie  lut  cicalris('M',  on  se 
.-ervail  de  ce  l)àt(»nnel  pour  les  dresser,  les  habituer  ii  roljtsis- 
sance.  Au  ImiuI  de  (pitd^pies  semaines,  ils  étaient  domptés 
et  prenaient,  à  la  volonté  (h'  leur  conducteur,  le  [las,  le 
trot  ou  le  galop,  i.es  h(jL'uls  de  cduihat  n'étaient  ]ias  assou- 
jdis  ainsi;  au  contraire  ou  les  choisissait  parun  les  plus  in- 
domplahles  du  troupeau  et  on  les  lan(;ail  sans  cav;iliers 
contre  les  einiemis.  les  voleurs,  même  les  animaux  l'éroces. 
Très  heUitiueux.  ils  prenaient  goût  à  la  lutte,  Ibulaient  aux 
pieds  l'adversaire,  le  déchiraient  de  leurs  cornes  et  même  le 
lioursuivaienl  (2). 

Les  Hottenlots  distinguaient  mal  encore  entre  In  guerre 
et  la  chasse  el  ils  mettaient  sur  le  même  rang  les  exploits 
contre  les  hounnes  et  les  succès  cyuégéti(pies  :  il  existail 
méiue  elle/,  eux  une  sorte  de  chevale.-i"  cnm])usée  d>  s 
hommes,  (jui  avaient  eu  le  hoidiewr  el  la  gloire  de  tuer  un 
iion.  une  jiaiilhère.  un  éiéplianl,  un  rhinocéros,  même  un 
gnou  (.'{).  IVuirtant  la  l'uneste  race  de<cun  [uérauls  cnnunen- 
(;ait  îi  ap'itaraîlre  chez  les  llniieutdts.  Le  missionnaire  MolTal 


% 


(1)  Ijciileiistciii.    Trfiri'/s-  tu  .'iiitlh  A/'rir/i. 

(2)  Lcviulliiiil.  y.o".  .(■/.,  vu!.  WIV.  ûU'.i  :  vol.  XWi,  iX> 
lensloiii.  l.oe.  cil. 
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liarlf  (Viiii''  liiimlf  ilr  ll(.ll<'iiluls  dil  lîastanls.  qui.  moiih-s 
Mil'  (It's  l)ti'iir<  (11-  <(iurse,|K''ii<Hn''r<'iit  dans  le  pays  des  (Iraiuls 
Naiiia(Hi(iis  |iniir  \  l'ain'  di's  ra/zias  df  hiHail.  C.o  parti  de 
pillards  ('lail  Itit'ii  aniu'  el  iiiassaciail  qiiicuiKiuc  essayait  de 
lui  iisi>!<'r  (  I  I.  <:•'  l'ail  siilTil  àflahlii'  i[W'  l<'S  lio-ids  de  iiion- 
liiic  dt's  IIoIIi'hIiiIs  siM-xaifiit  aii>'^i  au  ht^soiii  dans  les  iu- 
nii^^ious  iiutTi'irn's.  Il  laul  rt'iiiaripit'r  ccpcudanl  que  ces 
lîaslaiils  rapact's  ri  cruids  (''laicul.  nannic  It'ui'  unni  lurnic 
lindicpi»'.  des  nn'lis  de  lloltt'ululs  cl  dr  colous  runipéeiis  : 
l('Ui'(it''Vi't'  i:iit'n'ièi'(' j)Oiivail  h'uii'  à  cf  iju  ils  avaient  du  sany 
aiMMi;  car.  eu  t;énC'ral,  les  vcrilahles  llntleulots  ne  deuiaii- 
daient  (|u'ii  vivre  en  repos.  Liii!::lcuqis  ils  luenèreut  paisi- 
Jdemcnl  leur  existenco  pasiorale  à  cùlé  des  colims  ludlan- 
dais,  rendant  même  volnnlicrs  service' à  ces  derniers,  allant, 
par  cNcuqile.  spinilauémeid  à  la  recliercjie  de  leurs  agneaux 
éi:;ués.  Mais  h's  mauvais  trailemeuls,  ([ue  leur  lireul  subir 
les  civilisés,  tinirent  {»ar  leur  iui'ulquer  d'autres  mœurs  ;  ear 
à  la  Iniiijuc  les  miiulniis  eu\-iiièmes  se  relxdlenl.  Maisj'élal 
de  guerre  di'clarée  entre  colons  et  llotteulitls  eut.  pour  ces 
derniers,  {h'<  résidlals  déploraliles.  (lertaius  rélrograd('renl 
pisipiii  la  sauvageiie  tout  à  l'ait  jtrimilive  des  Jîocliimaris 
el  se  uureiil  à  errer,  comme  c<'u\-ci,  de  caverne  (mi  ca- 
\crne  :  mais  le  caractère  ne  se  modifie  pas  en  un  jour  et 
<'es  llollentots,  redevenus  malgrt  eux  cjiasseurs.  de  pasteurs 
(piils  ('laienl,  furent  loujoiu's  moins  liardis  (jue  les  véiita- 
hles  Hoclumaus.  I.es  colons  donnaient  à  ces  llochimans  eu 
jcidiu'  les  noms  de  llottentols-dluuois  (2). 

he  reii-endt!>'  de  ces  l'ail-^,  nous  [louvou?  conchne,  (pic. 
chez  |r<  llullcniol-.  la  gueiTc,  tout  en  clanl  coiuiue  e|  pra- 
ti(piee.  ne  jouait  |M>urlanl  (pi'uii  nde  secondaire  dans  la  vie 
sociale.  .Nous  allons  Voir  qu'il  en  \a  tout  aiitreniMit  chez 
les  p(  pulatiohs  vérilaltlenient  nègre- du  cnniineni  alVicain. 

Il)  Molliii.  Ao.-.  cil.,  l'.'i. 

("i;  Sitiirniciiiii.  J.'H-   fit.,  (.  Ilf,  '.t. 
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II.  Lf  (jaci'fc  c/n'Z  'es  tif'//res  nift'r/f'rs. 

Dans  lf  vaste  (•oriliiifiil  alVicaiii,  les  Ilolh'iilols  roiiiit'iil 
aiijoniMriiiii  mit'  rNccplimi.  (•((iisliliicnl  iiiriiic  une  race  loiil 
à  l'ait  (Jisliiicle  d»*  la  raci-  iioiif  projii'f'iiit'iil  dit»'.  IN'iil-tMre 
laiil-il  voir  en  «'U\  la  <l«*sc«'iiilam'<'  d.  s  Né.iii'ilos  de  rAlVi(|iH' 
(•eiilralc,  (l(»  ces  |)0|tiilati(>iis  |ires(|ue  naines,  dont  Scliweiii- 
Inrl  a|)ii  voir  de  nondnenx  »'flianlilloiis  clie/,  les  Moidtonllons. 
(jue  Slaidey  a  rencontrés  dans  les  forêts  du  continent  noir 
et  dont  den\  spé(;iinens,  les  AkKas,  ont  pu  èti'e  étudiés  en 
Italie,  il  y  a  une  vin;:laine  d'années.  \  coup  sûr.  les  Hoclii- 
nians  de  TAInque australe  i-appellent  les  Akkas  et  l'on  peut 
les  considérer  <'oninie  les  proloty[tes   de  la  race  liollentote. 

Nou<  venons  de  constater  (pie  chez  les  llotlentols.  la 
guerre,  tout  en  étant  connue  et  praticpiée.  n'a  encore 
((u'une  médiocre  importance.  Au  contraire,  elle  sévit  avec 
l)»'anciiup  plus  d»-  IVr-quence  et  d'acliarneuKMit  chez  les  po- 
pnlatidiis  nèi^res.  mais  de  race  et  de  civilisaliim  très  inté- 
rieures, (jue  h's  invasions  éthiopiennes  n'ont  pas  encore 
reloulees.  alisorhces  ou  déinutes.  (]('<  races  noires  si  [)ri- 
mitives  sont  assez  disper-^t-fs  m  Alrlipie:  on  les  trouve  sur- 
tout dans  le  hassiu  du  l)as-Nii;er.  au  Oalion  et  an»^i.  dans 
l'AIrlipie  orientale,  eutn-  la  reuion  des  grands  lacs  et  Zan- 
zihiir.  .Nous  avi.n^  à  étudier.  dan>  '-es  diverse^  contrefis, 
leurs  UKL'urs  guerrières. 

Dans  la  \allée  du  l)as-.Nii:er,  -tout  à  l'ait  au  voisinai:e  de 
Delta,  hahiteni  ^\ft<.  poj(ulalioii>;  fxiréinement  ird'érieures 
encore.  .Même  timt  près  d»*  la  . ute,  à  l»uiui\ .  par  exemple, 
où  l'rt'ipienlent  |iuurtanl  le-  Kuropéens.  il  existe  encore 
des  trihn-  caïuuhalev  |  ;  elles  le  suril  seulement  d'autant 
[ilus  (pi'oii  s'avance  dan-  l'iuteriein-.  l-es  villai:es  de 
ces  noiis.  don'  chacun  constitue  un  Ktat  indepeiulari'    ii  (<iil 


(1    IM.  Niiini.  .-lu  l!its-Si{)i>v.  iO~i 
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mwi'Vi'  |iliis  (riiiH-  ct'iilaiiit'  (riiahil.iiils  et  rliaciiii  d'eux  ob('il 
il  un  l'ni.  l-jilrc  ct's  villai:<'s,  il  n  y  a  uiii'rt'  (|U<'  drs  rap|»orls 
hostiles:  le  ili'sif  de  [liller  If  Vdisiîi.  d»'  sCiiiiiaror  des  arli- 
r\i'<  de  |(a(ii|i||<'  <|U  il  pfiil  |»ns«;('d('i'.  de  (aire  à  ses  dr|ti'iis 
(!('«:  i'srla\i'-;.  sont  k's  (M'dinaiii'N  nmbiles  de  pierres  IVé- 
f|ii<'iil('s  l't  IVtim'cs  (  I  I. 

Sur  Ifs  i'i\t's  du  I'h-iihiic.  piU'  f\(Mii|iU'.  Iivs  pri^nuuicrs 
sdiil  (iidiiiairi'iiH'iil  hu'Iiii'i'S  cl  ^niivciil  iiiaiiui'S  :  Ic^  [lirdst'l 
N'v  iiiaiii>>.  Ii'iiiis  |)(Mii' moiTraiiN  de  clicix.  son!  i't'st'r\cs  aii\ 
r\\t'ï<.  (Il'-  |Mi[)idali<iiis  ()aiai-i«'iil  (-l rangeras  à  luiil  seiiti- 
iiH'iil  dMiumaiiih' f't  leurs /v/:.:./V/.s- cl  uiassacres  nul  |ii'es(|ue 
dé|(eu|tle  la  ii\e  se|il('ull'i(male  ihi  IleiKMié  r2\.  I,e  eauuiha- 
li-iiie  ;i  (lu  iMi'c  i:éuéral  dans  la  î'i'uiim  e|.  s'il  ne  l'est  plus. 
ee  n"e-;|  pa-  à  riiuuiaiiilé.  mais  hieu  à  la  |i!'ali(pie  de  l'es- 
ela\aL:e.  ipi'il  |';nii  allriliuer  ce  pi-oi;rès.  Les  caiilirs  (ttil 
ce-^e  d'i'liedes  deui'ées  aliiueulaii'es.  dès  <ju'ils  nul  été 
e((n^id"'i'i''s  coinnie  des  iiiarcliaudises.  Le  droit  desiiens  veut, 
eu  e(Vel  il,iu^  le  has-.Nij^er, ipie  |;i  peuplade  \ aiucue  devieuue 
l'escljix  e  lie  la  peuplade  \  iettirieuse  i  .'L  ;  luajs  on  ne  cduserve 
pas.  clic/  -iii,  ces  captifs  de  IVaiclie  djite  et  (pi'il  >erait  dif- 
ficile (le  Li.irdcr:  ou  préfère  |e<  xcudrcou  les  ti'ncpier  coulre 
des  e^;cla\es  nriu iuaires  d'uu  aut re  pays  plus  ou  UKtius  loin- 
tain. Après  c' aipie  ::uerre,  le  \aiu<|neur  doit  diuic  nriianiser 
des  carav.inc>  d"es(da\es  toujours  li'ailés  avec  luie  exiréine 
cruauté  et  <pic  l'tui  force  à  vo\,ii;cr  dui'ant  des  semaines, 
parfois  des  moi-;  par  <les  sentier<  rocailleux  et  é[uneux  avec 
de  lourdes  cliariics  ^ur  la  lèle  ('i-i. 

Mai*  loujoiu's  (■:•<  mallieurcnx.  si  din'cuieiit  maimeu'''s. 
U'^-muI  (pic  les  siu'vivanis  d'un  lari;c  massacre  pcrpilr»'-  au 
milieu  de  l-'urs  \illa:;es  en   tlanuoe-.  Après  hi  lucrie  scnlc- 


•  1    ivt.  \  ;,(ia.  i.iir.  cil.  (j:,. 
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iiiciil.  on  nissenihlc  Idiil  ci'  quia  (Mîliappé.  s.uis  dislinclioii 
(le  »e\v.  ni  irà^f.  puis  on  iirocùde  dans  Ja  masse  à  un  triage 
el,  à  une  srleclion.  I.rs  malades,  les  vieillards,  les  enfauls 
u'ay.ml  pas  de  valeur  vénale,  sont  assommés  ouévenlrés; 
à  cnups  de  liuices,  à  coups  de  sahres,  etc.,  on  perce,  on 
nmlile  les  nourrissons  arrachés  à  leurs  mères  et  dont  les 
eadavres  sont  Jetés  dans  les  hautes  herhes.  Aj)rés  cette  é[)u- 
ratidu  SDunnaire.  on  se  partage  les  esclaves  épargnés  (1  i. 

11  faut  dire  ([ue  le  hulin.  vivant  ou  non,  est  le  seul  profit 
réservé  aux  vaiiKpieurs.  Dans  ces  régions,  le  service  mili- 
taire esl  universel  el  njdigatoire.  Telle  est  sa  Cornue  pre- 
mière en  lout  pays.  Quand  le  mi,  assisté  de  son  conseil,  a 
décidé  lii  guerre.  Ions  les  honnnes  valides  y  doivent  [(rendre 
pari  {2  .  mais  à  l(  nrs  Irais  el  ris(|ues  el  sans  h'  moindre 
dédonunagemeni  ;  il  n'y  a  ni  solde,  ni  vivres  Cournis  par  le 
nnmai'(pie:  à  cluicun  de  s\'M[uiper,  de  s'nrnuM,  de  s'appro- 
visionner, comme  il  le  peut  el  avec  ses  seiUes  ressources. 
La  guerre  terminée,   les   survivants  resaanent  leurs  cases 


avec, 


les  \ 


(Mumes,  qui  re[)résenlent  noire  service  de  l'inten- 


dance, et  les  esclaves  chargt'sde  tout  ce  qu'on  remport»;  ou 
emporte  (.'{i. 

Sur  le  has-Niger,  connui»  partout,  on  voit  des  Irihiis 
grossi!  |»;ir  la  conquèle.  l'.n  amont  du  Delta,  certains  rois 
heureux  «mi  hardis,  surtout  ai)partenant  aux  races  nègres 
supérieures,  «mt  réussicàtbnder  des  petites  monarchies  guer- 
rières, où  les  nègres  sauvages  et  t'éliciiistes  coudoient  les 
noirs  convertis  à  l'islamisme  el  dont  la  sauvagerie  s'est  plus 
(ju  moins  transformée  en  harharie.  (lerlains  de  ces  roitelets 
peuvent,  grâce  à  Tohligation  général''  du  service  militaire, 
réunir  des  armées  d'une  dizaine  de  mille  honuues  où  les 
diverses   races  se  mélantient,  où   h 


neffre  cannibale 
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1)  KA.  Vi.iri.  /.oc.  cit.,  il.'). 
ii)  Ibùl.,  tST. 
(3)  IOi<l.,  2i;i. 


^Vs. 


.A  i.i  i.iUiK  i:iii;/  i.Ks  it.\<:i;s  mmiiks 


i»;] 


.rps  tatdiit',  iiniir  triiii   .nv,  (!.•  llrrhcs  niipoisoiiiMM's,  df 


jav. 


ils.  (l'un  casst 


-Irlt',  iiiaiclic  ù  {-nW;  du  llaoïissa.  st'cla- 


U'iir  df  Malioint't.  niiiiii  d'im  l'usil.  de  idslolcls,  d'im  sabn- 
fl  parluis  iiitMiK'  mollit".  Tel  f<l.  par  r\t'iiii)l».'.  raiiiit-e  du 
p.i  de  Niiiipé.  qui  uiiorroir  cniilrt'  les  nt'iirt's  iiilV'riciirs  (I 
les  assii'.i:»'  dans  leurs  villai^fs.  ufi  ils  se  déft'iidiMil  <'M  laii- 
«;anl  dos  iiiiùos  de  pierres,  i-uiiiiiie  le  l'oiil  les  sin.ues  d'Ahys- 
siiiie.  nièii\ed(;  ,i:rosses  roches  et  d'éiinnnes  Iroiics  d'arhres, 
(jiiaiid  le  villa,L:e  est  siliié  sur  nue  hanlenr  '  L.  Pour  s'em- 
parer de  ces  villaaes,  nn  sièiie  d'une  cerlaine  durée  e>l 
parfois  nécessaire  el.  [lendani  ce  lemp<,  l'armée  assiégeante 
c-l  réunie  dans  un  va<le  cam|i.  «pie  Iraversen'  de  larges 
avenues  jalonnt'es  p.ir  des  pieux  liclu-s  en  ierre  el  sui'innntés, 


cliacnn.  i 


l'un 


ç  lele  couiH'e  i2i. 


Au  point  de  vue  de  la  guerre,  les  grands  el  incessants 
progrès  du  Malioniélisme  dans  l'-VIVique  tr»  picale  <uil  eu  des 
résullals  Innestes.  l-es  nègres,  en  elVel.  n'ont  pas  la  moindre 
idée  de  pnisf'lv  lisine  aussi  longlem[)s  (pi'ils  sont  lelii-liisles  : 
ils  |>il|enl,  mais  ne  coïKiuièrenl  pas.  I>e  plnssnuvonl  ménu' 


leurs 


villay 


es  son 


l  d 


isséinniés.  sépares  les  uns  des  ; 


uitre> 


par  des  dislances  assez  considi-rahles  pour  ([ue  cliacnn  d"eu\ 
puisse  vi\re  du  sol  qu'il  occupe  (.'fi.    Keui's  guerres  sont 


comme  (les  incendies,  (pu  ne  se  propagent  pas. 

Mais,  m\e  l'ois  converli  h  coups  de  sabre  et  absorlté  par 
une  petite  monarchie  barbare,  le  nègre  ne  larde  pas  h  [tar- 
des vainqueurs.   Le  [trost-- 


aner 


la  1 


erveur  coiunieran 


le  d) 


lylisnie  à  main  armée  convient  tout  à  lait  à  sa  nature  gros- 
sière, surtout  [)arce  (pi'il  rap[»orte  de  beaux  bénélice>.  Kn 
ell'et.  à  s'en  tenir  à  la  lettre  du  Koran.  les  biens  et  les  iiei- 
sonnes  des   idolâtre^   sont  une  proie   légitime,  oiïorte  pur 


Allah 


lui-même  au  vaiiuiueur  (U' 


Ihodo 


\e.  Au-^si  voit-uu  les 


■J 


(I)  IM.  Viiird.  Lna.  rif..  '2[[. 
[■1]  Ihul.,  ti'l. 
C.\)  I'>id.,  l'/H,  17i. 
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noirs  coiiverlis  se  nici' axoc  l'n'iu'sic  non  scnlcnit'nl  snr  \i's 
l«i|»nlalions  oncnrc  inlidi'lcs,  mais  même  snr  celles,  ([ue  Idn 
pciil  aceiiser  de  lii'deiir  cl  df  coupables  ménagements  pour 
les  idolAlres  (I  ).  K\i  louL  pays,  il  esl  l)ien  doux  de  l'aire  <ou 
salnl,  même  d"èlre  at^réable  à  hieii,  <mi  l<\clianl  la  liridc  à 
SCS  iiislin(Ms  les  plus  hrulaiix.  les  j)lus  Icroccs.  Nnns  Irou- 
xons  donc,  dès  le  déhul  de  noli'c  vaste  en(|ncte.  unciirande 
relii;ion,  une  reli,i;ion  dite  supi'ricure,  qui   non  seulement 


lci:ilimc,  mais  même  saucidie  la  sanvaiicrie  :;iierrière 


lu 


;rand  écrivain  catliolicpie.  .1.  de  Maislre,  a  en   bien   raisoi 


U  écrire 


lien  ne  s  accori 


le  d 


ans  ce  monde  connue 


'<|ird 


relit:ieu\  ci    Tcspril  militaire  (2)  ».  (Test  là  niu' vérité,  que 
cuutirmcra  bien  des  l'ois  In  suite  de  ces  études. 


III.  /.(i  (/lierre  au  (iulion. 


Citiez  les  nègres  du  (jabon.  la  grande  guerre  est  aussi  in- 
<'nnnue  cpie  dans  le  bas-.Niger.  Les  villages  sont  peu  nom- 
breux: leur  jxtpidalion,  qui  est  ordinairement  d(^  quehpies 
<'entaines  dliabilauts,  dépasse  rai'cmenl  un  millier  de  per- 
sonnes. De  plus,  ces  villages  sont  disséminés  dans  une  sorte 
de  graiule  l'orét  vierge,  dillicilemeul  pénétrable.  Kntin, 
ns  avancés  sur  ce  point  que  les  llollentots.  les  (labou- 


moi 

unis  n'ont  aucune  bête  de  son)me  ou  de  trait 


M 


IIS   les  jte- 


lites  guerres  sont  très  l'réipientes.  Klles  n'ont  souvent  dau- 
tres  mobiles  (|ue  le  (b'sir  de  se  procurer  de  la  viande,  de 
dévorer  le  bétail  des  voisins  et  parfois,  si  l'on  esl  cannibale, 
les  voisins  eux-mêmes.  Dans  le  régime  ordinaire,  la  viande 
est  a?  ez  rare  et  sa  [)rivalion  [nolong<'e  siisiMle  un  ajipetit 
Carnivore  violent,  désordonné,  insatiable,  une  sorte  d'état 
maladit',  la  Goufon/ia,  que  Du  Chailludit  avoir  éprouvé  lui- 


(1)  K(l.  Vif  rd.   I.IU-.  cit.,  iVti. 

(2)  Sou'des  de  Saint-Pi'levshonvij .  I''iitretien,  Vil, 
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bail' 


ide 

l'iil 
'lai 


lui- 


rut''me(l).  (iC  niolil' d»'  rrcz/'f  est  donc  loul  ii  l'ail  animal: 
lllai^'  rr  nt'sl  pas  If  |ilu<  roiiiimiii.  La  pluparl  des  (•(•iillils 
::iifiri»'rss()iil  iiccasioiiiics  pai' dcsiiiorailsiiidix  idiiris  iiicllaMl 


»*ii  jt'ii  la  rrspoiisa 


hililt 


e  socialt' lin  villag»'.  Les  causes  les  | 


les  1)1 


IIS 


urdiiiaires  sonl  :  des  iiiliijj^iies  aiimiireiises  avec  les  reniiiies 
d'autres  xilla^cs,  des  conlesUiliuus  ù  propos  (Tesclaves  ou 
de  coininerce.  c'esl-à-dire  des  coiillils  diiilén'l.  des  accusa- 
tions do  sorcellerie. etc.  (2i.  MaiscVsllepliissoinenl  !i|iropos 
des  tVimnes.  qu'éclaleiil  les  querelles.  An  (ial»oii.  la  polyf;a- 
nii<'  existe,  mais  elle  a  nn  IniL  tout  à  l'ait  utilitaire 


i;i 


lomme 


irln-lt'  le  iiliis  ( 


le  l'ei 


unies  (ju  il  lin  esl  possible,  non  point  pai 


sensiiulilé,  mais  alin  de  les  faire  travailler  et  d'èlre  nourri 
p.ir  elles.  Plus  rudement  Irailées  (pn*  les  vrais  esclaves,  les 
femmes  onl  géiiéraleiiH'nt  le  corps  lacéré  de  coups  de 
l'onel  (-'{i.  Leur  chasteté  <*sl  jippréciéc,  an  niùiie  lilre  (pie 
leur  travail, seulement  comme  valeur  niercanlile  ;  mallien- 
reusemeid  leur  vertu  es! d'une  exlrènie  fragilité  ;  aussi  son- 
Nt'iit  (pi'il  leur  est  possible,  elles  nouent  des  intrigues  illé- 


uilimes  ;  mair 


(inainl 


eiirs   adnltéi'es  se 


lécouNrent.  les 


amants  sont  e\j)osés  soit  il  la  \engeaiice  du  mari  pi'oj)rié- 
lairc.  soit  à  une  forle  amend<'.  et.  pour  escpiiver  rime  et 
1  autre,  ils  j)reniient  souvent  le  parti  de  se  réfugier  dans  un 
village  voisin,  ofi  ils  sont  en  sûreté  pcair  nn  temps  :  car. 
s(don  la  morale  du  pays  et  par  une  grandeur  d'Ame  étrange. 


nn  VI 


lla.i: 


e   ne  saurait,  sans  i 


lésl 


loinieur,  livrer    un   tni:itit 


libre  ou  esclase.  D'autre  part,  le  village  de  l'évadé  le  réclame, 
d'où  discussions,  [talabres  et  souvent  guerre  (4i. 

Les  villages  du  (iaboii  con>lit'i»-iil  de  petits  i:roiipes  oii 
le  régime  moiiarcliique  existe,  mais  mal  assis  ciicoir.  Le 
conseil  ^\^'■>  anciens,  respeclés  eu  raison  directe  de  leur  âge. 


ill  Un  Clifiillii.  Af,  i'jVr  rquatdrlii'v. 'A{)Î'>,ÏAH. 

(2)  Ihid.,  Ldc.  cit., '.M'a. 

(3t  Ihid  .  87(),  877. 

'  i)  Ihiil.,  TiH.  4;^. 


Leto\hm:aii.  —  i.,ii  (l'i 


S''1 


i"-^| 
;■>■'! 


■■  ■  'û 


t'ITt' 


(k; 


i,.\  Cl  r.iiiii;,  si:s  causes  kt  si:s  ki  kkïs 


11). 


\  hiidt'  (|iit'l(iiii'  peu  lo  |MiiiV(tir  royal  ;  il  pciil,  iimmiic  >'(i|(|in- 
scr  il  l.'i  liiiiisinis>^i()ii  hérédilîiirt'  du  Ironie.  (It'clarcr  riirii- 
ticr  imliuiit'  cl  le  l'ciiiplacci'  à  son  i^ré  ;  df  imMiic  If  roi  iif 
saiirail  »'iil!'('[ift'iidr(' une  fiiirrrc  sans  ram'énu'nl  du  coiist'il 
cl  nii'iiH'  sans  rasscnlimcnl  du  peuple  ;  car.  dans  loiiles  les 
occasions  ^rascs,  le  conseil  l'ail  sanclionnei'  ses  di-cisions 
par  nu  volt' populaire,  par  le  siilIVa^'e  univei'scl  (li. 

l  lu*  l'ois  décidre,  la  ^iiei'rc  se  l'ait  avec  une  absence  |(ar- 
l'aile  de  nolilesse  morale.  I.a  slraléuie  en  lionneni'  dansroj)i- 
nion  publique  n'a  iibsolunienl  rien  à  \dii'  avec  riK'ro'fsinc. 
On  l'ail  l'orl  peu  d((  cas  de  raudacc.  cpii  se  découvre,  el. 
on  lui    iiiV'l'ère  de  heaucoiu»  la  l'use,  (lui  sr  cache  el  frajinc 


IraîlrtMix'iiit'iil  ;  toujours  la  \icloire  s'(d)lieul  par  un  iiiit't- 
ii-p('iis  cl  rll»'  c^;|  sans  [lilié  uicmc  pour  les  l'cnnucs  el  pour 
les  eul'anls  i2i. 

i.a  l'use  sans  scrupules  s'emploie  non  seiilemonl  au  cours 
des  lioslililé's,  mais  même  jiour  se  i)rocurer  des  alliances. 
Mcdile-l-ou.  j»ar exemple,  la  ruine d"niivillaL;('  voisin  ?  alnis 
on  l'ail  souriioisemeiil  assassiner  une  })ersoiine.  liiiinuic  ou 
t'emiuc.  d'un  aiilre  \illai:c  avec  le([uel  on  n'a  nul  iiiolif  de 


(picrelleel  j'i  (jui  I  on  persuade  ipie  le  menrlrierai)parlienl  au 
villai:e  dont  on  comploU;  la  deslruclion.  IMiis  (m  otl're  son  al- 
liance au  villaLi'c  lrom]i(''  pour  l'aider  à  se  veii<ier  (']). 

lue  t'ois  déclari'e.  la  liuerre  est  pour  lés  intéressi's  une 
vi'M'itahlc  calamilé.  nu  daiii^er  de  tous  lesinstanls  :  il  n  y  a 
plus  de  siu'clé  pour  personne,  i,c^:  villa,::('s  helliqéranls  se 
tendent  constamment  des  emljùclies  ;  aucun  de  leurs 
uiembres  ne  peut,  sans  riscpier  sa  vie.  aller  à  la  cliasse,  soi- 
i^ner  ses  |ilanlalions.  l'aire  un  pas  au  dehors.  On  n'esl  pas 
même  en  sùrelé  à  l'intérieur  des  cases  :  car  on  peul  èire 
ajusté  il  U'iivers  les  joints  des  écorces  rormanl  lii  paroi  des 


1 

i 


(1)  l>ti  cinillii.  ijir.  ri/.,  :;7t-:{7-.'. 

(2)  10  id.,  378. 
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liahilalions,  ou  uiT'int'  lue  |it'iulaiil  ^oii  -itiiiim'il  :  au-^>i  iTost'- 
l-nii  plus  <•'  hasarilci'  à  alliiiut'i'  ilii  l'eu.  Si  les  liuslilités  sf 
praloiiucnl.  il  ru  lésiillt'  la  laïuiin'  (laiiui'd,  la  (l(''populalinii 
t'Msiiilf.  l'uialfuicul  ral)aii(l()M  du  ou  di's  villa,i:t's  nicuart-s  i  l  ). 

I>aiis  n'ri  i:iu'rn's  atroces,  le  caunihaiisuie  cpii.  nous  l'avons 
vu,  peut  èlre  un  des  niohik's  de  la  lutte,  e>t  pourtant  a>se/, 
l'are  et  il  ne  semble  pas  (pie  ce  soit  les  im"'!j res  le>  plus  iulV'- 
rieiu's  cpii  s'y  Jidonneul  de  pridereuce.  Ainsi  les  Apiuiiis  et 
les  Tau'^  se  rap[troclieut  anal(jnii(pieinenl  i]i''^  nèi^res  supé- 
rieurs. i\i'>  races  éthiopienues.  Les  Tans  sont  même  moins 
niiir'^  que  les  autres  populations  ilu  (laiton.  Les  nus  et  les 
autres  sont  industrieux,  relaiivenu'ul  iiitelli^cuts.  Or.  afin  de 
fêler  l'arrivée  de  Du  (Ihaillu  dans  ses  |»etits  Liais.  \\\\  l'oi  {\*'< 
Apim:is  lui  <'uvoya  uu  esclave  pour  dél'rayçrsa  laldo.  Sur  le  re- 
l'iisdu  vovaueiu",  il  lui  dit  :  <(  Si  vous  ne  mandez  pas  vos  es- 
claves, à  «pioi  donc  vou>  servent-ils?  2  >'.  i>es  Laus.  eux. 
-ont  si  friands  do.  chair  humaine,  (piils  achélenl  aux  tribus 
voisines,  pour  s'en  r('[iailr(',  les  cadavres  (h'sueu-*  morts  de 
maladie  (.'{i. 

Les  Fans  sont  [dus  iii(hislrieu\  (pie  les  tribus  iiaboiiiiai- 
ses  de  racti  inb'rieure  :  surloiil,  ils  sont  d'excellent--  force- 
rons, aussi  soul-ils  mieux  arnu''s  ipi''  les  |)euplades  voisines. 
Pour  seule  arme  défensive,  ils  ont  uu  lari:»'  iioiiclier  rec- 
tnnsulnire,  r(!coiiverl  d'um;  [leau  d'éléplianl.  Pour  armes 
défensives,  des  Javelines  munies  [larfois  d'un  fer  barbelé  et 
ayant  six  à  sept  pieds  de  longueur  et,  en  plus,  do  larges  cou- 
teaux longs  au  moins  d'un  j)ie(L  Très  bons  archers,  ils  ont 
des  arcs  puissants  et  (h*  grandes  nèchés  :  mais  leurs  engins 
les  plus  terribles  sont  de  tr(.'s  légères  llèches  en  bambou, 
empoisonm'es  d'une  substance  si  subtile,  (pi'elles  tuent  en 
quelf[ues  instants,  si  légère  (pu'  soit  la   bles>;iire.  Le:--  Laii-^ 


'•'"« 


■     i'i 


il)  Du  Cliiiillii.   Lni'.  cit.,  o7)V 
VA)  Ihi'J.,  lO.j. 
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se  scrvt'iil  riicurc  df  ces  lli-clics  d'iiiH'  iiiilic  m.iiiicic,  Imil 
il  l'ail  (l'.iccdiil  ii\('c  It's  MKi'iiis  |M'rliilt's  i't''i:iiaiil  dans  Idiilc 
lii  rt'',i:iuii.  Ainsi,  le  lun^  []<■<  st'nlifrs  di-  la  lurri.  sur  le  pas- 
saji't'  |ii(''siinii'  dr  jt'iii's  riiiirnii^,  il>  HcIhmiI  .  la  |M)iiilf  en  liaiil. 
(le  |n'lil('s  llcclics  t'iii|Mii<uniit'Ts.  ipii  iw  dr|(assriil  If  niveau 
(In  sid  (|iir  (11111  un  d<'n\  |i(»in'('s.  hans  les  l'orrls  d<'  TAIVi- 
(|il('.  je  droil  (les  iiciis  iM'sl  |ias  ciicnrt'  li\  |)(iciil<'  •'!  il  piu- 
l'cssc  oiivcrlcincnl  qui' Idiitc  aiiiic  t'sl  bimiM'  |i(ini'\n  iin^dlc 
tue. 

Les  l'"ans  iiscmI  ciiroct'  d'inic  aiilrr  aiiiic  di'  jt'l,  t|iit' j<' 
(lois  iiit'iiliniinrr  ici  d  <|ni  siillirail,  seule,  à  allcsh'i'  Icnrori- 
,^iu(',  car  elle  jcnr  csl  coniiniiiic  avec  les  m'-i^i'cs  de  l'AIVi- 
(juc  (•licnlalc.  (j'Ilc  arnn-,  Idiitc  di  iVr,  se  c(nn|Mis('  d'un 
cDiirl  iiianclic  IcniiiiK'  à  l'uni'  de  ses  ('\li'(''mil(''s  par  une 
sorlc  de  \iH\'j:  inai'lt'aii  pninin:  h  raiitrc  par  mit'  liaclic  i^l). 
Iiaiic(''  a\('C  lialiilch''.  cet  (•ii::iii.  (jui  se  pcul  aussi  niaiiicr 
(•((iiiinc  iiiif  liaidif  on  nnc  massue,  produit  de  terribles  Ides- 
sures.  Ii"arineesl  sp(''ciale  à  ceclaiiies  r(''i;ioiis  de  i'.\rri([ue  ci 
les  Irihus  (pii  s'en  servent  seriildeiit  se  rallaclier  loiiles  il 
la  riic(!  ('Iliiopieiiiie  (in  du  iiioiii;J  lii  lui  iivoir  empnml(''e. 
(l'est  lii  lr()ii.iili(ichi\  (pie  nous  retrouverons  (die/,  les  n(>irs 
de  nice  siijti'rienre  et  dont  se  servent  juissi  cerlaiues  tribus 
herbf'res. 


IV.    I.d  (iViTrc  cJii'Z  les  iiè(ir('s   iiilYrii'iirs  <U'    J'Afrium' 

ui'ii'ul(ih\ 

'l'oujours  les  mœurs  i:iien'i('M'es  srmi  eu  r.ippori  (étroit  iivec 
le  degr(''  de  (l(''velo[tpeiiieiil  meiitiil.  A  ce  point  de  vue  les 
tribus  iK'iires  échelonnées  entre  lii  ctMe  /au/ibiirienne  et  la 
r(''i;ioii  k\v^  ui'iinds  liics  sont  fort  coinpiirables  \\  celles  du 
(labon,  aussi  enleiidenl-ejles   la  ynerre  de  lii  im'-me  t'iu'mi. 


(Il  i»ii  cliiiiiiii.  Lo'-.  fit.,  inri. 
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Poiirliiiil  !•■  Ilraiiiîiit'irii'i' <i'\  il  |m  iil-iMii-  avec  |)|ii>*  de  Ctin'in' 
t'iicurc  (laii>  I  .Vrii<|iit' iirii'iilcilr  ;  r'i'*l  (|iii'  \v  n'i^imc  iiioiiar- 
(•lii(|iu'  \  t'>l  |tlii^  ali-i>|ii.  \\\  l'ialtnii.  dans  \r  \\\\^-\v^v\\  If 
milt'lt'l  (II-  la  |M'tili'  liihii  iir  |it'iil  (Ifriilrr  imc  uiicrrc  qn'a- 
Vf'i-  ra<*t'iilim»'iil  (lt'>  aiicii'ii-  :  [larfui'"  iiirmc  il  a  hcsoin  di' 
fairt'  ralilii'i'  >a  ri-soliilidii  |tar  !•'  «■iillVau»'  iinivcix'l.  Kaiis 
rArri(|iU'  orinilaU'  au  cuiiliaiic.  cln'/  Ir-»  ni'':;ri's  inlrricius 
doMi  uous  MOUS  iMcii|iiiiis.  |r|M»ii\nir  iiiona i'rln(|Uf  ('sl  à  pt'U 
pi'fs  lilu'f  df  liiiil  lifiii.  Pourlaul  il  cxisir  ciicort'  uu  coiist'il 
des  aucjciis:  luais  d'nrdiuaii'i' il  r-l  |iai'i'ail('iiM'ul  douit'sliiiut' 
par  je  s(tuv('iaiu  tl  son  (iriucipal  souci  csl  dr  plaire  au  mai- 
li'c.  df  dfviufr  sfs  dt'sirs  |miui'  Ifs  dfvaiic.u'  :  ('"fsl  une  sur- 
vivaucf.  Or,  je  mi  u'asplrc  h-  plus  soiivful  <\nh  la  gluii'f 
i^iifiTifif  fl  »urlo(il  aux  [irolils  (piil  fu  pfui  lircr.  Va\  fll'fl. 
tous  lf<  pi'i>ouuifi's  df  ::iifrrf  ap|)arlif  uuful  au  uiouanpit!  ; 
cih'Kpjf  rf/:-:/ft  fsl  doue  poui-  lui.  uuf  stjuicc  de  li'fs  appréoia- 
l)lfs  l)f ui'Hcf<.  Il  vfud  Ifs  capliNcs  f|  yardf  Ifs  oul'auls  poiu' 
au^iufulfr  >n\i  Iroupfau  desclavfs.  l'frsouiif  ne  saurait 
lui  l'ouli  sier  les  pflils  on  ijros  profils  de  la  su^'f''*'»  puis- 
quil  fsl  uiailreal)sidu.  [U'opriélaiie  uièuie  de  ses  sujets,  dont 
il  peul  Iraliquer  ;i  soni^ré  e|  siu-  les(pu'ls  il  a  le  droit  do  vie 
et  de  luorl  il).  lJi«'n  dos  lois  uiuis  aurons  à  signaler  celte 
grande  rré(pieuce  des  guerres,  connue  une  lauientahle  cou 
SLMjiieuce  de  la  nionarcliie  al)st>lue.  Nous  la  constatons  ici, 
dès  le  déhui  nuMue  du  régime  uionarcluipie.  chez  ces  pau- 
vres pflilfs  Irihiis  de  l'AlViipie  é([uatoriale.  l'Ule  est  du  reste 
dans  la  logicpie  uiènif  des  choses.  Si  grossiers,  si  féroces 
que  puissent  èlrt^  des  trilius  eucnre  républicaines,  si  avides 
tpi'flles  soieuL  du  >ang  et  des  hie us  île  leius  voisins,  [lour- 
taiil  elles  savent  ijue  ceux-ci  rendront  <;oup  pour  cou[)  et 
que  la  victoire  est  incertaine.  An  cnniraire  je  roitelet  uionar- 
chiipie,  hors  le  cas  de  totale  dolrndi, m  de  son  petit  peuple, 
ris(jue   >eulenienl  la  vie  de  >es  >njfl>.  ij'i'il  considère  ;i  pen 
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(1)  iiiirliiii.    Voi/df/e  nu.r  f/t'ii»'h  /■n'-^.  (ri.")-!»')!!. 
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près  rumine  ilii  hélail.  Aussi  hi  guerre  sévil-elle  (hms  PA- 
liiqiie  orieiilule  Ijieii  plus  oruelleineiit encore  qu'à  l'oreideul 
du  couliuenl  noir.  Monan(ues  «;l  sujets  lu  foui  el  y  peusOul 
sans  eesse  ;  leur  idée  H\eesl  de  ravir  les  troupeaux  des  voi- 
sins, de  capturer  ce  qu'ils  pourront  de  leur  population. 
D'un  village  à  faulrc,  ce  sont  de  perpétuelles /v/a-m.s".  Le 
village  le  plus  fort  attaque  le  plus  faible,  incendie  ses  cases, 
emmène  son  hélail,  capture  autant  qu'il  peut  de  sa  popula- 
lior:  el  vend  ses  captifs  au  premier  traitant  arabe  de  pas- 
sage (  I  ).  Cette  facilité,  (|ue  l'on  trouve  à  écouler  la  marchan- 
dise humaine,  est  pnur  beaucoup  dans  la  frécpience  de  ces 
guerres,  qui  ollVent  à  la  fois  aux  guerriers  le  plaisir  de  la 
chasse  el  les  profits  d'un  facile  commerce. 

Les  plaisirs  du  nègre  inférieur  étant  des  plus  grossiers, 
la  satisfaction  des  besoins  imtrilifs  est  endéllnitive  le  mobile 
princii»al  de  toutes  ces  horreurs,  (les p(qiulation>. trop  sou- 
vent astn'inles  au  régime  végétal,  ont  la  passion  de  la  viaiuh»  ; 
elles  veulent  s'en  gorger.  soit  directement  en  dévorant  le 
bétail  conquis,  :  jit  indirectement  en  transformant  les  cap- 
tifs en  valeurs  déchange  avec  les(juels  on  peut  se  procurer 
des  bétes  bovines.  Quehpies  tribus  raisonneuses  justifient 
leur  conduite  par  des  arguments  d'ordre  tliéologi(iue.  Llh's 
affirment  que,  dans  le  [trincijte,  à  l'origine  des  choses,  leur 
dieu  a  créé  l'espèce  bovine  s|)écialement  pour  leur  usage, 
que  pai'  suite,  elles  seules  ont  le  droit  d'en  |)osséder  ;  les  f(t:— 
zt'as  ne  sont  donc  à  leurs  yeu\<}uede  très  légitimes  repri- 
ses (2).  Nous  savniis  que  <''est  en  vertu  d'une  croyance  du 
même  genre,  (jue  les  Mébreux,  le  vrai  peuple  de  Dieu,  mirent 
il  feu  et  à  sang  le  pays  des  (lananéens. 

La  |>assion  du  vol  est  donc  la  grande  cause;  {\o:i  guerres 
dans  l'Afrique  orientale.  Kilo  n'est  pourtant  pas  la  seule, 
i»urlout  quand  on   approche  de  hi  région  des  grands  lacs. 


i\)  IJiiilon.  /.oc.  ril.,  (itit». 
{i}  Ihid. 


LA    GIEIIRR    CIIBZ    LKS    IIA<:ES    NOIKICS  71 

Knlre  les  hahilanls  (ruii  luônie  village,  il  <'\irile  encore  une 
solidariU',  «luiil  rori^iiu'  remoiilft  sùrenu'iil  au  sta(l<'  sorio- 
lo;<iqup  du  clan  primilil'.  Le  domniag*;  rausé  à  un  lionuii»' 
liluT  inlért'sse  Imus  ses  couciloyeus  et  l<*ur  devoir  est  d'en 
tir^i-  veiigcaiice  ou  indeniiiilé.  (l'est  là  trt'«i  souv<'nt  une 
rause  de  guerre  euliv  villages  liuiilroplies.  Si  I»'  village  lésé 
noblieul  jms  salisla<'liou,  il  ne  lui  reste  plus  qu  a  |»oursuivre 
le  laliou  par  la  voi«'  des  armes  et  il  ne  se  borne  pas  à  ren- 
dre exactement  dtjuuuage  pour  dommage;  non  seulement 
le  meurtrier  est  tué,  mais  son  village  est  ineendié  et  loule 
la  population  en  est  mise  en  tuile.  Or,  entre  villages  voi- 
sins, il  y  aprescpie  toujours  quehpie  rctu/rf/ft  non  satisfaite, 
aussi  leurs  habitants  n'osent  guère  se  hasarder  dans  les 
bourgades  (pu  les  entourent  il).  Or,  les  a[»o]ogisU's  de  la 
guérie  lui  attribuent  un  grand  mérite,  eelui  d'avoir,  disenl- 
ils,  lu;  '  mit'  les  peuples.  Ici  nous  voyons  le  perpétuel  étatde 
guerre  ^. -iiH  ia  division  et  la  haine,  même  entre  proches 
voisins.  IMu>  !ard  dous  aurons  mainte  occasion  de  voir  com- 
ment s'y  prend  la  guerre  ])0ur  fondre  ensemble  peuples  et 
races. 

Si  ces  sauvages  [topulaliuns  de  l'Afrique  orientale  sont 
toujours  prèles  h.  se  ruer  sur  leur.s  voisins  pour  les  voler, 
en  revanche,  elles  sont  très  avares  de  leurs  biens  à  elles. 
Ainsi  elles  ne  permettent  pas  aux  caravanes  de  puiser  de 
l'eau  dans  leurs  fontaines  et  ruisseaux  sans  une  autorisa- 
lion  spéciale,  qu'elles  ont  souvent  la  prétention  de  vendre. 
(les  avides  propriétaires  vont  juscpi'à  suivre  les  voxageurs 
poiuh's  empêcher  de  remplir  leurs  gourdes  et  loua  vu  des 
caravanes  exterminées  pour  avitir  usé  puiser  de  l'eau  sans 
permission  (2).  Au  reste,  des  mœurs  analogues  régnaient 
chez  les  Hébreux,  puisque  Jahveh  ordonne  aux  Uraëliles  sor- 
tis d'Kgypte  ''e  payer  aux  enfants  d'Ksaii  l'eau  (pi'il  boiront: 


(1)  Biirluii.  Loc.  cit.,  it)4. 

(2)  Ibid.,  223. 


Livingslone,  Diè-nier  journal,  174. 
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«  D'eux  vous  aclièlcre/  h  prix  d'argenl  (!•'  quoi  vous  nourrir 
et  aussi  d<*  leau  à  boire  »  (i). 

\ai  ruine  et  la  dépopulalion  soûl  les  u^M-essaires  consé- 
quences de  ces  mœurs  eiïroyables;  le  pays  ne  se  civilise 
pas,  mais  il  se  dépeuple  et  des  districts  entiers,  qui  jadis 
étaient  de  véritables  jardins,  se  translormenl  en  déserts  dé- 
solés (2).  Pourtant  riiomme,  même  sauvage,  est  un  être 
sociable,  aussi  n'est-il  pas  très  rare  de  rencontrer  chez  les 
po|iulalions  les  plus  sanguinaires,  des  coutumes  (pii  jurent 
avec  leurs  nueurs  générales  iM  visent  à  en  atténuer  la  du- 
reté. Telle  est,  par  exemple,  dans  l'Afrique  orientale  la  cou- 
tume du  snré. 

A  Pusage  exclusif  des  hommes,  le  .\Y»/r' est  un  |»acte  de 
fraternité,  une  alliance  étroite  entre  deux  individus. 

(le  pacte  du  sarr  se  conclut  pubii(|uemeiit  et  est  consa- 
cré par  une  cérémonie  symlxdiciue  des  plus  expressives, 
(liiez  les  Vouazaramo,  les  Vouazégoura  et  les  Vouazagani,  les 
deux  aspirants  à  la  nnituelle  fraternité  s'asseoient  en  face 
l'un  de  l'autre  sur  une  peau  d'animal  ;  leurs  jambes  allon- 
gées s'embollent  ;  leurs  arcs  et  leurs  (lèches  suul  |»lacés  en 
travers  de  leurs  cuisses.  In  Iroisiènie  |>ersonnage,  l'olTi- 
ciafit,  brandit  un  siibre  au-dessus  de  leurs  tètes,  en  vocifé- 
rant l'anatlième  contre  celui  des  deux  tpii  manquerait  ii  la 
fraternité.  On  tue  ensuite  un  mouton,  dont  nu  morceau, 
ordinairement  le  cœur,  est  apporté  aux  utiuveaux  frères. 
Chacun  de  ceux-ci  se  fait  alors  au  creux  de  l'estomac  u:ie 
incision  ;  puis  il  mange  une  portion  de  la  viande  présentée, 
après  l'avoir  arrosée  du  sang  de  son  partenaire. 

Chez  les  Voiianyamouézi  et  les  Vouajiji,  l'incision  se  pra- 
tique soit  au  coté  ^'auche,  soit  au-d^'^sus  du  genou  ;  chacun 
des  contractîuits  recueille  avec  soin  sur  uno,  feuille  le  sauii 
qui  s'échappe  de  la  plaie  faite  à  son  frère  futur  :  il  mélange 


(1)  Ueuti'ronoine,  II,  6  (Trad  .  F.edrain). 
(ii)  liiirluii.  I.oc.  cit.,  173. 


LA   ULERKK   CHEZ    I.KS    RACES    MtlRES 


7:1 


ce  saiiiT  avp«!  de  riuiile  ou  du  htMirrc  <'l  s'en  serl  pour  fric- 
lion  ner  sa  |)laieà  lui. 

iKiiis  les  deux  cas  le  sens  du  liluel  esl  l'orl  clair  ;  on  a 
écliani^é  son  sarj^  ;  cVsl-à-dire  on  s'est  idetililié  avec  sofi 
ami.  La  cérémonie  se  termine  par  un  Iruc  de  petits  pré- 
sents ('\  lalliance,  qu'elle  s\  inholise.  est  prise  l'orl  au  sé- 
rieux :  la  croyance  publi(pie  veut  en  ell'et,  <[ne  toute 
inl'raclion  au  pacte  entraîne,  comme  punition  pour  le  par- 
jure, la  mort  on  l'esclavage  (1  ).  Aussi  celle  coutume,  d'u- 
sage très  fréquent,  alténue-t-elle  (pidque  peu  la  sauvagerie 
des  mœiu's.  dette  institution  du  stnr,  qui  contraste  avec 
la  Irancpiille  cruauté  des  populatit)ns  inférieures  dans  l'A- 
fri(pie  tropical»'  esl  iuconmieà  l'occident  du  cuntineut  noir: 
peul-étre  esl-»'||c  une  importation  élluopienne  :  car,  dans 
l'orienl.  de  l'Afritpie.  les  nègres  inférieurs  ont  été  fréquem- 
ment en  cnulacl  av«'c  Tarislocralie  des  races  noires.  Kn 
eiïet.  nombre  de  ces  tribus  orientales  inférieures  sont  évi 
déminent  fort  mélangées:  oii  tr<>u\t'.  chez  elles,  des  indi- 
vidus à  la  [»eau  très  foncée,  à  cAlé  d'hommes  de  coloration 
beaucoup  plus  claire  (2). 

Leur  arn>em»'nl  est  aussi  comp(tsile  fpie  leur  race.  I.es 
lances  ou  javelines,  les  haches  dont  elh's  se  s<'rvent  n'oni 
rien  de  bien  original,  l/arc  et  les  tlèches  sont  chez  elles  tl'un 

Iles  de 


isaye  ifénéral.  (les  dernières,  (nioiuut 


sd( 


pie  munies  de  [xiin 
fer,  sont  parfois  barbefées,  d'une  façon  tout  à  l'ait  primitive  : 
avec  des  épines  fortes  el  longues  l't  . 

Poiirlanl  certaines  tribus,  celles  des  Vouahamba,  par 
exemple,  n)éprisenl  l'arc  el  n'en  foiil  |tas  usage,  l'n  cela, 
elles  imilenl  leur  voisins  de  race  élhiopieiiiie,  an\(piels 
elles  ont  fail  encore  d'autres  enipruiils.  Ainsi  beaucoup 
d'entre  elles  ont  de  ifrands  boucliers  en  cuir,  analogues  à 


f 


(l)  Hiirliin.  Voî/.  a  tw  y  ronds  huts,  103,  104. 
(i)  hurlcn.  Loc.  rit.,  ir;  -MK  't7!>. 
(3)  IOu!.,)lil. 
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ceux  (les  Fans  du  (jabon  et  des  Cal'res  (I).  Kiifin  on  re- 
trouve aussi  chez  ces  iièjjri's  orieulaux  la  curieuse  arnie  de 
jet,  moitié  serpe,  moitié  marteau,  eiî  usage  au  pays  des 
Fans  (2).  A  cause  de  sou  élrangeté.  celte  arme  mérite  une 
uieuliou  spéciale.  Ku  elle!,  par  toule  la  terre,  les  armes 
primitives  ne  sont  guère  variées,  et,  à  vrai  dire,  avec  des 
dissemblances  et  perfectionnement  de  détail,  abslraclii>n 
laite  de  la  malière  employée,  les  armes  sont  partout  res- 
tées primitives  jusqu'à  la  grandes  invention  des  armes  à 
feu. 

En  général  la  tactifjue  des  Africains  orientaux,  de  race 
inférieure,  est  aussi  nulle  que  (!elle  de  rAfri(iue  occidentale; 
ce  sont  de  petits  engagements  où  le  guel-à-pons,  les  embû- 
ches, l(!s  ruses  sont  de  préférence  empIo\és  ;  en  résumé,  on 
chasse  riiomme  à  peu  [>rès,  connue  on  chasse  les  animaux. 
Il  existe  pourtant  (pielques  exceptions,  notamment  celle  des 
Vouatouta,  qui  ont  su  organiser  la  guerre  de  rf(z:iios.  Ils 
marchent  à  l'ennemi  en  bandes  nombreuses  d'houunes  et  de 
femmes,  accompagnées  de  Ixeufs,  sur  lesquels  on  a  chargé 
les  enfants  et  les  bagages.  Les  femmes  portent  les  armes 
de  leur  maris,  se  composant  seulement  d'un  bouclier  el  de 
<leux  courtes  lances.  Dédaignant  toutes  les  armes  de  jet, 
les  Vouatouta  combattent  corps  à  corps.  Leurs  femmes,  dit- 
on,  prennent  aussi  part  au  combat.  Ils  s'avancent  en  ordre, 
sur  quatre  ou  cinq  lignes  de  profondeur,  et  manœuvrent 
pour  envelopper  l'adversaire.  Le  silence  règne  dans  leurs 
rangs  et  rarement  ils  se  débandent;  leurs  défaites  ne  sont 
jamais  des  déroules.  Pendant  laclion,  les  ordres  de  leurs 
chefs  se  Irauï'imettent  au  movend'un  sifflet  de  fer.  Le  chef  de 
de  tribu,  dont  le  pouvoir  n'est  guère  que  nominal,  accom- 
pagne son  monde,  mais  sans  prendre  personnellement  part 
au  combat.  Kn  arrière  duchamp  de  bataille,  il  s'assied  sur  un 

(1)  Burlon.  Loc.  cil.  211,  ill. 
(i)  Ibid. 
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lahoiH-t'l  d'airain  «>n  UMe  des  (jnaraiiU'  ou  riiuiuaiiti'  nirin- 
hi'os  dt'  son  roiiscil  (  1 1.  Le  seul  usaii»'  duslrusilcs  eu  airain, 
nulal  peu  usilé  en  Al'riqius  indique  un  peuple,  ipii  a  euu- 
servé  de  lointaines  Iradilions.  élranjièn's  à  la  niasse  despo- 
pulalions  noires  el  sans  doute  originaires  de  IKlliiopie.  Les 
lialiiludes  d'ordre  nùlilaire  et  de  discipline,  lalaelique,(juoique 
rudinienlaire,  doivent  provenir  de  la  nu^me  source  ;  elles 
assurent  aux  Vouatoula  une  notable  supériorité  sur  la  plu- 


part de  leurs  voisins  ;  aussi  sont-ils  d'humeur  fort  yuerrière. 
(le  que  les  Kuropéens  appellent  «  la  passion  de  la  gloire  » 


enivre 


les  V 


onaiont. 


L  jusqu 
(|u'ils   font  à  un   étranger  est  rellc-ei 


au  délire.  La  i)remière  (uieslion 


piej' 
Me  vovais-tu  de 


loin 


c'est-à-dire  <•  le  liruit  de  mon  éclatante  renommée 


militaire  était-il  arrivé  à  les  oreilles  ?  "  Les  Vouatoula  sont 
«•erlainemeni  un  petit  groupe  détaché  des  populations  noires 
de  race  supérieure  et  perdu  au  milieu  des  nègres  inférieurs. 
Je  les  mentionne  en  ce  moment  simplement  parce  (pi'ils 
ne  forment  ([ue  des  tribus  monarchiipies  peu  nombreuses, 
exactement  connue  les  Fans  du  (labon,  et  que  je  leur 
pourrais  difficilenu^nt  assigner  une  autre  place  dans  .'ion 
enquête. 


V.  Lu  psi/cludoijie  de  l.i  t/ncfre  chez  /es  Al'ricniiis 

in/crioiirs. 


Nous  voici  maintenant  en  mesure  «l'apprécier  en  connais- 
sance de  cause  les  mobiles  el  les  elï'ets  de  la  guerre,  telle 
que  la  i»rali(iuent  les  races  noires  intérieures  de  rAi'ri(pu\ 
et  de  décider  si  les  premiers  uni  «(uelque  noblesse  et  les 
autres  quehpie  utilité. 

En  dépit  de  la  dislance  et  des  dissemblances  de  riiabilal, 
la  physionomie  générale  de  la  guerre   est  bien  analoiiue 

(1)  Hiii-lon.  lM<i  cit.,  4i2,  423. 
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chez  les  Xélanésieiis  ei  chez  les  At'ricuiiis  infôrieurs.  Nulle 
pari,  au  sein  des  races,  doul  je  vieus  de  parler,  uous  ne 
trouvons  la  guerre  |)ureinenl  juridique,  telle  qu'elle  existe 
encore  chez  les  Mélanésiens  les  plus  inférieurs,  en  Australie, 
(le  stade  priuiiliC  semble  nellenient  dé[»assé  par  les  Afri- 
cHins  intérieurs.  Il  en  persiste  ce[>eudant  une  survivance 
altéimée,  qui  pousse  certaines  tribus  h  se  solidariser  en 
masse  avec  leurs  covillageois,  fi  poursuivre  collectivem  eut 
la  réparation  ou  la  vengeance  des  torts  subis  par  un  com- 
pagnon. Il  importe  de  bien  renianpier  qu<'  ce  reste  de  ca- 
ractère juridique  subsiste  seulement  chez  les  peuplades 
les  moins  éloignées  de  la  période  du  clan  primitif,  du  clan 
républicain.  Dès  qu'il  existe  \in  roitelet  exercjanl  sans  con- 
trôle un  pouvoir  des[)oli([ue,  la  guerre  dépouille  toute 
apparence  juridique  pour  devenir  une  c.ipricieuse  rnzzin 
exécutée  pour  le  maître,  selon  son  caprice  et  à  son  profit. 

Mais,  dans  tous  les  cas,  la  guerre,  telle  cpie  la  com- 
prennent les  noirs  inférieurs,  est  atroce.  Les  tribus  canni- 
bales chassent  Thomme  simplement  pour  le  manger,  exac- 
tement conune  tout  autre  gibier  et,  pour  elles,  comme 
pour  les  Néo-Calédoniens,  la  guerre  n'a  souvent  d'autre 
objet  que  celui  de  dévorer  de  la  viande  humaine  :  elle  vise 
brutalement  el  sans  lard  à  satisfaire  des  besoins  nutritifs 
impérieux.  Kn  réalité,  les  tribus  non  cannibales  obéissent 
aux  mêmes  mobiles  ;  mais  elles  satisfont  autrement  leurs 
appétits  carnivores.  Presque  toutes  ont  des  animaux  do- 
mestiques et  elles  guerroient  entre  elles  pour  se  voler  leur 
bétail. 

Toujours,  h  l'ouest  aussi  bien  qu'fi  l'est  du  continent 
africain,  la  tuerie  à  laquelle  se  livre  !e  vainqueur  est  horri- 
ble ;  et  c'est  uniquement  par  férocité,  pour  le  plaisir,  que 
l'on  détruit  les  maisons  et  leurs  habitants,  les  choses  et  les 
hommes.  Pourtant  chez  les  tribus  les  moins  impulsives,  des 
considérations  d'intérêt  bien  entendu  finissent  par  endiguer 
le  massacre  ;  on  épargne  plus  ou  moins  les  vaincus   pour 
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en  lirt'r  iirnCil,  pour  les  vciidro  :  l'nvidilé  réfrène  la 
miaulé  ;  le  y i hier  humain  est  épargné  à  litre  de  uiarchan- 
dise. 

Il  est  presque  superflu  de  remanpier  que  ce  qui  manque 
lo  plus  à  ces  fiuerre*  africaines,  c'est  la  nohlesse  morale  et 
rulililé  sociale,  circonstances  atléiuianles,  hahituellenient 
invoquées  par  les  apologistes  de  la  guerre.  Non  seulement 
ces  guerres  ne  civilisent  en  rien  les  populations  qui  inces 
samment  les  commettent,  mais  elles  exaltent  leurs  pires 
instincts  ;  les  ravalenlau  niveau  des  bétes  les  plus  féroces  et 
finalement  dépeuplent  leur  pays. 
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.•'iIMMAIIU: 

I.  lUsliihutnin  dt's  races  l'I/iiniiii'iini's.  —  Zones  oci'iipéc-»  par  les  ii6>,'i'ps 
lîlliiopiens.  —  Mi-tissn^fc  des  l'.tliiopiciis.  —  II.  Du  llaitt-\il  aui  f/rtimls 
lacs.  —  Iti'dairi  pour  l'niT.       La  Iritinnlntrli",  —  \.e  hiai.'cicl  rassc-lrtt>. 

—  Lt!  lKin<j,  —  Tainl»()iir«  ifaluriiic.  —  Maisons  Idrliliccs.  —  l'alisnaiifs 
rt  siMitint'llos.  —  Les  villajçcs  cnnciiiis,  --  Causes  des  jfucrrcs,  —  Mois 
guerriers.  —  Massa<'reH  el  l'aiinilialisnie.  —  Itazzias  lerores  dans 
rOunyoro.  —  La  gneire  dan'^  l'Ouganda.  —  Droit  royal  de  paix  el  <'< 
guerre.—  Ha/zias  prédalriees  el  ps-Javagisles.  —  Ueerulernei\t  des  années. 

—  m.  —  Lu  ijurnnliez  les  Massai  el  les  Vafn's.  —  Hi'ginie  répui)lieain 
des  Massai.  —  llespcet  des  remnios  pendant  la  guerre.  —  Armes  des 
Massaï.  —  Kleclion  des  eliofs  guerriers.  —  Ediu-alion  militaire.  —  Le 
régime  Carnivore  el  le  courage,  —  llazzias  et  partage  du  l)ulin.  -  Dépopu- 
lation. —  (iuerres  civiles  jnridiiiues.  -  l\'.  Lu  (/iierre  dans  les  petites 
virmarviiies  caf'res.  —  Surviv.inces  répuhlicaineâ.  —  (lause.s  des  guerres. 

—  IMéliiscites  guerriers.--  Discours  royaux.  —  l^a  viande  el  la  gloire.  — 
Festivals  guerriers  des  Matéhélès.  —  Destruction  el  carnage.  —  Le 
bétail  el  la  l'amille.  —  .Snlodal'es  guerriers.  —  Itî./.zias  esclavagistes.  — 
V.  Lu  (juerre  dans  la  zone  iinrd-éiiiialoriale.  — •  Maees  métisses.  —  La 
passion  de  la  guerre.  —  Les  armes.  —  [/art  des  rortilicalions.  —  Monar- 
<pie  guerrier.  —  Furn)ation  des  .innées.  —  f^a  folie  du  carnage.  —  llazzias 
esclavagistes.  —  Lorganisalion  militaire  du  Dahomey.  —  Les  amazones. 

—  Stratégie  dahoméenne.  —  VI.  Les  causes  cl  les  e/j'ets  de  In  r/uerre 
chez  les  )-aces  nuires.  —  La  guerre  n'est  point  essentielle  au  gimre 
humain.  —  Ganse  première  de?  guerres.  —  L'Iiomme-gihier.  —  L'escla- 
vage réfrène  la  férocité.  —  i.,a  guerre  engendre  la  monarchie.  —  Le* 
monarques  prédateurs. 


I.  La  distrihution  des  races  éthiopiennes 

Dans  le  précédent  chapitre,  je  me  suis  efforcé,  en  rappro- 
chant les  renseignements  épars  dans  diverses  relations  de 
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Noyîii;»'.  (le  [M'iiidn;  «'\arl«'iin'nl  ce  (|u'«'sl  laj;iinn'  rli»'/.  les 
raiw's  atVii'aiiifs  tic  ly|M'  iiilV'ii«'iir.  Il  iiu'  rrslc  à  l'airo  imk' 
••IikI»'  iIu  iiH^mo  ^t'iire  à  pr(»|i(is  «le  IcIiU»  des  races  noires 
ariicaiiios:  mais  il  ne  sera  pas  siiimmIIu  au  pr»'«alal>le  d'iiuli- 
«pier  ù  grands  traits  (piellc  est  anjoiinriiiii  la  répartition  des 
heures  supérieurs  à  la  surlace  ducontinenl  noir.  Nousavons 
vu  cpie  l'aire  occupée  par  les  nè:;res  iul'érieurs  est  relative- 
ment restreinte,  (l'est  surtout  autour  du  pdfede  (luinéeou 
plutôt  au  fond  de  ce  <,'oll'e  et  dans  la  région  du  lias-Niuer, 
tpje  soûl  ^'roupés  les  néirres  les  plus  pilliécoïde'*.  A  par- 
tir de  cet  habitai  principal,  ils  oc<'Upent  i'i  travers  toute  l'A- 
IVique  une  zone,  qui  s'étend  de  la  côte  de  (luinée  à  celle  de 
Zan/ilmr;  mais  (pii  est  loin  d'avoir  une  parfaite  continuité. 
V.n  ellet,  au  nord,  celle  zone  coidine  avec  des  populations 
relativemenl  supérieiu'es.  des  nèyres  éthiopiens  ondes  Her- 
hères,  (pii,  par  de  nombreux  croisements  entre  eux  et  avec 
les  noirs  intérieurs,  ont  l'ormé  des  races  mélisses. 

(Juaiil  aux  races  dites  éthiopiennes,  elles  ont  leur  <|uar- 
ti»M'  i^énéral  bien  au  noril  de  ré(pialeurel  à  l'est  du  conti- 
nent africain .  F.es  moins  néiiroïdes  des  Kthiopiens  sont  les 
.Nubiens  el  les  Abyssins,  dont  je  parlerai  plus  lard  ;  leurs 
nond)reux  el  [dus  (pie  séculaires  mélang^es  avec  les  Merbéres 
el  les  Sémites  ont  {frandemenl  relevé  leur  ty|te.  De  cel 
iuibilat  uord-orienlal,  ces  races  oui  essaimé,  d'une  pari,  à 
travers  l'Afrique  Iropicale,  au  nord  de  la  zone  occupée  par 
les  nègres  inférieurs  ;  d'autre  [tari,  vers  le  sud,  jusf|u'!i,  el  y 
compris,  la  (lafrerie  ;  surloul  elles  oui  fondé  des  élablisse- 
menls,  des  Ktats,  d'une  certaine  im|>ortance  dans  le  bassin 
du  Ilaut-.Nil  el  dans  le  voisinage  des  grands  lacs.  Il  me  reste 
à  interroger  ces  j)opul;»tions,  au  sujet  di'  leurs  nio-urs  ^Guer- 
rières, dans  ces  différenles  régions.  Mais  toutes  les  peu- 
plades, que  je  groupe  ici  sous  une  même  dénomination, 
celle  d'Elbiopiens,  n'ont  enréalilé  qu'un  caraclère  commun, 
savoir  d'être  des  races  mélisses,  intermédiaires  aux  vrais 
nègres  inférieurs  et  aux  races  blanches  berbères  ou  sémili- 
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<|ii«'s,  mais  se  ra|t|irurliniil  |)liis  ou  iiiuiiis  dfs  iiiifs  ou  des 
aulrt's.  Leurs  rlu'veus  soni  plus  ou  moins  crépus,  leur  peau 
pliisou  moins  somlire,  suivant  iiuegaiiimeile  nuan<'e<«  allant 
ilu  iiuir  au  hrun.  Les  Niam-.Niam  onluueiteau  euiilenrelio- 
coial  II  I.  Les  Momitouttous  vont  seulemeiil  jnsfprà  la  t«'inle 
calé  en  poudre  (2i  el  il  en  est  un  liou  noiiilire  «pii  (uil  des 
cheveux  d'un  iilond  filasse  dl).  Les  .Niaiii-.Niani,  ce  cpii  »'st 
|dus  si^nilicatil*  encore,  sont  hracli\cépliiiles  :  et  oui  Hi:e 
clievclnre  qui  leur  tombe  jusipi'à  l'oinliilic  i4.  Les  Iton^os 
sont  sous -hracliycépliales  (."»).  Les  .Moiulionllous  ont  !«•  ne/ 
aipiiliii,  indi(|uanl  une  empreinte  sûiniti(|ue  lOi.  Les  Massai 
iiul  la  peau  liriine  et  liranl  sur  le  chocolat  :  leurs  ciieveiis 
sont  Irisés,  mais  non  crépus  (7 1.  hes  traces  (run  métissage 
analogue  se  conslalenl  aussi  chez  les  populations  noires  on 
pliitAI  négroïdes  occupant  la  vast<'  zone  située  entre  la  limite 
méridionale  du  Sahara  et  l'Kipiateur.  Les  races  liantoues, 
dont  lesdat'res  sont  le  type  le  plus  connu,  ipioirpii;  inclinant 
davantage  vers  les  vrais  nègres,  ne  sont  pourtant  cpie  des 
négroïdes.  Toutes  ces  races  sont  donc  très  diverses  d'après 
leurs  caractères  physi(pies:  elles  ne  le  sont  pas  moins  d'après 
leurs  caractères  so«'iologi(pies.  Toutes,  en  ell'et,  ont  loiidé 
des  petites  monarchies  plutôt  liarhan's  <pie  sauvages,  mais 
dont  l'imporlaiice  est  l'ort  inégale.  Force  me  sera  donc  de 
renoncer  à  toute  description  géiUM-ale  et  «le  passer  simple- 
ment eu  revue  les  principales  tribus,  les  Ktals  les  plus  con- 
sidérables, en  insistant  ihivantage  sur  ces  derniers. 


(1;  Scliweinfui'tli,  An  aenr  ib'  l'A/'i'iijiir,  i,  'i. 

(2)  Ihid.,  Il,  «8. 

(3)  Ibid.,  89. 
(i)  Ihid.,  I,  4. 
(5)  Ibid.,  I,  tlA. 
(fi)  Ibid.,  II,  ôi. 

(7)  Tlioinpson,  Au  {t'iifs  des  Massai',  i70. 
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II.  Iht  lln»(-Sihiu.i'  iii'Oixh  lins. 


Il  l'sl  puiii'tanl  iiiH'  it'niai(|ii<'  m'iirral»'  à  i'iiir»'  au  siijrl  «!»'!< 
Hi'iiw's.  (loni  s»'  »»»rv»'nl  loulcî*  «••'<  |u)|)iilatinii><  dr  ract'  «'lliio- 
pifiiiio  ;  c'est  qu'rllfs  l'ont  iiii  ras  iii«>ilint'n>  de  la  ^raiiilo 
aiiiM'  il»'  j«'l  |ii-iiiiiliv«>,  (le  l'aie;  on  ne  saurail  prélendre  ipie 
«■•'Ile  arme  lenr  soil  ineonnne,  |inis(|iie  rertaines  «le  leurs 
IriJMis  s'en  servent  :  mais  le  plus  souvent  elles  la  dédaignent 
et  il  y  a  là  eertainemeni  un  indice  de  viiiueur  et  de  rou- 
raf^e.  ICn  général,  Ve  sont,  dans  ces  reliions,  les  peuplades 
les  plus  iid'érieures  cpii  à  la  ^ruerre  se  serv«'nl  de  l'are.  Ainsi 
les  Sliirs,  très  «rossiers,  ont  des  lU'clies  lun,i;ues  de  trois 
pieds  et  souvent  à  pointe  de  liois  (  1 1.  I>e  même  les  nalureh 
de  rnuxaramo,serapproelianl  l»eaueoupdesnè::resinréri«'urs, 
l'ont  aussi  usage  de  l'are  et  même  ont  des  rar(|Uttis  pleins 
de  llèclies  em|toisounées  (2).  Les  Noiievs,  fort  iid'érieurs  en- 
core, sont  de  même  des  archers  (M).  Au  contraire, chez  les 
hiuKas  '\k  chez  les  <lhilloul\s  (.*>i,  chez  les  I.aloukas  itli 
chez  les  Niam-Niam  (7),  etc..  etc.,  on  n'a  d'autre  arme  de 
jet  que  des  javelines  :  c'est  surtout  avec  la  lance  et  la  massue 
(pie  l'on  aime  à  coinhalire.  Ohoz  toutes  ces  populations,  le 
bouclier  est  d'un  général  usage  et  de  l'orme  assez  variée.  Au 
contraire,  les  nains  .VKKas,  dont  un  roi  des  .Mond)outtous  avait 
un  peloton  à  sa  solde,  sont  fie  déterminés  archers  Si.  Je 
n'ai  pas  ici  à  décrire  en   détail  les  arm«'s  oll'ensives  ou  dé- 


1;. 


(i)  \V.  Hiilior,  Alherl  .\!f(tn:ii,ii\. 
(i)  Spoko,  Soiirri's  du  S'il.  \i,  VI. 
(.'{)  Sriiwcinfiirlli,  Au  l'ti'ur  de  iW/'ri'jiii-,  I.  S(i. 
i)  lf>id.,  l,  m. 
<5)  Ihid.,  I,  151. 

m  \V.  IJalicr,  Albi't'l  Xi/tinzii,  W>. 
(7)  Siiiwoiiifiiilli,  Imc.  ril.,  fi,  H. 
<8)  Ibid.,  liri,  it'i. 
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fpiisivfîs,  (jiiaïul  élites  irollVcnt  |t;is  d.  jwirlinilarilôs  iiolal)|ps. 
lif's  lances,  sn.ijaies,  niassnes.  boucliers  sont  dos  armes 
priiuilivcs,  parloiil  très  analogies.  Mais  je  dois  nienlioniier 
avec  (jiiel(|ues  détails  les  armes  orit-iiiaU's,  «elles  (jui  peu- 
vent servir  dans  une  certaine  mesure  à  caractériser  une  race. 
De  cet  ordre  est  la  froHo>fifi(fu',i't'[  arme  de  jet  en  l'er.  tenant 
à  la  t'ois  de  la  laucille,  du  iiiarle;m,  de  la  hache,  «pie  nous 
avons  «jéjà  rencontrée  chez  les  peuplades  (laltoniiaises.  pré- 
sumées d'oriyine  nubienne,  et  (pie  Ton  retrouve  chez  les 
M«)nd)OUtlous  et  les  Niam-Niam  du  Haut-Nil.  Les  li'fnmtlxi- 
c/u's  des  nènres  supérieurs  sont  seulement  [dus  savantes,  jdus 
compliquées;  un  les  a  hérissées  de  plusiems  pointes  diri- 
î^ées  dans  les  directions  dill'érentes.  de  telle  sorte  qu'elles 
[)uissent  blesser  i>rièvemenl  et  prescpie  it  coup  sûr  1 1 1.  On 
a  quehpiel'ois  l'nmparé  cette  arme  étrange  au  hnHi>tevan<i 
australien  :  poiu'laut  la  ressend)lauc«'  lient  uniipiement  à 
la  forme  :;énérale.  Tt'Oimfhni'ln'  et  homncfdmi  sont  des 
armes  de  jet  recourbées  :  mais  jamais  la  li'ouiïthaclip  n'a 
décrit  dans  les  airs  ces  circuits  siuiiuliers,  (pii  l'ont  ressem- 
bler la  marche  du  hmnin'vntitj  au  vol  d'un  oiseau.  Néan- 
moins cette  arme  africaine  sort  de  l.i  simplicité  des  armes 
primitives  et,  par  son  priiK'ipe,  elle  peut,  couune  l'arme 
ausir.'dieune.  remonter  à  un  passé  fort  lointain. 

A  signaler  encore,  chez  les  peuplades  d<'s  Djours,  un 
énorme  bracelet  brachial,  fort  analogue  à  l'anneau  de  |)ierre. 
(pie  portent  au-dessus  du  coude  les  Tuuàreg  du  Sahju'a  et 
qui  peut  servir  d'arme  dans  les  con.bats  cor[»s  à  corps  (2i. 
(iC  bracelet  est  donc  comme  un  cerliflcal  attestant  d'anciens 
rapports  entre  les  lîerbères  et  les  tribus  élhiupiennes  (pii 
nous  occupent.  Kiifin.  chez  les  DinUas,  dédaigneux  de  l'arc 
et  combattant  toujmu's  avec  la  lance  et  la  massu",  ce  qui  les 
a  fait  appeler    irtmiipiemeut    par    leurs   voisins  «    gens   du 


II: 


(Il  Si-ti\v('iiiriirlli.  ÎAU-.  rit.,  II,  7.  ;i. 
(•2)  Ibid.,  1,  200. 
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hAlon  »>,  on  Iroiiv»'  ciicon'  niu'  arnio  original»',  niip  arme 
(ItM'ciisivc  cclh'  luis,  sans  valrnr  cunln'  l«'s  fhVlifS.  niaiset'fi- 
rare  ponr  parer  1rs  coups  ;  r'»'sl  \r  (l(u)f/.  Le  tlrnif/  est  une 
loniiuc  pièce  de  l)ois  llexililc  el  rcpoussani  U's  «'hors  par 
son  élaslicilé,  (le  (ffni'/  csl  ereusi'^  au  milieu  d'une  cavité, 
(pii  convrjî  la  main  du  comhalljinl .  On  l'a  souvent  pris  pour 
un  arc  1 1 1.  (l'est,  connue  le  honiin'rawf,  comme  la  humn>- 
hachc.  un  eui-in,  dont  l'inverilion  doit  remonter  à  une  primi- 
tive civilisation  aujnurdlmi  disparue,  à  un  A^e  où  l'arc 
était  encore  inconnu.  y)\\  en  trouve  le  prototype  clie/  cer- 
taines tribus  liottenlotes,  où  il  n'est  encore  «prun  simple 
hàton,  servant  à  écarter  les  javelols  el   même  les  pierres, 

(liiez  certaines  trihus  éthiopiennes  (hi  Maut-.Nil.  la  pré- 
voNance  dél'ensive  s'est  élevée  jusfpi'à  inspirer  des  mesures 
«h'  précaution  générale,  collective.  Ainsi  les  LalouUas  (2),  les 
Mam-Niam  C.\^  ont,  soit  dans  leurs  villages,  soit  à  proximité 
d'im  groupe  de  hame.inx,  de  grands  tambours  d'alarme  (no- 
gara'^)  faits  d'un  tronc  d'arbre  creusé  et  uionlés  sur  quatre 
pieds.  Quand  on  craint  une  atl  :que,  ces  tambours,  dont  le 
Son  s'entend  de  fort  loin,  donnent  l'éveil  «-t,  la  nuit,  ils  se 
ré()ondent  de  village  à  village.  Leurs  appels  diffèrent  sui- 
vant la  circonstance;  car  ils  servent  aussi  à  convotiuer  les 
po{Milalions  [tour  une  fête,  une  chasse,  etc.  Il  est  curieux  el  il 
est  intéressant  de  noter,  ((ue  les  nègres  papous  de  la  Mélané- 
sie  usent  d'instruments  pres(pie  semblables  et  exactement 
dans  le  ménie  biit. 

(ÀHIe  vigilance,  cette  prévoyance  ont  été,  chez  les  Latou- 
kas.  poussé<'S  plus  loin  encore.  Dans  leurs  villages  souvent 
considérables,  chaipie  maison  est  |)roté2ée  par  une  petite 
cour  fortifiée  :  de  distance  en  distam'e.  des  sentinelles  [)la- 
cées  sur  des  estrades  à  triple  étage  ont  l'œil  au  guet  et  don- 
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(l)  Scllweinfiirlii.  Ldc.  cil.  l,  d'il. 
ii)  \V.  WiAaw  Mhi'i'f  Stninza,  158. 
Ci)  Scliwciiiriirlli,  I.o< .  rit..  11.  S, 
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lu'iil  nu  iH'soiii  ralarmc;  oiifiii  mie  palissade  en  bois  de  for 
eiitoiire  el  C(»nvre  le  village  (I  i. 

(les  précautions  ne  sont  pas  iiiuliles  ;  car  les  peuplades 
du  llaul-Nil  vivenl  diuis  un  état  de  guerre  à  [jeu  près  perjté- 
luel.  Souvent  charpie  village  est  une  i»eiile  unité  ellini(iue 
indépendante,  ayant  son  clicl' propre  et  en  rivalité  conti- 
nuelle avec  ses  voisins  cii.  >lénie  alors  qu'un  certain  nom- 
bre de  villages  obéissent  il  un  même  chef,  la  frontière  n'est 
jnm.iisliien  loin  et  au  delà,  c'est  presque  toujours  l'ennemi. 
Point  de  relations  utiles,  rarement  mémedes  relations  iuof- 
feusives  entre  les  peuplades  :  franchir  la  limite  de  sa  trii)U, 
c'est  risipier  une  aventure  qui  peut  coûter  la  vie  (3).  Cha- 
que groupe  dequaire  à  ciiKj  villages  complote  sans  cesse  le 
pillage  du  district  voisin  (\V.    Wixkov.Loc.  t/f.,  I(i4), 

Les  nird)iles  des  guerres  entre  tril)u>  ou  petits  Ktats  sont 
peut-être  moins  relevés  encore  que  chez  les  nègres  infé- 
rieurs ;  car  ceux-ci.  moins  éloignés  du  clan  communautaire 
en  ont  gardé  (piehjues  survivances  morales.  Ainsi  les  nè- 
iires  du  (labon  guerroient  souvent  i»our  venger  le  tort  fait 
à  l'un  des  leurs  :  tandis  que.  chez  les  Kthiopiens  du  Haut- 
Nil,  la  solidarité  parait  beaucoup  moins  étroite.  Les  rapts 
de  femmes,  (pii  ailunu^nl  tant  de  guerres  dans  les  forêts 
gal)onaises,  troublent  si  peu  les  LatouKas  éthiopiens  cpiils 
laissent,  presque  sans  résistance,  les  chasseurs  d'esclaves 
ravir  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ;  c'est  seulement  pour 
proléger  leurs  bestiaux  qu'ils  risquent  sérieusement  leur 
vie  (4).  Il  est  vrai  (pie.  f!aus  leurs  guerres  de  village  à 
village,  les  femmes  sont  généralement  respectées,  par 
suite  on  n*a  pas  à  se  trop  préoccuper  de  les  défendre;  même 
on  s'en  sert  pour  esi)ionner  (."»).  O  que  l'on  se  propose  sur- 


it) \V.  Uiikcr.  ÀUirrl  Xi/an^a,  1 1<>. 
(■i)  Sciiweiiifiii-lli,  Imc.  cil..  1,  '2'>^). 
(:{)  Ifjid.,  l.im. 

(4,  \V.  \U\ki}v,  .\U)crl  Xijan:,!,  \n2. 
(ô;  IbUl,  2i7. 
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loul  dans  les  ra/zias,  c'est  dr  s"rm|)art' r  du  hrlail  cl  des 
houes  en  l'er.  l  ii  cliel'  des  Kaloiikas  olVrail  liim(|nillenieiit 
il  W.  lîalvcr  de  l'aider  à  piller  un  de  ses  propres  villages: 
"  Vous  garderez  les  besliaiix.  disail-il,  moi  les ///o/o/^'.s  des 
hoiiesi.  Les  Iiahitaiils  son!  un  iieii  re]»ell<'s.  Tela  leur  lera 
du  bien,  d'en  (uer  quchpics-uns  "Il  On  peul  sùrenieul 
allriliuer  au  despolisnie  sans  scrupule  des  rt»ile|els  de  ies 
réiioïsnie  de  leurs  sujels.  Souvenl  ces  rois  Iraileiil 


région? 

leur  peuple  comme  un  hélail.  In  souverain  Niam-Niam 
s'amusail  à  saisir  de  temps  en  leuips  avec  ini  //r^.s.so  un 
lionmie  dans  la  foule  cl  à  lui  trancher  la  l»''le  (2). 

.Mais  ces  chels  si  despoti(pies  sont  toujours  guerrieis; 
loujours  ils  ont  des  prétentions  de  contpiérants.  I.e  roi  des 
Momhouttous  donne  audience  à  son  peujde  au  mili»u  dun 
véritable  arsenal  et  en  tenant  à  la  main  un  cimeterre  de 
cuivre  rouge,  métal  précieux  dans  le  pajs  (3j.  Tes  petits 
rois  décideni,  seuls,  de  la  [»ai\  et  de  la  guerre,  mais  ils 
aiment  cette  dtM'uière  ;  elle  leur  est  souvent  rruclueuse 
et  ils  n  y  ris(picnt  guère  ;  car  ils  n'exposent  pas  h-uis  pré- 
cieuses personnes.  Jamais  les  rois  Niam-Niam  ne  prennent 
part  au  combat  ;  ils  en  attendent  lissue,  prêts  à  se  sauver 
dans  les  marais  ou  les  herbes  des  steppe?  avec  leurs  l'eni- 
mes  el  leurs  trésors,  si  rallaire  tourne  mal.  OrdiiiairemeiU 
la  bataille  est  acharnée,  accomitagnée  de  vocileraliuns,  de 
cris  de  guerre,  de  défis  (ii.  Les  vaincus  ne  demandent  ni 
n'obtieiuient  (piartier  ;  ils  se  défendent  jusqu'à  la  tleriiière 
exirémilé  :  les  femmes  sont  parfois  é[»argnées  el  alors  de- 
viennenl  esclaves  (o). 

Lune  des  raisons  de    cette    imi»liicaide  cruauté  est.  du 


(1)  \V.  IJakor,  Alhfrl  Xijttn^d,  i'n 
(i)  Siliwoinliirlli.  II.  21. 
(;{)  I(jid.,U,i2,  'iS. 
('i)Ihicl.,  IL  18. 
(.",)  IhicL,  II.  1(U. 
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moins  cIk'/  corliiiiies  peuplaihrs,  rlioz  les  Moinhoiilloiis. 
chez  les  Niam-Niani,  [>ar  exemple,  (pie  l'on  esl  encore  can- 
nibale el  même  très  avide  de  chair  humaine.  Dnrant 
rengagement,  on  crie  sonvenl  :  «  De  la  viande  !  De  la 
viande  !  A  la  marmite  !  A  la  marmite  !  >»  (  I  )  Les  Momhont- 
lons,  relativement  civilisés  el  même  bien  [lourvns  de  l)é- 
lail,  considèrent  les  Iribns  de  race  inlérieure.  (pii  les  envi- 
ronnenl,  c()mme  nn  vrai  gibier  el  lenr  pays  connue  un 
terrain  de  chas-^e  el  d(!  jiillage.  Les  corps  de  cen\  de  ces 
malheureux,  (pii  tombent  sur  le  champ  de  bataille,  sontim- 
médialement  ré|>arlis  entre  les  vaincpieurs.  découjiés  en 
longues  Iranches,  boucanés  sur  le  lieu  même  el  emportés 
connue  provisions.  Les  prisoniùers  sont  enniien<'s  et 
égorgés  à  loisir  pour  salisl'aire  rap[)élil  et  la  gourmandise 
des  vainqueuis.  (lonnne  gibier  de  choix,  les  enfants  sont 
piirticulièrement  estimés  ;  ils  constiluenl  un  mets  d<ï  luxe, 
une  i'riandise  rés<'rvée  aux  rois.  Le  monanpje  Mombouttou. 
r«*gnant  lors  du  voyage  de  Schweinl'nrt,  s(^  régalait,  clhupie 
malin,  an  dire  «le  ses  sujels.de  la  chair  d'un  enfant,  (pie 
Ion  tuait  exprés  pour  lui  (2i.  Au  contraire,  les  .Niam-Niam, 
ceux  du  commun  évidemment,  mangent  surtout  les  vieil- 
lards en  temps  de  guerre,  non  [jarce  <p»'ils  sont  «le  meilleur 
goût,    mais   simplement    parce  (|u'ils  sont  plus  faibles  (H). 

Ces  mo'urs  sont  effroyables,  mais  précieuses  ii  connaitre 
pour  la  sociologie  :  elles  montrent  bien  dans  toute  leur 
horreur  les  origines,   les  causes  itremières  de  la  guerre. 

Si  maintenant,  (piillanl  le  bassin  du  liant-Nil,  nous  nous 
lrans|»oi'lons  dans  la  région  des  grands  hics  africains,  nous 
y  trouNcrons  d'autres  petites  monarchies  barbares,  fun«lées 
par  la  race  éthio[neniie,  mais  (jù  la  civilisatittu  «'st  un  peu 
nidiii-  ''  •  'tiale  ;  car  1  anthropoithagie  ne  s'y  prati([ue  pas.  Ces 


(1)  r.  iiweiiifiii'lli,  Loc.  cit.,  II.  vl, 
ii)  Iliid.,  Il,  ^i. 
(M)  Jhi(J..  II.  10. 
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KUils  ivalinMit  (l'ailleurs  l'idéal  du  pouvoir  absolu  ol  leurs 
rnonar(|U('s,  maîtres  sms  coiiliôle,  ue  rèv^ul  (luo  razzids 
('[  halailles.  Il  seinhlc  (jue  cclU^  population  ait  ro(;u  dos 
appoints  de  san^  brrlièrt'  ou  andx'  :  car  le  roi  du  Karaj^oué, 
relativt'nu'nt  fort  intelligent,  était  presque  blanc  1 1  ). 

(les  nnirs  supérieurs  ne    sont    plus    cannibales,  mais  ils 


SOI 


il  resiés  très  l'éroces.  Après  une  / 


ff:-zt(f  neureiise,  exécu- 


tée sur  Tordre  du  roi  de  l'Ouiiyoro.   un   yrand    nombre   de 
l'emmes  avaient  été  cajjturéeset,  comme   les  plus  âgées  ne 


pou 


valent  suivre  assez  vite  leurs  ravisseurs,  on   les   avait 


tout  simplement  assommées  le  long  du  chemin  à  c(»u[)s  de 
massue  siu*  la  nuque  {'2). 

\a'  type  le  plus  complet  de  ces  petites  monarchies    est  le 


ro>aui 


ne  de  l'Ouxanda,  oii  les  mission 


naires  « 


I    l 


es  mar- 


chands d"Kuro[te  ont  introduit  durant  ces  dernières  années 
un  fléau  jus([u'alors  inconnu  des  noirs  Ethiopiens,  le  fléau 
des  guerres  religieuses,  et  en  même  tein|)s  des  engins  per- 
lectionnés  de  massacre.  D'après  la  relation  si  curieuse  du 
capitaine  Speke,  j'ai  anlérieiuement  décrit  l'organisation 
de  celte  monarchie,  telle  qu'elle  était  avant  rinlrusion 
des  prétendus  civilisateurs  européiMis,  alors  ipi'elle  sem- 
blait un<'  caricature  du  pouvoir  absolu  imaginée  par  des 
entants  féroces.  Je  n'ai  à  parler  aujourd'hui  (pie  de  la  ma- 
nière, dont  ont  y  entendait  la  guerre. 

On  n">  entreprenait  jtas  encore  de  guerres  religieuses, 
pourlant  la  religion  indigène  figurait  j»armi  les  mobiles 
indirects  de  guerre.  A  cha([ue  changement  de  règne.  ïilhtas. 
c'est-à-dire  la  fennne,  (jui  avait  assisté  la  mère  du  nouveau 
roi  et  coupé  le  cordon  ombilicid  lors  de  sa  naissance,  s'en 
allait  chercher  (les  augures  au  tombeau  du  roi  défunl.  Klle 
tirait  ces  augures  de  l'aspecl,  duplus  ou  moinsdecroissance, 
de  certains    arbres,   de    certaines  plantes.  Puis,  l'examen 
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(1)  Sppke.  Sources  du  Nil,  1!(0. 
cl)  \\.  Itiikoi',  MlioH  Ni/an j(i,  107. 
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lonniin'.  r///>/(^<.s- prédisail  los  dosliiiôes  du  nouvcuu  ivtfiie. 
Tiinlnl  les  pronostics  uniionraieiit  (|iu'  le  soiivorain  inrne- 
mil  une  exislence  parifi(|iu>.  lanlôl  an  conlraiiT  (pranssilol 
après  son  «'ouronneincnl  il  iui  l'andrail  se  inollrc  à  la  lélc 
d'un<'  armi'c  pour  aller  comhallro,  soil  à  la  l'ronliôn'  de 
rOncsl,  soit  à  celle  de  TKst.  Parfois  la  j^nerre  devait  «Hre 
portée  sur  lune  el  Tanlre  Ironlière  sinnillanénient  (  1). 
Mais,  avec  ou  sans  auiiure,  c'était  le  roi  d'<)uganda,  (|ui, 
de  sa  propre  et  seule  volonté,  décidait  la  i^uerre.  Il  lui  suf- 
fisait, ponrcela,  d'exprimer  du  liantde  son  Irône  et  eu  au- 
dience pul»li(pie  sa  résolution  arrêtée,  à  laquelle  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  obéir  :  ((  i. es  troupeaux,  disail-il,  les  Icinnics 
el  les  entants  ne  sont  pas  assez  nombreux  dans  l'Ouganda  ; 
([u'une  armée  de  deux  mille  hommes  s'eji  aille  inmiédiate- 
ment  piller  dans  l'Ouuyoro  »  :  ou  bien:  «  liCS  Vouasaga  ont 
insulté  mes  sujets;  ipi'ou  les  asservisse  »  ;  on  encore: 
H  Les  Vouliaiya  ont  omis  d*ac(piitter  leur  tribut  ;  ({non  \o 
lève  ».  (]es  queNjues  échantillons  de  rescrils  royaux  nous 
renseignent  déjà  sur  ce  que  devait  être  la  guerre  dans 
l'Ouganda.  Elle  consistai!  en  /Y^jc/ff.s"  de  bétail  et  de  popu- 
lations, surtout  de  t'enmies  et  d'enfants.  Les  hommes 
étaieni  ordinairement  tués.  Mais  la  victoire  avait  une  autre 
consé(|uence.  Tout  ne  se  bornait  pas  à  un  ravage  momen- 
lané  et  passant  comme  un  orage  :  l'esprit  de  conquête 
était  né.  I^e  pays  vaincu  devenait  vassal  et  astreint  à  payer 
un  tribut  régulier. 

Le  recrutement  des  armées  se  taisait  très  simplement  : 
leconmumdant  en  chef  désigné  par  le  souverain  choisissait 
lui-même  ses  principaux  officiers,  sous  réserve  de  ra[q)ro- 
baliou  royale,  et  à  leur  tour,  ces  grands  officiers  se  compo- 
saient, à  leur  gré,  un  état-major,  dont  les  membres,  offi- 
ciers inférieurs,  se  procuraient  des  soldats  pris  dans  la 
masse  de  la  population. 

(1)  H.  S|.olvo.  Loc.  cit.,  22!). 


ssam 


.A    GLEUIIK    CIIKZ    I.KS    IIACKS    MtlItKS 


8» 


it  : 
v'iil 

po- 

la 


Ail  n'Ioiir  (riiiK'  cjiiiipajj^iu'  ^i^'t(»^i('lls('  Inilo  p;ir  sa  vail- 
lant*' arméo,  lo  roi,  dans  un«'  amlirnrr  sulcmicllc.  ccontail 
los  raijjiorlsdc!  ses  ofliciors,  le  réril  de  h'iiis  haiils-l'ails.  puis 
disirilmail  à  litre  d<'  iTcoiiipcnso,  tout  ou  partie  du  bétail 
vnk>,  des  t'eiunics  enlevées,  endu  les  titres,  les  délégations 
d'autorité.  Toul  expluil  nianpiant  était  rértmipensé  par  un 
«ifrade  supérieur. 


Si.  en  rampai 


ine,  1 


armée  reneoutrait 


lro|)  d 


e  résistance 


on  lui  expédiait  des  rentbrls  ;  si  elle  était  battue,  les  l;\clies, 
les  déserteurs,  a[»rès  avoir  été  lléirisdu  nom  de  (,  j'emmes  », 
sul)issaient  unall'reuv  suppliée:  Teviralion  [»rati<piée  au  ter 
rouge  (1). 

Toute  eotto  organisation  uiililaire  et  guerrière  de  l'Ou- 
ganda ayant  j»our  ressort  rentrai  le  Iioîj  plaisir  illimité  «lu 
maître  et  pour  but,  le  pillage  des  voisins,  le  reerniemeni 
des  esclaves,  entin  rasservissèuieut  durable  des  vaiunis, 
nous  la  retrouverons  avec  plus  de  pompe  dans  les  grandes 
ninuarcliies  barbares.  Mais  le  sNslème  tout  entier  s'établit 
spontanément,  dès  (pTil  s<;  l'orme  des  muuarcliies  barbares, 
petites  ou  grandes. 

Nous  savons  maintenant  ee  (|u'est  la  gi,<'rre  dans  les 
agglonu'ratittus  étluojiienues,  rel.itivoment  voisines  encore 
de  l'habitat  principal  de  la  race.  Il  nous  reste  à  suivre 
cette  race  dans  ses  migrations,  à  étudier  d'abord  les  [tetits 
Ktats  ([u'elle  a  t'ondf's  au  sud-est.  depuis  le  pays  des  Massai 
jusiiu'à  la  (lid'rerie  ;  puis  ceux  (pi'ellc  a  semés  à  travers 
It!  continent  noir  dans  une  large  zone  tropicile.  limitant 
le  Sahara  au  sud  et  allant  jus([ii'an  rnyaume  du  Dahomey. 

III.  La  f/iwnr  chez  lea  Mnssdï  cl  chez  les  Ca/'res. 

Le  pays  des  Massai  est  situé  au  sud-est  du  Victoria-N\aiiza 
et  s'étend,  approximativement,  de  Técpiateur  au  cim|uièm(^ 
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dcgn'î  (1(^  lalilinle  inriitlionale.  Les  po[Milaliiins  noires,  (|ui 
l'oiMMipeiit,  serv»Mil  (le  trail  (rniiion  ciilic  1rs  riverains 
des  ^ramls  lacs  cl  les  CalVcs  nu  Mail  tous  de  r.\rri«|ne 
anslralc. 

Tail  cNlraoniinaire  dans  l'Arriqne  noire,  les  Massai  vi- 
vent cnc(tre  sons  le  régime  de  la  Irihn  républicain'^,  delà  ne 
les  eni|»èclie  pas  de  iJinerrt»yer  eiilre  en\  ;  mais  |»ourlanl 
leurs  ni«eur> ne  sctnl  pas  e\lrcmenienl  t'arouclies.  Quand  la 
guerre  ncsl,  pas  déclarée,  les  Iribus  limilrophes  enlrelien- 
nenl  eusend)le  des  rap|»orls  amicaux  (h.  Knfin,  dans  cer- 
taines de  leurs  Iriitus,  les  l'ennnes  soni  respectées  et,  mènie 
durant  les  guerres  les  plus  acharnées,  circulent  librement 
d'un  paNs  à  l'antre  (2).  Ailleurs,  elles  prennenl  parti  et, 
deboul  |»rès  des  guerriers,  les  excitent  au  combat  (3).  Nous 
savons  (pie  les  deux  traits  de  mœurs  n<'  s'excluent  pas;  on 
les  a  observés  simultanément  clu'/  les  Kabyles,  et  leur 
existence,  chez  ces  Klliiopiens  orientaux,  peut  attester  une 
am'ieiiiie  inllnence  berbère  ou  peut-être  un  mélange. 

l/arniemeiit  des  Massai  ne  nous  offre  rien  de  nouveau  ; 
leurs  boucliers  en  cuir  sont  ovales,  énormes  ft  (jrnés  de 
totems  [teints  en  noir  et  rouge  (i).  Le  plus  souvent  ils  dé- 
daignent lare.  Leurs  lances  sont  munies  de  l'ers  larges  et 
d'une  longueur  démesurée.  Ils  usent  aussi  du  .s/»?e'. 

Kn  leur  cpialité  de  nègres  su[>érieurs,  ils  ont  des  idées, 
(pii  ne  xieiiuent  pas  aux  noirs  du  (iabon,  par  exemple,  cer- 
taines de  leurs  tribus  commencent  à  Tortiller  leurs  villages 
par  une  <Miceinte  de  murs  en  terre  (;>).  Leurs  guerriers  obéis- 
sent à  des  cbel's  élus  :  le  h/loiiofi.  à  la  lois  juge  et  capitaine, 
et  le  /i/f/on(i/ii,{\uï  commande  elleclivement  i(l).  De  longue 

(1;  Tlioinpson,  \i(  pf.vs"  des  Massai'.  272. 

(2)  Ihid.,  107.  li>!>. 

(3)  Ihid.,  i>7;i. 

(4)  Ihid.,  tlt. 

(5)  Ihid.,  311. 
'm  Ihid  ,  27!>. 
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main,  les  ji'iim's  ;j[«mis  ilc:  la  class»'  libre  se  prépan'iil  par  de 
séiieiiN  exercices  à  rem|tlir  leurs  devoirs  inililaires,  el  laissent 
le  soin  de  lenrs  Iroiipeaiix  à  nue  casie  servile  ;  mais  il  ne 
sonl  dt'Univiveinenl  admis  |»arnii  les  guerriers  (inapr^s 
avoir  siihi  la  circoncision  '  I  ). 

Le  iiin|)il(>  liahilnel  {h'<  iiiierrescliez  les  Massai  esl  l'amour 
du  pillage,  (hi  ne  s'y  ilécide  pas  iTordinaire  en  un  moment. 
L'agression  esl  prémédilée  ;  on  s"\  |»re|tare  pendanl  un 
mois  environ  el.  pen<lanl  celle  loiif-ne  veillée  des  armes, 
les  Guerriers  se  relirenl  dans  la  Turèl  où  ils  se  gorpenl  de 
viande  de  iHeulalin  de  laiie  |U'ovision  de  l'orce  el  de  l'érocilé. 
Kniin  arrive  le  moinenl  du  départ;  la  ndiiiion  le  consacre 
el  les  jeunes  filles  jellenl  dans  la  direcliitu  dupa\sennemi 
des  loulles  d'Iierhes  trempées  dans  du  lait.  Ih'  leur  côté,  les 
jeunes  ^ens  implorent  leur  Sfiai.  leur  dieu  :  «  Nous  invo- 
quons N^a'i  !  Nous  invoipions  Mharalien  I  »  (2i.  Puis  on 
pari  à  la  file  indienne,  avec  des  boucliers  blasonnés  de  irais 
el  en  enlonnanl  un  cliaiil  de  guerre  i.'i). 

Après  une  i'(i:-z.i((  beureuse.  on  reluurne  die/  soi  avec  le 
bétail  volé,  (l'esl  généralement  alors  (pie  commencent  les 
vraies  dil'flcullés  :  <'ar  le  partage  donne  lieu  à  de  sérieuses 
batailles.  Seul,  le  sorcier,  le  ^////oy^  prélève  sa  |tart  sans 
conflil.  l*our  le  reste,  la  Ibrce  prime  le  droit  ;  les  plus  ndms- 
les  s'approprient  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  el  ils  en  devien- 
ne ni  légitimes  [»ropriélaires,  s'ils  W.  peuvent  garibM'  l'esjjace 
de  trois  jours.  Ces  rixes  amèiieiil  souvent  mort  dMiommes, 
mais  dans  ces  circonstances,  ce  sont  meurtres  tolérés  et 
qui,  il  moins  de  lraliison,ne  suscitent  pas  de  rrixlelfa. 

iÀxei  les  Massa'i,  le  courage  guerrier  esl  tenu  en  haute 
eslinu;  ;  ainsi  les  cadavres  des  gens  morts  de  maladie  sont 
abandonnés  aux  vautours:  mais  on   honore  ceux  des  gens 


(i)  Ttiompsoii.  Loc.  cit.,  :278,  ti7!>. 
\:.\)  Ibid.,  75. 
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qui  oui  siictoiiilx'  «mi  <-oiiil»<illaiil  cl  Toii  cùli'hrj^  pai'  «les 
IVslivals.  (It'S  (laiis('><,  la  iiM'iiinirr  tics  lit'i'os  (  I  i.  Aussi  I»'s 
^iHMiTs  soiil  rr('i[U('iil«'S  «'I  ont  leurs  rniisrinimrrs  ortli- 
iiaii'c»  ni  MVi(|iit'.  (liTlaincs  parlics  du  |ia\s  îles  >las«<aï 
S"  (l('|M'ii|»l<'iil  par  les  coiiihals  cl  la  iainiiu',  (|iii  en  lô- 
siill«'  i'2;. 

Ainsi  sf  l'ail  la  un  erre  ('Mraii^V'ic.  I.a  jincrrc  civile  ni  dil- 
lï'ie;  ('lit'  csl  moi  lis  saiivauc  et  rev«M  iiiriiic,  ('((iiinic  fii  Aiis- 
lialic.  iiii  rnlaiii  caractèn'  jnri(li(jii<'.  (les  liillcs  iiilcsliiirs 
oui  lien  ciilro  clans  cl  oui  liahitiicllciiiciil  pour  orii:iiic  «les 
coiilcslalioiis  il  propos  t\r  |mcccs  «le  l»«'lail,  «loiil  on  rcvcii- 
«litpic  coiilradicloii'ciiiciil  la  pi'npri«'l«''.  Dans  ces  ^neriM's 
«'ivilcs  inlesliiics  un  s'ahsiicnl  d'  surprises,  «l'allafpu's 
s«»ii(laines  ;  on  «l«''leriniiie  iiiciik' à  l'avance  «picl  s«'ra  r«'n- 
jeu  à  dispiilcr  ;  le  lien  «In  conilial  csl  clioisi  «l'un  coin- 
iniin  accord  cl  les  popnlalions  rivaU's  y  \oiil  camper. 
Iionimcs  cl  rciiinies.  l'n  cerlain  noiiihre  de  champions 
choisis  de  cliatpie  «'»M«'' s"alla«pienl  en  pirsence  ih'  la  l'onle 
♦'I  soni  sonleinis  cl  ««xcilcs  par  «h's  cris  et  les  «'lamciirs  des 
remincs.  Les  vaimpienrs  «h'vicniu'nl  sans  «'onlesle  jtmpric- 
laires  du  bclail  en  liliiii»  el  en  outre,  ils  «'xpiilsenl  leurs  ri- 
vaux, «pii  «luivenl  aller  s"«''lahlir  ailleurs  (*{). 

Dans  leur  ensemhlc.  ces  mo'nrs  giierri«'rcs  «1«'S  Massaï 
sont  curieuses;  loules  urossit'rcs  «prelles  suieiil.  elles  con- 
servenl  eiu'ore  une  cerlainc  noldcssc,  iiièine  «inchpie  dou- 
ceur relative.  Nous  n'avons  ri«'n  Iroiivé  de  pareil  dans  les 
tribus  oulUals  inoiiarchiqncs  pn'M'(''deininenl  «''liidi«?s,  el  il  en 
sera  de  même  i»iiur  ceux  «pi'il  nous  reste  à  interroger;  il 
tant  sans  donle  altrihuer  i-es  parlicularil«}s  relalivement 
nobles  à  d"anli(pies  croisem«'iils  av«'c  une  race  sup(!'rieure, 
Irùs  républicain»'  encore  el  «pii  doil  avoir  été  la  race  berbère. 


(1)  Tlioinpsull.  Loi',   ril.  iH't.  2S(i, 
{2}  lOid.,  217. 
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Kii  t'IVt'I.  ('('ll«*  f;r.iihl«'  rac«'  Itnlii'n'  a  jour  un  ml»'  Uiul  ii 
l'ail  |)r*'(loiuiuanl  «laiis  la  pn-liisloiit'  <>l  li's  pi'olohisloirrs 
(le  rAri'i(|ni>  (lu  iionl.  O'esl  sans  iIoul«'  à  (>ll«>,  (|u'il  tau!  al- 
(lilMKT  ifS  iuun«Mis«'s  t'avci'iK's  aililiri«'ll»'s.  cn'us»'»'"*  dans 
la  hrcclit' (•(•ui|»acl«'  d»'  rKlj^miau  pays  des  Massai  cl  i|ut>  les 
iiitligruc^  actuels  (•(Misidrrcul  cdiuuh'  des  uUMa,i:<'s  di- 
vins 1 1  ). 


IV.  Lft  (jucrrc  iffnis  /rs  pcf/frs   jtKmrfrrh/'rs  cn/rrs. 


MO. 


A  pou  prôs  loul  ouliôro,  rAlVicjuo  uoiro  osl  luonairluquo. 
Los  Massai,  dont  nous  vouons  do  ikmis  ocoupor,  sont  |»oul- 
ôlro  los  soûls  uô^ros  alViraius  qui  iiionl  cousorvo  lo  ronimo 
iW  la  li'iliu  i'»'pul)licaiuo.  Los  (lalros,  clioz  los(piols  nous 
allons  niainlonanl  [»ônôli'or,  ohoissonl  à  dos  roilolols,  dont 
lo  |K»uvoii' esl  à  pou  près  absolu,  à  dos  oliol's,  (pii  parfois 
soni  on  nu^iuo  loinps  soroior.s  et  inômo  s'ensoroollonl  inu- 
liiolloiuont  avant  do  ooinhallro  (2).  .Nôaninoins  oos  popula- 
lions  nionarohiques  ont  onooro  consorvé  cerlainos  inslilu- 
lions  ol  lUfL'urs  républioainos,  s{)ôcialonienl  les  pitchar,  ou 
jialabros,  dans  los(juols,  sous  laprôsidonoo  du  roi  ol  on  so 
ranycani  d'ordinairo  à  son  avis,  on  dôoido  do  la  guorro  ou 
do  la  paix. 

l.os  occasions  ordinaires  dos  guorros  sonl  dos  conlosla- 
lions  il  propos  do  certains  pîilura^os,  dos  rapls  do  l)osliau\ 
à  comnietlro  ou  à  venger,  parfois  des  invasions  à  repousser  ; 
car  certaines  tribus  ou  peuplades,  expulsées  de  leur  terri 
tûire  el  dépouilh'îos  de  leur  bétail  par  des  flots  de  conquérants, 
se  ruent  à  leur  tour  sur  les  pays  voisins  du  leur  el  il  so  l'ait 
ou  plutôt  se  faisait  par  toute  la  Cafrorie  une  vaste  répt^rcus- 
sion  de  massacres  et  de  pillage  :  C<>s  bouleversements  don- 


(1)  Tlioiiipson.  Loc.  cil.,  .3:i8-3iO. 

(2)  II.  Spencer,  Sociologie,  I.  III,  'j.'iO. 
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iKMil  Mcccssain'iiM'iil  lirinlH'/  loiilrs  1rs  Irilms  iiilrirsst'rs  u 
<!♦'  iiimiliiciiN  /t//c/i(ts. 

Kîi  \H'2'\.  (I«'s  «''v«'ii('iiu'iils  (Ir  et'  y«'nr«'  s«'  ilcnuilriTiil 
(liiiis  rAIVi<(ii(>  aiislralc.  h<>s  CiitVfs.  les  Miinliilis,  (li>|Miiiill<<>i 
•'I  rliassi's  (le  l<Mirs  jwiys  par  1rs  Malc'hrlrs  ri  l«'s  /oiilinis. 
<Mivaliii-«>iil  i(>  (lislrid  (|«>s  llrcliiiaiias.  A  r(>ll«>  iM'casioii,  If 
|iarl<'iii«'iil  «les  Irihiis  KiTlmaiias  «lui  sr  ii'iiiiir.  In  inillift' 
triioimiH's  t'iiviioii  sr  it'ii(lii')'iil  an  lim  \\\r  \\nni-  Tiisscnj- 
1)1»'»',  en  t'Iiantanl  drs  liynnn's  ynenitTs.  Tons  s'assirrnl 
par  li'irr.  cliacpit' lionnnc  aNanI  ilrvanl  Ini  .>nn  Ixindicr  an- 
(picl  t'Iait'nl  allaclK''('s  plnsii'nrs  sat:ai«'s.  Snr  {"rpanJc  rlail 
placr  nn  canpiois  [tlcin  dr  llrcjn's  nnp()is(MnnM's  ;  car  l'on- 
Irairenx'nl  aux  conlnnM's  rai'n's,  l*>s  lltTlinanas  nt>  nifpri- 
saiciil  pas  Tare.  De  la  main  droilc.  l'Iiaipio  ^ncrrirr  Irnail 
sa  harlit',  IMnsiciirs  olairnl  parrs  de  itanachcs  ot  dr  pcanx 
de  lii^r»'.  An  ccnlre  d«*  rasscnild»'»'.  dans  nn  espace  vide 
niénayôù  cel  cllet,  les  ^nerri<'rs(lisliimnés,  ceux  «pii  avaient 
déjà  lue  un  ennemi,  clianlaienl  el  tiansaienl.  Kn  se  levanl, 
cha(pie  uralenr  demandail  im|ieralivemenl  le  silence  snc- 
cessivemenl  à  cliaipie  Iriltn.  (pii  Ini  répondini  par  nn  j;ro- 
gnemenl  ;  puis  il  dardail  une  lance  dans  la  direction  de 
Tennenii  el  prononçail  une  imprécalinn  el  une  déclaralii»n 
de  guerre,  (lelle  miiui(pie.  qu'il  recouMueuçail  iiarl'ois  à  l'a- 
dresse des  «  mangems  de  Ixeuls.  »  des  IJocliimans.  élail 
accueillie  par  les  silllemenls  approhalifs  d<'  l'assemblée.  Le 
r<d,  Molliihi.  dans  unu'courle  allo(*ulion.  qu'il  commen(;a  el 
termina  en  hrandissaul  sa  lance,  exlictrta  chacun  à  exprimer 
franchement  sa  pensée.  Puis  divers  orateurs  démontrèrent 
Ifi  nécessité  de  combattre.  F.nfin  le  roi,  après  avoir  ordonné 
le  silence,  opina  dans  le  même  sens.  .Mais  il  parla  avec  le 
ton  impérieux  d'un  maître,  qiu  ne  prend  guère  au  sérieux 
le  régime  parlementaire  ;  il  maudit  ceux  qui  se  rel'useraienl 
à  obéir,  souhaita  (pi'on  les  mit  en  pièces,  puis  il  termina 
par  une  éuergicpie  péroraison  :  «  Beaucoup  d'entre  vous, 
dit-il  aux  guerriers,   ne  méritent  pas  de  manger  dans  un 
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vas)',  mais  lii«Mi  dans  un  |iol  lassr.  Sunur/ à  et-  ipii  a  t>ii>  ilii 
(>l  oliéissc/.  sans  niniiinir**.  OIm-Is  ilt>s  ltalla|>i^,  tlo  Italla- 
ros.  (I)*s  Haniairis.  (I«'s  Itaroinntr'i  «M  il«>s  llaKoltm^,  \v  nous 
oiilona*' <!•' l'ain*  toniiallit' ii  vos  (rilius  lo  lirlilitMalions  «!«• 
(•«'  joiu'  ;  (jut'  iMM'sonncm'  I»"*  iirnon'  !  J»'  vous  Ir  )lis»Mi«ni'»'. 
|tn''|iaii'/-vous  au  ronil»al  !  <„hit'  vos  ImurliiMS  «ioliMil  iiii|MMi»'»- 
lialilt's,  vox  carfiMois  |»l«'ius  de  llrrlirs,  vos  liarlu-s  iraiincs 
Iranrliaiilfs,  rnniin<>  la  l'aini  !  »  Puis  s'ailrr^saiit  aux  \it'ii- 
lanls  :  <•  Tt'n<'/-\ous  liauquillcs.  vous  autres,  iuan:;tMU<  dt* 
roiiiioiis  !  il<('s    loiiiiuns    suul    ivs«m'n<''s   aii\  virillards  ;  on 

noil  (|M  il>  It'UiltMll    l»'x  jcilui'S  IlOllllMC 


^léril 


cs).  Nous  n'élt's 


hons  (|u  a  um'uiikm*  «ni  roiiiion.  mu  «mi  lfouv«'r<'/-vous,  si  Ion 
f'iilrvf  vos  hd-uls  ?  ..  Aux  IVniiucs,  le  roi  n-t'oMiiuanda  imu 
sculcnuMit  d«'  n«'|iasd«'»n(uraij(M'  les  lioiiiiucs.  mais  im'^mc  d«' 
1rs  i»ouss«M-  au  coiidKil.  l/ass(Muhl«'M'  a|)|daiidit  avfc  run'iic 
t'I  une  dans*' rivm'li(|iu'  <'(  «•(•iirraN'  Irrmiiia    la  si-amc  (  I  i. 

(les  lormalilés  pailtMiirnlaircs  sont  fort  suiipiirH'f'i  dans 
l)'s  monarrliirs  (oui  à  l'ail,  absolues  on  la  Nolonlé  du  loil»'- 
lol  rafrc  csl  la  loi  siipréin»'  t'I  où  il  y  a  un  '-onscil  scultMiit'iil 
pour  la  t'ornit'.  Iljic/  Mosst'IrKalsi,  lyran  des  raiVcs  Mala- 
ht'lrs,  le  inallre  et  les  sujets  ne  soniicaienl  «ju'aii  earnaqe. 
Pour  ilaller  les  penrlianls  du  despote,  N's  sujets  iinplo- 
laienl  de  lui,  coinine  une  i>r<\ce.  raiilorisalion  daller  piller 
el  délrnire  des  villes.  S'ils  se  montraient  si  IViands  de  coiu- 
hat.  (''«Mail  surtout  [)our  ravir  d«'s  remnies  et  (mi  l'aire  leurs 
romMihines.  La  gloire  mililaire.  ainsi  coniprise.  était  pour 
eux,  le  bonlienr  >nprémft. 

Les  (lal'res  sont  do  déUM-minés  rarnivores.  Aussi,  eoninie 
les  Massaï,  ils  se  préparent  à  la  umM're  m  se  iioiiicant  de 
viande  et.  dans  leurs  l'êtes,  où  Ton  en  dévon' autant  <pie  pos- 
sible, pour  lai  ro  lionnenr  el  |ilaisiranx  j^uerrierscpiiont  tué  dix 
lioinmes,  on  leur  ollVe  un  l)ol  plein  de  sang  tout  chaud  (2). 


(l).MolVal,    Vinj/l-trois  ans  fhnis  l'Afriqua  nuslnilf,  ii'-i-iH\. 
(2).M.»jrn.l,  Loc.  cit..  Slî».  '.m. 
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Mossélékiilsi  imposait  h  ses  soldais  rohliyalioii  absolue  de 
vaincre,  et  il  fit  mettre  à  mort  le  reste  d'un  eorps  d  armée, 
([ui,  dans  une  expédition  ordonnée  par  le  maître,  s'était 
laissé  battre  1 1  ).  Règle  générale,  tout  Matébélé,  tpii  reve- 
nait du  combat,  sans  son  bouclier  ou  sa  lance,  était  con- 
daumé  à  la  peine  capitale  (2\ 

Ce  petit  Napoléon  cai're  avait  perfectionné  l'art  de  la 
guerre  ;  il  s'était  même  constitué  une  armée  permanente, 
dans  laquelle  il  incori)orait  de  i'orce  ses  jjrisonniers.  dette 
armée,  il  lavait  divisée  en  régiments  et  il  luiavail  enseigné 
«ne  tactique,  des  manœuvres  militaires  t'A).    ■ 

Dans  des  l'êtes  guerrières,  les  troupes,  rangées  en  bataille, 
entonnaient  des  cliœurs  où  l'on  imitait  les  gémissements 
de?  mourants  et  les  cris  de  joie  des  vaincpieurs  (4). 

(l'esl  un(!  coutume  générale  en  (lal'rerie,  (pie  les  poètes 
célèbrent  les  liants  faits  des  guerriers  cé'.'bresi.'i)  ;  mai"*,  à 
la  cour  de  Mossélékatsi,  leur  grande  allaire  consistait  à 
gloiiller  leur  souverain,  quoicpi'il  fui  couvert  de  crimes  et 
eut  dévasté  toute  la  région.  Leurs  chants  atteignaient  les  li- 
mites extrêmes  de  l'hyperbolej  mais  j*ai  eu  précédemment 
l'occasion  de  les  citer  (0). 

En  Cîifrerie,  la  guerre  était  tout  à  fait  sauvage  et,  dans 
le  [)assé.  la  victoire  avait  dû  se  célébrer  par  des  festins  de 
cannibales  ;  car,  à  l'éj^oque  du  voyage  de  Lichtenstein,  ton! 
combatlanl.  (pii  avait  lue  un  ennemi,  enlevait  encore  à  son 
cadavre  un  lambeau  de  chair  pris  dans  le  voisinage  du  nom- 
bril et  au  retour,  Ions  ces  morceaux,  grillés  dans  un  feu  allumé 
par  le  sorcier  en  vogue,   étaient  solennellement  mangés. 


h' 


(1)  Mnlliil.  Lor.    rit.,  ;j'i5. 

(•2)  Ihid.,  :;.')i). 

(3)  Ibid.,  H'Xk  Xm.  [{'i5. 

(;i)  Ihid.,  iT>. 

((3)  (;ii.    I.eliJiirnoaii,  Evclnlion  polilique,  [>.   <»8   et  Evolution 
litlerairc,  \\.  (»7. 
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Les  pxpédilions  des  Mnlébélés,  les  sujets  de  Mossélékatsi, 
>ie  leriniiiaieiil  loujours  par  de  vastes  destructions.  Indafre 
racontait  élo(|uemn»enl  eu  ces  termes  le  massacre  de  sa 
Iribu  :«  Les  Malébélés  entrèrent  dans  notre  ville  avec  des 
ruiiisseineutde  lions;  ils  pillèrent  et  incendièrent  les  mai- 
sons, percèrent  les  l'emnies  de  leurs  lances,  jetèrent  les  eu- 
lants  dans  les  llanunes.  Ils  coururent  à  la  colline  (où  s  étaient 
réfugiés  les  liununes  et  le  bétail)  et  tuèrent  jus(iu"à  ce  que 
leurs  maitis  tombassent  de  l'atigue.  >'  Puis  Toraleur.  prenant 
dans  la  païune  de  sa  main  un  peu  de  poussière,  la  fit  sen- 
voler  dun  souille  et  ajouta  en  mnulrant  sa  main  vide  :  ■<  Voilà 
tout  ce  (pu  reste  du  grand  chef  du  bétail  bleu  !   >  1 1  ) 

Ce  récit  coloré  et  mimé  nous  montre  les  vaincus,  abandon- 
nant {"enuncs  et  entants,  sans  hésiter,  pour  sauver  leur  bé- 
tail. Nous  avons  déjà  constaté  la  même  inhumaine  indilVé- 
rence  dans  la  région  du  Haut-Nil.  En  Cafrerie,  elle  était 
générale.  Mollat  a  vu.  de  son  coté,  les  Héchuanas  se  sauver 
avec  leurs  armes  sans  se  soucier  en  rien  de  leurs  IVuimes  et 
d(^  leurs  enfants  (2).  Kn  revanche,  les  mêmes  Uéchuanas. 
(piand  leurs  ennemis,  les  .Mantalis,  eurent  été  domptés  par 
les  fusils  des  llottentols  (lri(|uas,  se  conduisirent,  conmie 
des  loups,  lis  se  ruèrent  sur  le  champ  de  bataille,  achevè- 
rent les  blessés,  percèrent  de  leurs  lances  les  femmes  et  les 
^-ntants,  malgré  les  su{)plicalions  des  premières,  ([ui  décou- 
vraient leurs  seins  en  criant  :  «  Je  suis  femme  !  Je  suis 
femme  !  ■.  Les  vaincus  de  sexe  masculin,  n'attendant  au- 
cun quartier,  ne  se  rendaient  (pi'en  mourant  et  combattaient 
encore,  le  cor[)s  percé  de  dix  ou  douze  traits  i'.ii.  Les  femmes 
des  lîéchuanas  assistaient  avec  la  plus  parfaite  insensibilité 
aux  horribles  exploits  de  leurs  hommes.  Sans  sourciller, 
elles  voyaient  décapiter  à  coups  de  hache  les   femmes  des 


i\ 


lut  ion 


(Ij  Molliit.  I.nr.  cil.,  ;uv>,  aïi. 
(2)  Ibid.  5(57. 
(li)  Ibid.,  -m. 
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vaincus  pour  s'omparer  de  leurs  colliers  de  cuivre,  muliier 
des  enfants  et  repousser  du  pied  leurs  léles  coupées,  etc.  (  I  ). 
Il  faut  dire  à  la  décharge  de  Bédiuanas.  qu'ils  avaient  eu 
une  peur  extrême  des  envahisseurs  Manlatis  et  nous  savons 
qu'en  tout  pays  la  peur  rend  féroce.  Les  conquérants  maté- 
hélés,  eux,  tuaient  avec  plus  de  discernement.  Quand  ils 
s'étaient  emparés  d'une  ville,  ils  massacraienthien  les  vieil- 
lards et  les  femmes  mariées,  se  vengeaient  même  des 
adultes,  qui  s'étaient  (rop  coumeeusement  défendus,  en  les 
enveloppant  d'herbes  sèches  imbibées  de  graisse,  auxquelles 
ensuite  ils  mettaient  le  feu  ;  mais  ils  épargnaient  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  filles,  qu'ils  emmenaient  chez  eux,  char- 
gés de  butin  comme  des  bètes  de  somme.  Quant  aux  en- 
fants, ils  les  abandonnaient  à  la  dent  des  fauves  ou  les  en- 
tassaient sous  un  amas  de  broussailles  sèches,  auxquelles 
ils  metlaieni  le  feu,  mais  seulement  par  précaution,  quand 
ils  craignaient  que  des  amis  ne  les  recueillissent  (2).  En 
résumé,  les  (lafres  n'éprouvaient  pas  le  moindre  sentiment 
d'humanité  pour  le  vaincu  et,  seules,  des  considérations 
d'intérêt  pouvaient  refréner  quelque  peu  leur  férocité. 


V.  La  f/nerre  dans  la  zone  africaine  ufH'd-cqnalot'iale 

Nous  savons  maintenant  pourquoi  les  nègres  supérieurs, 
de  race  plus  ou  moins  éthiopienne,  font  la  guerre  et  de  quelle 
atroce  manière  ils  la  font.  Pour  terminer  notre  enquête 
dans  rAfri(|ue  noire,  il  nous  reste  encore  à  étudier  la  guerre 
dans  une  large  zone,  que  jadis  j'ai  proposé  d'appeler  «  ser- 
vile  »,  et  (|ui  s'étend  à  travers  tout  le  continent  africain, au 
sud  du  Sahara  et  au  nord  de  l'équateur.  Là  réï^ident  des  po- 
pulations extrêmement  et  inégalement  mêlées  et  métissées. 

(1)  MolViil.  Loc.  cit.,  233. 
{%)  Ibid.,  im. 
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Los  rai'es  noires  iiilérionres  s'y  sont  r«Mjconlré»'s  avec  les 
vicillos  races  blanches  dn  n(»rd  de  l'Afrique  et,  loul  en 
étant  liDrrihlenient  opprimées  par  elles,  elles  se  sont  large- 
ment er<»isées  avec  elles.  D'autre  [»arl,  des  n<tirs  supérieurs 
de  souche  élhiopienne  ont  émigré  aussi  à  travers  l'AI'riipie, 
de  l'est  à  l'ouest,  et  sont  venus  apporter  dans  ces  régions 
un  troisième  élément  ethnique.  .\u  hasard  des  événements 
et  des  conquêtes,  ces  races  diverses  se  sont  fondues  ou  jux- 
taposées de  la  façon  la  plus  irrégulière.  Enfin  les  Arabes  nnt 
introduit  un  dernier  élémenl  dans  ce  mélange  de  types 
divers.  Ces  régions  sont  encore  trop  mal  connues  pour  (|ue 
l'on  puisse  même  essayer  d'y  dél)rouiller  l'éclieveau  des 
races  ;  pourtant  on  peut  dire,  que  c'est  le  sang-  berl)«''re,  (pii 
a  été  la  dominante  influence  de  tous  ces  mélanges  :  c'est  à 
lui  que  la  plupart  (h's  populations  de  celle  zone  doivent  la 
teinte  plus  ou  moins  jaune  ou  jaunâtre,  qui  les  a  fait  rappro- 
cher des  Malais  et  des  Polynésienspar  le  voyageur  lîarlh  1 1  i. 
.Néanmoins,  à  côté  de  ces  races  à  peau  claire,  on  trouve  non 
seulement  des  nègres  supérieurs  tout  à  fait  noirs,  connue 
les  Toulbes,  (2),  mais  aussi  des  noirs  inférieurs  prescpie 
toujours  idolâtres,  fétichi(iues.  Ordinairement,  au  contraire, 
les  populations  de  nuance  claire  sont  musuhnanes;  car,  dès 
le  commencement  du  x"  siècle,  les  tribus  berbères  ap[»or- 
tèrent  l'Islamisme  en  Nigritie  (.'ii.  Os  IJerltères  sahariens 
sont  peu  nond)reux  aujourd'hui,  mais  ils  occupent  une  aire 
inmiense  allant  de  l'Atlas  au  Niger,  de  l'Atlantique  à 
Syouah  (4)  et  enfin,  depuis  nombre  de  siè<'les.  bien  antérieu- 
rement à  la  période  historique,  ils  ont  essaimé  ou  se  sont 
insinués  *lans  la  Nigritie.  modifiant  les  races,  les  institutions 
politiques,  les  croyances  religieuses.  Néanmoins,  quoique, 


u 


(i)  Hni-tli,  Voi/.  Afrique  st-pt..  Itl,  2IG. 
(il  Uiiilli.  Loc.  cit.,  lit,  iU». 
(:^l  Ihid.,  I.  IV,  \). 
(i)  l'ji>l,  I,  i:«,  133. 
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dans  lo Sahara,  lt;s  liihus  herbt'i'es  soient  réjjublicaines,  les 
Klats  (lu  Suiulan,  si  t'orlenienl  inlliieneés  par  «'Iles,  sont  pres- 
que Ions  (le  petites  nionarcliies  absolues,  parfois  tenipÎMTes 
par  un  ('lenienl  arist<)crali([ue,  connue  au  Bornou,  ou  au 
moins  par  nu  conseil,  comme  tlans  le  Ilaoussa(I)ou  chez  les 
Man(lin;:ues  {2).  Au  Kaarla,  les  Hamharas  font  bien  subir  au 
nionar(pie  une  sorte  d'investiture  impos(''e  par  la  caste  des 
forgerons  ;  mais  il  lui  (k'-ciarent  eu  même  temps  que  leurs 
ItHes  lui  apparlienneut  et  (pie  son  grand  devoir  est  de  se 
signaler  par  des  exploits  guerriers  i.'^i. 

La  gucri'»'  est  en  etlel  la  grande  et  mt^ne  la  noble  pr(''oc- 
eupaliou  dans  tous  ces  petits  Klats  et  l'on  n'a  pas  besoin 
d'exciter  les  rois  à  la  faire,  lùix  et  leurs  [X'uples  sont  toujours 
pnHs  il  observer  les  prescriptions  du  Koran,  (pii  fait  des  inli- 
dùles  la  propriété'  des  vrais  croyants.  Dans  toute  celte  zone, 
les  giu'rres  sont  incessantes  et  Ton  voit  parfois  les  labou- 
reurs cultiver  leur>  champs,  en  portant,  pour  se  d(';IV'iulre 
leurs  arcs  et  leurs  flèches  (i). 

Assez  ri'cemment  encore,  les  arr.;es  à  feu  n'avaient 
gu('re  piMR'ln!'  dans  la  rc'gion.  Les  armes  de  jet  éMaienl  par- 
fois des  javelots,  plus  souvent  l  arc  et  les  n(''ches.  Dans  le 
Bornou,  la  cavalerie  n'a  pas  d'autres  armes  ofîeusives  et 
elle  a,  pour  princii»ale  arme  di'fensive,  un  hmg  et  mince 
bouclier  oi\  bois,  ùv'u]v.  au  centre  et  ([ue  j'ai  di'jà  signait'. 
Il  faut  y  ajduler  cependant  un  k'ger  cas(pie  métalli(jue  em- 
panach(.\  assez  analogue  par  la  forme  à  nos  casques  du 
Moyeu  Age,  et  des  tuniques  de  coton  reml)ourr(3es,  à  l'é'- 
preuve  de  la  flèche  (.')).  La  cavalerie  des  Foulbes  est  aussi 
composée  d'archers  (ti).  (liiez  les  Fellani,  au  contraire,  la  ca- 

(t)  Uîn-ili,  Loc.  fil..  I    III.  :-••") 

{■i]  Mmi^o  l'ai'k,  Hisl.  unir,  m;/.,  vol.  WV,  ?{\. 

i'A)  IhilTciK'l.  Xoîtr.  roi/,  au  ptn/!<  des  ncf/res,  l,  fil. 

(i)  Hîirlli,  Lor.  cil.,  IV,   ITT. 

(5)  Ibid.,  n,\W. 

(0)  Ibid.,  I,  mi 
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valorie  a  abaiidoiint'  l'an;  ol  ost  armée  de  yrandes  èpées  el 
de  longues  lances  i\). 

Au  lolal,  dans  loule  relie  zone  barbare,  rarnienienl  n'a 
rien  d'original.  Mais  ce  (jui  csl  un  si^;ne  de  progrès,  on 
l»rali([ue  déjà  Tari  des  InrlKicalions.  Les  villes  sont  onb- 
nairenienl  protégées  par  une  enceinte  ^n  terre,  parfois  mu- 
nie d'un  fossé  ;  des  étages  fortifiés  avec  logcmenl  pour  des 
archers  surmontent  el  défendent  les  portes.  Knlin  une 
haie  d'épines  touffue  et  épaisse  d'une  dizaine  de  pieds  cou- 
vre parfois  les  fortifications  elles-mêmes  (2).  Ailleurs,  de 
simples  palissades  entremêlées  de  buissons  épineux  rem- 
placent les  murs  en  terre,  qui  sont  pourtant  la  foilification 
ordinaire  à  laquelle  des  angles  saillants  et  des  barbacanes 
donnent  quelquefois  une  apparence  de  constructions  sa- 
vantes (3). 

Dans  ces  petites  monarchies  despotiques,  le  roi  possède 
sans  conteste  ni  contrôle,  le  droit  de  paix  el  de  guerre  ; 
mais  c'est  surtout  de  ce  dernier  qu'il  use  volontiers.  Dans 
le  Rondou,  qui  peut  servir  d'exemple  typique,  le  roi,  ([uand 
il  juge  bon  de  guerroyer,  fait  simplement  proclamer  sa  ré- 
solution martiale  dans  les  villages  au  son  du  tambour. 
Aussitôt  les  chefs  des  villages  rassemblent  leurs  hommes 
et  les  conduiseiil  au  (piartier-général.  On  ne  s'oci-upe  ni 
d'équiper,  ni  d'approvisionner  les  recrues  :  à  elles  de  se 
pourvoir  comme  elles  le  peuvent.  Les  chefs  jtrincipaux  de 
l'armée  sont  choisis  parmi  les  parents  du  maître  et  désignés 
par  lui.  Sur  le  but  de  l'expédition  on  garde  le  plus  rigou- 
reux secret  ;  car  il  faut  avant  tout  surprendre  les  voisins.  <pie 
l'on  veut  piller  (4).  Les  villes  envahies  à  l'improviste  sont 
brûlées,  leurs  habitants  massacrés  ou  réduits  en  esclavage! '}), 


(I)  Hai-lli,  Lor.  cit.,  I,  3:H>. 
2)  I/jid.,  L.J31.  —  11,  59. 

i'A)  (irav  (<l  Docliiinl.  Vuy.  Af'rii/.  fircirh'»!  ih'.  <»'»,  7'.».  Mi. 
(4)  \V.  «iniv  l'I  hor-lmnl,  I.oc.  rit..  tSi-lS:). 
(:>)  Ifjid.rMl. 
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Col  horrible  régime  règne  clans  toute  la  zone,  dont  nous 
nous  occupons,  et  personne  n'y  est  sûr  du  lendemain.  Les 
prisonniers  sont  toujours  traités  avec  la  plus  exirénie  sau- 
vagerie. On  égorge  surtout  les  hommes  adultes  à  moins  ((u'on 
ne  se  home  à  leur  couper  une  jambe  et  à  les  laisser  en- 
suite périr  misérablement  d).  Les  femmes  et  les  entants, 
emmenés  par  bandes,  sont  attachés  par  le  cou,  accablés  de 
charges  énormes  d'objets  volés  ou  d'outrés  pleines  d'eau  et 
doivent  suivre,  presque  nus,  les  chevaux  Irottant  sur  des 
sentiers  caillouteux.  I^es  tout  petits  enfants  sont  placés  sur 
le  dos  des  prisonniers  ou  simplement  attachés  aux  selles  des 
vainqueurs  avec  des  cordes,  qui  leur  entrent  dans  la 
chair  (2).  I-es  vieilles  femmes,  qui  ne  peuvent  suivre,  sont 
accablées  de  coups.  A  des  voyageurs  européens,  qui  vou- 
laient acheter  une  de  ces  femmes  Agées  pour  lui  épargner 
ce  supplice,  on  répondit  dédaigneusement,  que  des  gens  si 
sensibles  ne  pouvaient  être  des  guerriers.  Les  captifs  d'ail- 
leurs ne  doivent  pas  être  vendus  avant  d'avoir  été  présen- 
tés au  roi  {'i). 

En  résumé,  toutes  ces  petites  monarchies  sont,  dans  le 
sens  le  pins  féroce  du  mot,  des  Etals  de  proie  ;  mais  le 
type  le  plus  complet  du  genre  est  le  Dahomey,  par  lequel  je 
terminerai  cette  sinistre  revue.  IMus  encore  qu'ailleurs  la 
guerre  y  est  regardée  comme  une  UiXessité  de  gouverne- 
ment. Chaque  Dahoméen  est  soldat  depuis  l'adolescence  jus- 
([u'à  la  vieillesse  (4);  mais  il  existe  toute  une  organisation 
i^iHitaire  ;  c'est  même  la  seule  chose  qui  ait  progressé  dans 
\ù  royaume  depuis  un  quart  de  siècle  (5).  L'armée  daho- 
rcéonno  comprend  des  archers,  des  fusiliers,  quelques  cava- 


(1)  Hurlli,  Loc.  cit.,  lit,  .30,:n. 

(i)  (inty  et  Doclmni,  Loc.  cit.,  310,  317. 

(3)  Gi-fiy  ci  DochanI,  Loc.  cil...  tSl,  :28S. 

Cl)  Laiîllto,  Le  Dahomey,  100. 

\.'i)  Ibid. 
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liers  Irè!^  inhahiles  el  nuMiie  de  l'ailillerie.  Les  archers  ne 
sont  pas  des  adversaires  à  dédaigner;  car  leurs  flèches  sont 
empoisonnées.  L'ensemble  des  forces  militaires  est  divisé 
en  régiments.  Les  canons  à  peu  prés  inutiles  servent  sur- 
tout à  brûler  de  la  })oudre,  les  jours  de  l'été. 

L'originalité  de  l'armée  dahoméenne  consiste  principale- 
ment dans  ses  amazones,  (jui  sont  divisées  en  troupes  ac- 
tives et  troupes  de  réserve.  Les  premières  comprennent  en- 
viron trois  mille  i'enunes,  qui  sont  recrutées,  comme  les 
fourmis  guerrières  recrutent  leurs  esclaves,  parmi  les  très 
jeunes  filles  capturées  dans  les  razzias.  De  bonne  heure  on 
les  rompt  aux  exercices  les  plus  violents  ;  on  les  accoutume 
à  supporter  la  lain,  la  soif,  la  fatigue.  Elles  sont  extrême- 
ment courageuses  et  surtout  aveuglément  dévouées  à  leur 
monaniue.  Les  amazones  de  la  réserve  couiposoiit  une 
sorte  (Karmée  territoriale,  qui  garde  les  villages,  alors  que 
les  honmics  sont  partis  pour  la  guerre.  On  reproche  aux 
amazones  dahoméennes  d'avoir  un  goût  trop  vif  pour  le 
tafia,  de  ne  s'astreindre  à  aucune  discipline,  enfin  d'abu- 
ser des  hurlements  et  des  gestes  extraordinaires  (1). 

La  stratégie  dahoméenne  ressemble  à  celle  des  autres 
Etats  de  l'Afrique  tropicale.  Jamais  de  déclaration  de  guerre  ; 
le  roi  a  choisi  le  pays  à  razzier  d'après  les  rapports  de  ses 
espions,  mais  Tarmée  ignore  toujours  où  l'on  va  la  conduire. 
Le  roi  fournit  à  ses  soldats  de  la  poudre  et  des  balles,  mais 
rien  de  plus.  On  s'approche  en  rampant  des  villages  à  sac- 
cager. Tout  habitant  surpris  dehors  est  bâillonné  et 
amené  au  quartier-général.  L'attaque  se  fait  de  nuit  et  par 
tous  les  points  à  la  fois.  Qui  résiste  est  tué  ;  le  reste 
garrotté;  les  habitations  sont  [allées  et  brûlées.  L'ar- 
mée, victorieuse  et  ivre  d'eau-de-vie,  danse  ensuite  sur  les 
ruines  et  insulte  les  vaincus,  les  captifs,  réservés  pour  la 
plupart  à  ces  pieux  massacres,  que  j'ai  décrits  dans  un  ou- 


(I)  Lulliltp,  Le  Dahomey,  103,  IO(i. 
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vrage  pn'^crdonl  (1  )  et  qui  oiU  pour  ol)jel  de  dépt^choi-  des 
messagers  et  des  esclaves  aux  doubles  des  rois  défunts,  que 
Ton  sujipose  trôner  encore  dans  un  Dahomey  de  l'au-delà. 


là 
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VI.  Les  rftnseset  les  e//e/s  de  la   (jaerre  r/iez  les  races 

ao/res. 

Nous  venons  de  teriuiu<'r  la  pr(!niière  des  grandes  étapes 
de  notre  voyage  à  tra\ers  U'  genre  humain  pour  y  étudier 
les  causes  et  les  effets  de  la  guerre.  Les  origines,  du  moins 
chez  les  races  noires,  nous  les  saisissons  maintenant  dans 
toute  leur  grossièreté  première.  Pourtant,  (juelques  laits  ob- 
servables chez  les  races  les  plus  infimes,  noiamment  en 
Australie,  ncjus  permettent  de  conjecturer  cpu'  le  lléau  de 
la  guerre,  soi-disant  e.=^sentiel  à  l'existence  du  genre  humain 
au  dire  de  ses  apologistes,  a  pu  être  inconnu  aux  premiers 
clans  aussi  longtemps  qu'ils  sont  restés  disséminés  dans 
d'inunenses  espaces,  c'est-à-dire  tant  c^u'il  n'a  pas  existé 
entre  eux  de  concurrence  vitale,  nutritive.  A  celte  époijue 
primaire,  les  conflits  guerriers  ont  été  le  plus  souvent  des 
retaliations  ;  ils  ont  revêtu  un  caractère  surtout  juridique  et 
ont  été  rares  et  peu  meurtriers.  A  ce  [Joint  de  vue,  ce  lui 
l'âge  d"(»r  du  geiu'e  hiuiiain. 

Mais  la  ri\alilé  se  déchaîna  au  lur  et  à  mesure  que  les 
populations  de  race  noire  croissaient  et  multipliaient.  Or, 
chez  des  êtres  encore  assez  voisins  de  l'animalité,  celte  ri- 
valité poussa  sans  peine  à  des  actes  affreux  ;  l'honnue  de- 
vint pour  l'honuTie  un  gibier,  connue  un  autre  :  on  s'ingénia 
à  le  tuer  [)our  le  manger,  exactement  comme  on  faisait  des 
autres  animaux  comestibles  et  en  usant  des  mêmes  armes 
et  des  mêmes  ruses.  La  stratégie  eut,  pourunique  procédé, 
le  guet-à-pens  :  elle  eut  rexterniination  pour  bu  . 

Durant  les  phases  premières  de  leur  existence,  les  popu- 

(1)  cil.  I.oloiirnonii,  f.'Ki'uIution  rclif/ieuse. 
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lalioiis  iioiiTs,  peu  noinl)reiises  eiiron',  auraient  peul-èlre 
fini  par  se  délruire  uiutuelleuieiil  et  tolaleuieiit.  shles  eoii- 
si(l«'M'alious  d'iuténM  mieux  entendu  n'avaienl  fini  |iar  Urider 
leiu"  l'érocilé.  Il  était  agréahh'  d'enlever  aux  élans  voisins 
des  eaptives.  sur  les([uelles  on  avait  tous  les  droits  sans 
exeeptiiin.  puiscpi'elles  n'avaient  [jIus  de  protecteur.  Il  ar- 
riva donc  souvent,  même  «piand  on  vivait  encore  et  surtout 
de  la  chîisse.  (ju'on  éparj^uAt  des  femmes,  les  jeunes,  pour 
en  l'aire  des  concubines;  plus  rarement  on  fit  grAce  à  quel- 
(pies  lionunes,  quand  il  fallait  combler,  dans  le  sein  de  son 
propre  clan,  les  vides  creusés  par  la  guerre  elle-même.  I)«ï 
là  à  instituer  l'esclavage,  il  n'y  avaitpas  bien  loin.  On  s'abs- 
tint de  tuer  le  vaincu  dans  une  bien  plus  large  mesure,  dès 
qu  on  put  facilement  l'utiliser  soit  comme  sinqde  valeur 
d'écbange,  soit  en  se  décliargeunt  sur  lui  de  fatigants  la- 
beurs. 

Pour  (fue  cette  modération  relative'  dans  la  tuerie  guer- 
rière passAl  dans  les  mœurs,  il  fallut  que  l'on  eût  l'idée  de 
«•ommercer  et  surtout  que  l'on  fût  devenu  agriculteur. 
Alors,  le  souci  de  la  i)ropriété  triompha  définitivement  de 
la  gloutonnerie  cannibale  :  le  massacre  guerrier  céda  du 
terrain  à  la  rn:.z/(t,  (pii  pillait  les  choses  et  enlevait  les 
gens  assimilés  (railleiu's  aux  choses  ;  néiunnoins,  le  vol  fut 
toujours  dans  une  large  mesure  associé  au  massacre. 

La  fréquence  des  guerres  eut  un  autre  r('sultat  de  capi- 
tale importance;  elle  changea  la  constitution  polilicjue.  Les 
clans  primitifs,  toujours  républicains  et  communautaires 
dans  le  principe,  trouvèrent  avantage  dans  leurs  expétli- 
tions  guerrières  à  se  soumettre  à  ia  direction  des  plus 
habiles  dans  la  chasse  à  l'homme,  des  plus  forts,  des  i)his 
terribles  aux  ennemis.  Mjtis  peu  à  peu  ces  chefs  militaires 
conservèrent  leur  autorité  même  pendant  la  paix;  ils  devin- 
rent chefs  de  tribus,  roitelets,  poussèrent  leurs  compagnons 
à  des  guerres  jjerpétuelles  et.  le  jour  où  ils  eurent  l'idée 
de  ne  plus  se  borner  à  des  pillages,  mais  d'absorber,  de 
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^;on<iuérir  les  vaincus,  de  leur  imposer  (l«s  redevances,  la 
Iribu  s'arrondit,  devint  petite  monarchie. 

Nous  avons  vu  ce  qu'est  celte  monarchie  barbare  chez 
les  phis  civilisés  des  peuples  noirs.  La  petite  nation,  abso- 
lument asservie  est  traitée  par  son  monarque,  connue  un 
hélail,  et  surtout  il  s'en  sert,  comme  d'un  instrument  de 
destruction  et  de  rapine.  Plus  de  ces  conseils  de  guerriers 
■et  d'anciens,  qui,  dans  les  tribus  républicaines,  décident, 
seuls,  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  I^e  caprice  du  maître  fait 
loi  ;  mais  ce  maître  ne  rêve  (lue  tuerie  et  razzias  ;  sans 
cesse  il  lance  son  petit  peuple  sur  les  voisins  et  pour  cela, 
il  n'a  nullement  besoin  de  donner  des  raisons.  11  lui  suffit 
de  dire  à  ses  humbles  sujets  :  «  Allez,  volez,  tuez  »,  et  Ton 
va  et  Toupille  et  l'on  tue,  en  ayant  bien  soin  de  lui  rapporter 
]e  plus  dciir  du  butin.  Quant  au  maître,  personnage  réputé 
d'essence  supérieure,  il  n'expose  pres(|ue  jamais  sa  précieuse 
personne  ;  il  profile  de  la  guerre,  sans  risquer  beaucoup 
d'en  souffrir  ;  le  sang  qu'il  perd,  c'est  seulement  celui  de 
ses  sujets;,  quant  à  lui,  les  coups  ne  sauraient  l'atteindre; 
il  n'a  de  la  guerre  que  les  bénéfices  et  la  gloire. 

Telle  est,  dans  ses  traits  généraux,  l'histoire  de  la  guerre 
chez  les  races  noires. 


DEUXlf:iVII^:  PARTIE 


La  guerre  chez  les  races  jaunes 


CIIAlMTUi:  V 


I.V   r.l'KRIlE    EN    POLYNESIE 


soMMAini; 


I.  Ij's  dei/rés  île  la  civUisalion  en  l'olynésie.  -  Len  races  el  les  lan^'iics.  — 
^esoriffiiios  pulynésienncs.  —  Insutllsaiice  de  la  lli(;orio  ilili-  malaise.  — 
II.  !^e.s  armes  des  l'olynésieiis.  —  I/arc  (t  la  fronde.  — L'art  des  l'orliti- 
calioiis.  —  Le  pah  néo-zélandais.  —  Les  amours  de  Tttka-Kanf,'iii  el  de 
Haliou-Maliora.  —  llefuj^cs  forliliés.  —  ill.  Les  cau.ies  de  la  r/uerre  en 
l'ulijnésie.  —  I^a  nioriarciiie  féodale.  —  Les  vlilimes  huniaines  et  la 
};uerre.  —  Talion  y:iierrier  à  la  Nouvelle-Zélande.  —  Uazzins  prédatrices 
et  cannihales.  —  (Juerres  princières.  —  La  religion  et  la  gueire.  — 
IV.  Comment  se  faisait  la  f/iierre.  —  Mesures  préliminaires.  —  L'élo- 
((uence  guerrière.  —  L'organisation  militaire.  —  Défis  homériques.  — 
Extermination  des  vaincus.  —  Batailles  navales.  —  Les  forts  de  refuge. 
—  La  paix  el  les  hérauts.  —  (iiHu-resde  cannibales  dans  certaines  iies  — 
Rituel  anthropophagique  à  la  .Nouvelle-Zélande.  —  Lieux  dasile  aux 
.Sandwich.  —  V.  Lu  yiierre,  la  relir/ion  el  la  littérature.  —  Saciilices 
propitiatoires  —  (iuerrcs  religieuses.  —  l*oésics  guerrières.  —  IV.  L'évo- 
lution de  la  f/uerreen  l'olynésie.  —  (lierres  de  cannibales  t'i  la  Nouvelle- 
Zélande.  —  .\hsence  de  l'idée  de  conquête.  —  Funeste  iniluence  de  la 
religion  et  du  régime  monarchique. 


I.  />c.s'  (lef/rrs  dn  la  civilination  en  Polt/nrsie. 


La  question  de  l'origine  des  Polynésiens  est  loin  encore 
d'être  résolue  en  anthropologie,  lue  théorie,  que  l'on  peut 
appeler  officielle,  veut  faire  de  toutes  les  populations  polyné- 
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!4i<'[iiics  (it's  ruiollics  iiial<iis«'s  :  mais  i'(>ll('  opinion,  lru|) 
siinplr,  s«>  l)as('  uniqiiciin'iil  sur  ilrs  roiisidcnilioiis  liiiuiiis- 
liilU('s;or.  qin'llt' (|iU!soil  la  valciinh'  rt'léiiirnl  liii^iiisliijiic. 
il  in'  siilTil  pas,  à  lui  s«'iil,  à  rarach^risn'  imc  varv.  Anjoiir- 
iriiiii,  par  <>\>'iiiple,  l<>s  |Mipiilalioiis  ct'ltiipirs  de  la  KraiiiM' 
pai'li-iil  une  laiii^iic  nnuaii)' ;  rcpriidaiil  nous  savons  prrli- 
nrnnncnl  «prcllcs  no  sont  pas  <rorigiii(>  latine  cl.  dans  la 
pci'iodi'  liisloi'i(pi*>  dn  ^cnn*  humain,  pourtant  assez  l'onrtc 
on  trouve  un  ccrlain  noinlMe  de  ros  clianj^rnu'nls  de  lan- 
^aur  :  des  peuples  de  rave  et  d'origine  Irùs  diverses  peuvent 
Ir^s  bien  adopter  des  idiomes  plus  ou  moins  parents. 

Les  célèljres  slalnes  de  l'Ile  de  lM(pies,  des  momunents 
du  même  j^enre  épars  dans  divers  arclujKds  ptdynésiens  ; 
d'immenses  tnorn/s  ii  écliejons,  identi(pies  aux  frocfif/is 
mexicains  et  (pie  l'on  trouve  aussi  en  Polyn«'^sie  donnaient 
d«\ià  l'idée  d'immigrations  amérieaines  ;  une  très  récente 
exploration  seientiliipie  de  l'Ile  de  Pj\((ues,  laile  par  une 
mission  expédiée  des  l'Jats-l'nis,  a  mis  hors  de  doute  un  l'ait 
hétérodoxe,  savoir  (pi«'  l'Ile  de  Pàcpies  a  primitivement  été 
occupée  par  des  indigènes  ch^  l'Amérique  centrale.  Les  colos- 
sales statues  de  l'Ilf!  de  PAques  sont  l'd'uvre  de  ces  Indiens 
et  aussi  de  délicates  lahleltes  couvertes  de  caractères  hiéro- 
glyphi!|ues.  d'un»'  élégante  pictographie,  oii,  entre  antres 
êtres  étrangers  ù  la  Polynésie,  on  reconnaît  des  croquis 
de  singes  américains  (  I  ). 

Kst-ce  à  dire  (pie  tous  les  Polynésiens  soient  d'origine 
américaine  ?  Non,  et  il  faut  se  garder,  en  abandon nant  une 
théorie  trop  absolue  de  la  renqdacer  par  une  antre  de  même 
valeur.  L'aire,  où  sont  disséminés  les  ar(?hipels  [)olynésiens, 
est  immense  ;  des  émigrants,  partis  de  pays  forts  dillérents 
ont  pu,  ont  même  dû  y  aborder,  puis  naviguer  d'Ile  eu 
Ile,  en  se  mêlant  les  uns  aux  autres.  Il  semble  certain,  par 


(1)  \V.  Thomsdii.  Ti'  pitole  henun,  or  Eastern  I^land  (Sitiilfiso- 
niiin  InslUuUon.  HcpcM-l  1H8H-1889). 
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sM'iis  dans  l  .iiciiipt'i  iH'o-/»Maiuiais.  mi  siccic  «HMiiim'iicon', 
il  y  avait  imc  [M'r|M''lii«'ll«î  inW'icniii'sr  riiln'  l»'s  Kidjj  cl  les 
arrliipcls  '^()ll;^^'l  cl  Samoa,  (^iic  les  aiii-ii>iiii«>s  popiilalioiis 
(le  la  Malaisic.  dillcrciilcs  iraillciirs  des  Malais  acliicls.  aicni 
dil  apporlcr  leur  roiiliii;^eiit  au  |M'Upleuieiil  de  la  l'nl\  iié- 
sie,  la  eliose  est  iiiliuiiiieul  prolialile  ;  niais  un  li'ès  iiulahle 
('(Hiianl  (riinini^'ralioii  est  silreiiieiil  piuveiiii  des  lllals.  liés 
aiicieniieineiil  civilisés,  de  rAïuériipie  ceiilrale.  peiil-iMi-c  à 
une  époque  loinlaiiu',  où  les  lialiilanls  de  celle  inléic«isaiile 
région  ainéiicaine  parlaienl  des  langues  l'orl  dilleienles  des 
idiomes  aniéiicains.  (|ni  d«'piiis  oui  pu  èlre  éludiés. 

Uu(»i  ipiil  en  soil.  la  l'olynésie,  l«dle  que  nous  la  connais- 
sons dejiiiis  nu  sit'cle  environ,  nous  donne  le  speclacle 
d'une  eivilisalion  assez  lionio^èiie  au  loiid,  mais  iiie^alc- 
monl  développée  suivant  les  archipels,  (pii  à  c<î  point  de 
vue  s'éolielonnent  entre  le  plus  sauvage  (rentre  eux,  la 
Nouvelle-Zélande,  et  le  plus  rivilisé.  celui  de  Mes  de  la 
Société.  Nous  avons  à  étudier  les  mœurs  guerrières  des 
l*olyiiésieiis,  dans  les  ju'incipaux  de  ces  aicliipels  et.  après 
ce  que  Je  vi(!ns  de  dire,  au  sujet  des  origines  polynésiennes, 
nous  ne  serons  pas  surpris  de  trouver  dans  ces  nueiirs  une 
(certaine  variété.  —  (îomnie  d'iiabilude,  je  commencerai  par 
jeter  un  roup  d'œil  sur  les  armes  :  celles  doni  se  servaient 
les  guerriers  polynt'siens,  jteiivenl  conlrihuer  à  éclairer 
leurs  origines. 


II.  Les  armes  des  Poli/nésinis. 

Les  armes  usitées  dans  les  guerres  |)oly  iiésien  nés  n'a  vaieiil 
pas  une  grande  originalité  ;  on  y  remanpie  pourtant  tout 
d'abord  une  particularité  curieuse.  1/arc  était  connu,  dans 
certains  archipels  au  moins  ;  mais  on  ne  s'en  servait  pas  à 
la  guerre.  Aux  lies  de  la  Société,  l'arc  était  un  simple  ins- 
trument de  luxe  et  de  jeu.   l'ourlant  les  f!(>ches  étaient  de 
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vraies  flèches  de  guerre,  ayant  plus  de  deux  pieds  de  long- 
et  contenues  dans  un  carquois  en  bambou  sculpté.  Une 
moilir  d'écaillé  de  noix  de  coco,  soigneusement  polie,  par- 
fois sculptée  aussi,  servait  de  couvercle  au  carquois.  L'arc, 
les  flèches  étaient  d'une  grande  élégance  ;  mais  ces  belles 
armes  n'avaient  point  d'utilité  i)ratique.  Les  jeunes  gens 
s'en  amusaient  pour  lirer  à  blanc  ;  le  but  était  fixé  à  l'une 
des  extrémités  d'une  longue  plate-forme  en  pierres.  Les 
tireurs  se  plaçaient  à  l'autre  bout  et  des  surveillants  du  tir 
indiquaient,  en  agitant  de  petits  pavillons  blancs,  le  résultat 
obtenu  par  les  archers  (1).  A  la  Nouvelle-Zélande,  l'arc 
n'était  pas  même  connu.  On  n'y  avait  d'autre  arme  de  jet  que 
la  lance,  parfois  dardée,  comme  un  javelot.  Ces  lances  néo- 
zélandaises  étaient  d'une  grande  longueur;  les  plus  courtes 
n'avaient  pas  moins  de  cinq  pieds  ;  la  longueur  des  plus 
longues  atteignait  quinze  pieds  anglais  et  même  davantage. 
Klles  étaient  simplement  taillées  en  pointe  à  l'un  des  bouts, 
quelquefois  aux  deux.  Parfois  pourtant  on  les  munissait  d'un 
os.  Pour  se  servir  de  ces  longues  lances,  on  les  empoignait 
par  le  milieu.  Parfois  elles  étaient  barbelées.  Toujours  les 
insulaires  les  maniaient  avec  tant  de  dextérité  et  de  force 
qu'au  dire  de  Cook  les  .\nglais  n'avaient  pas  trop  de  leurs 
armes  à  feu  pour  résister  avantageusement  à  ces  projectiles 
si  primitifs  (2). 

Pourtant  l'arme  de  prédilection  des  Néo-Zélandais  était 
\o  casse-tèle,  le  palon-pa/oif.,  dont  tant  de  voyageurs  ont 
parlé.  Le  paton-paloti  a  un  manche  en  bois  supportant  une 
pièce  ordinairement  elliptique  en  pierre  ou  en  jaspe  vert  et 
longue  d'environ  un  pied  et  demif'i).  Le  pntou-patoii  était 
l'arme  par  excellence  des  Néo-Zélandais,  qui   ne  le  quit- 

(1)  M(Prcnlioiil,  Loc.  ci(.,  II,  .%-l!)3. 

(2)  W  .  Tlioiiison.  Easlcr  Island. 

(3)  .Md'i'cnlioiil,  Loe.  cil..  Il,  ii!>. 

{k)  Cook,  Hist.  univ.  coy..  (l'reiiiior  vo,vu;jc),  ).  VI,  33,  185. 
(.5)  Cook.  Loc.  cit.,  (Troisième  voyago),  vol.  I.\,  281. 
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laiciil  presque  jamnis.  Toujours  il  était  fixé  à  leur  poignet 
par  un  tort  lien  ou  attaché  à  leur  ceinture;  on  peut  tlire^ 
(pi'il  Taisait  partie  de  leur  costume,  comme  l'épée  de  celui 
des  gentilshommes  européens  d'autrefois  (I). 

Les  insulaires  des  Marquises  possédaient  un  arsf  nal  beau- 
coup plus  varié  que  celui  des  Néo-Zélandais.  Ils  avaient 
bien  conservé  la  longue  lance  néo-zélandaise,  mais  ils  se 
servaient  en  outre  d'un  javelot  léger  et  ingénieusement  fa- 
briqué pour  faire  des  blessures  dangereuses.  En  ell'et,  à 
cinq  ou  six  pouces  de  la  pointe,  ces  lances  étaient  percées 
d'un  grand  nombre  de  petits  trous,  de  telle  sorte  qu'une 
fois  plantées  dans  le  corps  de  l'adversaire,  le  poids  de  l'arme 
suffisait  à  en  produire  la  rupture  tout  près  de  l'extrémité, 
qui  restait  fichée  profondémeni  dans  la  blessure.  Le  pafou- 
pafnn,  la  massue,  se  retrouvait  aux  Marquises  comme  dans 
tous  les  archipels  polynésiens.  Aux  Marquises,  le  patou- 
paton  avait  des  formes  variée.  '  était  habituellement  fait 
en  bols  ihcasxnriuff.  Long  et  lourd,  le  casse-téte  des  îles 
Manpiises  était  tantôt  de  forme  ovoïde  ou  elliptique,  tantôt 
terminé  en  boule  côtelée,  tantôt  taillé  en  forme  de  hache 
il  deux  tranchants.  Parfois  on  le  remplaçait  par  une  sorte 
de  sabre  en  bois  garni,  de  chaque  côté  de  la  lame,  de  dents 
de  requin  disposées  en  scie  (2),  et  cette  arme  rappelle  fort 
le  sabre  en  bois  muni  d'une  double  rangée  de  fragments 
tranchants  en  obsidienne,  en  usage  dans  les  armées  de  l'an- 
cien Mexique.  Miiis,  à  tout  prendre,  cette  arme  n'est  qu'une 
variante  du  casse-tèle  et,  en  définitive,  casse-tète  et  lance 
ne  sont  que  des  perfectionnements  apportés  au  b<\ton  pri- 
mitif. Ces  armes  se  reti'ouvent  un  peu  par  toute  la  terre, 
chez  les  peuples  primitifs,  et  tous  les  insulaires  polynésiens 
en  étaient  pourvus  ;  mais  on  y  observait  des  différences  de 
détail.  Aux  Sandwich,  la  pointe  des  lances  était  barbelée  d]). 

(1)  Cook.  Loc.  cit.  v(»l.  VJ,  lli>5. 

(2)  M.  I{ii(li),nicl,  Derniers sauvaffes,  168. 

(3)  Coolv,  Loc.  cit.,  (troisième  vuyiige),  vol.  X,  82Î». 


<  i 


î  • 


i  :ji! 


1.  .:r 


112  LA  (Il  KRRK,  SKS  <:.\ISES  ET  SKS  EFKKTS 

A  Taïli  on  gaiiiissuil  celte  pointe  (raiguilloiis  de  raie  (  1  ). 
A  l'île  )le  Pâques,  on  renipla(;;iit  la  pointe  en  bois  par  une 
pointe  en  obsiilienne,  de  l'orme  triangulaire  (2). 

Dans  la  plupart  des  arclii[>els  j>ol\nésiens,  lare  était 
connu,  mais  souvent  iaihle,  mal  consiruit,  servant  à  peu 
près  uniquement  soit  à  des  exercices  d'adresse,  soit  à 
chasser  les  oiseaux  (3).  Kn  IVdynésie,  Tare  semlile  avoir 
été  une  arme  empruntée,  dont  les  naturels  n'avaient  pas 
su  apprécier  l'utilité. 

Au  contraire,  dans  la  plupartdes  archipels,  on  usait  d'une 
autre  arme  d(^  jet.  que  nous  avons  rencontrée  à  la  Nou- 
velle-Ciiilédonie,  où  des  immigrants  polynésiens  l'avaient 
sûrement  importée  ;  j'entends  parler  de  la  fronde.  Comme 
l'arc,  la  fronde  est  une  des  inventions  des  races  primiti- 
ves, du  moins  de  certaines  d'entre  elles.  Mais  la  fronde  n'a 
jamais  été  aussi  généralement  adoptée  que  l'arc,  sans 
doute  jtarce  ([u'elle  n'en  a  pas  la  justess<;  et  aussi  parce  (jue 
les  projectiles,  qu'elle  lance,  du  moins  ceux  en  pierre,  exi- 
gent pour  être  fa«;onnés  convenablement  un  lent  travail 
de  froltemenl.  Pourtant  la  fronde  doit  être  d'un  plus  an- 
cien usage  encore  ([ue  l'arc.  Les  singes,  nous  l'avons  vu. 
savent  déjà  lancer  des  pierres  pour  se  défendre  ;  les  hom- 
mes primitifs  font  partout  de  même  et  deviennent  très  ha- 
biles dans  cet  art  du  jet  des  jjierres  à  la  main.  Dans  l'ar- 
chipel des  Navigateurs,  les  naturels  comballaient  en 
lan(;ant  à  la  main  des  pierres  de  deux  ou  trois  livres  avec 
autant  d'adresse  que  de  force  (i).  Or,  la  fronde  n'est  qu'un 
artifice  ingénieux  pour  augmenter  la  force  du  bras  dans  le 
jet  des  pierres.  Kn  Polynésie,  l'usage  de  la  fronde  était  très 
répandu.  On  l'a  trouvé,  à  Tonga   ."»'»,  aux  Marquises,  où,  au 

(1)  Cool<,  Loc.  cil.,  (proniior  vo.viigo),  vttl.  V,  '.).*>. 

(2)  Ihid..  (deiixiômo  voyiifie).  vol.  VIII.  liS. 

(i{)  (lo'ilv.  (troisième  voviifio),  Loc.  cil.,  vol.  X,  7.'». 
(4)  La  Poroiise,  Hist.  unir.  XHty.,  Vol.  \Ii,  liX. 
fi)  Tli.  Wosl,  Ten  years  in  soulh  central  Polynnsia,  âJiO. 


LA    (iL'EKnK    KN    l'OLYNKSIE 


113 


njoyciide  frondes  admirablement  lul)ri«ju«'es  avoc  des  fibres 
tirées  de  réeone  du  cocotier,  les  naturels  lançaient  des 
pierres  ovoïdes,  polies,  par  un  long  frottement  et  du  poids 
d'une  demi-livre  (I).  Aux  Sandwich,  on  lançait  avec  la 
fronde  des  pierres  façonnées  en  demi-ovoïdes  et  ayant  sur 
leur  extrémité  convexe  un  sillon  creusé,  une  rainure  des-, 
tinée  à  los^er  la  corde  (2).  A  Taïli,  on  combattait  aussi  vo- 
lontiers iï  coups  de  pierre  et  on  les  lançait  tantôt  simple- 
ment à  la  main,  tantôt  à  laide  d'une  fronde  l'i).  Or,  le  jet 
des  pierres  était  largement  pratiqué  par  les  guerriers  de 
l'ancien  Mexique.  Dans  leurs  places  fortes,  ils  en  faisaient 
de  grandes  provisions.  Les  unes  devaient  être  Jetées  à 
la  main,  surtout  des  points  élevés  ;  mais  les  plus  petites 
se  lançaient  à  l'aide  de  frondes.  Cette  similitude  entre  la 
Polynésie  et  l'ancien  Mexique  est  donc  un  argument  de  plus 
en  faveur  de  l'origine  américaine  des  Polynésiens  ou  au 
moins  de  certains  d'entre  eux. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  les  Polynésiens  étaient 
à  peu  près  dépourvus  d'armes  défensives,  on  sera  forcé  de 
conclure  que  leur  armement  était  resté  très  primitif  encore. 
Pourtant,  malgré  la  pauvreté  de  leur  imagination  inven- 
tive en  fait  d'armes,  certains  Polynésiens  avaient  un  art 
des  forlilicalions,  assez  remarquable  pour  des  sauvages,  et 
ce  trait  des  nueurs  militaires  leur  est  (*onmiun  avec  les  po- 
pulations mexicaines,  (l'est  surtout  à  la  Nouvelle-Zélande 
que  cet  art  s'était  développé.  Là,  chaque  village,  chaque 
pali  était  une  véritable  place  forte  protégée  par  des  travaux 
de  «léfense  intelligemment  conçus  et  exécutés. 

IN3UI'  les  Néo-Zélandais  à  peu  près  dépourvus  d'animaux 
domestiques,  la  mer  était  un  garde-manger,  dont  on  nai- 
mait  pas  à  s'écarter.   La  plupart  des  villages  étaient  donc 


\  « 


(1)  Poi'Ior.  Hlsl.  unir,  vo;/.,  vol.  XVI,  ISi. 

r2)  Ciinli,  (li'oisit'iiio  vuya^ro),  Loc.  cit.,  vol.  X,  'MU. 

uJ)  Wiiltis,  Hisf.  iiniv.  voy.,  vol.  XVIII,  37!». 

LiiTot'tt.NKAT,'.  —  \aï  (jiierre. 
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situés  sur  le  rivage,  mais  non  pas  à  l'aventure.  Tous  étaient 
construits  sur  de  petits  caps  escarpés,  et  Ton  en  rendait 
l'accès  dilTicile,  quand  la  nature  n'y  avait  pas  sulfisaniinent 
pourvu.  Pour  y  arriver,  il  {'allait  toujours  gravir  une  pente 
très  raide  :  soiivent,  on  rencontrait  d'abord  une  première 
palissade,  haute  de  sept  à  huit  pieds  ;  puis,  mais  du  côté 
de  la  terre  seulement,  un  fossé  de  six  pieds  de  large  sur 
cinq  à  si\  de  profondeur.  Au-delà  du  fossé,  seconde  palis- 
sade, formant,  comme  la  première,  une  enceinte  conqtiète. 
Les  portes,  ménagées  dans  ces  deux  palissade::,  étaient  très 
petites  et  on  avait  eu  soin  de  ne  pas  les  prati(|uer  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre  ;  la  premioie  franchie,  il  fallait,  pour  gagner 
l'autre,  suivre    un    sentier  frayé   entre  les  deux  enceintes. 

lu  ouvrage  avancé,  hien  palissade,  assez  grand  [xuu'  lo- 
ger quatre  ou  cinq  cents  hommes  et  ayant  une  forme  carrée, 
comme  les  villages,  de  plus  entouré  d'un  fossé,  formait 
une  place  d'armes,  placée  hors  du  village  et  en  couvrant 
!'(  ntrée.  Kn  dedans  du  village,  près  de  la  porte,  un  écha- 
faudage en  bois,  haut  de  vingt-cinq  pieds  environ,  suppor- 
tait une  i»lale-forme,  sur  laquelle  on  montait  à  l'aide  d'une 
pièce  de  bois  entaillée  par  des  encoches.  Quinze  à  vingt 
honmies  [(Oiivaienl  trouver  place  sur  ce  cavalier  rudimen- 
taire.  (Mi  y  [dacail  des  sentinelles  et  on  y  amoncelait  des 
pierres  et  des  javelots  (li. 

Knfin,  dans  chacun  de  ces  villages  iurlillés.  il  existait  un 
magasin  de  vivres  et  un  arsenal  :  on  y  était  donc  en  me- 
sure de  soutenir  de  véritables  sièges  2)  l/eau  potable  seu- 
lement faisait  d'ordinaire  défaut  aux  assiégés  et  souvent  ils 
ne  parvenaient  à  s'en  procurer  qu'au  moyen  de  iiérilleuses 
sorties.  Ace  sujet,  je  citerai  une  poéli(|ue  légende  néo-zé- 
landaise. Klle  nous  reposera  quelque  peu  des  horreurs,  que, 
chemin   faisant,  je  dois   décrire:   elle    nous  montrera  en 


(t)   V(*//.  .\slroltihf  (pii'vx  juslifica!ir(.'s.  \>.  5.">-j'>.l 
(i)   yoi/LUjfs  fie  CXHrohihe  {pires  ji(slificaHvt'><f''>u). 
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niiHiit'  temps,  combien,  m^ine  ù  la  Nouvolle-Zélniulc,  le 
[tresiliae  des  chefs  et  des  nobles  était  considérable  :  enliii 
elle  prouvera  qu'un  certain  sentiment  poétique  n'est  pas 
incompatible  même  avec  des  mo'urs  de  cannibales. 


Les  amours  lie  Tnlin-RaniiHi  cl  ib'  RnJioH-Mahorn  (1) 

Il  sagit  de  deux  jeunes  gens,  l'un  le  (ils.  l'autre  la  (ille 
de  deux  chefs  ennemis  et  ayant  cliacur»  leur  village  fortifié, 
leur  païi.  Les  deux  jeunes  gens  s'aiment,  comme  lîoméo  et 
Julielte  ;  mais  les  deux  chefs  se  font  la  guerre  et  le  père 
du  lloméo  polynésien  assiège  celui  de  la  Juliette  polyné- 
sienne dans  son  pah  :  a  Les  provisions  d'eau  manquèrent 
donc.  Si  bien  que  beaucou[»  d'assiégés  devinrent  malades: 
si  bien  que  beaucoup  faillirent  périr  ;  si  bien  que,  vaincu 
par  la  soif,  Rangui-Rarounga,  le  vieux  chef,  montant  sur  son 
rempart  et  criant  vers  ses  ennemis,  dit  :  «  l'ne  goutte  d'eau, 
je  vous  supplie  1  --  —  m  Des  assiégeants,  les  uns.  mus  de  pitié 
[)0ur  son  grand  âge,  coururent  lui  chercher  à  hoir»'  :  mais 
''js  autres,  en  plus  grand  nombre  et  j)lus  haineux,  ne  vou- 
lurent [tas  et  brisèrent  même  la  calebasse,  qu'on  lui  appor- 
tait » «  Kulin  le  commandant  ennemi  jiarut.  In  grand 

peigne  l)lanc,  découpé  dans  un  (ts  de  baleine  et  sininunlé  de 
plumes  soyeuses  et  blanches,  orne  sa  lèle.  AussitiH  le  vieux 


Rani;ui-Rarounsa  le  reconnaît,  élève  la  voix  et  crie 


qui 


(ïs-tu,  loi  qui  es  si  lieau  ?  «>  —  Kt  TaUa-Rangui  de  répondre: 
«  Taka-Rangui  ».  El  le  vieux  chef  de  conliimer  :  '(  Jeune 
guerrier,  pourrais-lu  fendre  l'écume  de  la  vague  furieuse, 
qui  déferle  sur  les  rochers  (rOrongo-maï-la-koupé? —  c  Fa- 
cilement !  ».  —  <(  Kh  bien  î  Vois,  si  lu  [)ourras  femlre  aussi  la 
vague  furieuse  de  celle  écume  d'honunes  cruels  ?  '.  — 
«  Encore  plus  facilement,  répond  fièrement  Taka-Rangui. 
Quel  chien  enragé  oserait  mordre  le  bras  qui  m'appartient? 

(1)  A.  !•'.  Folt'v.  i|iiiilre  minées  en  Occiuiie.  'ii^l   (l)'a|)i't's  (J.  (ircv, 
Poli/nesian  myHioloffu). 
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Uiit'lln  main  i)lélH'iennft  oserait  IoucIh'P  la   main,    cjni  lo 
U'rmine  ?  Ce  bras  et  relie  main,  leurs  exploits  et  ma  nais- 
sance ne  les  ont-ils  pas  taboues?  ».  — Ainsi  prononce  le  jeunf; 
liunmie  pendant  (pie  son  ca-ur  dit  :  «  (le  vieillard  agoni- 
sant est  le  pèi  '  ■'  •  Haliou->laliora,  ma  vierge  bien-aimée  1 
Klle  si  jeiuie...  la  soi'  la  dévore  aussi  !  Oli  !  que  je  soufl're  !  ». 
Kl  voilà  (pi'il  se  lève  ;  et  voilà  que  lentement  il  va  chercher 
de  l'eau  pour  le  vieux  chef  et  son  entant.  Il  en  remplit  une 
<alebasse  à  la  source   «lacée   d'Arinfiui   et  revient.  Aucun 
nuumure.  Pas    l'.i  n  iî;îv'?!Tient  !   Les  guerriers  farouches 
demeurent  appu^^és  >!ii  ^m.'s  armes  :  silencieux,  slupéfails. 
Taka-Uangui  rapporte  u^  r<';ui  :  «  Kh  bien  !  Vieillard,  quel 
chien  enraijô  a  mcrdu  mon  î n-'  ?  Quelle  main  plébéiennt^ 
a  touché  ma  main  .'  —  ''.eiMls,   v:>ii'i  pour  toi  et  ta  fille  ». 
El  les  voilà  buvant   tous  doux.   lù  voilà  Taka-lîangui  con- 
templant avec  extase  sa  vierge  bien-aimée.  Kt  voilà  qu'elle 
aussi  glisse  les  yeux  sur  Taka-Rangui.  Kt  voilà  que,  les  re- 
gards  appuyés  l'un   sur  l'autre,  il   sont  ravis   tous  deux. 
Quand,  les  guerriers  de  Taka-Hangui,  rompani  le  silence  et 
l'inmïobililé.  levèrent  les  yeux,   ils  virent,  sur  le  sommet 
du  rempart  ennemi,  leur  jeune  chef  assis  et  la  belle  jeune 
fille  à  ses  cotés  ;  alors  ils  dirent  :  «  Notre  noble  comman- 
dant adore    la  guerre  :  mais,  plus  ardenunent   encore   il 
adore  Hahou-Mahora  ».  Tout-à-coup  celle  pensée  lumineuse 
éclaire  le  cœur  du  vieux  chef  :  «  Mon  enfant,  te  plairait  il  d'a- 
voir ce  jeune  guerrier  pour  époux  ?  ».  —  «  Je  l'aime,  répon^ 
dit  la  ])elle  jeime  fille.  » —  Le  vieillard  consent  à  leur  union: 
Taka-Rangui  prend  aussitôt  Hahou-Mahora  pour  femme  et  la 
guerre  cesse  immédiatement  el  pour  toujours  (1).  »  C'est  nu 
dénouement  de  conte  de  fées.  11  était  sûrement  fort  rare  en 
Polynésie,  comme  nous  Talions  constater  tout  à  l'heure,  en 
examinant  quels  étaieni  les  causes  et  les  efl'ets  de  la  guerre 
dans  ces  archipels. 

I 
(!)  A.  !•:.  vMoY.  Loc.   cit. 
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'l'unie  lii  prôvoyfiiire  maniresléc  par  les  .N'éo-Zt'Iaiitlais 
dans  leurs  Itirliliealions  esl  fort  renia njiial)le  ;  elle  n'est  pas 
crdinaire  chez  les  sanvaycs  el  elle  esl  pailicnliéreinenl  siii- 
gnlièie  chez  les  l*ol\nésiens,  (|ni  avaient  la  légiTelé,  la  ver- 
salililé  des  enlanls.  Iles  prali(pi(,'S  ont  pu  être  ap[)Oi'lées  de 
leur  piiinilive  pairie  el  observées  eiisnile  par  simple  rouline. 

Les  lorlilicalions  tles  Néo-Zélandais  nous  uni  élé  décriles 
avec  assez  de  soins  :  mais  larlde  selorlilier  n'élail  pas  par- 
ticulier à  ces  insulaires.  Aux  Iles  Siindwicli,  aux  Iles  de  la 
Soriélé.  aux  Iles  >lar<[uises,  on  ne  palissadail  pas  les  villa- 
fj;es,  mais  on  conslruisail  des  reluiifs  lorlifiés,  ordinaire- 
menl  situés  dans  le  ;  lieux  lesplus  inai'C(»ssil)les  eloiiles  sur- 
vivanls  d'une  halaille  malheureuse  couraient  s'enTermer  I  i. 
Parfois  ils  pouvaieul  s'y  refiiire,  s'y  reTormer  ;  loujours  ils 
y  Irouvaienl  un  abri  contre  l'implacabb^  fureur  de  rennemi 
viclorieux  el  au  moins  la  faculléde  n«'  pas  se  rendre  à  merci, 
de  Irailer  le  moins  désavanlai-eusemenl  possible  ;  il  n'est 
donc  pas  impossible  (pie  des  mariag«>s  princiers,  images  d'une 
future  alliance,  connue;  celui  de  TaUa-llangui  el  de  Kaliou- 
Mahora,  aienl  parfois  terminé  des  guerres. 


III.  Lés  roitscs  (fi's  f/Hcrrcs  en  Pofijitésic 

(]liez  les  races  noires  de  l'Océan  pacifique  el  du  continenl 
africain,  nous  avons  vu  les  guerres  devenir  plus  fré(iuentes, 
plus  capricieuses  dans  les  tribus  el  Ktals  monarchiques  où 
on  les  entreprend  sur  la  simple  volonté  du  maître.  Mais  il 
y  a  monarchie  et  monarchie.  Kn  Africpu',  c'est  la  monarchie 
absolue,  qui  de  l)onne  heure  se  fonde  :  en  Polynésie,  on 
vivait  sous  une  monarchie  féodale  et  le  roi  devait  compter 
avec  l'opinion  elles  intérêts  de  ses  feudalaires,  obligés  eux- 
mêmes  de  ne  point  trop  violenter  leurs  liges. 


(1)  MiiToiilKtiil.  l.oc  cit.,  I.  !l,:{()-.'t.s-li. 
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A  la  Nouvellc-Zélaiido,  les  chefs  rlnionl  surloul  des  rapi- 
lainos,  des  cliels  mililaires.  En  leinps  de  }»ai\,  ils  u'avaienl 
qu'un  médiocre  pouvoir  el  prélevaient  seulement  une  dlnie 
en  nature  (1);  ils  ne  [)Ouvaienl coiiclure  la  paix  ou  déclarer 
la  j^iierre,  sans  l'assenlimenl  de  la  majorité  de  leur  clan  (2) 
Dans  les  archipels  où  la  monarchie  avail  poussé  des  racines 
plus  solides,  comme  à  Taïti,  les  grands  chels  devaient  tou- 
jours se  conformer  plus  ou  moins  Ji  Topinion  de  leurs 
grands  vassaux.  Aux  Marquises  même,  un  chef  ne  pouvait 
déclarer  la  guerre  sans  ra[)prohalion  de  son  conseil,  presque 
toujours  disposé  d'ailleurs  à  approuver  uiu^  prise  d'armes 
(luelcon(|ue.  Les  motifs  les  plus  futiles,  une  insulte  faite  par 
un  étourdi,  la  vanité  froissée  d'une  IVmnu^  appartenant  à 
l'aristocratie,  etc.,  semblaient  ordinairement  de  suftisanls 
motifs  de  guerre  (.'{).  Pourtant  les  <-(is>i.h  helli  les  plus  ordi- 
naires étaient  de  perfides  enlèvements  d'hommes,  que  Ton 
allait  ravir  chez  les  voisins  pour  les  olfrir  en  holocauste  aux 
dieux  (4).  (les  dieux  polynésiens  avaient  toujours  suif  de 
sang  humain.  Il  fallait  leur  en  verser  pour  elfacer  la  sacri- 
lège violation  des  interdits  religieux,  des  tafions,  même  pour 
lever  sim[)lement  un  /(thoif  antérieurement  prononcé.  La 
seule  appréhension  d'une  guerre  déterminait  aussi  des  sa- 
crifices humains:  car  il  falhiil  capter  la  bienveillance  des 
divinités,  acheter  leur  protection  eu  vue  du  coufiit  probable. 
l*oiH'  sceller  convenablement  un  traité  d'alliance  guer- 
rière entre  deux  chefs,  une  viclime  humaine  mu  moins  était 
également  nécessaire  ;  en  l'inunolant,  on  avait  soin  de 
prendre  les  dieux  à  témoins  du  pacte  conclu.  Sanscette  céré- 
monie jugée  indispensable,  le  chef  (pii  briguait  l'alliance 
n'aurait  pas  cru  devoir  l'accepter.  Toujours  le  nouvel  allié 


(i)  l)ii|iorro,v,  HixI.  unir.  voi/..  vol.  Wlll.  l.X. 
(2)  Tlioiiipson.  Sinry  of  Xcir  Zcaland.  iCJ. 
(|{|  M.  Itintij^iit'l,  Derniei-s  saitraf/fs,  U'tl. 
(ï)  Ibid. 
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envoyait  un  lioinmc  destiné  à  être  siicrifié  aux  dieux  elle  des- 
liiutaiie  allait  cérémonieusement  et  en  personne  reeevoir 
la  viel'me.  A  relie  oeeasion.  Ion!  un  rituel  était  observé.  Les 
prêtres  montaient  dans  la  jtirogue  duchel'et  par  une  sorte 
d'échaui.'e,  ilsapportaientavee  eux  une  victime  symbolique, 
la  l(int(i  iiH'a  rnn^  c'est-à-dire  le  <<  g'rand  homme  des  ba- 
nanes »,  consistant  en  un  bananier  envelojtpé  exactement 
connue  une  victime  humaine  et  au<|uel  on  joignait  un  petit 
cochon,  des  |»lnmes  rouaes  et  des  leuilles  vertes    \  ). 

Mais  ces  victimes  humiines  jugées  néc»"^saires.  (piandon 
ne  voulait  pas  les  jtreiulre  simplement  dans  la  classe  servile, 
il  lallail  les  voler  aux  voisins,  qui  ensuite  deiuandaient  rai- 
S(m  du  tort  sul)i.  A  la  Nouvelle-Zélande  surtout  où  la  guerre 
avait,  plus  que  dans  les  autres  archipels,  conservé  un  cer- 
tain caraclèr*' Juridique,  on  exerçait  rigoureusement  le  talion 
et  même  le  droit  des  gens  prescrivait,  dans  les  petites  ((ue- 
relles.  de  tuer  exactement  autant  de  personnes  qu'on  en 
ax'ait  perdues  ci;.  Ces  revendications  à  main  armée  se  déci- 
daient dans  le  conseil  des  chefs  et  a|)rés  force  discours 
éloquents  (.*f;, 

Sonvf'ut  aussi  des  attentats  à  la  propriété  étaient  des 
causes  de  conflits.  A  la  Nouvelle-Zélande,  par  exemple,  un 
chef  se  croyait  autorisé  à  eiitrer  en  «'ampagne.  alors  qu'une 
baleine  échouée  sur  son  territoire  avait  été  dépecée  et  mangée 
par  les  gens  d'une  tribu  voisine  (ii.  Aux  Marquises,  où  il  y 
avait  des  tribus  de  plaine  et  des  tribus  de  montagnes, 
se  livrant  par  suite  des  ditl'érences  orogra[dii([ues  à  des 
cultures  div<Tses,  ou  s<'  razziait  mutuellement.  Les  monta- 
gnards s'etîorcaient  d'efilever  aux  habitants  du  plat  pa\s  les 
fruits  de  leurs  arbres  à  pain  et  ceux-ci  escaladaient  h'S  mon- 


(1)  Mum-oiiIkiiiI,  Vo//.  hh.i'  ih>s  dit  f/noul  Orran,  l..^>27. 

(2)  Vni/.  de  l'AstvoUdje  {j)irces  jiisli/kutives.  'Mli). 
[H]  Ibid.,  p.  :W2. 

(i)  Ibid.,  |.  2(;S. 


n 


120 


LA    MKHIIK,    SKS   CAISF.S    ET    SKS    Kri'ETS 


fii! .. 


.1  ^ 

i     ! 

■;i- 

'' 

-. 

' 

la^nos  pour  voler  U'shiiiiaiH'sdii  fôlii  [Musa  fchi)  croissaul 
sur  les  liauleurs  Kiiliii  clio/  les  popiilalions  cauiiihalcs.  ct'I- 
Ics  dos  Marquises,  surloiil  celles  de  la  Nouvelle-Zé'aiide  où 
le  porc  (Mail  ineoiimi,  eliez  les  insulaires  de  l'Ile  de  PAques 
parqués  dans  une  petite  île  où  ralinienlalion  n'était  pas  tou- 
jours abondante,  on  faisait  tout  sinipleniont  des  jiuerres  de 
cannibales,  des  e\pédili(»ns,  dont  le  seul  but  était  de  se  pro- 
curer de  la  chair  humaine.  A  lii  Nouvelle-Zélande,  ces  incur- 
sions étaient  jiarl'ois  fort  lointaines.  Des  partis  s'en  allaient 
en  expédition  à  plusieurs  centaines  de  milles  pour  tuer, 
captjuer  des  hommes,  se  repaître  de  chair  humaine  (I ;.  Aux 
lies  Marquises,  les  grandes  batailles  étaient  rares;  on  ne 
taisait  guère  (pie  des  t-rc-zias,  des  guerres  d'escarmouches, 
procédant  par  surprises  et  dont  le  but  était  sinqdemeiit  de 
se  procurer  un  repas  de  cannibales  Ci).  Aux  Mes  de  la  Société, 
où  le  régime  féodal  était  plus  complètement  institué  (|u'ail- 
leurs,  on  entreprenait  j)arfois  des  guerres  politi(iues,  dy- 
nastiques ;  les  grands  chefs  se  disputaient  volontiers  le  pou- 
voir à  main  armée.  Souvent  aussi  il  s'agissait  seulement  de 
savoir  à  qui  a[q)artiendraient  les  meilleures  terres  (,'ii.  Au- 
dessous  de  ces  querelles  de  prince,  il  en  éclatait  de  plus 
petites  et  plus  fréquentes,  celles  des  chefs  inférieurs,  (jui 
guerroyaient  entre  eux  pour  les  motifs  les  [dus  futiles,  sans 
que  leurs  suzerains  daignassent  nième  se  préoccuper  de  p.i- 
reilles  misères  {ï).  Knlin  hi  religion,  belliqueuse  comme  la 
race,  poussait  de  son  côté  aux  conflits  armés.  A  côté  des 
prêtres  réguliers,  il  existait  en  Polynésie  des  sortes  de  pro- 
phètes analogues  aux  prophètes  hébreux,  des  inspirés  sujets 
à  des  accès  de  possession  divine,  et  parlant  alors  au  nom 
des  esprits,  des  dieux,  surtout  au  nom  d'Oro,  le  dieu  de  la 
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(1)  Md'i'cnlioiil,  Loc.  eif.,  il.  lU). 

(2)  Ibid.,  il,  au. 
P)  lOicL,  31. 
(4)  Ihid.,  31. 
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f,MH'rro.  ATaïli,  rcs  pcwstMlt's  niysli(iiios  lormaienl  une  sorl»' 
(le  (•ullè^'e  orgjiiiisé;  mais  |»ai'loul  ils  n>iidaienl  des  orarlrs 
plus  écoulés  quf  ia  parole  des  simples  prêtres,  deux  ([iii 
parlaient  au  Hum  d'Oro  élaienl  parlbis  identifiés  par  le  pu- 
blic avec  le  dieu  lui-même  el  ou  leur  otVrail  les  trois  pre- 
miers prisonniers,  parfois  d'autres  victimes  (  I  i. 

lie  ciel  el  la  terre  se  conjuraient  donc  pour  pousser  les 
INtlynésiens  às'entr'égorger  :  nous  verrons  (pi'il  en  a  été  de 
menu;  à  peu  près  eu  tout  pays.  Dans  loules  les  Iles 
[lolyuésieiuies  le  trône  et  l'autel  avaient  ct»nt raclé  une  al- 
liance 1res  intime,  si  élmite  parfois,  (jue  la  personne  des 
rois  était  deveinie  sacrée,  inviolai)le,  même  pour  les  enne- 
mis victorieux  (2)  et  cetl<'  prérogative  ne  pouvait  (pi'exci- 
ler  grandement  le  lioùt  des  souverains  pour  la  guerre  et 
ses  profils. 

N(»us  savons  maintenant  avec  (pu'lles  armes  les  Polyné- 
siens faisaient  la  guerre,  (piels  motifs  biologiques,  politi- 
ques, religieux  les  y  jioussiiieul  incessauunent.  Ilnous  reste 
à  examiner  comment  ils  la  faisaient,  (pielles  étaient  les  sui- 
tes ordinaires  des  combats,  ((uelles  étaient  la  conduite  même 
de  la  guerre,  la  stratégie  enq)loyée. 


IV.  Continent  xr  /oisai/  la  f/Kcrn'  eu  Polijnvsu' . 


Souvent  la  stratégie  polynésienne  procédait  jiar  surprises 
et  il  pouvait  arriver  alors*  que  le  plus  faible  détruisit  le  plus 
fort  (3).  Mais,  dans  les  guerres  de  quelque  iuqiortaiicc.  les 
surprises  étaient  à  peu  près  iuq)0ssibles  ;  car  ou  dunnail 
forcément  l'éveil  par  des  préparatifs  et  des  prt'liminaires 
indispensal)les.  Les  grands  chefs  devaient  d'abord  sassurer 
du  concours  de  leurs  xassaux  et  alliés.    Pour  cela,  à  Taïti,^ 


(i)  MuTonlioiil,  Lo<\  cil.,  il,  is. 

(•2i  W.  Tlioiiipsoii,  Kiislrr  Isltind.  172. 

(;{)  .Mcercniiniil.  Loci-il.,  11,31. 
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ils  leur  iaisaiiMil  olIVir  par  un  li«'>i-aiil  soil  iiii<>  l>rani'li«'  i]i> 
<'(M'f)li«'r.  soil  uni'  hranclM'  (!«'  tu /foi  'rfirsitrs/ft  ]Kt}nihn'n)  ; 
le  |H>rU'ni«''lail  en  inthnc  (cnips  rliargr  d»' coninniniipicr  an 
«Icslinalaire  les  inUMilions  du  cliof.  IW'n'voir  la  hranclK'.  (•"('•- 
lail  adlit'n'i'  aux  dcssi'ins  du  prince  ([ui  ["«'uvoyail  ;  la  rol'nscr. 
(•'('lail  se  rôvollcr,  uhMiu;  déclan-r  !a  ijjucrro.  I>ans  tous  les 
4'as,  une  l'ois  ces  oll'res  laites,  le  chef  pouvait  compter  se,-^ 
partisans  el  il  les  ciujvotpiait  à  une  assemblée  au  sein  de 
la(piell(^  était  disculée  l'itpportiMiilé  de  l'entreprise.  I.a  déli- 
bération donnait  ordinairement  lieu  à  de  vils  débats  oratoires, 
hansccs  occasions  l'éhxpience  était  indisp(;nsable  aux  nobles 
puK  nésiens  ;  aussi  avaient-ils  soinde  s'e\erc«'r(b;bonnebem'e 
à  l'art  de  la  parole  (I).  Dans  le  conilit  oratoire,  ropini<Hi  du 
roi  ne  rem(»orlait  jias  toujours  el  il  arrivait  parfois  ([iie  les 
vassaux  obligeassent  le  suzerain  à  renoncer  à  ses  projets 
guerriers  (2).  Dans  b'  casconlraire,  une  ibis  la  guerre  réso- 
lue, les  liérauls  (  rfVri  parcouraient  le  district  pour  activer  les 
préparatifs.  On  prenait  jour  pour  s'assembler  en  armes  et 
les  cliefs  vassaux  allaient  au  reiidez-v<»us  avec  leur  contin- 
gent. A  Taïti,  le  grand  cbef,  Yarii,  ou  à  son  défaut  le  géné- 
ral délégué  par  lui,  pn'uait  le  commandement  suprême.  Sii 
léte  était  ornée  d'une  larg(!  parure  de  plumes,  insigne  de 
son  rang  (."{).  Aux  îles  de  la  Société,  où  la  race  s'était  fort 
etVéminée,  les  simples  combattants  se  cliargeaient  la  télé 
d'une  sorte  de  grostmbîin,  endossaient  plusieurs  y>f»^rAo.s'  su 
[terposés,  se  matelassaient  les  n'ins  et  les  lianclies  avec  des 
étolfes  alin  d'amortir  les  coups  ;  car  les  Polynésiens  n'avaient 
pas  encore  d'armes  défensives.  Dans  les  autres  arcbipels,  on 
marcliail  au  combat  liardimeni,  ]»res([ue  nu  et  le  corps  peini 
de  rouge  el  de  noir  (i). 


(1)  Md'reiil I,  Ijh;.  cil.,  I,  411. 

(2)  Ibid.,  Il,  8i. 

(3)  Ibid.,  II.  .M. 
(V)  Ibid.,  :{ii. 
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(j's  (M'iiU's  arriKM's  poKiU'si^'niws  irrlaicnl  pas,c(tiiim«'  il 
've  «'Im'Z  les  sauva^'es  hml  à  l'ail  piiniilil's,  drslitirdt's  sans 
.icipliiio.  Kilos  savaient  se  roriinT  on  CMloiines  «'I  yanler 
It'iir  li^irie  de  bataille  ;  elles  se  coiisliluaient  inèiiie  des  corps 
de  réserve  ^^1).  Dans  les  ranj^s,  on  ne  s'entrelenail  (pTii 
voix  hasse  et  l'on  n'entendait  que  la  vo|\  des  surveillanls 
(ffKtftf/'}  eliarnés  de  rap[»eler  sans  cesse  aux  troupes  leurs 
devoirs,  la  faiblesse  d(^  reimeini,  tout  ce  (pii  riait  propre  à 
les  encoura^'er  i2i.  Iniinédiatenienl  avant  raclioii,  clhupie 
clieC  de  corps  haranguait  ses  soldais  dans  le  même  sens. 
Souvent  rarinée  avait  son  dra|teaii  :  parfois,  |)ar  précaution, 
elle  [jortait  avec  elle  l'image  du  IHen  de  la  guerre  (.'{). 
Aussih'il  en  [)résence,  les  coinhallanls  engageaient  l'ac- 
•i  à  la  manière  des  héros  d'Homère  par  des  dt'fis  iiidivi- 
's,  dans  lescjnels  chacun  ravalait,  insultait  m-ii  adver- 
se.le  et  vantait  au  conlrair<'  ses  hauts-faits  personn'  Is.  Puis 
les  cham(>ions  en  venaient  aux  mains  entre  les  froiih  des 
deux  armées  et  il  n'élait  pas  nue  cpie  t(tul  se  horiiAI  à  ces 
duels  héroïcpies  (4).  Les  halailU's  générales,  dans  les(pie||es 
on  combattait  corps  à  corps,  étaient  toujours  extrêmement 
meurtrières  et  par  suite  de  très  ccturlc  durée.  Le  parti  \aincu 
s*efror(;ait  de  gagner  ses  forts  de  refuge,  mais  il  n'y  réussis- 
sait jamais  qu'après  un  grand  carnage;  car  les  vainqueurs 
ne  faisaient  aucun  quartier  non  seulement  aux  hommes, 
mais  luéuK!  aux  femmes  et  aux  enfants  abandonnés  par 
leurs  défenseurs  en  déroule  (.*l).  Parfois  cependant,  en  plein 
massacre,  la  sensualité  désarmait  la  rage  et  il  arrivait  ({ue 
des  jeunes  femmes  obtinssent  d'être  épargnées  en  déchi- 
rant leurs  très  légers  vêlements  et  s'olfrant  toutes  nues  aux 


(l)  Md-ronlioiil.  Loc.  ci(.  'M. 
i2)  Ihid.,  tO. 
(:<)  IhkL,  fil. 

(4)  Ihid.,  m-3y. 

('))  CcHik  (prciiiior  voyiigo),  Loc.  cil.,  vol.  V,  ;^20. 
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vuiiuiuftiirs.  Ces  cas  élaicMil  rares.  Le  plus  souvent  les  éyor- 
geurs  reslaient  sourds  aux  supplications  ;  quehiuel'ois  ils  se 
laissaient  aller  à  engager  avec  les  suppliantes  de  longues 
conversations;  mais,  à  un  moment  donné,  ils  les  saisissaient 
par  un  liras  en  leur  ordonnant  de  i'ermer  les  yeux  el  les 
assununaient  d'un  coup  de  massue  (1). 

Mais  les  grandes  batailles  sur  terre  étaient  assez  rares, 
surtout  aux  lies  de  la  Société.  (Tétait  plutôt  sur  mer  que  se 
]ivrai(!nt  les  engagements  décisifs.  De  grandes  i)irogues 
doubles,  dont  la  plateforme  pouvait  porter  décent  cinquante 
à  deux  cents  c  mbattants,  élaient  même  spécialement  con.>- 
truites  pour  figurer  dans  les  batailles  navales.  Les  flottes 
ennemies  se  rencontraient  toujours  en  dedans  de  la  ligne 
des  récifs  entourant  les  îles,  dans  des  baies  tranquilles  el 
elles  se  livraient  invariablement  des  combats  à  Tabordage. 
Pour  faciliter  ces  combats,  on  avait  soin  d'amarrer  d'abord, 
bien  solidement  et  deux  à  deux,  l«'s  pirogues  rivales.  On  luttait 
ensuite  avec  acliarnement  ;  car  il  s'agissait  de  vaincre  ou 
de  mourir.  Ces  rencontres  sur  mer  étaient  borriblemenl 
meurtrières  ;  les  trois  quarts  des  liommes  engagés  y  per- 
daient ordinairement  la  vie  (2)  :  car  on  ne  faisait  pas  plus 
de  quartier  que  sur  terre  el  la  fuite  était  beaucoup  plus  dif- 
ficile. Du  reste,  sur  mer  comnu;  sur  terre,  la  régie  était  de 
tuer  autant  que  possible  :  afirés  le  combat,  les  prisonniers, 
hommes,  femmes  el  enfants,  étaient  impitoyablement  mas- 
sacrés, puis  leurs  tètes  étaient  dévotieusement  offertes  aux 
dieux  sur  les  titornis  ('i).  A[)rè3  certaines  guerres,  on  a  vu 
des  cas  d'extermination  totale  de  la  population  vaincue  (i). 
Seuls,  les  fuyards,  qui  parvenaient  à  gagner  leurs  forts 
avaieiii.    des   chances  sérieuses    de    salut.    Kn   effet,    ces 


tlii^ 


(1)  MMTi'nliitiil,  Loc.  cit.,  1!>l-l!>r). 

(2)  Ibkl..  ll.'iO. 

(3)  Ibid.,  Il,  -iT. 
(i)  Ihkl.,  :«>. 
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l'orl?  irC'laifMit  presqui^  jamais  emportés  de  vive  force  ; 
après  (inel([ues  jours  de  siège,  les  assaillants,  d'ordi- 
naire très  versatiles,  très  peu  persévérants,  se  lassaient  et 
a''cordaient  la  paix  (1). 

Aux  îles  de  la  Société,  aux  îles  Sandwich,  celte  paix  se 
concluait  avec  un  certain  cérémonial.  Pour  l  obtenir,  on 
envoyait  aux  adversaires  des  hérauts  portant  chacun  une 
hranclie  verte  et  qui  étaient  loujours  respectés,  quand  le 
sang  n'avait  pas  encore  coulé.  Après  une  d<''faite,  au  con- 
traire, l'envoyé  des  vaincus  ne  devenait  inviolable  que  s'il 
avait  été  vu  par  le  chef  et  jusqu'à  ce  moment,  tout  le  monde 
avait  le  droit  de  le  tuer  (2;. 

Tant  de  férocité  guerrière  contraste  fort  avec  le  carac- 
tère des  Polynésiens,  ces  grands  enfants  sensuels  ;  mais, 
en  tout  pays,  la  guerre  réveille  les  instincts  de  liéte  sau- 
vage qui  s(jmmeillent  au  fond  de  la  mentalité  humaine  :  il 
en  est  ainsi  m '«m;;  chez  les  peuples  les  plus  civilisés  ;  or, 
le?  Polynésiens  étaient  encore  des  primitifs.  Mais  je  n'ai 
parlé  jusqu'ici  quf)  de  la  guerre  dans  les  archipels  les  plus 
civilisés;  elle  était  bien  plus  affreuse,  dans  les  îles  où  Ion 
n'avait  pas  encore  rompu  avec  le  cannibalisme.  Il  en  était 
ainsi,  par  exemple,  à  l'île  des  Pc\ques,  où  assez  récemment 
on  mangeait  les  criminels,  parfois  les  enfants,  toujours  les 
prisonniers  de  guerre.  Quelques  naturels  Agés,  derniers 
survivants  de  leur  petit  peuple,  racontent  aujourd'hui  même 
que  jadis,  dans  les  fêtes,  ils  ont  mangé  ce  (qu'ils  appellt-nt 
du  «  long  cochon  »,  de  l'homme  (.'{).  Nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  qu'aux  Marquises,  le  désir  de  se  procurer  un  rôti 
d'hommes  était  le  mobile  principal  de  beaucoup  de  petites 
guerres  (I).  Mais  c'est  surtout  à  la  Nouvelle-Zéhmde  que   le 


tv*'. 


(I)  Mn'reiiliDnl,  Loc.  cil.,  If,  .IS-iO. 

{2)  Ihid.,  If,  "iO. 

(.'])  W.  Tlionison,  Loc.  cit. 

H)   Yo)/.  .\HtniUihr,  Km  oI  pièces  JHSlificollves,  3  S. 
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caiinihalisnie  fruorricr  se  pratiquait  on  uraiid.  C'est  là  aussi, 
qu'on  a  pu  l'étudier  aisément.  Pour  les  Mjioris,  c'était  une 
(constante  lial)ilu(1e  de  dépecer  et  dévorer  rennenii  vaincu 
sur  le  cliani[)  de  l)ataille  même.  On  réservait  seulement  la 
tête,  qui,  convenablement  préparée  en  atolm-inohnt,  de- 
venait un  tro[>liée  «lorieux.  Les  tètes  d«'s  chefs  surtout 
étaient  précieusement  conservées  dans  les  villages  l'orlifiés 
et  on  les  rendait  aux  tribus  intéressées,  seulement  quand 
on  désirait  l'aire  la  paix.  Tous  les  prisonniers  de  yuerre 
étaient  dévorés  tôt  ou  lard  et  les  vaiiKjueurs  restaient  sur 
le  champ  de  bataille  même,  tant  quils  y  pouvaient  banque- 
ter joyeusement  aux  dépens  des  cadavres.  INtm-  manger  le 
cor[)s  des  chefs,  on  s'astreignait  à  un  cérémonial  rituel  et 
religieux.  D'après  le  droit  de  la  guerre,  tout  chef  tué  en 
bataille  régulière,  même  au  milieu  des  siens,  appartenait 
aux  vainqueurs,  (pii  le  réclamaient  aussitôt  en  criant  : 
<(  A  nous,  riionune  1  »  Aussitôt  livré,  il  était  décapité  et  tous 
les  chefs  du  parti  victorieux  étaient  invités  à  assister  aux 
cérémonies,  qui  devaient  suivre  (1  ).  D'abord  on  exigeait  la 
femme  du  chef  tué  ;  le  droit  de  la  guerre  voulait  (|u'elle  par- 
tageât le  sort  de  son  mari  et  souvent  elle  se  livrait  sponta- 
nément ainsi  que  ses  enfants.  On  la  mettait  à  mort  à  lins- 
tant  et  les  cadavres  des  deux  éj)oux  étaient  placés  ensemble 
devant  les  chefs  vainciuems.  Sous  la  haute  direction  du 
grand  prêtre,  de  Varilii  et  de  sa  femme,  les  chefs  et  leurs 
fenunes  [tlaçaient  les  cadavres  sur  le  feu.  La  cuisson  ache- 
vée, les  r//'/7,/.s' ollVaieiil  comme  {)rémices  aux  dieux  un  peu 
de  la  chair  des  victimes  et  eux-nuMues  mangeaient  de  pe- 
tits morceaux  de  cette  chair  consacrée.  I*endant  ce  temps, 
les  chefs  assis  en  cercle  autour  des  corps,  se  couvraient  re- 
ligieusement le  visage  de  leurs  luains  et  de  leurs  nattes  : 
ils  ne  devaient  pas  voir  ces  rites  sacrés  (2). 

(\)  Vof/.  (Il-  VAsti-olabc  {pii'ci's  juslifiiuiiives,  ;{0l). 
{i)  Iljid.,'M3-m:i. 
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Souvent  le  clu'f  vicloneux  niungeail  l'u-il  ^aiiclu'  tlii 
nioil,  parce  que.  croyail-on,  dans  cet  d'il  résidait  spt'ciale- 
luenl  resjuitde  t'iiaiiue  liorume  et,  en  le  nianireant.  on  s'in- 
corporait le  double  de  la  victime  (I).  En  général,  les  Néo- 
Zélandais  pensaient,  (pieu  mangeant  le  corps  «l'un  lionnne^ 
on  le  détruisait  lolalemenl.  lui  et  son  double  (:>/ «-l  qu'en- 
suite (tu  n'avait  [tins  à  <'raiiulre  la  veni:eanc«'  de  ce  der- 
nier i'{). 

Parfois  le  cliet"  vaim|U«'urenvo\uit  à  desamis abseutsquel- 
ques  niorcea!i\  réservés  à  leur  intention.  Dans  le  cas  où,  les 
cérémonies  rituelles  n'ayant  pu  s'acconqdir  a>sez  vite,  le 
corps  étjdt  lro[>  corrompu  pour  être  mangé,  un  autre  ca- 
davre lui  étîiit  simplement  substitué  et  les  rites  antliropo- 
pliagicpies  ne  s'en  accomplissaient  pas  moins  i  ii. 

Si  la  victoire  n'avait  pas  été  définitive,  les  arihis  con- 
sultaient les  dieux  en  leur  taisant  leurs  habitncdlesoflVandes 
de  chair  humaine  el,  si  la  réponse  était  favorable,  le 
combat  recommençait  aussitôt  '.'i).  Après  c«»mmt'  a\ant 
ces  allVeiises  cérémonies,  la  guerre  était  implacable  rt  les 
Polynésiens  de  la  Nouvelle-Zélande  semblaient  étrangers  à 
tout  sentiment  de  pitié.  l*ourtant  il  n'en  é!ait  pas  ainsi  dans 
tous  les  archipels.  Aux  Saiulwich.  où  les  nneurs  étaient 
moins  [)rimilives,  on  avait  déjà  sojigé  à  tenq»ér«'r  les  plus 
atroces  rigueurs  de  la  guerre.  .\  cet  eU'el,  on  avait  institué 
(pielqm;  cjiose  de  très  analogue  à  nos  anciens  lieux  d'asile, 
détail  des  enceintes,  surmontées  de  drapeaux  flottants,  ipii 
les  siiîiialaienl   de  loin   aux  lui-itirs.    Le-,   lenunes.  les    en- 


rant> 


s.  même  les  i:uerriers  vaincus  Irouvaie 


ut  d{ 


ms  ces  reiu- 


ges  une   inviolable   retraite    e(  pouvaient   ainsi  échapper  à 


(I)    Vi)]i.  Ash-o/fihi 
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{■h  Tvlor,  A'.  ZciiliDuL  toi. 

CJl  I}»id.,  31)."). 

(l  Voi/tiffe  (le  l'Aslroliihi'.  /.ne.  cil.,'M):K 

(.'>)  Iiii'l.,  (.tuiiriifit  de  S.  Mîii'siten). 
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rexlermiiialion  {{).  Celait  là  sans  doute  un  grand  progrf-s 
humanitaire  ;  mais  il  était  tout  local  et  particulier  à  Tarchi- 
pel  des  Sandwich,  Tun  des  plus  civilisées  de  la  Polynésie. 


"V.  La  fjucrre,  la  l'clifjioH  et  la  littt'ralare  en  Polf/ncsie. 

(]ommc  il  est  naturel,  la  férocité  guerrière  des  Polyné- 
siens se  reflétait  fidèlement  dans  leur  religion  et  leur  litté- 
rature ;  car,  forcément,  les  créations  mythiques  et  poétiques 
ne  sont  (pi'une  simple  décalque  delà  mentalité  des  peuples. 

En  Polynésie,  comme  nous  venons  de  le  constater,  le 
clergé  s'associiiit  docilement  à  la  fureur  guerrière  ;  la  reli- 
gion y  excitait  souvent  et  en  consacrait  pieusement  les  pra- 
tiques les  plus  affreuses.  Dès  qu'il  était  question  de  guerre, 
le  sang  des  victimes  humaines  coulait  sur  les  otorais.  Aux 
Iles  de  la  Société  même,  les  dieux  restèrent  anthropophages 
beaucoup  plus  longtemps;  que  la  population  et.  longtemps 
après  la  disparition  du  cannibalisme,  on  continua  à  olfrir 
aux  eafoxas  les  corps  ou  au  moins  les  têtes  des  ennemis 
lues  et  à  leur  sacrifier  les  premiers  prisonniers  (  2 1  à  peu  près, 
comme  on  le  faisait  au  Mexique,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard. 

S'agissait-il  de  décider,  si  l'on  entreprendrait  ou  si  Ion 
cesserait  un»'  guerre,  on  avait  soin  au  préalable  de  consulter 
les  dieux  :  mais,  dans  les  deux  cas,  pour  se  les  rendre  favo- 
rables et  même  les  décider  à  })arler,  il  fallait  des  victimes 
humaines.  Déjà  le  clergé  polynésien  était  au  mieux  avec 
les  puissants,  et  les  oracles  étaient  ordinairement  confornies 
aux  désirs  des  chefs,  cependant  avec  une  certaine  et  pru- 
dente ambiguïté  dans  l'expression  (•'!)  ;  caries  devins  eux- 


(1)  M.i'roiilii.iil,  Loc.  cit.,  II,  38. 

(2)  Ihid.,  1,524. 

{\^}  ibid.,  II,  m. 
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m(^mes  ne  lisent  pas  toujours  fort  clairement  dans  le  téné- 
breux avenir  et  il  est  sage  de  se  ménagera  tout  événement 
un  échappatoire. 

lies  guerres  uniquement  religieuses  n'étaient  pas  incon- 
nues en  Polynésie.  Ainsi,  certaines  images  vénérées  avaient 
la  réputation  de  donner  la  victoire  et  l'on  se  battait  pour  s'en 
emparer.  Si  les  détenteurs  de  l'idole  enviée  étaient  vaincus 
et  se  réfugiaient  dans  un  fort  avec  leur  précieux  Palladium, 
les  assiégeants  s'approchaient  autant  que  possible  de  la  place 
attaquée,  invoquaient  le  félidie,  en  criant  bien  haut  pour 
attirer  son  attention,  et  lui  faisaient  des  offrandes  pour  le 
séduire  et  le  déterminer  à  changer  de  parti  (  i  ). 

On  sait  trop  aussi  que  rintroduclion  du  Christianisme  dans 
ces  îlesa  souvent  déchaîné  des  guerres  bien  autrement  graves 
que  les  anciennes.  Les  premiers  chefs,  gagnés  par  les  mis- 
sionnaires et  armés  de  fusils  par  leurs  soins,  entreprenaient 
volontiers  des  croisades  pour  convertir  ou  exterminer  leurs 
voisins.  11  arrivait  même  que  chaque  mission  eut  son  parti, 
comme  cela  s'est  produit  tout  récemment  dans  l'Ouganda 
africain.  Dans  la  petite  île  polynésienne  de  Toubouaï,  la 
population  fut  ainsi  divisée  pendant  quelque  temps  en  deux 
camps,  qui  s'entr'égorgeaient  ;  l'un  tenant  pour  la  mission 
de  Taïti  ;  l'autre  pour  la  mission  locale.  La  guerre  était  enve- 
nimée par  une  querelle  de  secte  et  par  un  motif  jugé  fort 
sérieux  ;  il  s'agissait  de  décider,  les  armes  à  la  main,  si  l'on 
devait  chanter  les  hymnes  debout  ou  assis  (2). 

La  poésie  polynésienne  était  tout  aussi  guerrière  et  féroce 
que  la  religion.  Les  guerres,  les  hauts-faits  des  dieux  ou  des 
chefs,  honorés  à  l'égal  des  dieux,  étaient  les  sujets  de  pré- 
férence chantés  par  les  bardes.  A  la  Nouvelle-Zélande,  les 
poètes  ne  célébraient  guère  que  la  guerre,  la  vengeance,  le 
carnage.  Leur  fameux  pihc,  si  farouche  d'accent  qu'il  im- 


(1)  Md'ronii:)»!,  Loc.  cit.,  II,   il. 

(2)  lOicL,  II,  38 i. 

Letolrneau.  —  La  Guenv. 
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prcssioniiail  les  Kiiropéons  eux-nuMnes,  ('l.iil  un  hyinnif. 
une  pri^ro  poôliqiu%  adressée  aux  dieux,  eu  leur  ollVaul  sur 
leclianii)  de  halaille  nuMue  les  rorps  destinés  à  èlre  mandés, 
ce  qu'on  peut  ap[)eler  les  vivres  sacrés  (1  ».  Ces  inu'urs  soni 
horribles,  mais  nous  savons  lro[>  qu'avee  certaines  atléinia- 
lions  imputables  à  la  dilterenre  des  civilisations,  nos  reli- 
gions et  nos  littératures  d'Kurope  ont  bien  souvent  rivalisé 
de  sauvajierie  avec  celles  de  la  Polynésie.  Plus  d'une  l'ois, 
au  cours  de  cette  étude,  j'aurai  occasion  de  le  rappeler. 

VI.   L'vrohitioii  de  fa  //ïfcrre  en  Po/i/iK'sic. 

iNiiIre  revue  des  mœurs  guerrières  en  Polyné;;",' est  propre 
à  éclairer  d'abord  la  (piestion  des  origines  jtolynésienucs, 
ensuite  celle  des  origines  et  de  l'évolution,  toujours  fort 
limitée,  de  la  guerre.  Pour  les  origines  ethniciues,  l'usage 
de  certaines  armes  et  spécialement  de  la  fronde,  d'une  part, 
la  manière  dont  se  faisaient  les  sacrifices  humains  aux  dieux, 
de  l'autre,  parlent  assez  haut  en  faveur  d'une  origine  améri- 
caine. Mais  celte  (piestion  n'intéresse  guère  que  les  anthropo- 
logisle-;.  Celle  des  phases  successives,  par  Icsipu^Ues  a  passé 
la  guerre  primitive,  est  plus  imj)ortante  pour  la  sociologie. 

Or,  les  divers  archipels  pijlynésiens  étaient  inégalement 
civilisés  et  nous  y  trouvons  la  guerre  à  diverses  jtériodes.  A 
la  Nouvelle-Zélande,  c'est  la  guerre  encore  animale,  entre- 
prise surtout  pour  se  procurer  du  gibier  humain,  la  guerre 
nutritive.  Mais  cette  guerre  biologicpie  a  déjà  revêtu  son 
cannibalisme  d'un  vernis  religieux.  Dans  les  festins  anthro- 
poiihagi(|ues,  les  dieux  sont  conviés  ;  on  leur  en  ofire  même 
les  prémices,  sûrement  pour  s'assurer  leurju-otection,  peut- 
être  parce  ([uel'on  commence  à  éprouver  certains  scrupules, 
que  l'on  désire  apaiser  en  recourant  à  la  sanction  divine. 

A  la  Nouvelle-Zélande,  la  guerre  était  encore  un  carnage 

(1)    Voyage  de  VAslrolahe,  II.  iOiJ. 
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siins   aiilros  suites   diirahles.    Il  ne   sciuhlc  piis  (|ii)'  Tidéc 
(Viiiif  cftnqiKMc   drliiiitive  soil   jatiiiiis   vciuic   aii\  Maoris. 


On   ne   s't'ii    |irôu('ciipail  ,::ii("'rt'  non   | 


(lus   dans  los   anlr»* 


ar('!ii|M'ls  plus  civilisés  ;  pitni'lanl  an\  îl»'s  de  la  Snciél»^, 
les  chois  guerroyaient  entre  eux  pour  accaparer  les  lerres 
les  plus  fertiles.  Mais  la  vraie  con(inète  polynésienne  n'a 
élô  prali(|uée  ipi'au  l'Oinnienceinenl  de  ce  siècle,  aux  lies 
Sandwich,  par  le  Nai)oléon  havaï(Mi,TuinelianH'ha.  <pn  réus- 
sit il  ('lendre  sa  domination  sur  tout  l'archipel. 

l/e\lrènie  férocité,  cpie  dé[)loyait   toujours  les  insulaires 


I' 


^olvnésien^ 


s'accorde  nnMn«'  assez  mal  avec  les  idées  de 


iciaionl  ^nière  de  les  soumettre  et  de  leur  imi»oser  de 


complète.  Les  vain<pieurs  |)olynésiens  pensaient  surtout  à 
se  venger,  à  exterminer,  si  possii)le,  les  vaincus:  ils  ne  se 
soi 

redevances.  Aux  Iles  Sandwich  seulement,  où  l'on  commen- 
(jait  à  avoir  {\t'<  visées  Cduiiuèranles,  la  soif  dé  sang  était  un 
peu  moins  vive  et  l'i^n  avait  conçu  la  pensée  à  la  fois 
hmnanilaire  et  utilitaire  de  |iré|>arer  aux  [)0|)ulations  vain- 
cues des  refuges,  (|ui  les  pouvaient  sauver  d'une  totale  exter- 
mination. 

Les  mo'urs  guerrières  des  Polynésiens  nous  montrent 
aussi  avec  quel  empressement  les  religions  primitives,  bien 
loin  de  modérer  la  fureur  des  combattants,  s'associent  à 
leur  sauvagerie  et  parent  de  cérémonies  pieuses  leurs  cou- 
tumes les  jtius  horribles. 

Iielativemeni  à  la  lâcheuse  inlluence  du  pouvoir  monar- 
chitpie  sur  la  guerre,  la  Polynésie  nous  donne  le  même 
enseignement  (pie  J'AIVique  nègre.  Dans  les  deux  pays, 
l'inslitulion  monarchifpie  dépouille  complètement  la  guerre 


du 


iractère   de    relaliation  juridiqiie 
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(  a  souv 
Mans  les  irinus  repuDiicaines  :  elle  lait  passer  le  droit  de 
paix  et  de  guerre  du  conseil  de  la  tribu  à  celui  du  roi,  (piaiid 
il  est  encore  obligé  d'en  conserver  un  ;  mais  ce  conseil 
royal  est  trop  souvent  composé  de  créatures  ou  de  vassaux 
empressés  à  faire  leur  cour. 
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i.  La  (juevi'e  chez  les  saiirai/i'.s  .sutl(niiriic/iiiis  —  L'oriyino  do  l'Iioiiime 
en  AniLT'Kiiie.  —  Urpurtilioij  des  raci-s  ainéricaincâ.  —  La  giierr.'  chez  les 
Fut'K'u'iis.  —  I-i's  voiilelli'  des  l'ahi^^oiis.  —  Razzias  pampéennes.  — 
L'amour  do  la  gIoii'(' dans  la  iiainpH.  —  F^'inslrucUon  j^ucrriore  chez  les 
(luaranis.  — La  ffucrrc  chez  les  Gii;iranis.  — Tactique  des  (ïuaranis. — 
Cannibalisme  Kncrricr.  —  Supplices  do^i  prisonniers.  —  La  sarbacane.  — 
II.  La  f/uerre  chez  len  l'rait.r-Uuiii/e.s.  —  Leurs  armes  oiïcn^ivcs  et 
défensives.  —  Comment  on  l'urne  son  houcliur.  —  Les  tbrlilicalioMs.  —  Le 
dressage  guerrier.  —  Kducatiou  stoï([ue.  —  Le  devoir  de  la  vengeance.  — 
Universalité  du  service  militaire.  —  Les  scalps  et  les  élections  militaires. 

—  Pas  de  vol  guerrier.  —  Les  causes  dos  guerres.  —  La  passion  de  la 
gloi.i^.  —  Les  r/uérillas.  —  Les   grandes  guerres   et  leurs  préliminaires. 

—  Confédérations.  —  (Comment  ou  éprouve  les  jeunes  guerriers.  — 
Recrutement  des  volontaires.  —  Cardiophagie.  —  Déclaration  de  guerre. 

—  L'influence  des  femmes.  —  f^a  conduite  en  campagne.  —  Le  Jeu  de  la 
f/iterre.  —  L'organisation  militaire.  —  Duels  de  généraux.  —  Stratégie 
d'embuscade.  —  Férocité  des  vain(|ueurs.  —  Sièges  des  villages.  — 
.NLassacre  des  blessés.  —  Triomphe  militaire.  —  Les  prisonniers  cl  leur 
traitement.  — Vengeance  jinerriére.  —  III.  Ce  qui  caraclêrise  la  r/uerre 
indifjène  en  Ainêrit/ue. 


•1,  La  (jnet've  diez  les  sauvrujeH  Sft.d-Ajitcricainft 

Dans  lo  vaste  conlinenl  améi-iraiii,  riiomofiénéilé  dos  races 
indigènes  est  plus  grande  qu  en  AtViqne  et  en  Polynésie.  Je 
n'ai  pas  à  disenter  en  ce  moment  la  qnestion  très  contro- 
versée encore  de  rorigine  des  Américains.  D'après  les  plus 
récents  travaux  des  préhistoriens  du  Nouveau-Monde,  il  sem- 
ble que  l'antiquité  de Ihomme  en  Amérique  puisse  rivaliser 
avec  celle  de  nos    rac^s  préhistoriques,  mais  aussi  long- 
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liMiijis  que  lii  palôonlologio  du  nouveau  conlineiU  n'aura 
pas  cxlmnir  des  rossiicsanlliropoïdrs,  on  sera  fondé  à  croire, 
(jur  riioninie,  si  ancien  qu'il  puisse  rire  en  Amérique,  ne 
s'y  est  point  Ibrnié  et  a  en  son  berceau  ailleurs.  La  même 
conclusion  d'ailleurs  peut  s'applicpier  à  l'Kurope.  Les  races 
américaines  actuelles  étant,  toutes,  plus  ou  moins  mongo- 
loïdes, il  est  vraisemblable  (|ue  leur  patrie  d'origine  est  l'A- 
sie. >lais  des  appoints  importants  ont  dû  provenir  aussi 
d'Europe,  peut-être  à  une  époipie  lointaine  où  la  comnnmi- 
caliou  entre  les  deux  continents  était  plus  Cacile  que  de  nos 
Jours.  Quoiqu'il  en  soit,  les  l*eau\-Kouges  et  les  races  rela- 
tivement supérieures  del'ancici.  >le.\i(pieetde  l'ancien  Pérou 
étaient  selon  toute  apparence  des  métis  de  Mongoloïdes 
américains  avec  des  immigrants  de  race  blanche,  originai- 
res de  r Europe. 

Cette  répartition  des  races  américaines  nous  impose  dans 
noire  élude,  une  division  très  naturelle.  Il  nous  Tant  exa- 
miner les  mœurs  guerrières  des  Indiens  du  Nouveau- Monde, 
d'abord  chez  les  sauvages  derAmérifpie  du  Sud,  moins  mé- 
langés que  les  autres,  puis  chez  les  Peaux-Uouges  de  l'Amé- 
rique du  nord,  enfin  dans  les  anc-iens  empires  de  l'Amérique 
centrale.  Quant  aux  Américains  de  l'extréme-nord,  aux 
Esquimaux,  ils  se  rattachent  aux  Mongols  d'Asie  et  nous  les 
étudierons  plus  tard. 

A  l'extrémité  sud  du  continent  américain,  nous  trouvons 
l'un  des  spécimens  les  plus  humbles  du  genre  humain,  les 
très  grossiers  Fuégiens,  errant  en  hordes  à  peu  près  anar- 
chiques  encore  sur  les  rivages  du  détroit  de  Magellan.  La 
lutte  pour  l'existence  est  très  dure  aux  Fuégiens  et  ils  ba- 
taillent déjà  entre  eux  ;  nous  n'avons  pas  de  détails  sur  leurs 
coutumes  guerrières,  mais  nous  savons  qu'entre  leurs  hor- 
des, il  y  a  des  territoires  réputés  neutres  (1)  et  rendant  les 
conflits  armés  plus  rares  ;  nous  savonsaussique  les  Fuégiens 

(1)  Darwin,  Voy.  cViin  iiaturalislc,  230. 
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juiiliciiKiiil  sni'huil  la  giicrro  (l'('ml)iisr<ul»' cl  (in'ils  ne  fuiil 
pas  (lo  prisoMiiicis  (I).  l'iir  niiiciisc  particiilariU'  de  leur 
inaiiirrc  de  rdiiiltallir  csl  à  rciiianpK'f;  les  riu'ijiciis  snn- 
l)l«Mil  avoir  un  coiiniL:»'  av('ll^■|»',  aiiiiiial,  |»rov('iiaiil  de  leur 
iiit'apaciti'  <!<'  picvctir.  (Ioiiimh'  ('('l'IaiiicslKMcs,  ils  ne  parais- 
sent pas  s'in(|ui(''t<'r  <!•'  riiu\i;alit(''  des  Ioi'cm's.  'l'cinl  rm-^icn 
allaipit'  «'ssait'  invariaMcnicnl  de  se  détendre  a  cdiips  de 
|iierre.  ipiel  (|ne  snil  le  nondtre  des  assaillants  [2)  :  il  ai:il 
en  cela  presfpie  inennseiennnent,  par  simple  action  rélle\e. 

Les  voisins  Av^i  l-'négiens.  les  l'alaiions  el  nn^ne  les 
Arancans,  sonl  déjà  soeicdoiiiipienient  et  intelleclnellenient 
l)eaMcoup  pins  avancés  (pie  les  Fné<i;iens.  Ils  vivent  encore 
en  clans  égalilaires  ;  en  lein|)s  de  pai\,  leurs  cacirpies  n'ont 
à  peu  près  aucun  pouvoir.  Kn  temps  de  guorrft,  ils  choi- 
sissent parmi  eu\  un  (tpoow  commandant  militaire  (.'];.  Leui's 
armes  principales  sont  Parc  el  des  tlèclies  eu  roseaux  à 
pointes  depierr<'.  Leurs  guerres,  jx'lites  mais  presque  inces- 
saules,  ont  ordinairement  pour  niolils  ûea  raulcdc  de  dan 
à  clan  ou  de  trihu  à  tribu  (/i). 

lies  nomades  tribus,  (pii.  plus  au  nord,  errent  dans  les 
immenses  plaines  de  la  Pampa,  ont  des  caei([ues,  dont  le 
pouvoiresl  un  peu  plusellei-til",  et  elles  sont  plus  Ijelliquenses 
encore.  Dans  leurs  expéditions,  leurs  troupeaux  de  chevaux 
leur  servent  à  la  lois  de  bétail  et  de  montures.  Très  habiles 
cavaliers,  ils  peuvent  i:aloper  prescjue  indéliniiuent,  eu  chan- 
geant de  temps  à  autre  de  coursiers  ;  c(^  qui  leur  permet 
d'entreprendre  de  lointaines  razzias,  d'exécuter  de  san- 
glantes surprises  :  [»our  le  moment  de  l'atlaipie,  ils  ont  soin 
de  réserver  leurs  meilleurs  coureurs. 

Leur  arme  l'avorile  est  une  grande  lance,  longue  d'environ 

(1)  Hyades,  Klimognipliie  des   Kiiogions  {Bull.   Soc.   dW-nthrop., 

[•i)  Darwin,  /oc.  cit.,  -îm. 

(3)  H.  Spencer,  Sociologie,  II,  475. 

(4)  A.  (l'Orliijinv,  Homme  américain,  I,  404. 
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liiiil  pit'ils  cl  qu'ils  siivt'iil  iiumit'r  avec  nue  dcxlôi'iU''  nunar- 
(jiial)!»'.  Il  laiil  dir»',  (iiic  It'iir  l'iirciii' ^iicrrririt' se  (irclialii»' 
(If  |ir<'IV'r('iit't'  cniilrc  leurs  ♦•uiioniis  naliu't'ls.  \c>  llispano- 
Anu'i'icaius.  ruvaliissciu-s  d»'  It'ur  |>a\s.  C/csl  par  poùl  l)i«'ri 
plus  (pif  par  ucccssiU' (pièces  liidieus  C(iinltalleiil.  LaiiMerr)^ 
e>l  uiùiic  la  principale  nccupaliou  de  leur  vie  ;  ils  y  pensent 
t(»ui(»urs  :  ils  en  r(''\('nt  ;  le  |ilaisirde  se  ruer  au  i^alop  cl  la 
lance  en  arr(H  sur  un  ad\('r>aire  leur  scudile  le  honlieur 
id(''al  I  ).  (liiez  ces  lril)us  pauip('euues.  rinlr(''pidiK'  est  ordi- 
naire ;  luais.  ce  (pii  est  plus  rare  cliez  les  sauva,i:('s.  elles  y 
joignent,  ([uand  il  saisit  de  cduiltiner  luie  e\p(jdilion,  la  vo- 
Itmlé  soutenue  el  on  a  vu  les  Indiens  du  (Iran-Cliaco  obser- 
ver. |iendanl  plnsieiu's  ann('es.  {\('<  ("lahlissenienls  espa- 
gn(ds  a\ant  de  les  alla(pier  (2». 

-Nous  Nt'UdUS  de  coilstalei'  (pie  les  cavaliers  |»auip(''ens 
ni('[)risenl  l'aie:  mais  celle  arme.  iisiU-e  presiiue  parloiil 
cependanl  dans  rAin(Jri(pie  indii:èiie,  reparall  chez  les  (ilii- 
(piilos  el  les  Mo\os  de  la  lîolivie.  'les  derniers  mi''iiie  savent 
em|(oisoniier  leurs  Ih'clies  el  ils  oui  d(''jii  (U'jiassé  le  slade 
|tiiiiiilil'  de  la  iiuori'e.  celui  durant  le(iiiel  on  «"(''pari^ne 
jamais  rennemi.  souvent  [tarcc  ([u'on  jtrélV're  le  maniier. 
Les  .Moxos  l'uni  (h'jii  des  prisuiiiiiers  pour  on  tirer  prolil.  [)Our 
les  vendre  à  leurs  voisins  (."{i. 

Les  (laraïhes  du  lîré'sil  eu  génC'ral,  les  ("luaraiiis.  ont  l'ail 
un  pas  en  avant  dans  l'évolulion  politi([ue  ;  ils  sont  oi>;auis(''s 
en  trilms  iuonarclii(pies  où  le  pouvoir  est  lii!r(''dilair<'  et  où 
le  roil(del  est  en  m(''ine  teinits  cliel'  de  ,tiiierre  (i).  Mais  cer- 
laines  de  leurs  tribus,  pour  ipii  la  liuerre  était  la  , grande 
all'aire  de  la  vie.  ne  choisissaient  leurs  cliel's  guerriers,  leurs 
capitaines,  eomuie  dit  le  jt'suite  Lalitau,  (pi'après  leur  avoir 


(1)  IIcîkI.  ///,s/.  univ.,  voi/.,  vol.  XLI,  :{.'{'i,  :5;j),  3:57. 

(3)  Loziiiio.  Ik'xrr.  cli'l  Gran-CInicu,  78. 
(.'})  Lettres  édifiantes,  l.  X,  lïHi. 

(4)  A.  d'Orbigiiv,  L'homme  anuh'icrdn,  II,  317. 
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l'ail  siihir  iiiio  ln>s  rigounniso  inilialion.  Les  simples  j^ucr- 
ri<'rs  cux-riK'mcs  devaient  l'aire  preuve  (l'endnraïK.'e  en  se 
somnellaiil  à  des  scarilicatinns,  prali(|uées  sur  leur  rurps avec 
une  dent  d'agouti  et  (pie  l'on  avait  soin  de  saupoudrer  de 
piment  (  I  ).  La  rigueur  de  l'initial  ion  croissait  avec  le  grade 
à  coniï'rer.  Kes  eliel's  de  second  ordre  devaient,  pour  ôtre 
61us,  jeilnor  pendant  six  semaines,  ne  mangeant  ([u'un  peu 
de  millet  et  de  cassave.  Leurs  collègues,  déjà  initiés,  leur 
cinglaient  des  coups  de  i'ouet  siu'  les  diverses  parties  du 
corps.  On  brûlait  sous  leur  hamac  des  herbes  lélides  ;  on 
leur  nouait  autour  du  corps  une  ceinture  jdeino  de  rnuruiis 
noires,  très  grosses  et  tr/s  féroces  (2).  Durant  son  initia- 
lion,  le  cliel' principal,  était  enterré  jusciu'à  l.i  ceinture  dans 
une  l'ourniilière  et  on  le  souuuMtait  à  un  jeilne  princi|tal  de 
iieid'  mois.  A  ces  épreuves  physifpieson  ajoutait  une  épreuve 
intellectuelle,  une  sorte  d'exjmien  praticiue  par  le(|uel  on 
s'assurait,  que  le  candidat  possédait  bien  la  topogra|tliie 
du  pays  (3)  :  en  résumé.  Ton  s'eU'orçait  de  ne  tlonuer 
le  pouvoir  (pi'au  mérite,  tel  (pi'on  l'entendait,  dette  idée,  si 
mal  réalisée  encore  dans  les  sociétés  les  plus  civilisées,  est 
venue  de  bonne  heure  aux  primitifs. 

L'Ile  vieille  relation  (4/  nous  l'ournit  de  [)iécieux  rensei- 
gnements sur  la  manière  dont  les  (laraïbes  ou  plutôt  les 
(iuaranis  entendaient  et  luaticpiaieut  la  guerre.  On  nous 
apprend  que,  chez  ces  peuplades,  l'état  de  guerre  était  per- 
pétuel, mais  que  cependant  on  n'entreprenait  pjis  une  expé- 
dition guerrière  sjins  avoir  discuté  l'affaire  en  assemblée 
générale,  prononcé  force  harangues  et  pris  l'avis  des  vieil- 
lards (.">). 

Les  armes  étaient  des  casse-tôtes  et  surtout  des  arcs  et 

(I)  Lu  li  la  II,  Mœms  des  saur  âges,  I.  II,  lu. 

(■2)/'>ù«.,ll,20. 

(3) /6/(Z.,II,  20. 

('i)  A.  'i'iiovel,  Sin'jHiaritc::  de  la  France  antarciique. 

(5)  A.  Thcvct,  loc,  cit.,  184,  183. 
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(les  Ih'clit's.  l'ailcs  d'un  l»itis  ?«i  dur.  u  laid  IbrU-s,  dil  un  vi»'u\ 
('luoin(iu('ur.  ([u't'lk'ï*  peim'oycnt  le  lucillcur  corscN'l  «  {\). 
Kulrr  ces  diverses  lril)us.  les  rivalilùs  (Haieul  i»t'r|i('Ui(dl('s  ; 
un  avjûl  «  SCS  (Mincuns  lit'ivdilaircs  »  (2).  Connue  il  arriv»' 
(|U('l(|ut'rois  on  Ai'ri(|n«',  les  fcinnirs  a<'('oini)a^nai«'nl  It'urs 
lioiuuit's  dans  los  «'\|H''dilions.  non  jtoiul  |t(iur  condiallr»' 
los  cnncnns,  (|noi(|u"il  sagisso  de  populations  l'ivciaiiu's  du 
llcuvt' dil  des  Ania/oncs,  niais  pour  nourrir  Icuis  uucrrifrs. 
l'Jlc  s(,'  iliari^eait'Ul  de  racines  coiueslililes,  prohahleinenl 
de  nianiuL*.  d*;  viande,  de  poi^^sons  sécliés  el  J)oucanés. 
aussi  des  lianiaes.  Les  lioinines.  eux,  ne  porlaienl  ([ue  leurs 
armes  (Mi. 

Un  coiiiltallail  avec  un  jiiand  eonraf^e:  car  on  élailroiii|»u 
de  luiiuue  main  aux  exercices  guerriers.  Dès  l'Age  de  Irois 
ou  rpialre  ans.  en  ell'et,  les  eiilanls  élaienl  exercésau  lir  de. 
l'are  :  on  signalait  à  leurs  l'uliires  vengeances  les  Irilnis  en- 
nt'iiiies.  on  les  exhortait  à  ne  jamais  l'aire  (luartieret  à  savoir 
au  Itesoiii  mourir  (ï). 

Avant  de  se  niellre  en  cani[iagne,  jiour  des  expéditions 
qui  duraient  parfois  des  mois,  les  (înaranis  brésiliens  enter- 
raient ce  (pi'ils  possédaient  de  plus  [)récieu\  et  l)rùlaienl 
leurs  cases  (;>). 

I.a  guerre  se  faisait  par  surprises;  on  s'embusquait  près 

des  villages  à  détruire;  puis  on  y  niellait  le  feu  ;  les  lial)i- 

cliassés  par  les  flammes,  sortaient  de  leur  village  el 

'  assaillis  par  les  envahisseurs.  Flèches  et  casse-lèles 

lai        Ml  alors   leur  office  ;  on  se   déchirait  même  à  belles 

dénis  (  Gj.  Dans  le  cas  où  la  surprise  était  déjouée,  les  deux 


.  ni 


(1)  A.  Tliovel    'm. 

(2)  Ihitl.,  li> 
(.i)  IhUL,  " 
Cl)  Ibid.,  :.. 
(."))  Ibid.,  18 

(())  Ibid.,  lui.  cil.,  187.  188. 
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|M'lilt»s  années  se   r.'iiigcaiciil,  vis-à-vis  Piinc  do  l'autre  et, 

liaiiueaieiil  des    défis,  des 


ii\aii 


I   d" 


en  venir  an\  inanis.  e( 


menaces.  CiUinme  ces  j)0[)nlaliûiis  éluienl  encore  cannibales, 
les  adversaires  se  rapjK'Iaienl,  avec  force  i-esles  et  cris, 
(|n"ils  avaient  iniitnellement  mangé  tels  ou  tels  membres 
de  la  irilni  adverse  :  >.  Nous  sunimes  vaillans  ;  nous  avons 


maniié  vos  parens,  aussi  vous  mangerons  nous  » 


II.  Man- 


ger s(in  ennenn  était  considéré,  conmie  la  v<'ng«'ance  i»ar 
<'\cell('nce.  Aussi  s'ellorcail-on  de  l'aire  des  prisomners  ; 
si  l\)M  pou\ail  emmener  les  captifs,  on  les  dévorait  sur 
riieiu'e;  au  moins  ou  leur  cou[»ail  les  l)ras  ou  les  jandies  ; 
parluisnn  les  dépeçait  et  ou  en  emportait  des  morceaux  i2). 
Après  nue  victoire  conijdèle.  ou  n'touruait  tridinplialement 
dans  sou  pays,  en  clianlaut  et  jouant  «le  divers  instruments 
primitifs  (.'{). 

Les  jirisonuiers  ramenés  étaient  d'abord  traités  aussi  bien 
(pie  possible  :  on  leur  donnait  des  lemmes  :  ou  les  nour- 
rissait il  «  bouche,  (pie  veu\-tu  f>:  |tuis  on  les  sacrifiait  et 
on  les  manueail    soleniiellenien 


I.    I 


es   victimes  bravaient 


leurs  bourreaux,  cluiulaienl  leur  chanson  de  mort,  rappe- 
laient à  leurs  exécuteurs  ceux  de  leurs  com[iagu:ms,  (piib 
avaient  jadis  dévorés,  les  meuagaieul  de  la  vengeance  de; 


leurs  ;  finalement ell 


es  éiaieni  mises  en  pièces  :  o 


n  barbouillait 


df  leur  sang  les  enfants  mâles  pour  leur  infuser  du  courage; 
puis  <tu  dépeçait  et  grillait  leurs  cadavres  dont  rliacun  avait 
un  morceau.  Les  cajdivcs  étaient  traitées  d'une  manière  ana- 
logue, seulement,  on  ne  leur  donnait  pas  de  maris  et  on  les 
faisait  travailler  (I)  en  attendant  le  jour  du  supplice.  Evi- 
demment ces  (liiaranis  conimençaieut  à  entrevoir  lidée  et 
les  avantages  de  IVsclavaiie. 


(1)  A.  Thovfl.  loc.  cit.,  \'M. 
(S)  Ibid.,  !!»:{. 

(3)  Iljid,  ia">. 

(4)  ihid.,i{n-iy)3. 
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Jamais  un  gii(M'ii<'r,  ainsi  loinl)»'  enivc  les  mains  dr  ses 
ennemis,  ne  tlemandail  ([uarlicr  cl,  qnaml  il  arrivail  à 
([uciqno  «'aplir  cnropéfn  de  le  taire,  de  s'aliaisscr  jns(|n*'i 
des   snppliraliuns,   son  pi'nprir'laiic  le  Inail  sur  le  champ  à 


C(UlpS   ( 


lèches,  m 


iiis  en  l'insultant  :  «  Va,  disail-il,  I 


u  ne 


méi'iles  (pie  Ton  le  fasse  monrir  lionorahlemenl,  connne 
les  anlres.  et  en  bonne  coinpaiîiiie  1;  ».  Dans  leur  ensem- 
ble cl  avec  ranlln'n[»(ipliai:ie  en  moins,  ces  ma'ins  soni 
celles  des  Indiens  de  rAmériipie  seplenlrimiale,  des  l*ean\- 
UdUiics,  (jui  vnnl  niainlenaid  nctus  (H.'cu[iei'.  (lerlains  Irails 
rap|»ellenl  même  lies  Idii  N's  iiKL'iirs  de  rani-ien  Me\i(pie. 
Kn  elîel.  les  .Mexicains,  cumme  nous  le  verrons.  man,::eaienl 
leurs  |)risuiiiiiers  de  guerre  el,  *lans  certains  cas,  après  les 
a\oir  gorué  de  lonles  sortes  de  plaisirs.  Ces  coïncidences 
Ix'UvenhHre  iiiviKpiées  comme  preuves  alleslanl  la  [>rimilive 
iKimoiiénéitê  des  races  américaines,  (lependanl  ces  ressein- 
blaiices  irallaieni  i)as  jusipià  lidentité  :  eHes  n'exclnaienl 
pas  iiomjtre  de  disseiiibl.iiices. 

Avant  de  (piiller  rAmériipje  méridinnale.  il  me  laiil  citer 
une  autre  analoi-ie,  celte  lois  avec  la  Malaisie,  c'est  Tiisaiie 


de  h 


I  sarnacane  avec  s 


es  lerribles  neliles  flèches  curarisées. 


qui  l'aisaienl   dire  aii\  Indiens  de  la  (lu\aiu'  :  «  C'est  noire 


KMKU'e    a  lions 


a) 


il   s'agit   là    d'une  arme  tout  à   l'ail 


originale,  et  (jiii,  dans  certains  dislricts.  avait  presque 
supprimé  la  gjuerre  jiar  la  {X'urcprelle  insj»irait  ('{i.  Souvent 
lions  entendons  al'firmer  (pie  tel  sera  le  résultat  dernier  de 
la  rage  avec  la([iiell(!  l'Iùiiopc  contemporaine   invente  dc^ 


engins   de   [tins   ( 


ferait 


11  plus   meurtriers 

n 


a  crainte  iiiuliiell* 


ce   que   la  raison  et  1  Immamté  sont   impuissantes  à 


réaliser, 


Un 


(t)  Tlievcl.  Loc.  cit.  208. 

(2)  Wiillorton.  Hist.  unir,  voi/.,  vul.  \L1,  :>nri. 

(:ii  «iiiltin,  La  vie  chez  It'S  Indien-s,  ;{iU-yi4. 
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II.  La  (jucrt'C  chez  les  Peaiw- liait f/es. 

Les  l*oîiii\-Uoiii!es  ne  connaissaient  pas  la  sarbacane  et 
le  cnrare  en  nsage  dans  certaines  réjiions  de  rAmérique  du 
sud.  Leurs  armes  étaient  fort  simples,  c'étaient  la  hache  on 
lonialian'li,  d'abord  en  bois,  des  massues  de  diverse 
ritrme  et  parfois  des  lances.  Ces  armes  étaient  usitées  dans 
les  combats  (îorps  à  corps.  La  seule  arme  de  jet  des  Peaux- 
Houges  était  l'arc,  court  et  léger,  mais  très  puissant.  Les 
lléches  étaient  armées  d'une  pointe  en  silex,  à  deux  tran- 
chants affilés  (1).  Quand  les  Peaux-Uouges,  après  l'invasion 
européenne,  furent  devenus  cavaliers,  leurs  petits  arcs 
purent  encore  se  manier  à  cheval  ;  les  flèches  en  ac(iué- 
raient  même  une  plus  grande  force  de  pénétration,  quand  la 
vitesse  de  l'animal  s'ajoutait,  comme  impulsion,  à  la  détente 
de  l'arc  et  alor^  ces  flèches  pouvaient  traverser,  à  la  manière 
d'une  balle,  le  corps  d'un  homme  ou  d'un  animal  (2). 

La  plupart  des  Peaux-Rouges  n'avaient  jadis  aucune  arme 
défensive,  du  moins  pour  la  guerre  en  rase  campagne.  S'a- 
gissait-il  d'attaquer  un  retranchement"?  ils  se  couvraient  de 
cuirasses  très  rudimentaires,  faites  en  jonc  ou  en  baguettes 
entrelacées,  parfois  avec  des  planchettes  légères  l'i).  Cette 
armure  primitive  finit  par  être  remplacée  avantageusement 
par  un  bouclier,  que  l'on  portait  du  bras  gauche  et  qui 
était  fait  avec  une  peau  de  bison  prise  sur  le  cou  de  l'ani- 
mal où  elle  a  sa  plus  grande  épaisseur  (4).  Ces  boucliers 
étaient  à  l'épreuve  de:  ilèches  et  même  des  balles,  surtout 
quand  ils  en  étaient  frappés  obliquement. 


(1)  Cal  lin,  La  vie  chez  les  Indiens,  01>. 

(2)  lOid.,  m. 

(H)  Cliark'voix,  Journal  d'un  royar/e  dans  l'Amérique  septen- 
Irionaie,  I.  V.  ',\2H. 

[i)  Catliii,  Lu  vie  chez  les  Indiens,  GO. 
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Chez  les  Comanclies,  il  y  avait,  pour  les  jeunes  aens, 
une  sorte  d'investiture  par  le  bouclier.  Ver:*  l'A^e  de  seize 
ou  dix-iuiil  ans.  tout  jeune  Conianche  songeait  à  faire  ses 
piemièros  armes;  tout  d'abord  il  lui  fallait  un  bourlier  et  il 
ne  devait  pns  l'adieler,  car  alurs  celte  arme  n'aurait  pas  eu 
le  [louvoir  de  le  proléger  :  lui-même  le  devait  fabriquer  et, 
piiur  cela,  il  lui  fallait  la  peau  d'un  vieux  bisou  mâle, 
aballu  de  sa  main  à  coups  de  llècbes  el  jamais  avec  un  fu- 
sil (  1  ).  Enfin  le  jeune  bomme  devait  confectionner  son  bou- 
clier publiquement  et  au  cours  d'une  cérémonie  rituelle.  Il 
commençail  par  creuser,  au  milieu  de  loute  la  population 
du  villa,i;e  rangée  en  cercle,  une  excîivation  ;  il  y  allumait 
du  feu  el,  au  moyen  de  cbevilles  ficbées  en  terre,  il  tendait 
au-dessus  de  ce  feu  la  peau  de  son  bouclier  futur,  en  Tar- 
rosanl  avec  de  la  gélatine  fondue,  extraite  des  sabots  du 
nit'nio  animal  (2).  Tous  les  guerriers  du  village,  en  grande 
tenue  de  guerre,  dansaient  autour  du  bouclier  fumant,  en 
adjurant  res[)ril,  le  manitov  du  iV'u,  de  douer  la  nouvelle 
arme  d'une  résistance  suffisante.  Muni  de  ce  Ijoudier,  le 
jeune  bomme,  avait  le  droit  de  marcber  au  combat  :  mais 
il  ne  devenait  pas  un  guerrier  avant  d'avoir  conquis  un 
.scrt/p  {3j.  Cette  cérémonie  s'appelait  :  fumcr  ttn  hou- 
liier. 

Les  plus  sédentaires  des  tribus  peaux-rouges,  les  llurons, 
les  Iroquois,  les  Mandans,elc..  ne  se  bornaient  point  à  fortifier 
leurs  jiersonnes  par  de  bonnes  armes;  ils  entouraient  aussi 
leurs  villages  d'enceintes  parfois  doubles  et  méiiu-  triples. 
Ces  enceintes  étaient  des  palissades,  dont  les  pieux  ét.iient 
reliés  par  des  brandies  entrelacées.  I.a  dernier»'  [lalissade, 
la  plus  intérieure,  était  parfois  crénelée.  Enfin,  à  l'intérieur 
du  village,  on  faisait  de  suffisantes  provisions  d'eau  el  de 


(  l)  CJnllin,  loc.  cit.,  05).  —  Cliarlevoix,  loc.  cit.,  I.  V,  HÎH. 
(■2)  (lallin,  loc.  cit.,  71. 
(.3)  lùid. 
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pierros  pour  pormotlre  «le  sonloiiii'  un  lon^  si«'i:«'  1 1  i.  lu 
enlraiticiiKMil   moial  s'ajcdilail  à  ces    prôparalils  inalôiicls. 

La  population  virile  appcire  à  se  servir  des  armes,  »pie 
j'ai  énnuiérées,  soil  pour  alhupiei*  les  viliaiies  eiuiemis,  soit 
pour  ({«''CeiHlre  les  siens,  était  de  bonne  heure  préparée  à  la 
guerre  aussi  hien  nioraleinent  (pie  pliysi(|uenienl.  On  avait 
l)ien  soin  de  ne  rien  faire  (pii  put  briser  le  caractère  des 
enfants.  Jamais  de  menaces;  surtout  jamais  de  coups.  I*uur 
les  enfants,  comme  ])our  les  bonunes,  recevoir  des  coups, 
selon  les  Peaux-Houf^es,  était  le  dernier  degré  du  déslion- 
neur.  Le  seul  cluVliment  en  usage  consistait  à  jeter  un  peu 
d'eau  au  visage  de  l'enfanl  rebelle.  Aussitôt  cpie  possible, 
on  dressait  les  petits  garçons  à  tirer  de  Tare,  à  lutter  ensem- 
ble; cet  euseigneiuent  s'accordait  toni  à  l'ail  avec  leurs  ins- 
tincts hérités  et  ou  élait  jtarfois  obligé  (h>  les  empêcher  de 
s'enireluer.  Les  enfants  étaient  très  sensibles  aux  rejtroches 
et  l'on  a  vu,  niénu)  des  petites  filles,  s'étrangler  ajirès  avoir 
re«'u  une  réprimande  légère  (2).  Les  mères,  elles,  s'effor- 
(;aienl  d'accoucher  sans  pousser  un  cri,  sûr  moyen,  pen- 
saient-elles, de  ne  pasenfauler  des  lAches.  I^es  erd'anis,  filles 
et  garçons,  s'habituaient  tisupporlerstoï(iuement  la  douleur. 
Par  exemple,  c'était  pour  eux  un  jeu  de  se  lier  les  uns  aux 
autres  par  hî  bras  et  de  placer  ensuite  entre  les  membres 
ainsi  réunis  un  charbon  ardent,  afin  devoir  qui  le  secouerait 
le  premier  [A).  L'instruction  morale  se  donnait  en  racontant 
avec  éloges  aux  enfants  les  hauts-faits  de  leurs  ancêtres  (4), 
en  leur  recommandant  la  vengeance,  comme  un  devoir  (.'}). 

A  l'Age  adulle,  tout  honune  était  à  la  f  chasseur  et 
soldat  ;  il  devait  nourrir  sa  famille  parla  chasse,  défendre 
sa  tribu  par  la  guerre.  Pas  de  classe  militaire;  tout  homme 


(1)  <;liiii'l('V()ix.  loc.  cil.,  I,  VI,  51.—  (Inilin.  foc.  cit..  «il.  — 

C?)  <:li.irlov()i\,  loc.cil.,  Icllro  XXIII.  — <:iilliii,  lni\  cit.,  bf<. 

(;{)  Cliarlfvoix,  loc.  cU.,\c[[ve  \\l. 

il)  md.,[.   VI,  p.  'M. 

(5)  Ibid.,  lettre  XXIII. 
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avait  io  devoir  de  s»'  loiiii  pnH  à  iiiarclier  au  i>r('Hiit'ia[>j»el. 
(Ml  cninnM'iicait  par  êlre  un  hrarr,  puis  on  dt! vouait 
(jiiet'rii'r  après  avoir  fouquis  un  .svy< /y);  enfin  on  |)ouvait 
s't'lever  au  rang  de  chef  {W  (leitendaut  certaines  Irihns 
avaient  déjà  un  eniln-yon  d'arislocralie  l)érédilaire,  une 
classe  spéciale  où  Ion  choisissait  les  capitaines  (2).  Le  plus 
urdiuairenient  cependani,  on  élisait  le  chel'  uniquement 
d'a[)rès  son  mérite  guerrier.  Chez  les  Siou\,on  céléhraitd»'*» 
fêtes  destinées  à  compter  les  scff/ps  et  i)endaul  les(pielles 
diacun  arhurait  sur  un  des  côtés  de  son  wigwam  une  per- 
che supportant  les  chevelures  cuncpiises.  On  savait  ainsi 
d'un  coup  (ru'il  à  ([ui  devaient  se  décerner  le  rang  et  lé» 
honneurs  (."{i.  Parfois  les  jeunes  gens  IVaiigeaient  leurs 
giièlres  avec  (U's  chevelures  arrachées  aux  ennemis  'A).  I.e 
courage  mililaire  était  estimé  ptu- (h'ssus  tout;  il  couvrait 
même  les  écarts  ré|)réhensil)les  de  la  con(hiite.  Ainsi  un 
lro(piois  déhanché,  traduit  devant  le  conseil  de  son  clan 
ou  de  sa  tril)U,  lut  renvoyé  sans  punition,  parce  (pie,  comme 
il  était  très  courageux,  on  ]»ensait  qu'il  conlrihuerait  à 
peupler  le  [)a\s  de  hons  guerriers  (i). 

Le  laheur  manuel  et  soutenu,  tel  ([u'on  le  pratique  dans 
les  pays  civilisés,  semhlait  absolument  dégradant  aux  IVaux- 
Houges.  A  leurs  yeux,  Diomme  était  t'ait  seulement  pour  la 
guerre,  la  chass<'  et  la  pèche.  Tout  son  travail  manuel  con- 
sistait à  rahri(|uer  lui-même  ses  armes,  ses  ustensiles  de 
chasse  et  de  pèche,  ses  canots,  ses  ra(pieltes  à  neige;  jtour- 
tant  il  consentait  encore  à  hAtir  et  à  réparer  si  <'ahane('>i. 

L'homme  des  Irihus  peaux-rouges  était  (h)nc,  avant 
tout,  dressé  moralement  et  physiipiement   pour  la  guerre. 


(1)  Catliii.  loi:  cil..  :i7. 

(2)  O.  \)in-sey,  Onialtd  So'iolO!/!/ . 

(3)  Cfillin.  /oc.  cil.,  5!).  (il. 

i*))  Clifiricvoix,  loc.  cil.,  lotliv  WIl. 

G)  (;liiir!evuix,/oc.  cil.,  I.'tlre  \.\III. 


'  Hv 


—  Cfilliii,  loc.  cil.,  .>S. 
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Miiis.  par  une  rare  excoplion.  ravidilé,  l'amour  du  vol,  ne 
figuraionl  pas  parmi  les  inohilos,  (jui  poussaient  ù  com- 
ballre.  Jamais,  du  moins,  les  Ilurons  et  les  Iroquois  ne  pre- 
naient les  armes  pour  ra/zicr  leurs  voisins.  Dans  leurs 
guerres,  ils  ne  faisaient  pas  de  butin  et  ne  touchaient  pas 
intime  aux  vêlements  des  morts.  Rapportaient-ils  d'une 
expédition  quelcpie  objet  conquis?  c'élail  seulement  comme 
Iropliée  et  ils  l'abandonnaienl  volontiers  à  celui  de  leurs 
compagnons  (jui  en  avait  envie.  La  guerre,  en  pays  peau- 
fouge,  n'était  pas  la  rapine  organisée,  comme  chez  les  nègres 
d'Afrique.  Il  est  vrai,  que  leurs  villages  de  chasseurs  ne 
renfermaient  pas  grand  chose  qui  pût  tenter  le  vainqueur. 
Les  Peaux-Fiouges  n'étaient  pas  agriculteurs,  du  moins  d'une 
manière  sérieuse,  et  l'esclavage  n'était  pas  encore  institué 
au  sein  de  leurs  tribus.  Mais,  si  le  besoin  de  voler  en  irrand 
ne  les  poussait  pointa  faire  la  guerre,  le  vol  en  petit  était 
l)ien  souvent  chez  eux  une  cause  de  conflit  guerrier.  Entre 
les  tribus  voisines,  il  se  commettait  souvent  des  vols  indivi- 
duels ;  on  s'enlevait  mutuellement  des  chevaux,  des  femmes 
et,  à  tour  de  rôle,  chaque  tribu  prenait  les  armes  pour  ven- 
ger l'insulte  et  le  dommage  subis. Si,  par  exemple,  dansune 
des  petites  expéditions,  entreprises  presque  à  titre  de  sport 
guerrier,  un  parti  de  jeunes  gens  tuait  quelques  hommes 
aune  tribu  voisine,  le  devoir  était  de  poursuivre  les  meur- 
triers sur-le-champ  et  sans  aucune  cérémonie  préalable  ,1). 
Une  cause  de  guerre  bien  plus  importante  élait  celle  ré- 
sultant des  violations  de  territoire.  Chaque  tribu  revendiquait 
•la possession  exclusive  d'un  territoire  de  chasse  très  vaste; 
puisque,  pour  vivre  à  l'aise,  clhKjiie  petit  groupe  ethnique 
devait  avoir  la  jouissance  d'environ  un  kilomètre  carré  par 
homme.  Mais,  les  frontières  étaient  toujours  mal  délimitées 
et,  dans  leurs  chasses,  les  Indiens  franchissaient  souvent 
celles  des  tribus  limitrophes,  surtout  quand  il  s'agissait  de 

(1)  0.  Dorscy,  Omaha  Scc'.ology,  iSinittisonian  report.,  312). 


I.V    iHKItlir.    i:ilKZ    LES    INDIENS    SAUVAGES    DE   I.  AMERIglE 


|/.K 


40 


poiirsuivr*'  les  troupeaux  do  hiï?ons  (1).  Or.  chncuno  de  ces 
infraclious  .lu  droil  d<'s  gens  pouvait  devenir  un  casns 
helli. 

Nous  avons  vu  que,  par  lenipérament  et  par  éduralion, 
les  P<'aux-Houi;es  étaient  toujours  enclins  à  prendre  les 
ai-nies.  Le  souvenir  des  déiailes  subies  el  des  victoires  rein- 
j)orlées  «'laieul  i>ieusenicnl  qardé  dans  les  tribus;  tout  au- 
tour de  soi  on  avait  des  ennemis  héréditaires  \'l),  contre 
l»'S(iuels  il  était  bien  et  uiènie  beau  de  marcher;  en  outre, 
on  ressentait  trf's  vivement  «  la  passion  de  la  gloire  ».  Dans 
ro[)inion  [tublique.  les  exploits  guerriers  étaient  estimés 
par-dessus  tout;  pour  tenir  une  place  d'honneur  dans  sa 
tribu,  il  lallait  absolument  devenir  un  guerrier  fameux  (li). 
Pour  toutes  ces  raisons,  les  guerres  étaient  tr«'S  Irécpientes. 
Pourtant (pielques  individus,  parmi  les  Indiens,  approuvaient 
médiocrement  rinstincl  guerri^'r.  l'n  Peau-lîouge.  appelé 
((  le  liât  w,  disait  à  un  vc>vageur  français  du  siècle  dernier: 
«  Vois-tu,  mon  frère,  nos  chiens  s'accordent  parfaitement 
bien  avec  ceux  des  Iroquois  et  ceux  des  lro(piois  avec  ceux 
des  Français.  Je  ne  sache  point  (jue  les  animaux  de  la  même 
espèce  se  fassent  la  guerre  à  l'exemple  des  honmies,  qui 
paraissent  moins  naturels  en  cela  que  les  bêles  n  i  l).  Mais 
l'opinion  très  philosoi)hique  du  guerrier  «  le  Hat  »  était  iso- 
lée, plus  encore  que  ne  Test  chez  nous  celle  de  nos  pen- 
seurs humanitaires,  quand  ils  protestent  contre  In  sanghinte 
absurdité  de  la  guerre.  In  tenace  désir  de  con(|uérir  des 
chevelures  ennemies  hanlait  le  cerveau  de  presque  tous  les 
Peaux-Houges  et  ils  pouvaient  aisément  lui  donnei- carrière 
soit  dans  de  petites,  soit  dans  de  grandes  guerres. 


(!)  I.iiliniilaii.  Voijo/jc  dans  f  Amérique  seidenlriomile,  l,r>>i.  — 
Cal  lin,  loc.  vit.,  Oi. 
;'i)  lialioiiliin,  loc.  cit.,  Il,  111. 
(.SlCallin.  loc.  cit.,  <j'i. 
(ï)  LalKinlan.  loc.  cit.,  II,  1!U. 
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(liiez  les  Peiiiix-muges,  les  petites  guerres,  A'.s-  fjitr- 
fif/ffs,  étuient  presque  iucessiuites.  Les  causes  en  élaienl 
diverses.  Parfois  c'était  simplement  h'  désir  d'assouvir 
une  liîiine  particulière  contre  tels  ou  tels  guerriers  d'une 
nation  voisine.  On  tâchait  de  les  surprendre  à  l'écart, 
surtout  quand  ils  s'aventuraient  sur  les  terrains  de  chasse 
ajtparlenant  îi  la  tribu  de  leurs  ennemis  ce  qui  les  mettait 
hors  la  loi.  Le  meurtre  commis,  les  meurtriers  faisaient 
tout  leur  possible  pour  ne  [)as  être  découverts. Quand  ils  étaient 
soupçonnés,  leur  nation  tâchait  d'écarter  la  responsabilité 
encourue,  en  allant  faire  des  excuses,  (dl'rir  des  présents, 
((  en  couvrant  les  morts  »  (1).  D'autres  ibis,  la  petite  prise 
d'armes  avait  pour  motif  les  objurgations  d'une  matrone, 
dont  le  clan  avait  perdu  (piel(|ues  hommes  dans  une  guerre 
antérieure;  elle  voulait  les  venger  ou  les  remplacer  en  faisant 
adoj)ter  des  captifs  de  guerre  :  cela  s'appelait  «  relever 
l'arbre  »  ou  «  remettre  sur  la  natte  ».  La  matrone  s'adres- 
sait au  champion  choisi,  en  lui  parlant  avec  un  collier  de 
porcdaf'/ic  et  l'adjurant  de  former  un  parti  (2).  Ce  dernier 
ne  désirait  pas  toujours  cette  invitation,  mais  il  y  cédait 
ordinairement  et  s'occupait,  dans  le  plus  grand  secret,  de 
lever  un  petit  parti  Ci),  Pour  recruter  des  compagnons, 
l'initiateur  donnait,  mais  aussi  clandestinement  que  pos- 
sible, un  festin  avec  danses.  Ceux  des  invités,  qui  refusaient 
leur  concours,  ne  devaient  point  chanter  durant  la  céré- 
monie. (0.  Dorsey.  Loc.rîl.  IH.'}). 

Ces  partis  guerriers  étaient  peu  nombreux  ;  ils  ne  comp- 
taient guère  que  sept  à  huit  personnes  du  village,  mais  des 
hommes  des  villages  voisins  ou  alliés  les  grossissaient  sou- 
vent (4).  Une  fois  formés,  ces  petits  détachements  se  choi- 


(1)  I.aiitaii,  Mœurs  dus  sniivar/es,  I.  III,  l^ii. 
(•?)  I.alilau,  loc.  cit.,  1.  ]][,  li8. 
(S)  I  h  ici.,  II  r,  l.')l. 
{i)  Ibid,  III,  153. 
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sissîii«^nt  un  rlief  et  dressaient  ensuile  une  einhiiscade.  Par- 
l'uis  ils  rcslaieiU  blollis  (lerrièreuii  buisson  durant  huilàdix 
jours.  ;il  tendant  |)alieninienl  le  moment  favorable  pour  cas- 
ser une  liMe  ou  l'aire  un  prisonnier;  ee  haut-fait  aceompli, 
ils  rentraient  dans  leur  villat^e  [)Our  y  (rionipheret  célt'brer 
la  danse  du  scalp  i\  \  D'autres  partis  guerriers  se  formaient 
parfois  sans  autre  motif  (pu'  celui  d'ac(|uérir  de  la  i^ioire, 
de  la  iiluire  peau-rouge.  Il  s'agissait  tout  simplement  de 
scalper  pour  le  plaisir  de  scalper,  d'enlever  des  chevelures, 
hans  ce  cas.  on  se  gardait  de  s'attaquer  aux  voisins  afin 
d'éviter  à  sa  "  nation  ><  les  fîïclieuses  conséquences  pouvant 
résulter  de  ces  sanguinaires  e\[)loits.  On  allait  récolter  de 
la  gloire  en  pays  étranger  chez  des  tribus  extrêmement  loin- 
taines. Certains  partis  de  ce  genre  ont  quehiuefois,  pour  sa- 
tisfaire leiu'  ap]»élil  de  renommée,  parcouru,  aller  et  retoiu", 
jus(iu"ii    deux  à  trois  mille  lieues   et  sont   restés  al)senls 


deu 


X  ou  trois  années  (2) 


Pour  les  IN'aux-Uuuges,  les  scalps  é(pnvalai<Mil  exactement 
il  nos  décorations  nulitaires.  Les  acheter  ou  les  vendre, 
c'était  se  déslioiiorer  :  il  les  fallait  conquérir.  A  la  mort  d'un 
homme,  ses  scalps  étaient  mis  avec  lui  au  tombeau  et  ses 
lils  n'en  pouvaient  hériter  1 3). 

Les  anciens,  les  membres  du  conseil  de  la  nation,  n'étaient 
pas  toujours  consultés  par  les  chefs  de  ces  petits  partis 
guerriers  sur  l'opportunité  de  l'entreprise;  mais,  (piand  ils 
n'y  voyaient  jtas  de  danger  pour  la  nation  tout  entière,  ils 
ne  s  y  opposaient  pas,  heureux  qu'ils  étaient  au  contraire 
de  voir  les   jeunes  gens  s'entretenir  dans  un  état  d'esprit 


nnhlau'e  et  s  exercer  au 


noble 


métier  des  armes  (  '* 


lu 


jour 


même,  un  jhef  Iroquois  fit  demander  amicalement  à  un 


:  U 


(1)  Cnlliii.  lac.  cil.,  72. 

(2)  LiifitîMi.  I(,c.  cit..  I.  III,  153. 
(;{)  Cfilliii.  /oc.  cit.,  Vi. 

(ï)  Lalilaii. /oc.  cit.,  1.^2. 
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clu'rd'iiiic  lri!ni  vois^iiio,  s'il  voulait  bien  pernieltrequ»'  lours 
jcuiK's  uons  llssj'ril  lu  petite  mierre  les  uns  contre  les  autres, 
uuiqut'uiriit  alui  de  se  leuir  eu  haleine.  liC  ehel'  sollieilé 
rel'us;i,  eu  allé^uaul  1«!  dauber  des  cousé<iU6n<;es  possibles. 
Sur  cette  réponse  u«\aativ(',  riro([Uois  pria  son  voisin  de 
lui  dire  avec  qui  doue  il  voulait  t/tic  ses  rn/nnfs  Jonas- 
scut  (I). 

Ou  voit  que  les  //H('>'///^/.s' peaux-rouges  étaieiitseuleuieut 
ou  une  sorte  de  sport  viril  ou  uu  uioyen  de  salislairc  une 
veugriiucc  [tersouuelle  ou  eullu  uu  procédé  pour  accpiérir 
(pi<'l([ues  chevelures.  —  Les  guerres  plus  iuqtorlautes  étaient 
elles-uièuies  d*iué,i;ale  gravité.  Tantôt,  c'était  uu  chef,  qui, 
pour  une  rais(»u  ou  une  autr(^  cutrepreuait  une  exjtédilion  ; 
tautôl,  il  s'agissait  d'une  guerre  générale,  engageant  lnute 
la  iKidoii  et  même  plusieurs  iiffd'oits  alliées  ou  conl'édérées. 
Ordinairement  «"es  tribus  confédérées  avaient  des  liens  de 
parenté  lointaine,  totémique  ;  c'est  ainsi  que  les  tribus  iro- 
quoises  ont  été  unies  en  conledération  pendant  des  siècles  {2). 
.\u  siècle  dernier,  les  lro([uois  s'étaient  en  outre  conledérés 
avec  les  Algonguins  eu  instituant  de  concert  avec  eux  une 
iulelligente  division  du  travail.  D'après  la  convention,  les 
Irocpiois  devaient  s'adoimer  surtout  à  l'agriculture  ;  les  Algon- 
guins en  retour  protégeaient  les  Iroquois  contre  toute  attaque 
et  partageaient  avec  eux  le  fruit  de  leur  chasse  (3).  Mais  les 
Algonguins  ayant  un  Jour  conunis  l'imprudence  de  rompre  le 
pacte,  les  Iroquois  entrèrent  avec  fureur  dans  le  sentier  de 
la  guerre  et  exterminèrent  presque  entièrement  leurs  an- 
ciens alliés.  Tout  à  l'heure  je  décrirai  les  préliminaires 
rituels  de  ces  grandes  guerres. 


(i)  Lalitaii,  lac,  cit.,  I.  IFI.  150. 

(2)  Doinoncch,   Voy.  pittoresque  clans  les  déserts  du  Nouveau- 
Mundc,  .H'iti. 
{'S)  <;liiirlev(.ix,  Inc.  cit.,  Y,  705. 
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Les  f^iu'rres  [nii'liclh's.  ♦'Ile!î-ini''iiii's,  celles  (jiu'  suscitait 
un  cIm'I"  ne  s'enli'»'[)reiiaieiil  pas  sans  un  ('ért'»nii>nial  ivul»' à 
ravancc.  La  première  proposition  ne  ponvail  venir  diin 
(■lier  ;  ear  le  devoir  (l«'s  eliels  était  d'exereer  It-nr  indnenee 
pour  maintenir  la  paix,  hors  le  cas  d«'  provocation  iiisonte- 
nahlc.  Le  cIm'I"  invité  à  entreprendre  une  expédition  com- 
mençait par  Jeiiner  pendant  phisieiu's  jours,  se  peindre  en 
noir,  éviter  de  parler  à  personne,  invofpjer  son  infinilon 
tntélaire.  étudier  ses  songes.  Knfin  il  convorpiail  ses  amis 
et  leur  adressait  nn  discours  en  tenant  à  la  main  un  «  collier 
de  porcelaine  ».  selon  la  coutume.  "  Frères,  disait-il.  le 
(irand  Ks|irit  approuve  mon  dessein  ;  le  sang  d'un  tel  n'est 
pas  encore  vengé,  etc.,  etc.  "  1 1  i.  deux  (pii  acceptaient  se 
mettaient  aussitôt  à  parer  l'oraleur,  (jui  entonnait  son  cimnl 
d»!  mort,  au(piel  les  amis  répondaient  parleurs  cli  'usons  de 
guerre,  (liiacpu'  tamille,  même  cliaipie  individu  avaient,  pour 
ces  o<,'currences,  des  chansons  spéciales  {'À),  (les  cérémonies 
l»réparaloires  ac<'omplies,  le  chel'  allait  conmumiquer  son 
dessein  au  Conseil,  ((ui  en  délil)  rait,  mais  en  ral)sence  de 
l'initiateur.  Puis,  ce  dernier,  si  son  projet  était  approuvé, 
donnait  un  l'estin,  dont  le  j)rincipal  et  souvent  l'unique 
nu'ls  devait  être  un  chien  (*l). 

Durant  celle  fête,  le  chel'haranguail  ses  adhérents  et  chau- 
lait, le  casse-tète  à  la  main  ;  on  lui  vépondail  de  la  même 
manière,  en  promellanl  de  le  seconder,  mais  sans  donner 
jamais  lamoimlre  mar([ue de  dépendance  vis-à-vis  de  lui  (4). 
Chacun  des  enrôlés  volontaires  remettait  ensuite  au  chef  une 
bûchette,  un  morceau  de  bois  porlanl  une  manpie  spéciale 
équivalant  à  une  signature.  Ne  point  taire  honneur  à  cet  engii- 
gemenl,  c'était  se  perdre  de  réputation  et  même  risquer  sa  vie  ; 


m 


(1)  Charlevoix,  lue.  cit.,  I .  V,  'HH. 

Ci)  ihici,  ;mu. 

(3)  Ibid.,  a^O. 

(4)  Ibid.,  WU. 
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«•iir  l«!s  (h'-raillaiils  pouvaient  t^lrc  luôs  par  le  clu'l"  rtu  m/^inc 
(Tiit'IU'iin'nlinis  àmori  par  Iciuvillag»',  Iriir  clan,  iiuli^nt'i  1 1. 
Un  nouveau  IVslin  avec  dn  nouveaux  clianls  do  ;,'ueiTe  el 
(le  nouveaux  discours  lerniinait  les  |iréliniinaiies  (2i.  Au 
cours  de  celle  dernière  réunion,  lopins  anciens  de  la  troupe 
éprouvaient  la  l'ernielé  des  jeunes  yens,  surtout  de  ceux  cpii 
n'avaient  pas  encore  vu  reruionii  :  ils  les  injuriaient,  les 
nutrayeaieni,  leur  jetaient  des  cenilres  chaudes  à  !:i  léle,('tc. 
'l'ouïes  ces  avanies  devaient  élr«'  endurées  avec  une  impassi- 
bilité parl'aite.  Le  moindre  sii^ne  d'impatience  aurait  sulTi  pour 
l'aire  jujier  le  jeun(;  lionune  indigne  de  porter  les  armes  (.'{). 
Au  contraire,  jtour  honorer  les  guerriers  expérimenli's,  on 
leur  oIVrait  les  lèles  ih)ii  clii(Mis  cuits  dans  la  chaudière  l 'i  ). 


Les  grandes  guerres,  celles  (pii  intéressaient  toute  la 


nn- 


lion,  ne  s'entnipreiiaient  r|u\'ij»rès  longut;  et  mûre  délihéra- 
tioM  du  (lonsoil.  Dansée  (lonseil,  oniiesait,  durant  plusieurs 
séances,  le  bon  et  le  mauvais  côté  do  rontroprise  :  on  exa- 
minait les  moyens  (r.'iclioii,  les  consécpiences  à  craindre;  on 
décidiiit  des  précautions  àprendre.  Puis,  toujours  avec  autant 
de  discrétion  ([ue  possible,  on  dépèehait  aux  alliés  et  aux 
voisins  des  ambassades,  soit  pour  obtenir  leur  alliance,  soit 
au  moins  pour  les  décider  à  rester  neutres  (")).  {^nc  l'ois  la 
résolution  irrévocablement  prise,  un  s'occupait  d'amasser 
des  provisions,  d'écpiiper  les  guerriers,  l^nfin  venaient  les 
danses,  les  chants,  les  festins,  les  cérémonies religi(nises  G). 
A  ce  moment  »  la  hache  était  levée  >'.  les  chefs  de  guerre 
recrutaient  leur  monde  «  levaient  les  bûchettes  ",  donnaient 
des  festins  (7),  plantaient  les  poteaux  de  laguerre  ornés  de 

(1)  LafitîKi.  lue.  rit.,  I.  111,  !(;!>. 

(2)  lOid. 

{•A}  Cliiirlovoix,  loc.  cit.,  I.  V.  320, 
(/i)  Lîitilmi,  loc.  cit.,  I.  III,   l7->. 
(à)  llnd.,  I.  III,  loi). 
(0)  Cliaricvoix,  loc.  cit.,  I.  V.  :ilS. 
<7)  LaDIaii,  loc.  cit.,  t.  III,  1G8. 
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jtliniifs,  (1<*  Hi'cIh's,  de  casse-ltH<'s  (1  )  ;  l»»ï<  voloiilain's  se 
pn''S('iilai«'iU;  h's  ramilles  taisaient  des  dons  au\  giieiriers 
l)onr  en  ohlenir,  après  rallaire,  des  prisonniers,  «[u'il  lenr 
était  loisible  d'ailo[>ter,  on  des  chevelures  f2),  synil)ole  de 
vengr'ance  assouvie.  Dans  certaines  tribus,  les  crieurs.  le 
hérauts,  circulaient  au  milieu  des  assemblées  en  ollVanl  les 
|iipes  de  ;;uei're  :  "  Si  vous  consente/,  l'umez  ;  sinon, 
non  »  {'.\).  \.iH'(iU'\no,  danscdi'  cvr/^o^^c^  s'exéi'ulail  (lueNpie- 
lois  dans  ces  occasions  (  ï).  INnidanl  ce  temps,  les  princi- 
paux capitaines  choisissaient  leurs  lieutenants,  leurs  éclai- 
reiu's,  etc.  l'i). 

(les coutumes  variaient  nécessairement  pinson  moins  sui- 
vant les  tribus.  Ainsi  les  Apaches,  avant  d'entreprendre  une 
expédition,  conduisaient  leurs  l'amilles  dans  des  montagnes 
d'accès  dilïiciledi).  (liiez  les  Noulka-dolondiiens,  on  s'impo- 
sait, avant  une  guerre, (piehjues  semaines  de  continence  i"). 

Pour  signifier  (pi'ils  voulaient  entreprendre  une  guerre  à 
outrance,  les  Peaux-Rouges  disaient,  (ju  ilsallaient  <•  manger 
une  nation  »  et  il  n'est  pasimpossibU'  ([ue  celte  sauvage  mé- 
taphore remonte  au  temps  éloignéoù  les  Indiens  praticiuaieiit 
encore  l'anthropophagie  (8).  Nous  savons  que  l'usage  d'ex- 
Iraire  le  cœur  du  vaincu  et  de  le  mordre  a  été  général  chez 


eaux-Uouges  et  persiste  même  de  nos  jours  c 


lie/. 


cer- 


les  I» 

taines  tribus  de  l'extréme-nord  (îh. 

Au  siècle  dernier,  les  anticiues  coutumes  coumiençaient 
déjà  à  tomber  en  désuétude.  Les  Peaux-Uouges  ne  se  lai- 


(1)  CliaHcvoix,  lor.  cit.,  I.  VI.  Km. 

(2)  Cliarlevoix,  lot:  cit.,  t.  V,  :U8. 

(3)  0.  l>orsey,  Omaha  Sociolof/y,  (Joe.  cit.,  3lt>). 

(4)  Liililiiii,  loc.  cit.,  t.  IV,  i2. 
(0)  0.  Dorsov,  loc.  cit. 

(<j)  Hiuicroft"^,  Native  States,  I.  i97. 

(7)  lOid.,  I.  im. 

(H)  Charlevdix,  loc.  cit.,  f.  V,  UOT. 

(9)  II.  KaraïKJ.  iJi.c-huit  ans  chez  les  sauvages.  37 'i. 
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sai<'nl  jtas  scnnuilo  dOuvrir  l.js  lio:?lililés  sans  déclaration 
préalahlf  <•!  d'altafiiicr  à  rimprovisle  des  eiuie  mis  nun  pré- 
venus ;  'liais  cette  eondiiitt'  très  [xmi  chevaleresiiiie  est  abso- 
lument «"nlraii-f  an\  ancicmifs  mœurs  de  la  race.  (Mn'Z  It'S 
llm'oiis  I  It'S  lro([nois.  on  déclarait  la  guerre  en  envoyant 
un  eschivf,  ayant  apparteiui  à  la  nation  menacée,  lui  porter 
uneliaclic  dont  le  manche  était  pfintde  rougeet  denoir  i  I  ». 
A  la  Flori  le,  on  allait,  pour  déclarer  la  guerre,  planter  sur 
le  lerriluire  ennemi  des  llèclies.  au\f|ii 'Iles  on  avail  allaclu' 
im  ll(H'(»n  de  coton  ou  de  laine.  D'autres  tribus,  plus  sejilen- 
trionales.  remplacaieni  le>^  llèclies  par  un  casse-tèle  peint 
de  noir  et  de  rouge  (2i. 

Les  Irttipioii,  ([ui  étaient  devenus  la  terreur  de  leurs  voi- 
sins, se  taisaient  un  jeu  et  aussi  un  calcul,  après  avoir  levé 
laliaclie,  d'attendre  parfois  une  année,  avant  de  laisser  voir 
sur  (p.i  leur  coup  allait  s'iibattre  ;  par  ce  moyeu,  ils  inspi- 
raient aux  uns  une  fausse  sécu.'ité,  aux  autres  une  incjuie- 
tude  aussi  mal  fondée  et  ils  savaient  eu  tirer  parti  Ci). 

Nous  avons  vu  (pie  les  femmes,  les  matrones,  provo- 
(juaient  souvent  de  petites  expéditions,  pour  réparer  les 
ptPtes  de  leurs  clans  ou  les  venger.  Kn  Kloride.  chez  les 
N*\!,cliez,  oii  la  guerre  dé|)entlait  du  maître  seul,  les  l'eunnes 
allaient  jiarfois  le  suppl'er  de  l'entrepieutb'e  ;  pour  cela,  en 
sa  présence,  elle-;  pleuraient  le'U's  morts  et  radjm'aient  de 
ies  veniier.  lîans  les  tribus  caraïbes.  (|ui  ont  lani  de  cou- 
tumes guerrières  comiuunes  avec  ies  Peaux-Mouges.  b  s 
fenunes  cboisissaii  lii  le  momeiil  des  festins  jinur  aller  Siî 
lamenlei',  exagérer  leurs  [»i  ries,  eu  im[(lor«'r  ré[»araliou  (i  . 
Mais,  clh'/.  les  Murons  et  les  Irotjunis.  elles  ne  juuaieiil  pas 
loujoiM>  d'!  rùle  aussi  iiéfaste.  Si  elles  pouvaient  [tousser  i'i 


i"!";: 


(1)  J,filioi,lîUi.  I.uc.  iùl.,  I.  Il,  -'Ol). 

(î^,  i/llililM.  lor.  cit.,  I.  lit,  ViS. 

{ih  ihui..  I.  m.  t:i(.. 

i'i)  (hid.,  I.  m.  \\\>. 
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lu  i;ii(.'i'ri',  oM  It'iir  ifcoiiiiaissail  aussi  U'  ilroil  lU'  s'y  oppo- 
ser, inôiiu' alt>r>  ({iic  It's  lioiimirs  l'avaif'iil  résolu»».  (iVsl 
(pif  les  Pt'aiix-lloiiiit's  <'ii  élaiciil  ciicort'  à  la  lamilU'  iiialer- 
iiellf  cl  dans  bt-aiiooiip  de  leurs  trihus.  on  accurdail  aii\ 
malroiit's  A('<  clinis  uiu'  sorte  de  loyaulé  de  ménaiic  cl  cii 
nicmc  Icmps  une  iiniahlc  inlluence. 


La  jinerre,  une  Ibis  décidée  et  préparée,  il  s'airissail 
denlrer  en  cainpaune.  On  s'y  préparait  d"ai)ord  eti  se 
}>('/f/ii((ii/  Cil  [inei-i'i'  et  en  revélaiil  son  cnstunif  ilr 
f/if('i'i't'.  La  pcinUue  élail  lenue  pour  parliculièrcuienl 
iniporliinlc.  Kllc  servait  soit  à  inliniider  rcnncnii,  soit  à 
dissimuler  la  jeunesse  du  fiucrricr  et  (jnelqucroi-.  la 
peur  fil.  Les  i;uerricrs  ap[»réliendaieul  par-dessus  ton! 
d'elle  lues  sans  être  [leiuls  en  i;uerrc  '2),  crainte  <pii  sem- 
ble bien  dicclcr  (piclque  idée  supcrslilicusc  La  peinture 
consislîut  en  raies  |)eiiiles  sur  le  corps  cl  la  l'ace  avec  (b- 
l'ariiilc  blanche,  du  veriuillon,  du  charbon  de  terre  incor- 
poré à  (b'  la  graisse  d''ours.  <]|ia(jue  i^nerrier  a\ait  sa  jtein- 
lure  personnelle,   qui  le  Taisait  recnnnailre  de  loin 


:l.  L 


il   I 


costume  tort  levier,  laissait   le  guerrier  prexpie   nu  et  était 


•ni  d 


es 


cunildiie  pour  gêner  le  uioiiis  |)ossil)le  le  manieiiK 
armes.  Sur  ce  costume,  la  [tictogra[)liie  peau-roiiiic  figurait 
toutes  les  rencontres  glorieuses  pour  le  proiiriélaire  î  ,  fii 
résumé  son  histoire  militaire. 

e  jour  du  départ,  le  chefs  iiaraiiuiiait   le>  siens  '•!  fiitoii- 


L 


nail  sa   chuison  de  guerre  (."m.  Auparavant,  il  a\ail  [larlois 
pris  soin  (je   donner  à  ses  hoinm'S  di-  leçon-  il.'   >lratéi;ie. 


en  simulant  sous  hurs  \(>u\  {]('<  luaiuriiN  r 


a\ ce  (t 


petite 


m 


(Il  (Jliiirlc\ui\.  /(,r.  rit.,  Icllrc  \\!ll. 
{1,  Calliii.  /')'■.  cil..  (i!>. 
Ci)  Und..  •',(;. 

(."))  (!iiiiilc\ni.\,  lui-,  lit.,  lettre  \\. 


l,(llitilll.  Iij<-.    rit.,    I.   m,    iH't. 
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piquels,  donl  (.'luiciin  figuniil  un  guerrier  (  1  ),  eiist'ignniK'Hl 
qui  rappelle  fort  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  le  Jet  de 
la  fiuevrc. 

Avant  de  se  mettre  en  roule,  les  hommes  allaient  (!»•  ra- 
bane en  cabane  l'aire  leurs  adieux  à  ceux  qui  restaient  au 
village.  Partout  on  leur  olîrait  des  présents,  on  leur  de- 
mandait quelque  souvenir,  »n  leur  prodiguait  les  maniues  de 
tendresse  (2).  Cela  lait  et  après  avoir  rev»Hu  ses  plus  b»  a  ix 
■alouri',  on  s'assemblait  dans  la  cabane  du  chef,  pendant  <|U«' 
les  femmes,  chargées  de  provisions,  allaient  iittendie  h* 
corps  f'xpéditionnaire  àun  endroit  convenu.  I.à,  toulc  parad»* 
cessait  ;  les  hommes  se  dépouillaient  de  leurs  urufiiuMits 
^'t  les  remettaienl  aux  femmes,  l'uis  ils  s'équipaient  dun*' 
façon  i)rati(pie  en  ayant  soin  de  se  charg^'r  le  jnoins  pos- 
sible (.'{).  Les  bagages  indispensables  étaient  placés  sur  d«' 
légers  traîneaux  longs  et  minces,  qu'un  homme  pouvait  aisé- 
ment manier  et  qui,  au  besoin,  servaient  à  IransporltT  l»'s 
malades  ou  les  blessés  ( ii.  Puis  la  petite  armée  >'a\an(;ait 
♦MI  bon  ordrt!  ;  les  hommes  se  grou[)aient  par  clans  autour 
de  leurs  enseignes.  dis(iues  d'écorce  iixés  sur  de<  perche< 
et  sur  les([uels  ont  avait  peint  les  blasons  tolémiipie-  '.\  . 
De  jour  el  de  nuit  des  éclaireurs  sondaient  le  terrain.  S'ils 
découvraient  l'ennemi,  ils  donnaient  Téveil  eu  imitant  le  cri 
de  la  coyotte  dii.  l^e  soir,  on  campait,  suivant  un  ordre 
arrêté  d'avance,  maissaiis  jamais  poser  desentinelles  :  jtiiisuii 
delilait  devant  les  idoles  :  on  menat-ail  le  pays  ennemi  :  on 
se  recommandait  aux  esj)rits  et  l'on  se  couchait  près  di  ses 
armes  ("i.  Quand  on  était  siu-  le  point  d'entrer  sur  le  terri- 


\î 
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(1)   l.illilîlM,    lor.    cil.,    m.    \',i\. 

[i)  Cliiirli'XMix,  Inc.  cit.,  I.  \',  -Vl'i. 
(:{)  Liilil.ni,  lor.  cil..  I.   lit.  \',i>. 
{4)  <:iuirlcv(.ix,  /or.  '.t.,  t.  \  ,   Mi,. 
(5i  rii.iri.'vnix,   lue.  rit. ,  I.   \  ,  Hf.K 
«il  (».  Wursey.  lor.  rit..,  .Vil.  :{-i'!. 
<7)  rharlovoi.x,  loe.  cit.,  I.  \  1,  18.*. 
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luire  iiiiMi;i('é,oii  céh'iji'ail  un  irrand  IV'rflin  ri  les  sonycsde  la 
niiil  suivaiilc  élaicnt  réputés  parliculièn'MH'iil  révélateurs  ; 
chacun  s'en  ;dlail  de  l'eu  eu  feu,  clianlaut  sa  cliausou  de  mort 
eu  y  faisant  entrer  le  récit  de  ses  songes,  dont  les  auditeurs 
tâchaient  de  pénétrer  le  sens.  S'ils  n">  parv»'naient  pas,  le 
songeur  était  autorisé  à  rentrer  iiuinédialenienl  chez  lui  (I). 
I>rs  (|ue  les  éclaireurs  revenaient  en  signalant  rapproche  des 
♦Muieinis,  la  religion  intervenait  encore,  le  ciief  principal 
ouvrait  les  sacs  sacrés  pour  en  retirer  céréiuonieusemcnt  les 
plumes  et  les  calumets  également  sacrés  (2». 

Les  deux  armées  étant  en  présence,  on  voyait  (juehpuv 
fois  les  deux  chefs  principaux  se  défier  et  régler  le  ditfé- 
rend  pai'  un  cond);it  singulier,  pratique  chevaleresque  et 
humanitaire  quil  serait  bien  désirable  d'importer  en  Kurope. 
lu  lait  de  ce  genre  reproduisit,  lors  d'une  rencontre  entre  la 


trdm  des 


Corl 


jeaux  et  celle  des  Maudans  aujourd'hui  éteinte 


In  messager  du  chef  des  Corbeaux  alla  trouver  les  Manda 


us 


et  leur  'lit  :  « 
pah.  e^t-il  ici 
d 


Le  urand  guerrier  des  Maudans.  Mali  lo-t;di- 


•>  r 


«t  un 


ho 


mme 


le  cœur. 


S'il 


vous  com- 


e  ^e  mesurer  avec  le  chef  des 


maii(ieau|0ura  nui,  (|U  il  vienn 
<A)rheaux  et  (piil  t'pargne  la  \ie  de  ses  braves.  —  llora- 
(o-ali.  chef  des  (Corbeaux,  lui  envoie  ce  ines<a::e  ».  i.erhef 
mandan  rép"udil  :  <■■  Hora-to-ali  e»!  un  cli»'f  et  un  advt.'r- 
saire  digne  de  Mah-lo-lah-pab  .  Mah-to-lah-pali  conduit  au- 
jourd'hui l"s  Maudans  au  combat.  Mah-to-tah-pah  est  heureux 
de  -.e  rencoutrtT  avec  le  chef  des  (>orbeiiux  et  d'éparj^tier  1»^ 
raves  ;:uerriers.  Telle  est  la  réponse   du  chef  des 


an 


-  (h-  h 


Maudans  >'  {'.i>.  Le  duel  eut  lieu  et  bit  fatal  au  chef  des  (ior- 
b.-aiix,  qui  ;)v;iil  porté  lo  déli,  mais  il  termina  la  L'iierre. 

Même  en  jiiiys  l'eau-Houge  ces  aventures  sont  rares,  h'ha- 
bilude  la  siraléyie    indienne  elai!    tout  a   !;iil   sauvage   et 


im 


-■   if 


il»  C.iini'lt'vuix.  Lfn:.  cil  .  I.  V.  iH!». 

ri)  o.  iiiir-«.y,  /oc  cil.,  ;w:», 

CA)  «i.'illin,  lor.  cil.,  4:w;. 
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profM'ilaiL  volontiers  i»ar  surprises el  enihuscatles.  Hès  qu'on 
avait.  [HMiélrô  en  i)ays  ennemi,  on  n'allumait  (>lus  de  ten, 
on  ne  cliassail  plus,  on  ne  devait  se  parler  que  [tar  signes. 
La  nuit,  on  avait  soin  de  se  eouclier  sur  le  ventre.  Au  point 
du  joiu',  on  se  traînait  à  portée  de  trait  du  camp  nu  du 
village  ennemi.  Parfois  on  attirait  l'adversaire  dans  une 
emJHU'lie.  on  imitant  le  cri  de  tel  ou  tel  animal,  le  chant 
de  tel  ou  tel  oiseau.  A  un  moment  donné,  le  chef  poussait 
un  |M'til  cri  ou  donnait  un  couj»  de  son  sifflet  de  liuerrc. 
fait  d'un  os  de  dindon  et  nuini  à  chacune  de  ses  extrémités 
d'une  embouchure  dilférent»' :  l'une  j)Our  scmner  la  charge  ; 
l'autre  [Mjur  l;i  retrailtî.  (datliii.  fjtc.  cil.  74). 

La  troiq)e  répondait  par  des  hurlements.  KUe  faisait  alors 
sa  première  décharue  de  fusils  ou  de  Hèclies,  puis  fondait, 
le  casse-téte  ou  la  hache  à  la  niiiin,  sur  l'ennemi. 

Dans  un  camp  ou  un  village  ainsi  surpris  ou  forcé,  le 
niassacrt'  était  affreux  ;  les  vaiufjueurs  se  défaisaient  de  tous 
ceux  quils  n'auraient  pu  emmener.  I)'ailleui-s  on  ne  faisait 
de  prisonniers  ([u"aj)rès  la  cessation  de  toute  résistani;e  et 
en  même  temj)s.  on  levait  les  chevelures  des  morts  et  des 
mourants  (1  i. 

Pour  (jiie  les  Indiens  combattissent  en  rase  campagne,  il 
fallait  (pi'il  leur  fût  absolument  inq)ossible  de  faire  autre- 
ment. Ils  pensaient  (|ue  la  victoire  n'en  était  plus  une, 
quand  elle  avait  coûté  beaucoup  de  sang,  et  la  gloire  d'un 
chef  consistait  à  ramener  tout  son  monde  sain  et  sauf  (2). 
En  revanche  et  sauf  de  rares  exceptions,  par  exemple,  chez 
les  Indiens  de  la  Californie  où  les  enfant><  allaient  impimé- 
ment  {»endant  le  combiit  chercher  les  flèches  des  leurs 
jusqu'jHi  milieu    du   jiarti   opposé  (o).   on  était  sans  pitié 


#1 


(I)  Ciiîirli'vnix,  /oc.  cit.,  Icllre   W. 
C.'illin:  liu-.  cit.,  Tl. 

(•2)  <:iiarlevi)ix,  lor.  cit.,  K'Itre  \V. 
(.i)  IJaiKTott,  Native  Slalcs,  i,  tUlî. 


—  I.iili..nl)in.  if,   1!>1.  im. 


LA    (il  KUIIK   CHKZ    I.KS    INUIKNS    SAIVAliKS    DK    I,  AMKIUijl  K 


lo7 


po 


nr 


advc 


!t  1 


rsairo,  el  1  on  ne  se  cruyail  l)it;u  veii.i;»'  ([ue  |tar 


(  1) 


la  lolale  (ie^truction  de  l'ennemi  (  \). 

Les  villages  soulenaienl  parfois  d«'s  sièges  el  étaient  aver- 
tis de  rapproche  des  ennemis  par  des  éclaireurs.  ap[)orlanl 
des  avis  gradués  et  de  plus  en  plus  pressants  :  «  lls(iisent(|ue 
vous  devez  élever  un  reirancliement  pour  les  l'enimes  et  les 
enfants  ».  —  '<  Ils  disent  (pie  vous  n'avez  pas  de  secours  à 
attendre,  (louehez-vous  avec  vos  armes  prés  de  vous  »,  — 
«  Les  voici  ».  Kn  cas  de  siège,  les  femmes  creusaient  [jarfois 
des  tranchées  pour  s'y  blottir  à  labri  des  projectiles  (2). 
Les  assiégeants  connaissaient  fart  dincendier  les  cabanes 
à  l'aide  des  flèches  entlanmiées  l'.i).  Après  le  combat,  les 
blessés  des  vaincus  étaient  non  seulement  scalpés,  mais 
nus  en  [tièces  et  on  en  lançait  les  lambeaux  aux  ennemie 
en  retraite  (  i). 

La  campagn<'.  terminée  on  re[U'enait  la  roule  de  son  vil- 
lage, en  se  faisant  précéder  d'un  envo\é,  f|ui,  de  loin,  et  par 
des  cris  convenus  annonf:ail  l'issue  de  la  cam[)agiie  cl  même 
le  noud)re  des  morts  ;  aussitôt  arrivé,  il  était  comluit  dans 
une  cabane  où  les  anciens  rinterrogeaieni,  Knfin  le  crieur 
{lublic  invitait  la  jeunesse  à  aller  au  devaui  des  combattants 
et  à  leur  j)orter  des  rafraîchissements  (.*>).  Le  lendemain, 
enlréiï  solennelle  des  vainqueiu's  dans  le  village,  (liiez  les 


II 

modestie.   Dans  d'autres  trilnis.   on  célébrait  au   loiitraire 


roquois,  les  chefs  victorieux  alVeclaient  toujours  une  grande 


pr 


e- 


une  sorte  de  triomphe.  Les  chefs  ouvraient  la  man-li< 
cédés    d'un  crieur  qui  poussait  le  cri  de  mort.  Suivaient, 
deux  par  deux,  les  guerriers  et  au  milieu  d'eux,  h's captifs 
couronnés  de  fleurs,  les  bras  liés  et  chantant  leur  chanson 


m 


i'  ^ 


(1)  Ciiiiili'voix.  loc.  '-if.,  I.  V.  -.".»«. 
(2)().l»urs(v.  /w.  cit.,  .M -2,  ;il:5. 
(:};  Luliiiiii,  loc.  rit.,  I.  Ili,  r>:ui. 
(  i)  ().  iJnrsov.  loc.  cit.,  .{;{•>. 
(.i)  (.'luiilcvoix,  loc.  ci'.,  loltif  W. 
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(le  iiiorl  (i).  —  Si  la  campagne  uvail  élé  niallieureuse,  les 
l'einines  accablaient  parfois  de  reproches  leurs  guerriers 
battus.  Quant  à  ceux  qui  s'étaient  laissés  prendre,  ils  étaient 
reniés  par  les  leurs,  même  par  leurs  mères  (2). 

Tant  de  lois  déjà  j'ai  eu  occasion  de  parler  du  sort 
réservé  aux  prisonniers  chez  les  Peaux-Houges,  (pie  je 
puis  aujourd'hui  uk;  borner  sur  ce  point  à  une  très  brève 
récapitulation.  Nous  avons  vu,  que  les  plaintes  des 
fenuTies,  réclamant  réparation  ou  vengeance  pour  les 
morts  de  leurs  clans,  étaient  une  des  plus  fréquentes  causes 
de  fiuerre.  Nous  savons  aussi  que,  chez  les  Peaux-Hou- 
ges,  l'adoption  était  facile  et  complète.  Les  prisonniers, 
habituellement  reniés  par  leur  propre  tribu,  pouvaient  sans 
danger  être  incorporés  à  la  tribu  victorieuse,  y  renqtlacer 
liltéralement  les  guerriers  morts  ;  mais  ordinairement  il 
dépendait  des  femmes  de  décider  de  leur  sort.  Les  unes  pré- 
féraient la  vengeance  et  on  leur  donnait  des  chevelures  ;  les 
autres  opinaient  pour  l'adoption  ;  beaucoup  ne  savaient  pas 
résister  au  désir  de  torturer  les  prisonniers.  Klles  allaient  au 
devant  des  guerriers  et  se  mettaient  aussitôt  à  tourmenter 
les  captifs,  en  inventant  dés  supi»lices  raffinés.  On  en  a  vu 
]iousser  la  raiie  justprà  praticjuer  Téviration  des  ca[tlifs 
attachés  au  poteau  {'A).  Dès  que  les  prisonniers  étaient  en- 
trés dans  le  village,  on  les  promenait  de  cabane  en  cabane 
et,  dans  toutes,  ils  étaient  maltraités  ;  ici  on  leur  coupait  un 
doigt  ;  là  on  leur  arrachait  un  ongle,  etc.  (i).  (Juaud  leur  ré- 
partition avait  été  faite,  les  femmes  ou  bien  les  adoptaient  ou 
bien  prononçaient  une  sorte  d'imprécation,  qui  les  condam- 


(1)  Ctiiirk'vuix,  lot:  cit.,  1.  Y.'.VÎH. 
{'>)  naiicrort,  Xalivf  stalcx,  I.  'j1»!>. 
i'A)  0.  Dorsev,  loc  fit.,  31-_>. 
Ci)  Cliarlovciix,  tor.  rit.,  I.  V,  300. 
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iiiiil    à   iiiuiinr  pour  apaiser    rniiihic  lUi  dêrunl,   que  Ton 


voulail  venger  (  1 


n'- 


Le  luduicnt  (lu  supi»!i(.'e  arri\r.  It;  prisonnlor  olail  lié  ?ur 
uu  cadro  l'onin'  de  deux  poleau\  verticaux  cl  de  doux  barres- 
liorizunlales,  luue  sous  ses  pieds,  l'autre  au-dessus  de  sa 
Icle  :  les  pieds  et  les  mains  étaieul  (i\t's  aux  angles  de  ce 
cadre  i2).  l>ans  celle  posilinn.  il  enlonujiil  sa  clianson  de 
niorl.  bravail  ses  bourreaux,  les  MU'na(;ail  el  les  insullait. 
D'ordinaire,  le  caplif  élait  brûlé  à  j»elit  feu  :  on  comineiu^ait 
par  !<■<  pieds,  puis  on  lui  pronienail  sur  le  corps  (\o^  tisons 
enflai  unies,  niaisderaconàt'airedurer  louiçtenips  le  plaisir.  Ou 
bien  un  lui  décliarnait  lui  doigt  avec  les  dents,  puis  on  posait 
cedoii^t  écorclié  sur  le  fourneau  d'iuie  pipe  allumée  ;  ou  bien 
i\\\  avracliait  un  ongle,  on  broyait  h^s  plialanges  des  doiùts 
entre  deux  jùerres  :  on  désarticulait  les  membres  du  patient  ; 
(lU  le  scalpait  et  on  versait  ensuite  sur  sa  tète  des  charbons 
ardents.  Finalement  on  renvelop[)ait  d'écorces  de  bouleau 
auxipielles  on  mettait  le  feu  (.Ti.On  a  vu  (piel([uelbis  les  bour- 


reaux. 


lou« 


de    rage,   dépecer    le    prisonnier 


leter 


se! 


membres  dans  une  chaudière  elles  manger  (i),  etc..  etc. 

Le  captif,  lui.  ne  devait  doimer  aucun  signe  ni  de  douleur, 
ni  de  faiblesse  :  jiarl'ois  pourtant,  et  à  la  grande  joie  des 
tortionnaires,  il  fléchissait  ''i  poussait  des  crisi'i).  «  On  ne 
se  peut  venger,  disaient  les  Indiens,  (pi'en  torturant  lenle- 
iiienl .  Si.  dans  la  guerre,  o 
[es  feiiunes  la  feraient  aussi  bien  «nie  l<'s  honmies  (H'^  ». 


n  n";ivait  à  craiiulre  ([ue  la  mort 


Chez  les  Hurons  el  les  Iroquois.  ([uand  le  sujjplice  (Mail 
différé,  les  victimes  futures  élaient  traitées  eu  atlendant 
a\('c  une  grande  aménité  ;  parfoi.^  même  on  leur  donnait  des 

(IM-Hi.iricvoix.  Lor.  cit.,  t,  V.  "itil. 

ii:  Ihid..  Ifldv  WVin. 

i3i  L.ililau.  l(ir.  cit..  IV.  -_'. 

(4)  L"ft,-c<  ,'cltfinntes,  I.  XF,  M(m. 

(.")'  <  liiirlrviiix.  loc.  cit.,  I.   V.  IM'i'}. 

((i)  l.aliuiiiaii,  loc.  cil.,  vol.  Il,  l'M. 
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IViiinics;  toujours  on  los  jn>[)r'liiil  u   (ils,  rr»'res,    lU'veux  » 
jusfiirau  luuiiH'nt  de  rf»\(''ciUi(»n  i  I  ). 

Il  faut  (liro  ([uc.  (]«'  mis  jours,  la  pliiparl.  des  Indiens 
avaicnl  renoncé  à  rc^  nui-urs  alroccs.  Ko  plus  souvent,  ils 
•  '(•liangeaienl  ou  adojtlaieiit  leurs  prisonniers  (2i. 

Après  la  guerre  cl  j)aiT()i>;  axaiil,  pour  se  l'aire  des  allit's, 
on  concluail  des  IraiU's  df  paix  cl  Luujuuis  avec  h^  ccrc- 
nionial  (|ue  les  Indiens  luclaienl  à  loules  les  allaires  iin- 
poi'lanles.  Dans  les  iiliis  m'aiides  cxlrénutés,  jamais 
le  plénipulcnliaii'c  du  parti  vaincu  ne  rahallait  rien  de 
sa  lier  té  ;  poiu'  a[)pu\cr  les  préleiilions  des  siens,  il  dé- 
[»loyaiL  toute  son  l'-liKjiience  :  mais  il  n't'lail  pas  rare  (ju'on 
lui  répondit  par  un  couj»  de  hache  Ci),  (lélail  dans  ces  occa- 
sions surtout  que  l'on  dansait  la  danse  <hi,  rdliunct .  Les 
envoyés,  porteurs  de  |)ro|>ositionspaciriques.  devaient  arriver 
ostensiblement,  en  i)lein  jour  et  avec  les  fripas  sarrres. 
Kn  marchant,  l'ambassade  chantait  la  paix;  ses  memlires, 
du  moins  les  pi  trieurs  de  calumets,  dansaient  autour  du 
chef  ennemi  avec  le(juel  on  voulait  traiter.  Pour  Cduclure, 
on  i'umail  ensemble  I  4)  et  de;;  hirs  la  paix  ét;iit  scellée.  La 
violer  ensuite  sans  déclaration  préalable,  c'était  commettre 
non  seulement  un  acte  de  mauvaise  loi  et  une  iid'raction 
au  droit  des  gens,  mais  encore  ur»  sacrilège. 

III.  Ce //((/  cardcfi'rise  la  (jaerre  imUijène  en  Ah}éri([ue. 

Nous  avons  maintenant  une  vue  générale  des  mœurs 
guerrières  chez  les  Indiens  d'Amérique.  Les  laits  relevés 
dans  rAméri(|ue  du  sud  nous  ont  appris  peu  de  chose.  Les 
guerres  y  ont  pour  but,    soit  la  razzia,  soit  la  vengeance, 

(l)  Ciiarlevuix,  /oc.  tïii.,  I.  V.  ;;(>$. 

("2)  fiiidiii,  /oc.  et/.,  7tî. 

(H)  Charlevuix,  Un;,  cit.,  I.  V,  :{71 . 

i\)Ihid.,  I.cllro  XW.  —  O.   hui-sey.  loc.  cil.,  :{<;.S. 
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neveux  » 


ce  qui  t'sl  banal,  hiins  le  voisinage  de  rOréuofiuf,  nous 
trouvons  lo  cannilKilisnic  gufrrici',  assez  ordinaire,  conmie, 
nous  le  pavons,  on  outre  Tiniliation  des  cliels.  pratique  ré- 
|)ul»li(.'aine,  et  surtout  la  torture  u«étliodi([ue  des  prisonniers 
et  la  (ière  allure  de  ceux-ci.  Ces  derniùros  coulunies  sont 
aussi  communes  aux  Peaux-Houles,  ((ui  nous  sont  beaucoup 
mieux  connus  et  clie/  qui  la  guerre  a  vraiment  une  pliysio- 
noinitî  spéciale.  On  y  rencontre  en  eiïet  un  curieux  mélange 
de  t'érocilé  sauv;me  e 


heroK 


[ue 


fiert» 


l.a  guerre  est  le  grand  souci  et  le  graïul  intérêt  des  In- 
diens. Tout  y  pousse  :  Tiuslinct  hérité,  ro{)inion,  la  littéra- 
lure.  la  religion.  Le  dieu  de  la  guerre.  AresUoui,  est  leOrand 
Ksi»rit;  son  nom  sert  de  cri  de  guerre  (I).  Quand  ou  conclut 
la  i)aix  ou  une  alliance,  on  a  soin  de  pousser  vers  le  soleil, 
résidence  présumée  du  Dieu,  la  l'umée  du  calumet  sacré, 
Areslvoui  est  le  gardien  des  conventions  militaires  et  il  lui 
punit  les  int'racli()n>  {'2).  Néanmoins,  sauf  de  rares  traits 
de  chevalerie,  la  tactique  de  la  guerre  est  encore  celle  de 
la  chasse  et  ou  massacre  la  population  d'un  village  surpris 
exaclenuMil  conmie  on  ferait  d'un  trou[)eau  de  bisons.  Pour- 
tant la  gaerre  peau-rouge  n"<'st  pas  sans  quelques  beaux 
côtés.  Elle  n'a  pour  but  ni  le  cannibalisme,  ni  le  pillage, 
ni  la  «conquête,  l/aviditc  n'y  entre  pour  rien.  Sans  doute 
après  la  victoire,  on  torture  les  prisonniers  avec  une  cruauté 
savante  ;  car  on  veut  surtout  se  venger.  Mais  ces  supplices 
même  mettent  en  reliel'  l'extraordinaire  énergie  de  ceux  qui 
les  subissent.  Le  vainqueur  d'aujourd'hui  peut  être  le  vaincu 
de  demain  et  l'un  et  l'autre  ont  a[)pris  à  tendre  les  ressorts 
de  leur  volonté  à  un  degré,  qui  l'ait  honneur  à  l'espèce  hu- 
maine. P)ien  mieux  que  les  Stoïciens  de  la  Uome  décadente, 
les  Peaux-Rouges  ont  jeté  un  héroïque  défi  à  la  douleur  et 


ils 


'eaux 
savent 


i^ 

t- 
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m 


<m 
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■  i 


le  soutenir, 


(1)  Charlcvoix,  loc.  cit.,  I.  V,  leUre  XII,  30(5,  307. 
<2)  Ibid,  liOl. 

Li:touunf.ali.   —  La  Giiorio. 
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(le  ((lie  iiiiiis  coiiiiaissoiis  di'  la  i^iirrr»'  itriiiiilivc  en  Inul 
pays  lions  im'imiicI  de  rccoiistilnci'  à  |m'II  })I'c's  sùiciiicnl  h* 
passe''  giicriirr  de  la  race.  Tvits  hinfitriiips  ces  Indiens  ont 
vécu  on  i-lans  conininnaulairt's,  mais  rivaux,  cl  celle  [iliase 
première  de  leur  évolution  puliti(|ue  leur  a  nécossidremenl 
inspiré  nn  \ir  sentiment  de  solidarité  sociale  ;  mais  la  \ie 
du  clan  dresse  Tliomme  ù  la  vent^eance  ;  car  tout  doimnage 
inllijié  à  l'un  des  membres  de  la  petite  comnnniaiité  l)lesse 
tous  les  anires  et  le  taliou  est  pour  eu\  un  devoir.  Or.  ce 
talion  ne  reste  pas  toujours  jnriditpie.  I.e  Itesoin  de  ven- 
geance, une  lois  incarné  dans  les  cerveaux,  finit  ordinaire- 
ment pai'  s'allVaui'liir  de  toute  mesur*;  ;  la  vengeance  cesse 
d'être  une  n-paration  calculée,  elle  devient  surtout  un  pré- 
texte pour  donner  (îarrière  à  des  apjtétits  cruels,  tpie  d'in- 
cessantes  retalialioiis  ont  fini  par  développer.  Ou  a  ses 
ennemis  liéiéditaires  et  il  "stl)eau  de  les  détruire.  I^a  guerre 
revêt  alors  un  caractère  d'extermination,  (pi'elle  n'avait  |tas 
tout  daltnrd.  l/opinioii  [)ul)rKpie  ceint  d'une  auréole  la 
tête  du  vainqueur  par  cela  seul  qu'il  a  vaincu  et  indépen- 
damment des  motil's  de  la  giwrre.  Alors  une  idc'e,  tout  à 
tait  étrangèi'e  aux  ancêtres  est  née,  celle  de  la  .gloire  mili- 
taire. Nous  savons  (piel  chemin  a  l'ait  dans  le  momie  celle 
id('e  lunesle.  Nous  le  verrons  d'ailleurs  en  (Hudianl  des  civi- 
lisations plus  a\aiicées  (jue  celle  des  Peaux-l»ouges.  Sûre- 
ment la  pesie  el  les  pires  iléaux  naturels  ont  été  moins  nui- 
sibles il  riiunianilé  (pie  celle  soil' de  gloiie  meurtrière. 
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S'>3l 


Trop  soiivtMil  ou  il  (léci'il  cl  ('tiulii'  les  iifiinds  (Miipires  d»' 
rAméri(|U('  (•ciili'iile,  cuiunie  des  Etals  relalivenieul  i'i\ilisés 
et  très  diiïéreiils  des  populalions  voisines,  coiiiiiie  des  îles 
mirafiilciisemeiiL  suiyies  diiiis  mie  mer  de  saiivaiierie.  Il 
n'en  est  rien.  La  dernière  eivilisalion  mexieaine,  celle  des 
Azlèques,  avail  é»é  l'ondée,  deux  on  Irois  siècles  avanl  la 
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con(iu<He  espagnole,  par  des  immigranl»  de  race  peau-rouge, 
ou  plulAl  ces  envahisseurs  sauvages  s'tHaient  môles,  en  les 
subjuguant,  avec  les  populations  des  hauts  plateaux  mexi- 
cains de  longue  date  civilisées  à  leur  mani«>re.  (iepcndant, 
aulo'U"  du  royaume  aztèque  et  d«»s  autres  Etats  de  civilisa- 
tion analogue,  savoir  le  royaume  de  Tezcuco,  celui  de  Tla- 
copan,  la  r<!publi([ue  de  Tlascala,  etc.,  vivaient  des  tribus 
beaucoup  plus  sauvîiges,  ressemblant  souvent  par  leurs 
mœurs  aux  nations  peaux-rougfs  actuelles  et  dont  on  trouve 
encore,  çà  et  là,  les  descendants. 

iiCS  chroniqueurs  rapportent  que  des  tribus  chichimt'ques 
se  défendirent  contre  les  espagnols,  en  se  t'orlifiant  sur  les 
hauteurs  et  en  faisant  rouler  sur  les  assaillants  des  arbres 
et  des  rochers.  Ces  tribus  scalpaient  et  torturaient  leurs  pri- 
sonniers, attaquaient  quiconque  pénétrait  sur  leur  territoire 
de  chasse,  exactement  comme  les  Peaux-Uouges  ^1).  I^es 
sauvages  du  Nouveau  Mexique  faisaient  subir  à  leurs  jounes 
gens  une  initiation  guerrîèn*.  très  analogue  à  celle  que  nous 
allons  retrouver  dans  l'empire  des  Aztèques.  Ces  indiens 
étaient  cannibales  et  mangeaient  encore  leurs  captifs  (2). 
Les  indiens  des  Pueblos  néo-Mexicains  attaquaient  au  point 
du  jour,  comme  les  I*eaux-Houg«'s.  Comme  ces  derniers 
aussi,  ils  tuaient  sans  se  soucier  ni  du  sexe,  ni  de  TAge  ; 
comme  eux  encore,  ils  torturaient  leurs  prisonniers,  les 
crucifiaient,  etc.  (o).  .\  Tabasco  au  contraire,  les  Espagnols 
rencontrèrent  un  peuple  <|ui  savait  palissader  ses  villages. 
construire  des  reiranchemenis,  livrer  bataille  en  se  divisant 
en  colonnes  distinctes  (i).  .\n  .Nicaragua,  le  paradis  était 
réservé  à  ceux  qui  mouraient  sur  le  champ  de  bataille  ; 
leurs  doubles  s'en  allaient  servir  les  dieux  {J\).  La  plupart 

(1)  Hanci'ofl,  Xalivi'  Stfit.es.  I,«-2K. 

(2)  Hancroft,  Loc.  cit..  570. 

(3)  Ibid.,  548. 

(4)  Ihid.,  Km. 

(5)  II.  Spencer,  Sociologie  I,  ilKl. 
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(le  ros  traits  des  mœurs  guerrières  ont  aussi  été  constatés 
riiez  les  l*eau\-Houges  ;  d'autres  rappellent  fort  le  Mexique 
et  Ions  attestent  une  eerlaine  parenté  entre  les  indigènes 
sauvages  et  la  population  plus  civilisée  de  l'ancien  Mexique. 

II.  La  f/uerre  dans  l'ancien  Mcjcitjuc. 

Cet  ancien  Mexique,  précieux  pour  la  sociologie,  est  le 
type  des  empires  barbares,  que  la  guerre  a  fondés,  que  la 
guerre  entretient,  où  toutes  les  institutions  tendent  au  car- 
nage :  c'était  dans  le  sens  littéral  de  l'expression,  un  Ktat 
de  proie,  qui  avait  grandi  uni»iuement  par  la  force,  en  ab- 
sorbant et  ('évorant  ses  voisins  (I).  Il  convient  ici  de  pren- 
dre au  pief»  ;  •  !a  lettre  les  expressions  «  absorber  »  et 
«  dévorer  »  ;  v.,""  s  jiicxicains,  en  guerroyant,  poursui- 
vaient un  double  .iut  :  Taire  des  conquêtes,  éloigner  les 
frontières  de  l'empire,  et  capturer  des  prisonniers,  qui 
étaient  ensuite  mangés  après  avoir  été  immolés  devant  les 
idoles  (2).  De  tous  les  dieux  mexicains,  le  plus  avide  de 
victimes,  le  grand  dévoreur  d'hommes,  était,  comme  de 
raison,  le  dieu  de  la  guerre,  le  farouche  Huitzilopotchli, 
(pi'on  n'aurait  pu,  sans  danger  pour  le  salut  de  l'empire 
cesser  d'honorer  suivant  les  rites  affreux  qui  lui  étaient 
agréables. 

La  guerre,  la  guerre  sainte,  se  décidait  dans  un  conseil 
de  grands  seigneurs,  présidés  par  le  monarque  ;  mais  ce 
monarque  était  adoré  comme  un  dieu  et  il  est  à  présumer 
que  les  conseillers  ne  se  permettaient  guère  de  lui  manquer 
de  respect  en  émettant  des  opinions  différentes  des  siennes. 
La  guerre  décidée  e*^  principe,  on  avait  soin  de  faire  ex- 
plorer par  des  espions,  souvent  par  des  marchands   dégui- 


(1)  Lettres  de  F.  Vovlez,  (cdilion  Vallco,  Paris,  1879). 
(•2)  l»rescotl,  (Jonq.  Mex.,  (introduction,  p.  O'i). 
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ses,  le  pays  à  env.ihir.  Les  reuscignenienls  et  les  plans 
rapportés  par  ces  espions  étaient  communiqués  aux  princi- 
paux capitaines  et  permettaient  de  calculer  le  nombre  des 
marches  nécessaires,  même  de  déterminer  d'avance  les 
lieux  des  campements  (1).  Tous  ces  conseils  ou  plutôt  ces 
complots  de  guerre  se  tramaient  dans  une  salle  spéciale  du 
palais  royal,  consacré  à  ce  glorieux  usage  (2). 

Mais  les  Mexicains  n'attaquaient  plus  à  rimprovisie,  à  la 
la  manière  des  fauves,  conmie  on  le  fait  en  pays  sauvage. 
Trois  ambassades  devaient  être  envoyées  avant  de  com- 
mencer les  hostilités.  On  sommait  les  rois  ou  chefs  du  pays 
menacé  d'avoir  à  se  soumettre  dans  les  vingt  jours,  c'est-à- 
dire  d'accepter  les  dieux  mexicains  et  de  payer  tribut  ;  on 
leur  dépeignait  les  dangers  auxquels  ils  s'exposeraient  en 
résistant,  les  horreurs  de  la  guerre  imminente,  d'une  guerre, 
qui  peut-être  leur  coûterait  la  vie.  Si  toutes  ces  objurga- 
tions demeuraient  sans  résultai,  on  faisait  une  déclaration 
de  guerre  solennelle  et  accompagnée  de  présents  (3).  Les 
ambassîideurs,  employés  dans  ces  circonstances,  étaient 
toujours  des  personnages  ilu  plus  haut  rang,  cultivés  el 
très  versés  dans  l'art  oratoire.  Les  étrangers  les  devaient 
recevoir  .ivec  de  l'encens  et  des  fleurs  :  toute  insulte,  qui 
leur  était  faite,  constituait  un  castts  helli  immédiat  (4). 

Dés  qu'une  campagne  élail  définitivement  résolue,  on 
s'occupait  de  rassembler  une  armée.  La  chose  était  facile  et 
peu  coûteuse  pour  le  trésor  royal.  11  suffisait  en  effet  d'ap- 
peler sous  les  armes  les  contingents  dus  par  les  provinces 
conquises  (5)  et  les  milices  féodales  du  pays.  Au  Mexique, 
il  n'y  avait  pas  de  troupes  "soldées. 

(1)  Sahagun,  C'/iost's  delà  Souvelle  Espar/ne,  (traii.  Joiirdane»), 
527-.')2«. 

(2)  //>td.,ri2i. 

(H)  liancrofl,  Xative  States,  vol.  II,  420-428. 

<4)  It)id.,  412. 

(5)  Prescotl,  loc.cit.,  35. 


\ji's  arinéps  importantes  comprenaient  plusieurs  divisions, 
d»'  Imil  mille  hommes  chacune,  subdivisées  en  compagnies 
de  trois  à  (piatre  cents  hommes.  (Miaciue  compagnie  avait 
son  lanion:  chaque  officier  supérieur  sa  bannière  ;  le  grand 
étendard  armoriô  de  l'empire  ave»!  son  aigle  saisissant  un 
jaguar  dans  ses  serres,  flottait  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres (  I).  IVtur  les  grades  militaires,  le  rang  ne  comptait  guère 
et  l'avancement  était  la  récompense  des  exploits  accomplis, 
du  nombre  de  prisonniers  capturés  dans  les  diverses  cam- 
pagnes. Le  costume  même  des  principaux  guerriers,  cer- 
tains insignes  indiquaient  le  chilFre  des  captifs  ramené*  à 
Mexico  (2)  :  c'était  là  la  grande  gloire. 

Les  armes  de  ces  milices  mexicaines  étaient  l'arc  et  les 
lléches,  les  javelines,  des  sabres  et  quelquefois  des  lances. 
Les  flèches  étaient  des  roseaux  dont  les  pointes  étaient  soit 
des  os,  soit  des  morceaux  d'obsidienne,  fixés,  à  la  mode 
australienne,  avec  une  résine  adhésive.  Les  flèches  n'éttiient 
pas  empoisonnées  et  cependant  les  .Mexicains  coimaissaient 
la  sarbacane,  mais  celte  arme  curieuse  leur  servait  seule- 
ment à  lâchasse  pour  lancer  des  boulettes  de  terre  durcie  ('A) 
au  gibier  ailé  ;  car  les  plumes  jouaient  un  grand  rôle  dans 
rornementation  aztèque.  Les  sabres  avaient  aussi  une  allure 
australienne  ;  ils  se  composaient  d'un  support  en  bois, 
garni  des  deux  côtés  de  fragments  bien  tranchants  d'ob- 
sidienne. 

Les  armes  défensives  étaient  un  bouclier  rond  ou  ovale, 
en  bambou  et  de  dimension  très  variable,  (les  boucliers 
étaient  peints  de  vives  couleurs  ;  ceux  des  nobles  étaient 
relevés  en  bosse  au  centre  et  couverts  d'or.  Les  chefs  por- 
taient des  cuirasses  lamées  d'or  et  d'argent,  ([uelcjuefois  des 
casques    d'argent    empanachés  ;  mais  les  casques  en  bois 


;l)  PrescoH,  loc.  cit.,  37. 

(2)  Biuicroll,  Native  States,  v  !.  Il,  401. 

(;i)  Lettres  de  Cortez.  (loc.  ct    ,  78).  —  Mancroft,  loc.  cit.,  408, 
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sculpté  représenUinl  des  lôles  d'unimaux  sauvages  étaient 
beaucoup  plus  communs.  Enfin  les  soldats  endossaient  com- 
munément des  justaucorps  de  coton  piqué,  à  l'épreuve  de 
la  flèche. 

La  fronde  était  une  arme  de  jet  très  généralement  usitée 
au  Mexique.  Dans  les  combats  un  peu  vifs,  il  pleuvait  litté- 
ralement des  pierres  et  Corlez  rapporte  qu'il  en  fut  blessé  à 
la  léte  en  deux  endroits  (I). 

A  propos  des  armes  mexicaines  et  sans  y  attacher  trop 
d'importance,  il  importe  de  remarquer  l'usage  général  de 
la  fronde,  que  nous  avons  trouvé  répandu  aussi  dans  toute 
la  l'olynésie,  fait  qui  a  sa  valeur  à  propos  des  origines 
polynésiennes.  Les  cuirasses  de  colon  ne  sont  pas  non  plus 
spéciales  aux  Mexicains  ;  des  populations  berbères,  voisines 
du  lac  Tchad,  s'en  servent  encore.  Ajoutons  enfin,  pour  ne 
rien  omettre  et  sans  vouloir  en  tirer  en  ce  moment  aucune 
conclusion,  qu'une  figure  embléniJitique,  sans  doute  celle 
du  soleil,  la  croix  encerclée  et  à  branches  égales,  si  répandue 
dans  l'ornementation  berbère,  n'était  pas  rare  non  plus  sur 
les  boucliers  mexicains.  Sans  vouloir  tirer  îictuellement, 
aucune  conclusion  de  ces  similitudes,  à  première  vue  singu- 
lières, il  importe,  je  crois,  dans  ce  cas  et  dans  tous  les  cas 
semblables,  de  les  enregistrer  avec  soin.  Sans  doute  cer- 
taines de  ces  analogies  ou  ressemblances  peuvent  tenir 
simplement  à  l'identité  essentielle  du  genre  humain  ;  mais 
il  en  est  aussi  qui  peuvent  nous  aider  à  reculer  dans  le 
passé  les  limites  de  l'histoire,  à  nous  renseigner  sur  d'an- 
tiques migrations  antérieures  aux  époques  où  l'humanité  a 
commencé  à  écrire  ses  annales  ou  même  à  s'en  souvenir. 

Les  pierres  à  frondes  n'étaient  pas  les  seules,  dont  se  ser- 
vissent les  Mexicains.  Ils  en  lançaient  aussi  à  la  main, 
comme  le  font   bien   des  populations  primitives.  Lors  du 


(I)  HanerofI,  loc.  dl.,  408. 
{2)  Lettres  de  F.  Cartes,  lli. 
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sit'^c  de  Mexico  par  les  Kspagnols,  loules  les  terrasses  de 
la  ville  étaient  munies  de  pierres  amoncelées  et  elles  étaient 
occupées  par  des  hommes  qui  avaient  mission  de  les  lan- 
(•er  (1).  J'aurai  achevé  de  dire  tout  ce  qui  peut  nous  inté- 
resser au  sujet  des  armes  mexicaines,  en  mentionnant  cer- 
tains Indiens  très  belliqueux,  que  (lortez  ne  put  dompter,, 
et  qui  combattaient  avec  des  lances,  de  vingt-cinq  à  trente 
pieds  de  longueur.  Ces  lances,  très  bien  faites  au  témoi- 
gnage du  conquérant,  avaient  ceci  de  particulier  que  leur 
pointes  étaient  des  cailloux,  sans  doute  en  obsidienne,  et 
taillés,  dit  Cortez.  en  forme  de  fer  de    lance   ordinaire  (2). 

Kn  résumé,  Tarmement  des  Mexicains  avait  conservé  un 
caractère  tout  à  fait  primitif.  Il  semble  qu'il  y  ail  eu  là  quel- 
que chose  de  rituel;  car.  si  les  Aztèques  ne  connaissaient 
pas  le  fer.  l'usage  du  cuivre  et  même  du  bronze  leur  était 
assez  familier.  Néanmoins,  d'après  ce  que  nous  savons  de 
rarmement  et  de  Torganisalion  militaire  des  Mexicains, 
leurs  armées  en  marche  devaient  assez  ressembler  au  moins 
par  l'aspect  général  ài  nos  armées  du  moyen  âge,  mais  dé- 
[)Ourvues  de  cavalerie. 

li'arl  des  fortilications  se  pratiquait  aussi  chez  les 
Aztèques  qui  en  connaissaient  les  principaux  éléments. 
Ils  savaient  creuser  des  fossés,  élever  des  murailles  avec 
parapets  et  créneaux,  etc.  Sous  la  pressante  étreinte  de  la 
nécessité,  ils  inventaient  même,  au  moment  de  l'invasion 
espagnole,  des  moyens  de  défense  jusqu'alors  inusités  par- 
mi eux.  Le  plus  eflicace  agent  de  leurs  défaites  ayant  été 
la  cavalerie  espagnole,  ils  s'ingénièrent  à  en  neutraliser 
l'action  par  des  abattis  d'arbres  (*i),  par  de  gros  blocs  de 
pierre  semés  sur  son  passage  (4j,  par  l'usage  de  ces  longues. 


(1)  Lettres  de  F.  Cortez,  (loc.  cit.,  KiO). 

(3)  Ibid.,  2m. 
CA)  Itnd.,  132. 

(4)  Ibki.,  183-122. 
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pû|in's,  que  j'ai  nx'iitioiiiK'os  et  «in'ils  «'ii*priJiili'r«>iil  aux 
linli«'ns  (le  IVpeaca  (  I).  Knliii.  en  coiipaiil  rcrlaiin's  de  leurs 
digues,  ils  essayèrent  de  l'enner  le  chemin  aux  envahis- 
seurs (2).  Les  Aztèques  savaient  aussi  tirer  parti  des  défen- 
ses naturelles,  plaeer  leurs  villes  et  forteresses  dans  de  for- 
tes positions,  sur  des  eùteaux  protégés  par  des  ravins  escar- 
pés, par  le  eours  d'une  rivière,  tous  avantages,  dont  ils 
augnienlaient  la  force  par  des  retranchenienis,  des  nuirailles, 
des  palissades,  etc.  Nous  pouvons  à  ce  sujet  signaler  enrore 
une  curieuse  coïncidence.  Au  (îuatenuila.  pays  a/,té(pie,  on 
trouve  d'anti(|ues  forteresses,  celle  de  Mitia,  par  exem- 
ple, (pii.  par  leur  situation  sur  un  pi«* escarpé  de  trois  côlés. 
par  leur  douhie  enceinte,  percée  de  portes  qui  ne  se  corres- 
pondent pas,  ressemblent  exactement  à  des  paft  néo-zélan- 
dais, où  les  murs  en  pierres  auraient  rem[dacé  les  palis- 
sades {'.{). 

Ortaines  de  ces  forteresses  étonnèrent  les  conquérants, 
l/une  d'entre-elles,  écrivait  Corlez,  était  plus  grande,  plus 
forte  et  mieux  bAtie  que  le  château  de  Hurgos  (ï).  Toujours 
au  témoignage  de  (lortez.  on  sema  sur  tous  les  chemins 
pour  arrêter  sa  marche  des  chausse-trappes,  des  chevaux 
<le  frise,  des  retranchements,  etc.  (.'Ji.Les  villes  fortes  étaient 
entourées  de  grands  murs,  bâtis  avec  de  la  pierre  et  de  la 
chaux,  munis  de  parapets  accessibles  seulement  par  des  is- 
sues, que  protégeaient  des  murailles  avec  courtines  (<l).  Par- 
fois le  mur  d'enceinte  était  double  et  couronné  d'un  parapet 
crénelé  :  tel  était  le  cas  pour  Mexico  (7).  Knfin.  dans  les 
villes,  il  y  avait  des  manufactures  d'armes,  et   les  temples 

(l)  Lettres  de  F.  CoHez,  \i\\. 

\-l)  lltid.,  \M. 

C\)  Iliid.,  \il.  —  Biiiicroll,  loc.  cit.,  II,  78K. 

(i)  //;/(/..  (ii. 

<:i)  Ujid.,  l.{l. 

(«i)  Ittid.,  !•«. 

(7)  ibid..  iî). 


I.\    (il  KilllK    DANS    I.KS    KMI>IIIKS    llK    l/ A.VIKItIUl  K   IIKNTIIM.K  171 

h  giiidiiis.  N's/«VwY////.s,s(>rvni«'iil.  suivant  h'ursdinM'iisioiis. 
snil  «!«'  riladt'IN^s,  soit  (!«'  poslj's  pniir  l<'s  veillnirs  i  |i.  ('.«'r- 
laiiH's  vîill«'«'S('lai('iil  barn'cs  parties  iiiiiraillcs  (raiisviTsa- 
U's  laiitùl  on  pif'ires  scrhcs,  tanUM  rimonlôos  à  la  cliaux 
t'I  pi'n'i'ps  «le  ran's  p<»rles,  lorlifH'M's  avcr  nn  soin  pailicu- 
litT  (2). 

Le  ^'^oiivtM'MciiM'nl  ni)'\irain  avait  don**  pourvu  d<>  son 
uiifMiN  à  la  (h'IVusc  du  pays  ;  on  oniro  pour  pr«''V»Miir  los 
révollos  ou  y  rôsish'r.  on  avait  ninsiruil.  dans  los  «livorsos 
provincos.  dos  forioressos  ocnipôos  par  los  troupos  du  roi 
ol  oonunandt'cs  par  ses  gouvornours  (M). 

Jo  vions  {\(>  drcriro  Torganisulion  militaire  des  Aziôrpies, 
siu'tout  on  ce  nui  concorno  los  inovons  niatériols.  Hoslo  on- 
core  à  signaler  los  nioyons  moraux,  compronant  los  rôrom- 
ponses,  les  punitions,  rôtiuration  militaire  et  enfin  des  ftr- 
dresde  clievaleri»'.  Les  réromponses  eonsislaiont  en  grad^'S, 
titres,  vt^loments  d'honneur,  ji>ftti/as  ou  ceintures  riches 
donnés  ou  décernés  par  le  souverain  (4),  en  domaines, 
((uo  l'on  pouvait  gagner  à  la  pointe  ou  plutôt  ù  la  scie  de 
l'épéo  :  mais  co  dernier  genre  de  récomponses était  réservé 
aux  nohies  et  il  était  mémo  formellement  intordit  au\  do- 
nataires do  rétrocéder  à  des  plébéiens  les  domaines  d'iKUi- 
nour  (.-}). 

Les  trois  royaumes  confédérés  do  >Iexico,  Tlacoj)an  et 
Tezcuco,  avîiiont  uni  leur  destinée  militaire  et  institué  un 
Conseil  fédéral,  composé  do  vingt  et  un  membres,  tous 
nobles  et  vétérans,  avec  un  président.  Do  co  Conseil  relovait 
tout  co  qui  louchtiil  à  la  guerre  et  c'est  à  lui  sans  doute  (pi'il 
faut  attribuer  la  rédaction  du  code  militaire  aztèque,  extrê- 
mement sévère  et  dont  je  vais  citer  les  principaux  articles  : 


(l)  Bnncrofl,  loc.  cit.,  II.  il5. 

(il  tlaiicrol'l,  loc.  cit.,  it(».  —  Lettres  de  F.  Carte:,  {/oc.  cit.,  .'il,\ 

M)  Lellri'sde  F.  Cortez,  loc.  cit.,  80. 

('j)  Siilinfjiin, /oc.  ci/.,5,W. 

o)  ProsfoU,  loc.  cit.,  (inlrod.  21). 
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Cofir  êtulîtitirc  (tes  Azft't/vt's. 


I 


I' 
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1"  A  peine  de  décapilalion,  les  gens  de  la  suite  du  roi  le 
doivent  ramener  mort  ou  vil". 

2"  Pour  crinift  de  désertion,  tout  ot'lieier  àv  la  garde  eu- 
court  la  décapitation. 

H"  Tout  soldat,  qui  t'uil  ou  abandonne  son  poste,  sera  dé- 
capité. 

4"  Tout  soldat,  qui  s'eni|)are  des  prisonniers  ou  du  huliu 
d'uuaulrr  ou  même  lui  cède  >on  prisonnier,  sera  pendu. 

5"  Décapitation  à  quicoiupic  attacjue  sans  ordre  ou  aban- 
donne soit  l'étendard,  soit  le  quartier-général. 

(}"  Tout  traître  sera  mis  en  pièces;  ses  biens  seront  con- 
fisqués au  profit  de  la  couromie  ;  ses  enfants  et  parents 
seront  réduits  en  esclavage. 

7"  Quiconque,  en  temps  de  guerre,  aura  protégé  ou  caché 
un  ennemi  sera  mis  en  pièces  ;  ses  membres  seront  jelés 
au  peuple. 

8"  Pour  avoir  usurpé  les  insignes  royaux,  tout  noble 
perdra  ses  biens  et  sera  mis  à  mort. 

îl"  Tout  ambassadeur,  qui  revient  de  sa  mission  sans  réponse 
ou  a  cnlVeinl  ses  instructions,  encourt  la  décapitation  (1). 

10"  Tout  guerrier  même  estimé,  convaincu  de  s'être 
adonné  à  l'ivrognerie,  sera  dégradé  (2). 

Ce  code  militaire  des  Aztèques,  dont  la  sévérité  l'ail  pâlir 
celle  des  nAlres,  pourtant  peu  cléments,  ne  restait  pas 
lettre  morte  ;  on  tenait  même  à  honneur  de  l'appliquer  et  un 
prince  lezcucan,  un  Hrutus  aztèque,  fit  mettre  à  mort  deux 
de  ses  fils,  coupables  du  moindre  de  ces  délits  militaires  : 
d'avoir  volé  à  des  camarades  leur  part  de  butin  (3). 

L'empire  des  Aztèques  était  un  type  parfait  de  monarchie 

(i)  llancrofl,  Naltve  Slates,  cli.  XIII,  p.  418. 

(•:)  Ihffl.,  II,  159. 

(3)  PrescoU,  io?.  cil.,  Inlmd.  38. 
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lmi'l)iir<>  :  cVsl  «lin*  i[{u*  U'  «  iiohi»'  inéliiT  cU's  armos  »  y 
«'lail  lionorô  par-<ltîssus  loul:  c'iHail  l«^  luil  iiu^iih'  «I«  Tédu- 
4-aliuii  cl  par  lui  stnilcmeiil  nii  |ioiivail  arrivoi*  nuxlioiiiirurs. 
\m  profession  niililaire  Uîiiail  Jush'  le  |»n»nii«'r  ran^' aprt's  la 
pn»t'(>ssioii  sacrrdolal»'.  \a's  parciils  ri  los  pnHrcs  se  i'aisaieiil 
un  (li'voir  d'enseigner  aux  enlanls  les  liauls-l'ails  de  leurs 
anetMres  (I  ).  A  dix  ans,  les  jeunes  nnhies  enlraienl  dans  des 
maisons  d'éduealion  cl«''rioales,  où  on  les  dressait  siniul 
taiiéinenl  à  la  guerre  el  aux  exercices  religieux.  On  les  lia- 
hiluail  à  su])porler  les  l'alignes,  à  manier  les  armes.  A 
(|uin/e  ans,  on  les  menail  en  campagne,  mais  sons  la  pro- 
leclion  de  vélérans  choisis;  si,  avec  l'aide  de  c«'nx-ci,  le 
jeun(^  nojtle  parvenait  à  taire  un  prisonnier,  il  acipi«'>rail  le 
droildc,  porler  au-dessus  de  l'oreille  une  loulîe  ornée  de 
plumes.  Quand,  plus  tard, il  réiississail  à  capturer,  seul,  un 
prisonnier,  le  jeune  lionuue  était  présenté  au  roi,  cpii  lui 
donnait  un  manteau  et  lui  l'aisuit  peindre  la  l'ace  en  rouge 
et  en  jaune.  Arrivé  àrpiatre  caplil's,  N'  jeune  capitaine  avait 
le  droit  de  porler  des  anneaux  d'oreille  en  cuir,  des  orne- 
ments labiaux  ;  mais  les  prisonniers  devaient  élrr*  de  choix; 
il  y  avait  certaines  nations  méprisées,  dont  les  captifs  ne 
comptaient  même  pas  (2). 

Des  ordres  militaires  récompensaient  la  valeur  guerrière 
et  y  excitaient.  Trois  d'entre  eux  étaient  surtout  aristocra- 
tiques, quoique  ouverts,  sans  distinction  de  casie,  à  qui- 
conque se  signalait  par  des  hauts-faits  ;  c'étaient  :  l'ordre 
des  princes,  l'ordre  des  aigles  et  l'ordre  des  tigres.  (Chacun 
de  ces  ordres  avait  ses  insignes  p<>rticuliers,  mais  on  ne  s'en 
parait  qu'à  la  guerre.  Ainsi  >lonté/uma,  (|ui,  en  campagne 
portait  des  jambières  d'or,  des  colliers  d'or  cl  des  pierres 
précieuses,  îippartenait  à  l'ordre   des  princes  (.'!).   L'n  qua- 


(1)  Haiicrofl    Icc.  cit.,  II,  40C-I03. 
{'■>)  Ibid.,U,  ch.  XIII,   p.  400. 
(H)  /6/rf.,  Il.ih.  XIII,  p.  403. 
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Iri»"»!!!!'  unir»'.  iiilV-rirur  «•(  plus  t'iK'iloniriit  jncj'ssihlc  ('l.iil 
oiivcrl  aux  pU'lM'inis,  (pii  avai<>iil  (l(tiin«'>  lic  siilTisanh's 
preux )'s*r<'M(iiii'ani'<Ml<>  vaillance  «>hl«Mlislini'liuti  iiioi-ali'i  1 1. 
Li's  Mi'vicaiiis  avaiciil  «loiif  iti^siiiist''  (ont  un  systcinr  d'cii- 
Iraiiirnirnl  inililair<>,  s'a|»pliipiaiil  à  la  tnlalilr  «le  leur  |iopit- 
lalinii  viril)'  i>l  lr«'s  inl<'lliu«>iiiini-iil  l'oinliin*'. 

Avant  «Icnlrer  «-n  riunpauiir,  les  A/I«''i|nes  laisaicnl, 
roninit'  les  Peaii\-I(iiui;^es,  une  loilelle  ^Mierrière.  Ils  se 
p«>i^iiaienl  le  visaue,  s«>  paraient  la  It^tedeplunifs  liianelirs. 
luellaienl  leurs  pemlanls  d'oreilles,  s<>  couvraient  <ie  tiKintnx 
uruées  (l'or  ou  lie  coipiillaues,  suivant  le  rauu  de  chacun  i2i. 
l/aruiee  s'avan(;ait  dans  nu  ordre  dt'terininé.  D'altord  les 
pnHres  portant  leurs  id(des,  comme  dans  une  procession, 
puis  les  capitaines  et  les  hraves.  Après eu\  |«'s  soldats  aztè- 
ques eulln  les  alliés,  les  irens  dr  rez«'nco  «'t  de  Tlacopan. 
SiU'  la  rronlière.  on  campait  dans  lui  ordre  arrèlè  d'avance 
en  ayant  soin  de  placer  des  ved«'l|t's  (lettre  de  doriez,  180), 
et,  celle  lois  à  la  manière  des  sauvages  Peau\-Houges,  on 
alla«piait,  la  nuit  même.  Le  signal  du  coml)at  était  donné 
par  les  prétri-s  (\\).  Vax  se  rangeatil  en  bataille,  les  contin- 
gents des  diverses  provinces  c(»nservaienl  leur  individualité. 


avec  leiu's  couleurs,    leurs   ens<'ignes  speciaU'S. 


Au 


centre 


i    1 


de  rarmée.  trônait  le  généralissime  porté  eu  litière  et  tenant, 
appuyé  siu'  la  cuisse,  le  grantl  étendard  national,  consistant 
en  un  lilel  d'or  massil',  suspendu  à  une  pi(|ue  et  couronné 
de  plumes  nmlticolores  (4).  Oel  étendard  était  considéré, 
connue  le  Palladium  même  de  l'empire  ;  après  sa  perte,  toute 
résislarn'e  cessait  à  l'inslanl  (.'»). 

L«'s  Mexicains  comlialtaient  toujours  avec  un  graml  cou- 


(I)  Siilmi.'Uii,  loi:,  cit.,  i'iH. 

{■4)  IhiiL,  ■,»•>'.». 

(8)  Ihid.,  527. 

Cl)  lOid..  li'i. 

(5)  Lettres  de  F.  Cortez,  [loc.  cit.,)  HG-H7. 
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iji;:t'.  i.mif/.  rappoi'lf,  ijuc,  tiiiulrc  l'ois  ivpousst's  par  l»'s 
KspaKiiols,  ils  se  ralliùrcul  »'l  ivviiiiviil  à  lu  <;liur««'  qiialre 
l'<»is  ik'  siiilt'(l  ). Toujours  eu  serrtiraul,  ils«inporlai»'iil  Umu's 
hh'ssùs  vi  leurs  uiorls  (2)  «'l  ils  niarchaicul  au  rouihal  eu 
cliaularil  (M).  iN'iiilaul  l'aolioii,  on  érliauficail  d'une  armée  h 
l'aulre,  «les  th'lis,  «les  injures,  «les  rneua«'«'s  el  on  se  livrait 
«les  lonihats  sinjiiilii'rs  ! 4). 

Aussilôl  îiprt-s  une  halaille,  des  m<'ssafiers,  envoytv-*  au 
roi,  lui  annoin;aienl  sol«>nnelleiuen(  «|ue  lluil/ilopolelili.  I«> 
di«'U  de  la  guerre,  avait  ravoris«>  les  armes  mexicaines.  Kn 
UM'UM'  l«'mps  ils  lui  si^nalai«'nt  l«'s  corps  qui  sYUaienl  «lislin- 
gués.  nièint!  les  ^u»'rriers.  <|ui  avai«'nl  l'ail  l«'  plus  «le  rap- 
lil's.  Kn  cas  de  fausses  nouvelles,  c<'s  nu'ssa^ers  «''lai«'nl  mis 
à  mort.  Après  une  campagne  victorieuse,  l'arnu''»'  fjiisait  à 
M«'\ico  un»'  «'ulril'e  lriom[dial«'  :  on  «iri^^'Jiil  d«'s  arts  d«? 
triumplu',  on  hrûlait  du  «'upal  ;  on  s«'  réjouissait  dans  des 
bampiels,  (Hancroll.  Vol.  11.  Cli.  XIII). 

La  m(^nan(ue  s'occupait  ensuite  de  distribuer  les  lécom- 
penses  méritées  el  d'oriianiser  la  province  «'on<iuise.  (lar  la 
gu«'rre  m«'\icaine  visait  non  seulenu'ut  à  l'aire  des  prison- 
niers, maisà  im;orporer  ù  l'empire  de  nouveaux  l«'rrit«)ires  : 
à  con(|U«3rir.  Des  tributs  pernuments  étaient  imposés  au 
vaincu  el  on  désignait,  pour  aduiinislrer  la  population  sub- 
juguée, des  gouverneurs  el  des  connnissaires  «-lioisis  parmi 
les  vainqueurs  eux-mêmes  io). 

Bien  souvent  d«'?jii  j'ai  «lécril  le  traitemeni  féroce,  «pie  les 
Mexicains  faisaient  subira  leurs  prisonniers;  je  [)ourrai  «loue 
aujourd'hui  passer  rapidement  sur  ce  sujet.  Mais  cette  sauva- 
gerie n  était  pas  spéciale  aux  Mexicains  ;  elle  était  commune 


(1)  Lettres  de  F.  Carte:,  ii(\. 
(•2)  Ibid.,  11. 

i'.i)  Siiluifiiiii,  toc.  cit..  S.'W. 
(4)  Lettres  de  F.  Cortez,  1.19. 
(5,  H.  Siiliaffiin,  loc.  cit..  ')27-'yi{>. 
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il  loules  1rs  populations  de  la  région  cl  surpasse  celle  des 
Peaux-Uouf^es.  Les  tortures,  que  les  Indiens,  alliés  de  doriez, 
infligeaient  à  leurs  prisonniers,  scandalisèrent  le  eonquéiant 
•espagnol,  qui  pourtant  ne  péchait  point  par  excès  de  sensibi- 
lité (Ij.  Les  Tlascaltèqucs  écorcliaient  vils  leurs  Captifs  et  se 
i'ouvraijiutde  leurs  peaux  pour  adorer  en  cet  équipage  leur 
«  Dieu  des  armées  ».  Les  Aztèques  faisfiient  de  même  ;  puis 
empaillaient  les  peaux  et  les  suspendaient  dans  les  temples. 
Un  délacliement  espagnol,  tombé  entre  les  mains  des  Mexi- 
cains, n'écliappa  point  à  ce  traitement  (2).  L'opération  était 
parfois  assez  habilement  l'aile,  pour  que,  après  la  prépara- 
tion. Ton  put  encore  reconnaître  les  victimes  (.S>.  Mais  les 
Mexicains  et  leurs  voisins  avaient  conservé  des  goùls  canni- 
bales, auxquels  les  l*eaux-Houges,  du  moins  ceux  du  siècle 
dernier,  avaient  à  peu  près  renoncé.  Au  Mexique  la  religion 
avait  sanctifié  la  sauvagerie  et  par  suite  contribué  à  la  per- 
pétuer. Les  dieux  mexicains,  surtout  lluitzilopolchii,  le  dieu 
de  la  guerre,  étaient  toujours  altérés  de  sang.  Chaque  aiuiée, 
il  fallait  leur  offrir,  par  milliers,  des  victimes  humaines.  Le 
«  Dieu  des  armées  »,  qu'il  était  si  important  de  se  concilier, 
était  toujours  alFamé  de  ces  olFrandes  sanglantes. 

Le  cérémonial  de  ces  sacrifices  e>l  bien  connu  :  quatre 
prêtres  maintenaient  le  captif  dont  le  dos  portait  sur  le  som- 
met d'une  pierre  conique  ;  un  cinquième  lui  ouvrait  le  tho- 
rax avec  un  couteau  d'obsidienne,  arrachait  le  cœur  et 
l'offrait  tout  palpitant  encore  à  la  divinité.  Le  reste  du 
corps  était  rendu  au  capteur  et  devenait  le  maître-plat 
d'un  grand  festin  (4).  Les  Espagnols  virent  ainsi,  presque 
■sous  leurs  yeux,  sacrifier  solennellement  un  certain   nom- 


(1)  Lcltrea  de  F.  Corloz,  lac.  ni.,  192. 

:i)  IJnnrrol't,  loc.  cit.,  vol.  II.  cli.  XIII,  ï'M. 

(M)  l'roscull,  loc.  cit.,  y,  cil.  Vit. 

(4)  Lettres  de  F.  Covicz,  ±U. 

<E)  Voir  mon  Evolution  religieuse. 
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bre  de  leurs  compaj^uoiis  tombés  entre  les  mains  des  dé- 
fenseurs de  .Mexico  (  I  >.  Mais,  en  campagne  el  (|uand  les 
••aplil's  étaient  nombreux,  les  choses  se  passaient  sans 
doute  avec  moins  de  cérémonie  ;  car  Corlez  parle,  en  di- 
vers passages  de  ses  lettres,  de  Tantliropopliagie  de  ses 
alliés,  sans  menlionner  aucune  formalité  religieuse.  A  l'en 
croire,  les  indigènes  emportaient  même  les  morts  pour  les 
dévorer  (2/  l'iie  |»euplade,  que  (lortez  appelle  «  les  Otur- 
niens  *>,  a\ant  été  battue  par  un  de  ses  lieutenants,  lui 
abandonna,  dit-il,  des  j)rovisions  consistant  en  maïs  et  en 
enfants  tout  rôtis  {'.i).  Les  tètes  des  captifs,  sacriliès  dans  les 
formes,  étaient  fichées  sur  des  pieux  en  lace  des  idoles  (i). 
A  Mexico,  les  crAnes  ainsi  recueillis  avaient  été  amoncelés 
an  nombre  de  l.'lfi.OOO  en  une  pyramide  {")). 

Il  y  avait  d'ailleurs  captifs  et  captifs.  Ceux  de  certaines 
nations  ne  comptaient  même  pas  ;  ceux  de  certaines  autres 
au  contraire  valaient  à  leurs  capteurs  los  et  renom,  même 
des  insignes  lionorili(pies  et  des  grades  (6».  Mais,  s'il  arrivait 
au  roi  de  faire  lui-même  des  prisonniers,  ce  mémorable 
exploit  était  l'occasion  d'une  grande  fête  publicpie.  On  em- 
menait les  <'aptifs  royaux  en  procession  avee  danses  et 
chants;  avant  de  les  sacrifier,  cm  les  parait  de  vêtements 
sumplutvux  ;  puis  on  aspergeait  de  leur  sang  les  (juatre  faces 
du  frofff/fi.  Leurs  peaux,  préparées  el  remjjlies  de  colon, 
allaient  orner  le  palais  de  leur  auguste  capteur  ("i.  Du  reste 
le  roi  ne  pouvait  être  couronné  que  si  des  victimes,  capturées 
par  Ini  niais  sans  doute  avec  un  peu  d'aide,  avaient  été  au 


(1)  I.cllrca  (h-  CoHi'z,  HS. 

[•h  Lcllx'x  df  Coricc,  (lue.  cil.,)  ttl^-KhS,  180-188. 

i:{)  IbicL,  im. 

(/i)  Siilnijiiiii,  loc.  cil.,  K\\. 

(."»)  Hiiriiii!  Diii/,  Jlisl.  Xourello  Kapagnc.  rli,  !»:2. 

(())  Siiliiif;iiii,  loc  cil-,  .>ii-r»'i;{, 

(7)  IJinicrofl,  Native  SInles,  W8. 
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préalable  sacrifiées  suivant  les  rites,  lors  de  ce  ({u'on  peut 
appeler  la  cérémonie  de  son  sacre  (lu 

C'est  que,  chez  les  Aztèques,  la  religion  était  étroitement 
associée  à  la  guerre.  La  divinité  la  plus  honorée  du  Pan- 
théon mexicain  était  l'ilzilopotchli.  dieu  des  combats.  Le 
quinzième  mois  du  calendrier  mexicain  ( Prni'jitcl zali zt/ i )\[ii 
était  consacré.  On  se  préparait  à  sa  iVHe  par  un  long  jeûne  : 
puis  on  célébrait  des  danses  sacrées  ;  enfin  on  lui  sacrifiait 
des  captifs  soigneusement  peints,  ornés  et  ayant  auparavant 
figuré  dans  une  danse  sacrée.  Les  victimes  étaient  égorgées 
un  peu  partout,  mais  surtout  dans  le  temple  du  dieu  c2). 
Le  prêtre  leur  ouvrait  la  poitrine  avec  une  couteau  d'obsi- 
dienne tenu  à  deux  mains;  puis  il  présentait  le  cœur  au 
soleil  et  le  jetait  dans  un  grand  vase,  l'ne  petite  tasse  de 
sang,  soigneusement  recueillie,  était  offerte  au  propriétaire 
de  la  victime.  Le  corps  était  dépecé,  et  distribué  pour  être 
mangé.  Avant  d'être  ainsi  débités,  les  cadavres  étaient 
écorchés  et  des  hommes  revêtus  de  leur  peau  simulaient  une 
petite  guerre  (3).  Ces  sanglantes  offrandes  au  dieu  de  la 
guerre  avaient  sûrement  un  caractère  symbolique  d'anthro- 
pophagie :  car,  pour  les  sacrifices  à  L'itzilopotchli,  on  chois- 
sissait  de  préférence  des  hommes  grassouillets  (4),  propres 
à  mettre  le  dieu  en  appétit.  Bien  nourrir  celte  divigité  était 
de  la  plus  haute  importance,  puisqu'elle  était  la  dispensa- 
trice de  la  victoire  ;  mais,  pour  l'honorer  suivant  ses  goûts 
présumés,  il  fallait  sans  cesse  de  nouveaux  prisonniers, 
aussi  le  clergé  excitait-il  continuellement  à  de  nouvelles 
guerres,  qui,  toutes,  par  conséquent  étaient  des  guerres 
religieuses  (5).  On  conservait  pieusement  à  Mexico  un  arc  et 
des  fièches.qui,  selon  la  légende,  avaient  appartenu  au  dieu 

(Il  Haiioi-Dfl,  Xtidve  Hlntes.  iOO-iOl. 

(2)  Snlingiin,  loc.  cit.,  Liv.  Il,  «h.  XV. 

(8)  Ibûh,  liv.  Il,  cil.  II. 

('i)  Ibid.,  liv.  I,  cil.  I. 

(ri)  IJiinrrofl.  ^'alh^e  Sfalcs,  II,  rli.  XIII,  '.OO-'iOl. 
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liii-nitMrio,  alors  qu'il  h.ibilail  parmi  les  humains,  lies  Me\i- 
(•ains,  rèduits  à  rexlrémité  par  les  assiégeants  espagnols, 
recoururent  un  jour  à  ces  armes  divines,  dont  ils  espéraient 
des  prodiges  ,1).  Quand  il  leur  arrivait  de  remporter  quelque 
avantage  sur  les  troupes  de  Corlez,  ils  brûlaient,  dans  le 
voisinage  des  temples,  d'énormes  quantités  de  parfums,  sans 
doute  pour  flatter  l'odorat  du  dieu  de  la  guerre  (2).  De  son 
cùlé.  Corte/  rapporte,  que  le  jour  où  il  captura  (iuatimot/in, 
lui  el  ses  soldats  rentrèrent  dans  leurs  quartiers  pour  remer- 
cier "  le  Dieu  des  armées  »  des  avantages  signalés  qu'ils 
venaient  de  remporter  (3),  Au  fond,  la  superstition  était 
égal»'  des  deux  côtés  ;  elle  ne  différait  que  par  la  forme,  un 
peu  moins  primilivechez  les  Espagnols.  Mais,  de  part  et  d'au- 
tre, on  associaitétroitement  la  religion  et  la  guerre.  Du  côté 
des  Azl('([ues,  où  l'on  éljiit  encore  assez  voisins  de  la  sau- 
vafftM'ie.  les  choses  se  faisaient  naïvement.  On  avait  un  dieu 
de  la  gur'rre,  du  bon  ou  du  mauvais  plaisir  duquel  dépen- 
dait la  victoire.  Force  était  bien  de  capter  ses  bonnes  grâces, 
en  le  servant  suivant  son  goût.  Or,  ce  dieu  était  cannibale, 
comme  ses  adorateurs,  il  fallait  donc,  à  tout  prix,  se  pro- 
curer des  victimes  pour  les  immoler  sur  ses  autels.  Sans 
doute  il  ne  consonmiait  pas  visiblement  les  offrandes  de 
chair  humaine,  que  lui  faisaient  ses  adorateurs  ;  aussi  le 
sacrifice  était-il  raffiné,  symbolique  ;  on  choisissait  l'organe 
le  ]»lus  vivant  du  corps  humain,  le  cœur,  qui,  séparé  du 
reste  de  l'organisme,  palpitait  encore  dans  la  main  même 
du  sacrificateur.  Enfin  ce  dernier  était  un  prêtre,  un  per- 
sonnage sacré,  un  des  familiers  de  la  divinité,  un  homme 
dont  l'intervention  ne  pouvait  manquer  de  rehausser  la  va- 
leur du  présent.  Sans  doute  lluitzilopotchli  ne  mangeait 
pas  réellement  les  cœurs  des  victimes;  il  se  contentait  de 


(1)  Sjiliiifîiin,  loc.  cit.,  8.3.J. 

(2)  Lettres  de  Coi'lez,  loc.  cit.,  178. 
(•ij  Lettres  de  F.  Corte:,  lue.  cit.,  203. 
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leurs  «loublos.  I^e  rcslo  était  n'iidii  aux  donateurs  avec  le 
corps  et  servait  de  maître  i>lal  dans  uu  festin  olFert  aux 
parents  et  amis.  Ainsi  sanetifi»'.  le  cannibalisme  perdait  de 
sa  grossièreté  :  il  devenait  mysli(iue,  par  suite  respectable. 
Au  Pérou,  la  religion  était  moins  sanguinaire  ;  elle  n'en 
sanctionnait  pas  moins  la  guerre  et  ses  conséquencfs. 

m.    La  (piorrc  tlrn)s  fanripn  Prrnv. 


J.es  deux  grands  em|iires.  ancit'imemenl  institués  sm*  les 
hauts  [»laleau\de  rAmériipie  ccnlrale,  semblent  bien  s'être 
muliK'Ib'uient  ignorés,  [.eiu'organisalion  sociale  cl  [)olilique 
élail  radicalement  dissemblable  :  puis(pje  le  Mexique  était  une 
monarcliie  féodale,  tandis  cpic  le  Pérou  est  un  exemple 
unique  en  son  genre  de  socialisme,  même  de  connnunisme 
centralisé,  régi  par  un  souverain  absolu.  Poi  rtant  il  existe 
entre  les  deux  pays  certaines  ressemblances  extérieures  ; 
tous  deux  obéissaient  ii  des  rois  despotiques  el  réputés  de 
race  divine;  dans  tous  deux,  le  gouvernement  pensait  sur- 
tout à  guerroyer  et  à  conquérir;  enfin,  au  Pérou  comme  au 
>lexi(jue,  les  guerres  avaient  des  mobiles  religieux  ;  seule- 
ment les  Incas  comballaient  non  jias  [)Our  se  i)rocurer  les 
victimes  nécessaires  à  un  culte  sanglant,  mais  bien  pour 
proi)ager  ime  civilisation  el  une  religion  à  leurs  yeux  supé- 
rieures. Toutes  leurs  guerres  étaient,  connue  nous  Talions 
voir,  entreprises  dans  ce  but  :  c'élaienl  des  croisades  ù  la 
fois  morales  el  religieuses. 

Les  armes  péruviennes  étaient  très  analogues  ù  celles  du 
Mexique.  Les  lances,  les  llècbes  avaient,  plus  fréquemment 
qu'an  Mexique,  des  pointes  en  cuivre  ;  mais  le  plus  souvent 
ces  'es  étaient  en  os  au  lieu  d'être  en  obsidienne,  comme 
ch<  '  .  Aztèques.  Les  cas(pies  se  ressemblaient  fort  dans  les 
deux  pays.  Il  en  élail  de  même  des  boucliers  el  des  lunicjues 
de  coton  picpié  à  ^é^)reuve  des  flèches.  La  lêle  des  sinq)les 
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soldats  était  j^aranlie  par  un  rouleau  d'élolTe  disposé  en  tur- 
han.  exactement  comme  à  Taïti.  Pour  lutter  contre  la  cava- 
leri<'  espa^'uole,  les  Péruviens  se  servirent  d'une  arme 
spéciale,  employée  principalemeni  en  Asie  eldansTAméricpie 
méridionale,  du  lasso,  dont  Texislence  au  Pérou  est  à  noter 
au  point  de  vue  des  origines  d  i.  Kiifin  on  faisail,  dans  les 
arnuM's  péruviennes,  un  lar,i:e  usage  de  la  l'ronde.  comme 
au  Mt'xiipic  «'I  en  Polynésie  i2).  Aujourd'luii  encore,  les  [)0- 
pulalions  aymaras  sonl  très  adroites  à  se  servir  de  la  l'ntnde 
et  même  à  lancer  des  pierres,  dette  similitude  dans  l'usage 
de  la  fronde,  à  la  l'ttis  en  Polynésie  et  dans  l'Américpie 
centrale,  est  un  argument  de  plus  à  invo(pier  en  laveur 
de  la  [lareiilé  des  races.  Ajoutons  cpie  le  système  des 
l'ortifiiations  resseml)l;iit  beaucoup  à  «'elui  des  Mexicains. 
Les  cités  impnrlantes,  (lu/co  par  (;xemi»le,  étaient  dominées 
par  une  citadelle  et  entourées  d'un  mur  d'enceinte.  Ces  ou- 
vrages élai«Mit  construits  en  bloocyclopéens,  admirablement 
joints,  mais  sans  ciment.  Trois  {»arapets  semi-circulaires  dé- 
fendaient les  approclies  de  la  citadelle  fPrescoll,  C(j'"/H('st 
o/'I'rr».  Cil.  VIII). 

La  constitution  des  armées  [lérnviennes  ditférail  de  celles 
des  armées  aztèques.  Au  Mexique,  des  chefs  féodiiux,  des  vas- 
saux, accouraient  avec  leurs  contingents  à  l'appel  du  souve- 
rain. An  Pérou,  où  régnait  le  plus  complet  des  communismes 
d'Etal,  tout  lionune  valide  pouvait  être  appelé  à  porter  les 
armes  et.  deux  ou  trois  l'ois  par  mois,  la  population  virile  de 
chaque  village  se  livrait  à  des  exercices  gn<Mriers  ;  mais  le 
service  actif  n'exigeant  jamais  la  levée  en  masse,  les  armées 
se  recrutaient  par  un  roulement  régulier. 

En  campagne,  les  troupes  étaient  réparties  en  bataillons 
et  conq^agnies  commandés  j)ar  des  officiers  formant  une 
hiérarchie,  dont  le  commandant  suprême,  délégué  par  le 


il)  l'rescull,  Conquett  uf  Peint,  I.  II,  i-li.  X. 
(2)  Prcscoll.  Conquèle  du  Pt'roii,  im\i'oi\.  H'i). 
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souvcîraiii  el  apparlenant  à  la  l'ainille  des  Incas,  foniiail  la 
U^lo  (1).  (Iliaque  compagnie  avait  sa  bannifîro,  son  guidon, 
et  au-deshus  de  tous  ces  drapeaux  llottait  l'étendard  impérial, 
cil  s'écartelait  le  blason  sacré  des  Incas,  Tarc-en-ciel  (2). 

La  centralisation  administrative  permettait  de  convoquer 
rapidement  les  troupes,  dont  Tlnca  pouvait  avoir  besoin,  et 
tout  était  préparé  pour  en  activer  la  mobilisation.  I>es  routes 
militaires,  dont  ort  admire  encore  les  restes,  sillonnaient 
l'empire  ;  sur  ces  routes  et  à  des  distances  calculées,  s'édie- 
lonriaient  des  logements  et  des  magasins  de  vivres.  Des 
pouls  très  simples,  sorte  de  ponts  suspendus,  traversaient 
les  rivières  et  il  y  avait  peine  de  mort  contre  quiconcpie  les 
endommagerait  {'A)-  Aussi  les  troupes  s'avançaient-elles  en 
bon  ordre  et  il  leur  était  sévèrement  interdit  d'attenter  sur 
leur  route  à  la  propriété  des  habitants  (4). 

J'ai  trop  souvent  parlé  de  hi  caste  aristocratique  au  Pé- 
rou, de  la  nombreuse  ianûlle  des  Incas,  dont  les  membres 
étaient,  seuls,  admissibles  aux  hautes  fonctions,  pour  qu'il 
ne  soit  nécessaire  d'y  revenir  îuijourd'hui.  Je  rappellerai 
seulement  que  l'héritier  présomptif  du  trône  était  élevé 
connue  les  autres  jeunes  Incas  et  que  cetle  éducation  était 
religieuse  et  militaire.  A  l'Age  de  seize  ans,  les  jeunes  gens, 
y  conqjris  le  futur  souverain,  subissaient  une  rigoiueuse 
initiation.  Pendant  trente  jours,  on  les  faisait  publiquement 
lutter,  courir,  jeûner,  se  livrer  des  contbats  à  armes  cour- 
toises, mais  d'où  résultaient  toujours  des  blessures  eti»arfois 
la  mort.  Puis  on  leurperçait  les  oreilles;  on  les  couronnait  de 
fleurs  et  finalement  la  noblesse  renait  s'agenouiller  devant 
le  futur  monarque  pour  lui  rendre  hommage.  Durant  cette 
cérémonie,  les  jeunes  gens  étaient  vêtus  d'une  sorte  de  tu- 

(1)  l'rcscoll,  ('oinj.  <hi  Pérou  (Inliocl.)  Si. 

(2  Ibid.,  m. 

(3)  lOid., 

(1)  Ibid.,  85. 


LA    OLKRHK   DANS    I.KS    KMI'IIIKS    I)K    l/AMKlUgrK   CENTHAI.K  ISU 

nicjue  blanche,  sur  laquelle  élail  brodé  un  sifine  mysliquc. 
la  croix  à  quatre  branches  égales  (  l  ),  si  commune  dans  l'orne- 
menlalion  aztèque  et  aussi,  fait  curieux,  peut-être  suggestif, 
dans  celle  des  Herbéres  sahariens.  Après  son  initiation, 
le  jeune  I)au[»hin  faisait  ses  premières  armes  sous  des  gé- 
néraux en  renom  (2).  l-es  Péruviens  s'appliquaient  donc  à 
ne  pas  avoir  de  rois  fainéants  ;  c'est  qu'il  leur  fallait  abso- 
lument des  rois  conquérants  et  en  effet  tous  leurs  souverains 
travaillèrent  à  reculer  les  limites  de  l'empire  et  à  propager, 
par  la  guerre,  la  religion  et  la  civilisation  péruvieiiues. 

La  i/iissioit  des  souverains  incas  était  de  convertir  et 
d'annexer  leurs  voisins  ;  mais  ils  ne  tenaient  pas  à  les 
exterminer  :  «  Nous  devons  épargner  nos  ennemis,  disait 
un  prince  péruvien  ;  car  bientôt  ils  seront  à  nous  avec  tout 
ce  qui  leur  appartient  ».  Nous  voyons  donc  encore,  dans  ce 
cas,  les  considérations  utilitaires  et  bien  entendues  réprimer 
la  cruauté,  l'n  autre  Inca,  ayant  essayé  de  soumettre  des 
populations  d'une  extrême  sauvagerie,  fit,  après  examen, 
sortir  ses  troupes  de  leur  pays  :  "  Voilà,  dit-il,  des  hommes 
qui  ne  méritent  pas  de  nous  obéir  {'A)  ».  Avant  de  recourir 
aux  armes,  et  ils  s'imposaient  de  ne  le  faire  qu'avec  une 
grande  modération,  les  Incas  essayaient  toujours  de  la  per- 
suasion ;  ils  s'eirorçaient  de  démontrer  à  leurs  adversaires, 
qu'il  leur  serait  très  avantageux  de  se  rangersous  leurs  lois. 
Ils  leur  faisaient  exposer  ces  considérations  par  des  envoyés, 
qui  leur  parlaient  de  la  gloire  des  Incas,  de  leur  puissance, 
de  la  douceur  de  leur  domination.  A  en  croire  les  chroniques, 
ces  exhortations  pacifiques  suffisaient  souvent  pour  amener 
des  soumissions  sans  coup  férir,  par  simple  persuasion  ;  il 
arrivait  même  que  des  tribus  sauvages  venaient  spontané- 
ment demander  leur  annexion  à  l'empire  (i).  Certains  peii- 

(1)  Preseoll.  Loc.  cil.,  87-39. 

(2:  Ibid.,  40. 

(3)  (;arcilnsso<le  la  Vegn,  Hist.  des  Incas,  I,  332. 

Cl)  (iaiTiiasïo,  Pussim.  cM.  I,  4'i-'i7-ri(),  89-l()8. 
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pies  résislaicnl  sculeiiiriil  pour  la  l'uriiH',  par  orgueil  niili- 
laiie  (  I  )  ou  (hMuandaienl  h  «M re  traités  en  auiis  seulement, 
tout  eu  funsentanl  à  recevoir  eliez  eux  des  |»etiles  eolonies 
péruvieniit's  (2;.  Pourtant  il  n'eu  allait  pas  toujours  ainsi  et 
souv«'nt  il  (allait  re«'0urir  à  la  loree,  l'aire  malgré  elles  le 
bonheur  des  populations  sjuivages  limitroplies.  Pour  cela, 
les  Ineas  disposaient  de  puissants  moyens  daelion.  Ou 
estime  à  deux  cent  milU'  lionunes  rellectil'  total.  (\uv  les 
souverains  du  Pérou  pouvaient  mettre  sur  pied  (.'{):  mais 
le  plus  sou\enl  N's  armées  en  campagne  étaient  assez  peu 
nombreuses  ;  ordinairement  elles  compiaient  de  six  à  sept 
ou  dehuiliidix  mille  lionnnes,  douze  mille  au  j))usi^i).  Pour- 
tant, dans  une  1res  importante  «'xpédition,  on  leva  jusqu'il 
cinquante  mille  hommes  (")).  Mais  des  elVectils  de  huit  ù 
dix  mille  hommes  constituaient  déjà  des  forces  irrésistibles 
pour  les  tribus  sauvages,  que  le  Pérou  voulait  civiliser  à 
sa  numiére.  La  supériorité  relative  de  Torganisation  donnait 
d'ailleurs  à  ces  armées  une  puissance  très  grande.  Klles 
étaient  disciplinées,  bien  organisées,  bien  commandées  ; 
elles  emmenaient  des  trains  de  lamas  chargés  de  provisions 
nécessaires;  un  service  de  courriers  pédestres,  échelonnés 
le  long  des  route<  et  ne  Iburuissant  chacun  qu'une  course 
d'un  quart  d'heure,  leurs  transmettait  soit  verbalement, 
soit  au  moyeu  de  (jff/pos  les  ordres  et  informations  néces- 
saires (6j.  évidemment  des  hordes  de  sauvages  ne  por.- 
vaient  opposer  de  résistance  bien  sérieuse  à  des  trouj)es  si 
savamment  organisées,  .\ussi  les  Incas,  après  la  victoire, 
ne  poursuivaient-ils  les  vaincus  que  pour  les  rassurer,  les 
apprivoiser  en  quelque  sorle  ;  ils  avaient  bien  soin  de  s'abs- 

(1)  Garcilnssi)  delà  Vcgu.  Loc.  cil.  t.  I,  49-124. 

(2)  Ihicl.,  I.  I,  200. 

(3i  Miilk'r,  Allgem.  Ethnographie,  2(j&. 
(i)  <iiiiviliissM  de  la  Vejjn,  I.  K  'i7-ô0-83. 
(5)  Ihid.,  10:{. 
(G)  Ibid.,  I.  II,  l'tO-141. 
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lenir  d'inuliles  cruautés  ;  ils  ne  inancpiaient  pas  de  recueillir 
el  de  l'aire  panser  les  blessés  ennemis,  abandonnés  le 
loui:  des  chemins,  de  renvo\er  aux  |>ères,  leurs  entants; 
aux  maris,  leurs  lennnes  (h  :  enfin  de  tenir  toujours  une 
coudnitepjtlernell»'  (2),  de  préf-rer  les  blocusaux  sié^'es,et<'. 

Après  une  campaf,Mje  victorieuse,  el  la  victoire  était  pres- 
(pie  de  rèjile,  l'Inca  ou  les  j^énéraux  de  la  famille  des  Incas, 
à  t|ui  il  avait  délégué  le  «'onmiaudenu'nl.  faisaient  à  (luzco 
une  entrée  triomphale.  I.e  vaiu(pieur  était  porté  dans  une 
chaise  dor  par  les  priiu'ipanx  chefs  des  vaincus.  I^es  tan>- 
bours,  les  trompettes  résonnaient  ;  les  soldats  chantaient 
les  louimues  de  leur  général,  ses  xertus  guerrières  cl  sa 
clémence  {li).  Le  pompeux  cortège  se  rendait  au  graml  lempl»' 
du  Soh'il,  où  rinca,|>ieds  imset  dépouillé  de  ses  ornemeuls 
royaux,  olt'rait  un  sacrifice  à  son  {»ère  céleste,  l'ne  fête  géné- 
rale avec  desdanses  et  des  chants  terminait  lacérémoniei  i). 

humédialement  après  la  victoire  ou  la  soiunission  des 
populations,  les  Incas  s'occupaient  de  rassimilation  des 
pays  aimexés.  Ils  y  envoyaient  des  éducateurs,  y  faisaient 
construire  des  forts  sur  la  frontière,  des  niagjisins  de  vi- 
vres el  de  provisions,  afin  de  parer  aux  mauvaises  récolles, 
etc.(')i.  l/adminislralion  inférieure  étailconfiée  à  des  chefs 
choisis  dans  le  pays  même  el  ({u'on  appelait  curacas  ;  Tad- 
minislration  supérieure,  à  des  membres  de  la  famille  des 
Incas.  Quand  les  vaincus  avaientconservé  jusqu'alors  la  cou- 
tume de  sacrifier  des  victimes  humaines,  on    les  obligeait 


à  V  renoncer  :  c'était  nu'nie  une  des  conditions  de  la 
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elle  résultait  au  reste  de  la  conversion  obligatoire  h  la  reli- 
gion du  Soleil  (G). 


(1)  Garcilasso  de  In  Voifa.  Loc.  cit.,  I.  \\\K 

(2;  Ihid..  I.  -201. 

(3)  Ihid.,  I.  I,  9:{-30;{. 

(4)  Proscoll.  loc.  cit.,  î)5. 

i^i)  (iaivilasso,  loc  cit.,  i,  102  et  passiiii. 

(»))  Ihid.,  I,  321. 
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Mais  un  des  graiuls  prorédés  d'assinn!:>iion  el  d«'s  plus 
efficaces  consislaienl  en  des  Iransplanlalions  de  populations  : 
on  peuplait  les  districts  déserts  par  des  iiiunigralions  ad- 
ministratives ;  des  larnilles  Péruviennes,  t\pédiées  en  nom- 
bre suffisant,  venaient  fonder  des  villes  1 1 1.  D'autres  con- 
vois de  l'éruviens  allaient,  j)ar  milliers,  remplacer  les 
indigènes,  qui  avaient  péri  durant  la  con(pitHe  ou  avaient 
iibandonné  leur  pays  plutôt  que  de  s((  soumettre  (2).  Os 
mouvements  de  peuples  ne  se  faisaient  pas  nu  hasard.  Ainsi, 
pour  tempérer  l'ardeur  des  populations  trop  l)elli)|ueuses, 
on  importait  au  milieu  d'elles  des  colons  d'humeur  pacifi- 
que {H).  On  avait  l)ien  soin  aussi  de  ne  pas  transplanter 
des  montagnards  accoutumés  au  froid  dans  les  plaines 
brûlantes,  où  ils  n'auraient  pu  s'acclimater  el  inverse- 
ment (4). 

Mais  cette  conduite  à  la  fois  habile  et  humaine  n'était 
<jue  pour  les  vaincus  étrangers.  S'agissait-il  de  révoltes  ou 
<le  guerres  civiles  ?  la  vengeance  des  Incas  était  féroce  et 
implacable.  Ainsi  les  gens  de  la  i)rovince  de  Tanipiz  s'é- 
tant  révoltéscontrel'Inca,  celui-ci  leurfit  dire,  qu'ils  avaient 
mérité  une  extermination  totale  ;  mais  que  dans  sa  clé- 
mence, il  se  contenterait  de  les  décimer  ;  qu'ils  eus^^enî 
donc  à  tirer  au  sort  pour  désigner  les  victimes,  (le  ne  fut 
pas  tout  ;  ceux  que  le  sort  avait  épargnés  furent  contraints 
d'exécuter  de  leurs  mains  leurs  compagnons  el  compatrio- 
tes. Enfin  tous  les  personnages  principaux  el  tous  les  cnra- 
■cas  du  pays  durent  subir  l'avulsion  de  quatre  dents  incisi- 
ves el  la  même  mutilation  fut  infligée  à  perpétuité  à  leurs 
descendants  (5).  De  môme  après  la  victoire  remportée  par 
rinca  Alahualpa  sur  son  frère  lluascar  révolté,  le  souverain 

(i)  (larcilnsso,  loc.  cit.  I.  1,  70 
(2)  lijid.,  17()-2«(î. 
(.'{)  /6jd.,3.il. 
(i)  Ibid.,  I.  m. 
>(5)  Ibid.,  I,  302. 
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s'ahanduiina  ù  une  vérilahlo  layo  de  deslrurlion.  Le»* 
oiK'les,  neveux,  parents  jiis(|irau  (|nalriènie  degré  lurenl, 
les  uns  |i(>ndus,  les  autres  jflés  dans  les  laes,  les  rivières 
ou  les  préfipices.  Les  femmes  mêmes  n'échappaient  point 
à  la  vengeanee  du  maître  irrité,  et  pourtant  certaines  d'en- 
tre elles  étaient  ses  proches  parentes.  On  les  pendit  soit  à 
lies  ari)res.  soit  à  des  potences  élevées,  tantôt  par  les  che- 
veux, tantôt  par  les  aisselles,  tantôt,  dit  tîarcilasso  »,  par 
d'autres  endroits  que  la  pudeur  empêche  de  nommer  »  (I). 

(le  contraste  entre  un  système  de  mansuétude  «'alculée, 
<piand  il  s'agit  de  pHpulations  étrangères,  auxcpn'lles  on  n'a 
nulle  raison  de  s'intéresser,  et  une  sévérité  sans  frein  ni 
mesure,  (juand  il  s'agit  de  sujets  en  faute,  de  comiialriotes. 
surtout  de  parents,  n'a  rien  de  spécial  aux  Péruviens.  Il  est. 
on  peut  dire,  de  régie   dans  l'humanité  tout  entière. 

Les  pays  compiis,  eux,  ne  devaient  rien  à  leurs  conqué- 
rants ;  souvent  même  ils  avaient  dû  subir  une  ^'uerre,  cpiils 
n'avaient  point  cherchée.  Sans  doute  il  avait  été  très  imperti- 
nent à  eux  de  se  défendre  eton  les  en  avait  punis,  mais  sans 
grande  colère.  Les  sujets  révoltés  au  contraire  jiarais- 
saienl  bien  plus  coupables;  eussent-ils  eu  cent  motifs  sé- 
rieux de  prendre  les  armes,  l'autorité  contre  laiiuelie  ils  s'é- 
taient rebellés,  les  tenait  pour  félons.  Si,  par  surcroit,  il  s'a- 
gissait de  parents,  comme  l'étaient  le  prince  Huascar  et  ses 
partisans  appartenant  à  l'immense  famille  des  Incas,  la  fé- 
lonie devenait  une  inexpiable  trahison,  ])Our  lafpielle  on 
ne  pouvait  imaginer  de  chAtiments  assez  atroces.  Au  Pérou, 
la  révolte  était  bien  plus  grave  encore  qile  partout  ailleurs; 
car  le  souverain  était  fils  putatif  du  Soleil,  une  émanation 
de  la  divinité  suprême;  par  suite  tout  acte  de  rébellion  con- 
tre lui  prenait  le  caractère  d'un  sacrilège,  que  l'on  ne  pou- 
vait trop  sévèrement  punir. 


(1)  fiarcitasso,  loc.  cit.,  I,  3GI. 
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IV.  Ia'  inrin  lèir  lit'  In  f/ncrrc  fin  Mr.n'ijtn'  rf  (nt  /'rrtm. 
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hiiiis  lt'<  iiiuiiJirchics  de  l'iiiicijMiiU'  AiiH''i'i(|H«'  ('«'iilr;il«', 
la  piM'in',  lions  l'iivoiis  vu,  [U'cikI  iiiii'  pliysiniioiiiio  spr- 
riai»',  (jni.  par  ccrlaiiis  cnlrs.  la  lapin'oili»'  des  giin-ics  l'ailrs 
on  pays  civiJisr,  (le  n'osl  pas  sciilt'iiu'iil  uiu' j^russiri'f  cliass»' 
à  riuiiiiiiic  ;  oWv  se  prôpaii'  <l«'  lon^^uc  main  cl  si'  conrornn' 
Hn\  iriiics  pins  on  moins  Itini  nilriidncs  (rnn  art  niililairt', 
qui  a  tlt'Jà  des  allnics  sasanlfs.  SrnU'nM'iil  le  droil  de  paix 
et  dr  giifi'i'c  <>sl  ahandoiim''  loni  t'iilicr  an  innnan|ii<'.  «pii 
exercM'  un  pouvoir  absolu  ri  cslnii  p«'rsoniiag('  si'ini-divin  : 
il  coiist'iil  hion  à  demander  des  conseils,  dés  inrormaliinis 
plut(M  ;  mais  lui  seul  d«''cide,  dans  sa  sagesse,  de  ro|»p<n1n- 
iiilc  on  de  la  non  opporinnilé  «les  guerres  à  cnlieprendre. 
es    monan|Ues  du    Me\i«pic   et    du    Péntii.   en  vcrin 


ns  * 


M 

mùme  du  caractère  divin,  dont  ils  sont  rev(Mns  et  (pii  les 
entoure  d'un  cclalant  prestige,  sont  les  ministres  dociles  de 
la  religinii.  (l'est  [)ar  piété  (ju'ils  portent  chez  leurs  voisins 
lu  dévastation  el  la  servitude  :  tontes  leurs  guerres  sont  des 
guerres  de  religion. 


Knt 


re 


ces  uen\  empires  ne  proie,  il  y  a  | 


honrlanl  une  dit- 


férence.  Le  Mexiipie  guern)ie  uni«[nemeiit  pour  satislaire 
les  alTrenx  besoins  de  son  r'ulte.  Ses  dieux  sont  cannibales 
el  il  tau!  les  abreuver  de  sang,  sons  peine  de  les  mécon- 
tenter et  de  perdre  leur  tonte  puissante  prolectiim.  Aussi 
les  Aztèques  apportaient-ils  dans  la  guerre  el  la  complète  im 
esprit  d'implacable  dureté.  Leurs  captifs  étaient  dévotement 
immolés  et  mangés  ;  leurs  vassaux,  maintenus  dans  l'obéis- 
sance par  la  force,  voyaient  des  forls  s'élever  dans  leur 
pays  pour  leur  ôter  loule  velléité  de  révolte  ;  en  même 
temps  on  les  accablait  d'impôts  et  on  les  alï'aiblissait  par 
d'incessantes  levées  militaires. 
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S  (locilos  (le 

iiis  voisins 

es  soiil  (les 


Au  «'uiilrain' li's  liicas.  loiil  fii  se  coiisidrranl  «•(»mni«'  les 

liiSolt'il.  leur  u:i'!itiil>>  <liviiiil«'',  avait'iil 


missioniiaiit's  aiiin's  » 


la  |uV'tt'iilinii  (le  propam'r  aiilniir  tl'nix  la  vraie  rt'lii;ioii  et  la 
vrai»'  morale.  Suus  coiileiir  de  reliniuii,  les  .\/l»'<|nes  uiier- 
n»\aieiilen  réalilé  |Miiir  inaiiu<'r  <le  iaeliairliiiinaiiieel  iiii|inser 
<les  (rilmls  el  redtnaiiees.  Les  liicas,  eii\.  avaient  liaiiiii  de 
leur  nille  loiile  |»rali([ue  caiiniliaie  ;  ('«'lail  surtout  pour  des 
idées,  «(uils  eulre|»reuaieul  «les  yuerres  iueessaiites  ;  ils 
avaient  la  |»n'leiilio,i  d'ériairer.  non  de  détruire  :  e'élaii 
un  are-en-iiel  et  non  pas  un  oiseau  de  proie  qui  liuurail 
sur  leur  Idasuu.  Nmi  seulement  ils  n'écrasaieiil  pas  les 
peuples  coiupiis,  mais  ils  les  assimilaient  aussitôt  ipie  pos- 
silde  à  leurs  aiicieus  sujets,  el.  connue  leur  despotisme  était 
paternel,  connue  il  uarantissail  au  peuple  mm  senlt  nn>nl 
le  vivre  et  le  couvert,  mais  la  st'ciu'ité,  il  leur  arrivait  sou- 
vent de  l'aire  des  anneximis  spontanées.  paciCupies,  tout  à 
l'ail  inconnues  aux  A/tè([ues.  d(ml  la  domination  élail  un 
Iléau. 

Dans  le  prochain  chapitre,  nous  verrons  ipie  les  Tarlares 
de  l'Asie  centrale  conCondanl  encore  l<i  cynéj^étique  et  la 
liuerre,  avaient  coutume  d'entreprendre  de  grandes  chasses, 
(pi'on  pentappeler  militaires.  puisi[n'elles  mettaient  en  mou- 


vennmt  de  vraies  aruH'es  commandées  par  les  souverains  eu 
personne.  Les  Incas  avaient  imaginé  ou  conservé  les  mêmes 
|)rali([ues;  mais  en  leur  donuani  un  hnl  utilitaire.  A  jour 
dit  et  tous  l(;s  trois  ou  <p»alre  ans  seulement  dans  chaque 
réyioii.  tous  les  hal)itanlsd'uu  district  auiutiubrede  20.000, 
de  .'{0.000,  de  .'JO.OOO.  se  l'ormaienl  en  une  armée  deiahat- 
teurs  enlouranl  tout  le  pays  el  s"avam;anl  |»ar  niarchcs  ré- 
gulières, de  uianiére  à  pousser  Ions  les  animaux  sauvages 
dans  un  lien  d'avance  déterminé.  Au  mouK'iil  venu,  le 
tria:L:es'efrectuail:  on  tuait  tous  les  animaux  de  proie.  Les 
autres,  particulièrement  les  lluauacas  «4  les  Vigouues, 
étaient  pris  à  la  main,  tondus  avec  soin,  puis  remis  en  li- 
berté. On  ne  les  chassait  même  nue  rarement  alin  de  ne  point 
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gAner  leur  reiiroiluclioii,  de  laisser  leur  toison  repousser  et 
(le  ne  pas  les  rendre  iarouehes  d). 

Au  contraire,  dans  leurs  grandes  chasses  guerrières,  les 
Tarlares  d'Asie  tuaient  pour  tuer,  eonime  des  IxHes. 

Le  Pérou  nous  offre  donc,  et^  dans  notre  enquête,  c'est  le 
premier  cas  de  ce  genre,  une  variété  spéciale  de  guerre,  la 
guerre  civilisatrice  et  humanitaire.  Sans  doute  le  souci  re- 
ligieux s'associait  au  mobile  moral  ;  mais  enfin  il  ne  le  do- 
minait pas,  puisque  les  expéditions  étaient  menées  avec  un 
esprit  de  douceur  infiniment  rare  non  seulement  chez  les 
barbares,  mais  même  chez  les  civilisés  ;  non  pas  cependant 
que,  chez  ces  derniers,  les  guerres  religieuses  soient  excep- 
tionnelles, riiisloire  nous  apprend  qu'elles  ont  été  un  des 
pires  fléaux  de  l'humanité;  mais  nos  Croisades  européennes 
de  tout  genre  ont  toujours  eu  pour  but,  soit  d'exterminer, 
soit  de  convertir  violemmeut  les  infidèles,  jamais  d'amélio- 
rer leur  sort  et  de  perrectionut  r  leur  moralité. 


i 


(t)  ("lai'cilussD,  loi:,  cit.,    Il,  lliti-liJS.  —  i»resooll,  loc.  cit.,  iiilnxl. 
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SilMMAlUt: 

I.  lii.^tribiiliini  (les  Moinjotn  pI  Maiii/iilniili'.*  en  Asie.  —  Des  Esquimaux 
( Illinois  ol  Imio-Cliiiuiis.  —  II.  Lit  (/lu-rre  chez  les  l-L-fiiivuiiir.  —  Les  Ksqiii- 
luaiix  piiciruiiics.  —  Liiierros  jiiri(ii(iiu's  et  tuitres  cluv.  les  Kiiinlcliadaios.  — 
iM'i'iii'ilé  ot  héruismc.  —  Ks(|iiiiiiaiix  .u:iiumi'rs  et  l'stdava^'istos  cii  .\iii('i'i(]iic'. 

—  m.  /.(/  i/iierre  chez  les  Tarliires.  —  Ha/./ias  îles  Tiircumans. —  Le  vol' 
iioiinir.  —  ArinciiK'iit  des  Kirgliiscs  —  iUiz/ias  dos  Kalmouks.  — Diya- 
nisatioii  militaire  des  M()iit;o!s.  —  Discipline  et  luis  militainvs.  —  IV.  I.<t 
ijtierre  iii(iit;iole  sons  lleiif/is-Khiiii .  —  Les  joies  de  la  {guerre.  —  Or^fa- 
nisalioii  des  armées.  —  l>!«  discipline.  —  (Iode  militaire.  —  (iraiules  chasses 
i^iierrières.  —  La  férocité  moii};ole.  —  Les  pyramides  de  crânes,  —  Les 
siét;es.  —  riecrutcineiit  mililairc.  —  Mu'iirs  guerrières  îi  Kliiva.  — C.orii 
meut  on  est  décoré.  —  Supplices  des  vieillards.  —  V.  /,«  Tiirtarie  piici- 
fiijiie.  —  l'as  d'armée  an  Tliiltet.  —  Los  milices  et  leur  armement.  —  La 
i;iii'rre  liumanilaire.  —  W.  l.'évnlution  de  la  (/lierre  chez  les  lisi/iiiiiKiiix 
et  les  Tiirtaies.  —  La  paix  de  lA^ïc  d'or.    —  La  relaliation   Kamtcliadali!. 

—  La  ra/.zia  lartare.  —  Les  jurandes  (guerres.  —  La  pacitication  lamaïtiue. 


I.  Lf/  'listrilixtùni  drs  Moufjoh  cl  Monf/nloïdrs  oi  Asie. 


Dans  les  trois  derniers  eliapilres,  j\ii  décrit  les  mœurs 
tîuerrières  des  Polynésiens  et  des  indigènes  ainérieains, 
e'est-à-dire  de  populations,  ([ui  oui  essaimé  de  IWsie  mon- 
liolicpie  et  sont  devenues  moni;oloïdes  par  des  croiï*euicnts 
variés.  Mais  tous  ees  peuples,  les  uns  sauvai;es.  les  autres 
barbares,  ne  constituent  guère  (jue  des  postes  avancés  delà 
grande  race  jaune,  dite  moni-oiitpie,  qui  a  peuplé  et  occupe 
encore  les  trois  quarts  du  vaste  continent  asiatique.  A  elle 
seule,  la  race  jaiuie,  en  y  comprenant  toutes  ses  variétés, 
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représente  à  peu  [mùs  la  ninilié  du  genre  liuinain,  et  se 
suhdivisc  en  nonilire  de  ■ions-races,  que  je  nai  pas  à  dé- 
crire ici  au  point  de  vue  analMinitiue.  Kn  Asie  et  dans  les 
archipels,  (pii  en  dr-peinlenl,  les  divers  spécimens  du  tyjie 
jaune  se  retrouvent  encore,  'lis[>ersés  depuis  les  régions 
arctiques  juscpi'à  la  zone  tropicale  et  iU'rètés  ou  parvenus  à 
des  degrés  de  développenieni  tort  dixcis.  Les  Ks(|niinau\, 
lullani  péniblement  pour  leNistence  au  milieu  des  glaces 
polaires,  nous  représentent  l'homme  jaune  tout  à  lait  pri- 
mitif encore.  Il  n"a  [las  toujours  été  aussi  relbulé  dans  la 
zone  arcli((ue.  puisqu»».  il  après  le  témoignage  de  leurs 
sai/r/s.  les  navigateur^  scamiinaves  lonl  trouvé  jadis  en 
Améri(pn;  à  j)eu  près  a  la  latitude  de  .New -York,  l/esipii- 
mau  est  le  tv[)e  le  plus  inférieur  de  la  race  jaune  mais  il 
est  intéressant  néanmoins  pour  le  sociologisle  ;  car  il  en 
est  encore  à  la  période  tout  à  fait  [jrimitive  du  clanconmni- 
nautaire.  Au  contraire  les  .Mouiiols   nomades  de  la  haute 


Asie,  menant  une  existence  pastorale  dans  les  immenses 
jilaines,  qui  s'élenih'ut  île  la  mer  (rncholsk  à  la  mer  (las- 
pie  une.  sont  dégaiiés  de  la  "Sauvagerie  première.  Connue 
il  arrive  dans  toutes  lei  races,  ils  ont  en  accoiiq)lissant  ce 
pr(tgrès  général,  à  la  fois  gagné  et  perdu.  Presfpie  partout 
ils   ont   laissé  derrière  eux    Tài^e    du  clan   conununaulaire 


r  constituer  des  trihus   monarcliiipit 


pou 


rovaumes. 


'S,  même  de 


petit; 


délies  de  leurs  trihus.  qui  ont  adopté  la  vie  sédentaire 
et  agricole,  ont  réussi  à  fonder  des  Ktats  plus  sérieux  et 
plus  civilisés  :  le  rosaume  lamaïque  du  Thibet,  la  monar- 
chie japonaise,  surtout  le  i:rand  empire  chinois,  la  plus 
vaste  agglomération  humaine,  qui  ait  jamais  été  constituée 
et  qui  forme  à  peu  près  le  tiers  dngeme  humain  actuel. 

Au  sud  du  Céleste  Enqiir»'.  des  Ktats  tout  récemment  tri- 
butaires de  la  civilisation  chinoise,  la  lîirmanieet  les  royau- 
mes Indo-Chinois,  sétaienl  organisés  en  petites 
abs( 


monarclues 


solues.  Les  races,  qui    peuplent  ces  derniers    royaumes 


larvcmis  ;i 
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sont  Tort  mélangées,  seulement  mongoloïdes  ;  mais  le  mé- 
tissage est  plus  accusé  encore  dans  la  Malîiisie,  qu'il  faut 
cependant  rattacher  lu  monde  mongolique,  quoique  les  In- 
dous  d'abord,  les  Arabes  en  suite  y  aient  très  fortement 
influencé  et  modifié  la  civilisation. 

Pour  la  clarté  de  mon  exposition,  je  devrai  nécessaire- 
ment faire  des  coupes  dans  ce  faisceau  de  peuples  mongo- 
liques  ou  mongoloïdes,  si  diversement  et  inégalement  civi- 
lisés. Dans  ce  chapitre,  j'interrogerai  au  point  de  vue  de 
leurs  mœurs  guerrières  d'abord  les  Kequimaux,  puis  les 
peuples  nomades  de  la  Mongolie  et  de  la  Tartarie  ;  en 
troisième  lieu,  les  théocraties  du  Houlan  et  du  Thibet.  Nous 
aurons  ainsi  fait  le  tour  du  grand  empire  chinois  et  de  son 
voisin,  le  Japon,  qu'il  nous  restera  à  étudier  à  part. 


11.  La  (juerre  chez  les  Ksqaimauœ. 

Les  coutumes  guerrières  varient  chez  les  Esquimaux  sui- 
vant qu'ils  sont  socioiugi(iuement  plus  ou  moins  rapprochés 
ou  éloignés  du  clan  primitif  et  leurs  bandes,  du  moins  les  plus 
voisines  de  Tétat  social  tout  à  l'ail  primaire,  nous  fournissent 
des  arguments  à  l'appui  d'inductions,  que  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  formuler  en  [»arlanl  des  Australiens.  Dans  les  parages  du 
détroit  de  Behring,  Ross  a  rencontré  des  petits  groupes 
esquimaux,  (jui  non  seulement  n'avaient  aucune  arme  de 
combat,  mais  qui  même  ne  réussirent  pas  à  conq)rendre  ce 
que  pouvait  être  hi  guerre  ;  1).  D'autres,  visités  par  le  capi- 
taine l*arr\ ,  ne  concevaient  pas  l'idée  de  hiérarchie,  la  posi- 
tion, le  rang  des  officiers  dans  l'écpiipage  anglais  (2;.  C'est 
qu'en  efl'et  le  clan  esquimau,  tel  qu'on  a  pu  l'étudier  au 
Groenland,  est  absolument  égalitaire et  l'on  comprend  aisé- 


J)  Uoss,  Hisl.  unir,  roi/.,  vol.  XI.-,  "i.'i. 
(2)  Pnm,  (Ueiixit'iiio  vovujçe).  Hisl.  unie,  coy.,  vol.  XL,  i'ài. 
LKTOtnNEAU.     -   La  Guerre.  i'd 
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menl  que,  dans  les  vastes  régions  glacées  du  pôle,  où  les 
clans,  fort  peu  nombreux,  sont  extrêmement  dispersés  et 
n'ont  presque  aucune  occasion  de  conflit,  l'idée  de  la  guerre 
n'ait  pu  naître. 

Au  contraire,  au  Kamtchatka,  où  la  population  était  un  peu 
moins  clairsemée^  où  les  contacts  entre  clans,  entre  os/ro^s, 
étaient  fréquents,  il  éclatait  assez  souvent  des  conflits  ar- 
més entre  les  groupes  ;  mais  ces  petites  guerres  avaient 
encore  le  caractère  juridique,  que  nous  leur  avons  trouvé  en 
Australie  :  c'était  de  simples  applications  du  talion  primitif. 
S'agissai),-il  d'un  meurtre  commis  sur  un  Esquimau  par  des 
gens  appartenant  il  un  ostrog  voisin  (Voslrog  est  l'habita- 
tion commune).  Les  consanguins  du  mort,  les  membres  de 
clan,  allaient  en  corps  àros/ro// du  meurtrier  et  demandaient 
qu'il  leur  fût  livré.  Faisait-on  droit  à  leur  réclamation  ?  ils 
mettaient  à  mort  le  coupable,  en  lui  infligeant  autant  que 
possible  exactement  le  traitement  qu'il  avait  fait  subir  à 
leur  compagnon.  Ils  agissaient  non  comme  guerriers,  mais 
uniquement,  comme  vengeurs  du  sang.  Si  l'on  refusait 
de  céder  à  leur  demande,  la  guerre  s'allumait  entre  les 
deux  clans  et  c'était  une  guerre  d'extermination.  Le  vain- 
queur, quel  qu'il  fut,  égorgeait  tous  les  mâles  de  Yostroij 
vaincu  et  capturait  toutes  les  femmes  pour  en  faire  des 
concubines  (1). 

Les  guerres  par  retalijition  furent  sans  doute  les  premières, 
celles  qui  donnèrent  auxkamtchadales  l'idée  de  s'armer  non 
plus  seulement  pour  la  chasse,  mais  pour  combattre  leurs 
voisins.  Ils  avaient  en  eUet  des  arcs,  des  lances  et  même 
une  sorte  de  cotte  de  mailles.  Les  arcs  étaient  en  bois  de 
larix;  les  flèches,  longues  d'environ  quatre  pieds,  avaient 
des  pointes  en  pierre  ou  en  os  et  elles  étaient  souvent  empoi- 
sonnées (2).  Les  pointes  des  lances  étaient  analogues  à  celles 


L 

(1)  Petitol,  Les  grands  Esr  !imau.v,  115. 

(2)  Steller,  Eeschreibung  von  dem  Lande  Kamlchatcka,  293. 
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des  flèches.  La  cotte  défensive  se  composait  de  lanières  en 
cuir  de  veau  marin  (1). 

l'ne  fois  armés  et  habitués  à  la  guerre,  les  clans  rivaux 
des  kamtchadales  s'attaquèrent  sous  dillerents  prétextes,  sou- 
vent légers  :  une  querelle  d'enfants  suffisait  (;2)  pour  allu- 
mer des  guerres  féroces.  Les  assaiUants  procédaient  alors  par 
embûches,  surprises,  à  la  manière  des  chasseurs  et  de  la 
plupart  des  sauvages.  Les  attaques  étaient  ordinairement 
nocturnes.  On  se  portail  sournoisement  près  de  l'étroite  et 
basse  entrée  de  Vosfrofj  à  délruire  et  Ton  assommmait  ou 
capluiait  tous  ceux  qui  en  voulaient  sortir.  Déjà  cependant 
les  Kamtchadales  faisaient  des  prisonniers  pour  les  réduire  en 
esclavage  (.'{).  Parfois  pourtant  ils  torturaient  leurs  captifs,  les 
pendaient  par  les  pieds,  les  éventraienl,  les  brûlaient,  les 
dépe(;aient.  Il  faut  dire cependanlque ces  Iraitemenls  atroces 
s'infligeaient  surtout  aux  cosaques  russes,  envahisseurs  du 
pays  et  vis-à-vis  desquels  les  Kamtchadales  pouvaient  se 
croire  dégagés  de  tout  ménagement.  On  payait  docile- 
ment le  trihut  à  ces  agents  de  la  conquête  russe  ;  on  leur 
faisait  même  des  présents;  puis  la  nuit,  on  les  brûlait  dans 
leurs  huttes.  Unand  ensuite  les  Kamtchadales  étaient  tra- 
(jués  pour  ces  méfaits  par  les  cosa([ues,  ils  se  réfugiaient  dans 
les  montagnes,  s'y  fortifiaient  même  de  leur  mieux,  se  dé- 
fendaienlà  coups  de  flèches:  enfln,  quand  toute  résistance 
était  devenue  impossible,  ils  égorgeaient  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  et  ensuite  se  jetaient  dans  les  précipices  où 
cherchaient  la  mort  en  combattant  au  milieu  de  leurs  enne- 
mis :  Dans  leur  langage,  ce  mode  suprême  de  suicide  guer- 
rier s'appelait  «  se  faire  un  lit  »  (4j. 

Kn  Amérique,  les  Esquimaux  les  moins  septentrionaux, 


(I)  SIeiler,  Trud.  Française,  Vdl.  117  IH3-lt)4, 
(-2)  Ibid..  loc.  rit.,  vol.  II,  ch.  \,  137.  ' 
Cî    Ibid.,  tôU. 
l4)  Ibid..  158-lUt. 
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ceux  qui  sonl  plus  ou  moins  eu  contact  avoc  I<îs  Peaux- 
Kou^es,  leurs  implacables  euu<miis,  sont  aussi  très  loin- de 
l'Age  d'oréilénique  et  pacifique.  Comme  les  Kamlcliadales,  les 
Koniagas  d'Amérique  empoisonnent  leurs  flèches,  en  se 
servant,  à  ce  que  l'on  croit,  d'une  macération  de  racines 
d'aconit  (i).  Les  ïhlinkil  hyperboréens  n'ont  pas  tout  à  fait 
perdu  la  Iradilion  de  la  guerre  juridique.  Souvent  leurs 
contestations  de  tribu  à  tribu  se  règlent  par  le  combat  de 
champions  choisis,  quelque  chose  comme  les  Horaces  et  les 
Curiaces.  Pendant  la  lutte,  les  spectateurs  chantent  et  dan- 
sent. Ces  hyperboréens  mangent  volontiers  les  braves  tués 
les  armes  à  la  main,  et  ils  le  t'ont  non  par  gourmandise, 
mais  pour  s'assimiler  les  doubles  et  le  courage  des  vain- 
cus (2). 

Ces  Thlinkit  guerriers  sont  entièrement  sortis  de  l'anar- 
chie égalilaire.  Ils  ont  un  chef  élu.  dont  le  pouvoir  est  tan 
tôt  nominal,  tantôt  despotique.  Les  Thlinkit  savent  aussi 
tirer  parti  de  leurs  captifs,  que  d'ailleurs  ils  vendent  ou 
achètent  souvent  aux  Indiens  peaux-rouges  plus  méridio- 
naux. Ces  esclaves  sont  astreints  à  travailler,  à  pêcher, 
même  à  se  battre  pour  leurs  maîtres,  et  quand  ils  vieillissent, 
on  les  tue  pour  s'en  débarrasser  (3). 

Nous  trouvons  donc,  chez  les  Esquimaux  des  diverses  ré- 
gions, des  exemples,  qui  nous  mettent  sous  les  yeux  les 
phases  premières  de  la  guerre  :  d'abord  une  période  édénique 
etégalitaire  où  les  hommes  ont  la  sag  3sse  des  animaux  ;  ils  ne 
détruisent  pas  encore  brutalement  les  individus  de  leur 
espèce  ;  puis  survient  la  guerre  juridique,  le  talion  ou  le 
«  Jugement  de  dieu  »;  ensuite  la  guerre  avec  toutes  ses 
hcneurs,  celle  où  l'homme  est  un  loup  pour  l'homme  ;  enfin 
lu  période  où  la  guerre  procure  des  esclaves,  c'est-à-dir?' 


(1)  Banci'ofl,  Native  States,  I,  79. 
(i)  Ibid.,  I,  104. 
(3)  Ibid.,  I,  108. 
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se  subordonne  h  l'inlértH  bien  entendu.  Les  Mongoloïdes 
des  lies  Mariannes,  (îaroiiniennes, etc..  pourraient  peut-être 
servir  de  transition,  de  Irait  d'union,  entre  les  Esquimaux 
et  les  Mongols  proprement  dits.  Dans  leur  état  primitif,  on 
trouve  à  noler  (pielques  parlirularitésde  leurs  mœurs  guer- 
rières. Aux  Mariannes,  les  dards  et  lances  avaient  des  pointes 
barbelées,  taillées  dans  des  os  humains;  de  plus,  on  con- 
naissait l'usage  de  la  fronde  (1).  Aux  lies  Palaos,  un  bâton 
à  jeter  servait  à  darder  les  traits  avec  plus  de  force  (2). 
Dans  certaines  lies,  les  femmes  prenaient  directement  part 
aux  combats.  Placées  derrière  leurs  guerriers,  elles  lançaient 
par-(irssus  leurs  tètes, sur  l'ennemi,  des  pierres,  (ju'ellespor- 
laient  dans  un  sac,  el  h>s  hommes  les  tenaient  pour  de  très 
utiles  auxiliaires  (3).  —  Os  mœurs  ama/oniennès.  que  l'on 
rencontre  ch  et  là  dans  rimmanilé.  notamment  chez  cer- 
taines peuplades  de  l'Afriiiue  centrale,  sont,  par  leur  rareté 
même,  dignes  d'attention.  Klles  ne  sont  d'ailleurs  spéciales 
à  aucune  race. 


111.  La  guerre  chez  les  Tar tares. 

Les  Esquimaux  arctiques  nous  représentent  le  type  le  plus 
inférieur  de  la  race  jaune.  Entre  l^s  Kamlchadales,  dont  je 
viens  de  parler,  les  Samoïèdes,  qui  leur  ressemblent  fort,  et 
les  bandes  nomades  qui  erraient  jadis,  qui  même  errent  en- 
core, dans  les  vastes  plaines  sibériennes,  la  différence  tient 
surtoutà  ce  que  les  premiers  ont  des  troupeaux  de  rennes  et 
les  autres  des  troupeaux  beaucoup  plus  considérables  de 
moutons,  de  bœufs,  de  chevaux,  qui  leur  font  une  existence 
plus  facile.  Ces  derniers,  vivant  en  hordes  encore  presque 


(1)  S.  Cowley,  Hist.  univ,  voy.,  t.  XVII,  361. 

(2)  Wilson,  Hist.  univ.  voy.,  vol.  XMI,  383. 

(3)  Kotzebue,  Ibid.,  vol.  XVII,  p.  203. 
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anarchiques,  ne  pratiquent  guère  que  des  razzias  de  bétail 
ou  d'hommes,  qu'ils  vendent  ensuite  comme  esclaves. 

L'existence  des  Turcomans,  beaucouj)  plus  méridionaux 
et  un  peu  moins  barbares,  est  encore  très  analogue  :  «  Nous 
n'avons  pas  de  maître,  disait  fièrement  l'un  d'eux,  et  nous 
n'en  voulons  pas.  Parmi  nous,  chacun  est  roi  »  (1).  Seule- 
ment ces  rois  vivent  de  pillage,  soit  de  celui  des  caravanes, 
soit  de  celui  des  villages  persans.  Pour  exécuter  ces  r«Cvm.s', 
il  se  forme  des  partis,  qui  élisent  un  chef.  On  attaque  les 
lieux  habités  vers  minuit  ;  les  caravanes,  au  lever  du  soleil. 
Qui  résiste  est  sabré;  qui  se  rend  est  garrolé,  l>es  captifs  in- 
capables de  suivre  le  cheval,  à  la  queue  duquel  on  les 
attache,  sont  mis  à  mort.  Ces  captifs  sont  souvent  des  Persans, 
très  méprisés  des  Turcomans,  qui  les  appellent  des  esclaves 
à  tète  noire  et  les  traitent  comme  un  méprisable  bétail  (2). 
Au  retour  de  rexpédition.  on  se  partage  le  butin  en  lots  de 
valeur  sensiblement  équivalente  ;  on  compense,  par  exemple, 
l'insuffisante  beauté  d'une  captive  par  l'addition  d'un  àne, 
d'un  bœuf,  d'un  objet  mobilier  (H). 

Les  Turcomans  sont,  dès  l'enfance,  dressés  au  vol  à  main 
armée.  Un  père,  pour  exciter  chez  son  jeune  fils  des  sen- 
timents, selon  lui,  honorables,  lui  cite  sans  cesse  l'exemple  de 
tel  deses  compagnons,  qui,  ])resque  enfant  encore,  avait  déjà 
capturé  deux  Persans  (4).  Dès  le  plus  bas  âge,  un  Turco- 
man  n'entend  parler  que  de  combats,  de  razzias,  de  vols  à 
main  armée.  Les  bardes  turcomans  ne  chantent  pas  autre 
chose  et  il  provoquent  ainsi  chez  leurs  auditeurs  des  émo- 
tions intenses,  une  ardeur  belliqueuse  se  manifestant  par 
des  gestes  expressifs,  des  cris,  des  gémissements  (oj. 


'1    Vanibérv,  Voti .  d'un  /'((ux  derviche,  '^Sd. 

(2)  Ibid.,  200-202. 

(3)  Ibid.,  loc.  cit.,  2î>2 

(4)  Ibid.,  295. 

(5)  Ibid.,  294. 
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Les  hordes  Kirgliises  ressemblent beauroup  à  cellesdesTur- 
comans  ;  elles  sont  poiirlantor^Mnisées  déjà  en  tribus  monnr- 
cliiques  ;  mais  l'autorité  de  leurs  chefs  est  encore  très  pré- 
caire (1).  Tout  récemment,  les  armes  Kirghises  étaient  tou- 
jours l'arc,  les  flèches  et  quelques  rares  fusils  à  mèche  (2)  ; 
des  cottes  de  mailles  et  quelquefois  des  casques  achetés 
dans  les  contrées  voisines  constituaient  leurs  armes  défen- 
sives. 

(les  armes,  dilTiciles  à  fabri(iuer  chez  les  Kirghises,  leur 
viennent  surtout  de  la  Mongolie  chinoise,  quoique  le  code 
militaire  imposé  par  le  gouvernement  de  Pékin  interdise 
rigoureusement  ce  trafic  (.']).  Très  certainement  les  anciens 
Mongols  ont  été  au  moins  aussi  sauvages  ([ue  les  Turcomans 
et  les  Kirghises.  puisqu'un  de  leurs  dieux  est  figuré  à  cheval, 
ayant  au  lieu  de  selle,  une  peau  d'homme  et  portant  une 
parure  de  scalps  humains  (4). 

Les  Kalmouks  ou  Eleulhs  de  l'Asie  centrale  nous  repré- 
sentent bien  le  type  barbare,  nomade,  pasteur  et  voleur,  ne 
comprenant  la  guerre  que  sous  forme  de  razzias,  lieurs  tri- 
bus, leurs  OM/o/«.s'.<f,  composées  de  classes  distinctes  (ntmn/x\s) 
obéissent  à  des  chefs  percevant  la  dîme.  Leurs  princes, 
leurs  khans,  sont  très  batailleurs.  Ils  font  la  guerre  pour  pil- 
ler et  se  procurer  des  esclaves,  qu'ils  gardent  ou  distribuent 
entre  leurs  sujets.  Sauf  les  arquebuses  à  mèche,  armes  des 
riches,  l'arc  et  les  flèches  sont  encore  leurs  armes  usuelles. 
liCS  armes  défensives  sont  les  casques  et  les  cottes  de 
maille. 

Les  Kalmouks  n'ont  pas  encore  de  lactique;  ils  combat- 
tent sans  ordre  général  :  chaque  horde  obéit  à  son  chef  et 
a  son  enseigne  propre,  sur  laquelle  est  figuré  son  totem  ani- 


(1)  Dubeux  et  Valmont,  Tartnrie,  142. 

(2)  Ibid.,  124. 

(3)  Ibid.,  232. 

(4)  Pallas,  Reise,  Bund,  I,  ch.  V. 
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mal.  Presque  toujours  les  Kaliiiouks  luarcheiil  en  enniienanl 
avec  eux  leurs  troupeaux,  leurs  lenunes  et  enfants,  (jui,  en 
cas  de  défaite,  deviennent  la  propriété  dos  vainqueurs.  Ces 
coutumes  rendent  les  victoires  très  fructueuses  et  entre- 
tiennent les  instincts  pillards  de  la  race. 

Le  code  Kalmouk  fait  de  la  poltronnerie  un  délit  puni 
d'une  amende.  En  outre,  le  lAclie  est  privé  de  ses  armes  et 
promené  dans  le  camp  en  liahils  de  fenmie(l).  Mais  les 
mœurs  des  kalmouks  indépendants  ont  certainement  été 
celles  des  Tartares  dits  Moufiols.  dont  certains,  les  Mand- 
chous, après  avoir  conquis  la  (lliine.  sont  devenus  ^cs  tri- 
butaires. Or  l'organisation  mililairr  de  ces  derniers  nous  est 
beaucoup  mieux  connue  et  est  bien  plus  analogue  à  celle 
des  peuples  civilisés. 

La  dynastie  régnante  en  (lliine,  étant  mandchoue  d'ori- 
gine, a  mitigé  les  anciennes  nmnirs  et  annexé  militairement 
la  Mongolie  à  rEm[»ire  du  Milieu.  Les  hordes  mongoles  ont 
été,  dans  toute  la  vaste  région  subordonnée  à  la  Chine, 
transformées  dans  une  certaine  mesure  et  leur  immense 
territoire  est  rlevenu  pays  de  recrutement.  Le  gouvernement 
chinois  a  su  se  concilier  les  princes  mongols  par  des  pré- 
sents, des  honneurs  et  surtout  des  alliances  avec  la  famille 
impériale  ;  mais  il  a  constitué  avec  la  population  virile  de 
leurs  États  une  armée  de  réserve  à  peu  près  soustraite  à 
leur  contrôle.  Les  Mongols  continuent  bien  h  errer  dans  les 
steppes  avec  leurs  troupeaux,  mais  en  fait  ils  sont  soumis 
à  des  mandarins  chinois  exerçant  à  la  fois  le  pouvoir  civil 
et  militaire  (2)  ;  ils  sont  aussi  distribués  en  hcmmèi'CSy  ré- 
giments et  escadrons.  Des  recensements  triennaux  permet- 
tent de  proportionner  le  recrutement  au  chitl're  de  la  popula- 
tion. Des  inspecteurs  généraux  envoyés  de  la  Chine  sont 
entretenus  dans  le  pays  même  et  préposés  au  commande- 


(];  Article  Kalnwucs  du  dictionnaire  d'KUinogt'dphie  de  Migrne. 
[2)  Timtiowski,  Hi.sl.  iiniv.  voy.,  vol.  XXXil!,  331). 
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ment  supérieiir  des  différents  corps.  Les  hamu'èrcs  doivent 
se  composer  d'hommes  robustes,  nobles  autant  que  possible 
et  habiles  archers.  Tous  les  trois  ans,  les  chefs  se  réunis- 
sent en  Conseil  pour  déterminer  le  chill're  des  eflectifs.  Tous 
les  ans,  les  bannières  sont  passées  en  revue  et  exercées 
au  tir  de  Tare.  En  même  temps  on  complète  les  cadres,  on 
réforme  les  honunes  légilimement  empêchés,  lin  liers  des 
cavaliers  doivent  loujours.  mènie  en  temps  de  paix,  être 
maintenus  armés  et  équipés  ;  en  temps  de  guerre,  deux 
liers  doivent  marcher  (1).  Les  bannières  sont  distinguées 
par  la  couleur  blanche,  bleue,  rouge,  de  leur  étendard. 
Les  plus  estimées  sont  celles  de  Tchakar,  si  terribles  au 
dire  des  Mongols  «pie  le  seul  bruit  de  leur  marche  suftit  à 
faire  rentrer  les   rebelles  dans  le  devoir  (2). 

La  discipline  imposée  par  la  Chine  à  son  armée  de  noma- 
des, est  sévère  et  pourtant  [»iir  de  certains  ctMés  humaine; 
elle  procède  à  la  fois  de  celle  en  usage  dans  les  troupes  chi- 
noises et  de  celles  des  armées  de  Gengiskhan,  dont  je  par- 
lerai tout  à  l'heure. 

Une  amende  d'un  bœuf  punit  tout  traînard.  Les  soldats  et 
même  les  officiers  de  mauvaise  conduite  sont  expulsés  et 
relégués  dans  les  provinces  de  l'Empire,  où  on  les  emploie  à 
travailler  à  l'entretien  et  au  percement  des  roules.  Tout 
chef,  qui,  en  temps  de  guerre  attaque  imprudemment  un 
corps  ennemi  supérieur  en  nombre,  perd  les  chevaux  et  les 
prisonniers,  qu'il  a  capturés.  Tout  pillard,  qui  s'est  fait 
luer  en  maraudant,  rend  sa  famille  esclave,  et  l'officier, 
qui  aurait  dû  le  surveiller  est  tenu  pour  responsable 
de  sa  mort.  Les  soldats  doivent  vaincre  ou  mourir.  Ceux  qui 
se  laissent  battre  sont  décapités;  leurs  biens  sont  confis- 
qués, leurs  familles  données  aux  princes  et  soldats,  qui  ont 
su  vaincre.  En  campagne,  les  soldats  peuvent  tuer  qui  leur 
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(1)  Duheux  ef  Vahnonl,  loc.  cit.,  229-2.30. 
{-1)  llur,  Voi/.  i;n  Tarlarie,  I,  .53. 
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résisle;  mais  ils  doivrnl  l)i«'n  Irailrr  ceux  (|ui  s(^  rnndonl, 
m*  pas  (h'îpniiillor  les  prisoiuiifMs  de  N'iirs  liahils.  iio  jamais 
séparor  In  mari  cl.  la  l'cmm»';  un  pas  dilMniire  los  maisons  el 
les  lemplt's,  «'nfin  ne  pas  confier  à  des  prisonniers  la  garde 
des  ehevaux,  etc.  (1). 

Ces  hordes  tarlares,  à  la  lois  rapaees  el  inln'pides.  ont  cons- 
lilné  jadis,  alors  cprelles  »''laienl  ind»''pendanles  el  que  leur 
armement  était  à  i)eu  pr«'s  celui  de  tous  les  pays  plus  civili- 
sés, des  armées  concpiéranles  et  irrésistibles,  toutes  les  ibis  du 
moins  (pi'un  Kiiati  réussissait  à  les  grouper  sous  ses  ordres, 
(len^iskhan  s'est  accpiis  ainsi  une  sanglante  renommée  cl 
sa  manière  de  iiuerroyer  nous  intéresse  particuliùrenu'ul. 


IV.  Ijff  puervr  nmmjoh  sous  (ionfiishlinn. 
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On  peut  dire  que  le  terrible  conquérant  mon£;olainc;irné 
l'esprit  guerrier  de  sa  race  et  l'a  porté  à  sa  plus  haute  puis- 
sance. Or  sa  philosophie  de  la  guerre  était  très  simple  : 
"  La  plus  grande  jouissance  de  l'homme,  disait-il,  dans 
une  causerie  avec  ses  officiers,  c'est  de  vaincre  ses  enne- 
mis, de  les  chasser  devant  soi,  de  leur  ravir  ce  qu'ils  pos- 
sèdent, de  voir  les  personnes  qui  leur  sont  chères  le  visage 
baigné  de  larmes,  de  monter  leurs  chevaux,  de  presser  dans 
ses  bras  leurs  filles  et  leurs  femmes  »  (2).  En  résumé,  sui- 
vant ce  «  Fléau  de  Dieu  »  mongol,  le  plaisir  et  le  but  de 
la  guerre  consistait  à  tuer  pour  voler  et  violer.  Les  grands 
conquérants  ne  nous  ont  pas  toujours  habitué  à  des  aveux 
si  pleins  de  franchise. 

But  à  part,  Gengis  apporta  une  certaine  intelligence  dans 
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(!)  Timkowski,  toc.  cit.,  330.  —  Diibeux  et  Vaimonl,   toc.   cit., 
231-23a. 
(2)  Diilteiix  et  Valnuml,  toc.  cit..  .318. 
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l'orgiinisnlion  <'l  Ih  rondiill*'  «le  sfs  imni«'ns«'s  ariiUM's.  dos 
masses  «Hai»Mil  imi(|ii»'inoiil  coin  posées  de  cavalerie  el 
accoinpatfiiées  «le  farauds  Iroiipeaiix  assiiraiil  leur  subsis- 
tance. Les  liommes,  proU'îgés  par  des  arnmres  le  plus  souvent 
en  cuir.  tHaienI  siulout  des  archers  el  savaient  d(^coclier 
leurs  libelles  nu^nie  en  l'uyanl.  Dans  les  combats  corps  à 
corps,  ((u'ils  évitaient  autant  (jue  j)ossible,ils  se  servaient 
de  la  liaclie.  du  sabre  et  de  la  lance.  Kn  cas  de  niarclies  for- 
cées, ils  laissaient  leurs  troupeaux  en  arrière,  el  alors  chaque 
cavalier  s«'  nuuiissail  d'une  petite  provision  de  viande  el 
de  lait(l).  Durant  l'iiivernaf^'e.  les  armées  monj,'oles,  vi- 
vaient pacitlipuMuent  en  nomades,  campant  et  décampant 
à  la  recherche  de  j»i\lurages  convenables  (2).  Sur  l'ordre  de 
den^is,  tous  les  corps  de  troupes  disséminés  el  commandés 
par  des  princes  vassaux  ou  des  cliel's  désijj^nés  se  rendaient 
avant  d'entrer  en  camjianue  à  un  rendez-vous  indi((ué  (M). 
des  l'ouïes,  (pu  comprenaient  toute  la  poi)ulalion  de  vastes 
régions,  étaient  considérables.  Il  y  en  eut  un<\  dont  l'elVec- 
tir  montait  à  sept  cent  mille  hommes  (  1». 

Pour  mouvoir  et  conduire  dt>  pareilles  masses,  il  fallut 
briser  l'organisation  |»riuulive  des  clans  et  des  tribus  et  dis- 
tribuer lestrou|)es  en  corps  réguliers.  On  institua  donc  une 
répartition  en  divisions  de  dix-mille  hommes  ou  fonirms, 
subdivisés  en  fK'zarèa  ou  réginuMil  des  mille  hommes,  les- 
«inels  se  partagaienlencoreen  .svW.s  ou  centaines,  dhacune 
de  ces  unités  décimales  avait  son  chef,  et  ces  chefs  étaient 
hiérarchiques.  Lecoiiunandanl  du  /oanni  de  dix-mille  hom- 
uies  avait  sous  son  ordre  direct  dix  chefs  de  mille  et  chacun 
de  ceux-ci  commandait  àdix  centeniers  ("1).  Une  telle  orga- 
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(1)  Dul)eux  et  ValinonI,  loc.  cit.,  293. 

(2)  Pctis  delà  Croix.  Hisl.  du gvandGençiiakhnn  (1710),  482. 
(:{)  Ibid.,  cil.  VI,  170. 

(i)  Ibid.,  193. 
(.">)  Ibid,,  97. 
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nisalion  décimale  rappelle  fort  celle  de  la  population  péru- 
vienne et,  comme  celle-ci,  elle  suppose  une  autorité  abso- 
lue. 

Une  sévère  discipline,  inspirée  et  imposée  par  le  maî- 
tre, courbait  sous  le  même  niveau  cette  foule  armée  :  «  Si 
un  chef  de  dix,  disait  (lengiskhan,  ne  sait  pas  conduire 
son  peloton,  je  le  punis  de  mort,  lui,  sa  femme  et  ses  en- 
fimts,  et  j'en  choisis  un  autre  dans  la  dizaine.  J'en  use  de 
même  à  l'égard  des  chefs  de  cent,  de  mille  et  de  dix- 
mille  (1)  ». 

(iengis  voulait  qu'avant  chaque  expédilion,  les  chefs 
examinassent  soigneusement  leurs  troupes,  fissent  l'inspec- 
tion des  hommes  et  mêmecelle  de  leurfournimenl.  En  efl'et 
indépendamment  des  armes,  chaque  soldat  devait  être  muni 
d'une  lime  pour  aiguiser  la  pointe  des  llèches.  d'un  crible 
pour  passer  Teau,  d'une  alêne,  de  lil  etd^aiguille.  L'homme 
à  qui  manquait  un  seul  de  ses  articles  était  puni  [2). 

Mais,  aux  yeux  de  Gengis,  futilité  militaire  primait  tou- 
tes choses  ;  ainsi  il  cassa  un  général  trop  insensible  pour 
lui-même  à  li  faim,  à  la  soif,  et  par  suite  trop  dur  pour 
ses  hommes.  «  Il  faut,  disait-il,  qu'un  chef  sente  la  souf- 
france pour  l'épargner  à  ses  soldais.  »  Le  conquérant  vou- 
lait qu'on  ménageât  les  hommes  et  les  chevaux,  qu'autant  que 
possible  on  évitât  les  marches  forcées  (3).  Suivant  lui,  les 
hommes  ne  devaient  déployer  leur  férocité  qu'à  la  guerre 
seulement  :  «  En  temps  de  paix,  disait  Gengis,  le  soldat 
doit  êtreau  milieu  du  peuple  doux  et  calme  comme  un  veau; 
mais,  à  la  guerre,  il  doit  fondre  sur  l'ennemi,  comme  un 
épervier  affamé  tombe  sur  sa  proie  »  (4) . 

En  prenant  possession  du  pouvoir  en  présence  des  prin- 


(1)  Dubeux  et  Valmonl,  loc.  cit.,  312. 

(2)  rbid.,-n2. 

(3)  Ibid.,  313. 

(4)  Ibid.,  312. 
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cos,  des  Khans,  des  seigneurs,  Gengiskhan  promulgua  non 
pas  uneConslilulion,  mais  un  code  en  très  grande  partie 
militaire,  dont  j'extrais  quelques  articles  :  1"  La  distribu- 
tion des  troupes  par  dix  mille,  mille,  et  centaine»  est  mainte- 
nue. 2"  Au  moment  d'entrer  en  campagne,  chaque  soldat 
doit  recevoir  ses  armes  des  mains  de  l'officier,  qui  en  est 
le  dépositaire.  Le  soldat  doit  tenir  ses  armes  en  bon  état  et 
les  faire  examiner  par  ses  chefs  au  moment  du  combîil.  — 
3"  Les  espions  seront  mis  à  mort.  —  4"  Aussi  longtemps 
que  les  rois  et  princes  ennemis  ne  seront  pas  entièrement 
soumis,  point  de  paix  avec  eux.  —  fJ"  Défense  de  piller 
l'ennemi  avant  que  le  général  n'en  ait  accordé  la  permission  ; 
mais  ensuite,  pas  de  différence  entre  le  simple  soldat  et 
l'officier.  L'un  et  l'autre  doivent  rester  en  possession  du  bu- 
tin, dont  chacun  a  pu  s'emparer,  déduction  faite  des  droits 
perçus  par  le  receveur  impék.  '  — G"  Peine  de  mort  contré 
tous  les  soldats  d'une  dizaine,  qui  n'iraient  pas  au  secours 
de  leurs  camarades  engagés.  —  7"  Peine  de  mort  contre 
les  centeniers  ([ui,  coopérant  à  une  mf^me  opération  avec  les 
autres  centeniers  d'un  même  régiment  de  mille  hommes, 
se  débanderaient  en  abandonnant  les  autres  centaines.  — 
8"  Afin  de  tenir  les  troupes  en  haleine,  il  est  ordonné  de 
faire  de  grandes  chasses,  tous  les  hivers.  En  conséquence,  il 
est  défendu  à  tous  les  hal)ilants  de  l'emitire  dé  tuer,  depuis 
mars  jusqu'en  octobre,  des  cerfs,  des  daims,  des  chevreuils, 
des  lièvres,  des  Anes  sauvages  (1) 

Ces  grandes  chasses  se  menaient  exactement  comme  une 
campagne.  L'armée  chasseresse  était  disposée  en  un  cercle 
immense  de  rabatteurs.  Les  cynibaieî^,  cors  et  trompettes 
sonnaient  la  marche .  Les  soldats  s'avanraient  pendiint  de?  se- 
maines, chassant  devant  eux  les  animaux  vers  le  centre  du 
cercle.  11  y  avait,  la  nuit,  des  sentinelles,  des  rondes,  des  alar- 


(1)  t»élis  (le  Sainle-f^roix,  loc.  cit.,  99,  ei  Dubeux  el  VaUuont,  loc. 
cit.,  314,  elc. 
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mes.  Des  partis  dtlachés  allaient  clél)usquer  le  gibier  réfu- 
gié dans  les  montagnes.  Quand  les  animaux  de  toute  es- 
pèce étaient  enlin  refoulés  dans  un  cercle  étroit,  on  les 
étourdissait  par  des  clameurs,  par  le  tapage  des  instruments 
de  musique.  On  afflrme  qu'à  ce  moment  les  bétes  féroces, 
lions,  tigres,  ours,  sangliers,  étaient  allblées,  elfarées  jus- 
qu'à en  devenir  timides.  L'empereur  entrait  le  premier  dans 
le  cercle  et  de  ses  augustes  mains  commençait  le  carnage; 
puis  il  se  plaçait  sur  un  trône  et,  sous  ses  yeux,  chacun  s'ef- 
forçait de  se  signaler  en  attaquant  les  animaux  les  plus  dan- 
gereux (l).  —  Nous  avons  vu,  et  la  coïncidence  est  intéres- 
sante, que  des  grandes  cliasses  analogues  s<'  pratiquaient  au 
Pérou,  dans  l'empire  des  Incas  et  dans  tous  les  districts 
à  tour  de  rôle,  mais  seulement  de  trois  ans  en  trois  ans  ; 
qu'on  y  tondait  les  lamas  en  n'exterminant  que  les  bêles 
féroces,  puisque  les  lamas  et  guanacos  débarrassés  de  leur 
laine  étaient  ensuite  remis  en  liberté  (2). 

Mais  si  les  Tartares  de  Gengis  chassaient  comme  les  Pé- 
ruviens, leurs  mœurs  guerrières  étaient  absolument  dllfé- 
rentes.  Autant  les  Incas  étaient  humains  pour  les  ennemis, 
ménagers  de  leurs  vies  et  de  leurs  biens,  autant  les  Tarta- 
res étaientsanguinaires  «'t  professait'ul  pour  la  vie  humaine  le 
plus  sauvage  mépris.  On  raconte  pourtant  ([ue  Timour-Leng 
se  vantait  d'avoir  humanisé  ses  soldats,  de  les  avoir  obligés 
à  épargner  les  prisonniers.  aux«juels  on  devait  simplement 
donner  le  choix  ou  d«*  s'enrôler  dans  l'armée  du  conquérant 
ou  de  reprendre  leur  liberté. 

Cette  générosité  n'était  évidemment  mise  en  pratique 
que  dans  la  Tarlarie  même,  vis-à-vis  des  Mongols  nomades; 
car,  dans  les  autres  contrérs  envahies,  les  conquérants 
tartares  déployèrent  la  plus  atroce  férocité  et  la  conduite  de 
Oengiskhiin  et  de  ses  troupes,  lors  des  prises  de  villes,  est 


(1)  Pétisde  Sahite-Croix,  loc.cil,,  3;j.'i-339. 

(2)  Garcilasso,  loc.  cil. 
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ùpouvanlable.  —  Sans  doute  les  cités  qui  voulaient  bien 
ouvrir  docilement  leurs  portes  et  fournir  des  provisions  aux 
conquérants  étaient  épargnées  (1)  ;  mais  la  résistance  était 
châtiée  en  raison  de  son  énergie.  Les  campagnes  de  l'armée 
tartare  ne  sont  qu'une  succession  d'horreurs.  A  Termed  sur 
les  confins  du  Turkestan  et  de  la  Transoxiane.  tous  les  ha- 
bitants furent  massacrés,  sauf  les  Jeunes  gens  dont  on  fit 
des  esclaves,  l'ne  vieille  femme,  sur  le  point  d'être  égorgée, 
essaya,  rapporle-t-on,  de  se  sauver  en  déclarant  qu'elle 
avait  avalé  une  perle  d'un  grand  prix  ;  sur  le  champ, 
on  lui  ouvrit  h;  ventre  et  la  perle  ayant  en  effet  été  trouvée 
dans  ses  intestins,  les  Tartares  se  mirent  à  éventrer  en 
niasse  les  prisonniers  et  Gengiskhan  lui-même  ordonna  do 
fouiller  les  entrailles  de  tous  les  cadavres  (2). 

Près  (le  lîalk,  la  forteresse  de  Nousrel-Couh  s'étant  héroï- 
quement défendue  pendant  sept  mois,  tous  ses  défenseurs 
et  habitants  furent  massacrés  (3).  A  lîalk  même,  on  épargna 
seulement  quatre  cents  artisans  pour  en  faire  des  esclaves; 
le  reste  de  la  pO[)ulation  fut  décapité  ou  sabré  et  la  ville 
pillée  à  fond  (4\  L'opération  s'effectua  tranquillement,  mé- 
thodiquement, après  la  prise  de  la  place,  dans  une  vaste 
plaine.  Les  soldats  vaincus  eurent  l'honneur  d'avoir  la  tête 
tranchée  solennellement  en  présence' de  leurs  conqiatriotes 
et  sous  les  yeux  de  (iengiskhan  siégeant  sur  un  trône  doré. 
Lamassede  la  population  fut  ensuite  répartie  entre  les  Tar- 
tares et  égorgée  par  eux  (o). 

A  llérat,  dont  le  siège  avait  duré  plus  de  six  mois,  les 
vainqueurs  ne  furent  occupés  pendant  une  semaine  qu'à 
piller,  tuer  et  brûler.  Un  peu  plus  lard,  un  corps  de  ïarta- 


(1)  Pétis  de  la  Croix,  loc.  cil.  Ml. 

{•*)    bid.,  ait).  —  Diibciix  et  Voliiiont,  ;{01. 

(3)  Duheiix  et  Vahuont, /oc.  c<7.,  304. 

(4)  Pétis  de  la  Croix,  loc.  cit. 

{o)  Dubeux  et  Valinout,  loc.  cit.,liOô, 
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res  revint  dans  la  ville  saccagée  avec  mission  de  mellre  à 
mort  tous  ceux  qui,  de  manière  ou  d'antre,  avaient  réussi  à 
se  soustraire  au  premier  massacre  (1). 

A  Samarcande,  trente  mille  artisans  furent  distribués 
entre  les  princes,  les  généraux,  les  officiers;  trente  mille 
autres  furent  tués  (2).  Après  la  prise  de  la  grande  ville  de 
Carizme,  la  cité  fut  incendiée  et  on  y  égorgea  cent  mille 
personnes  ;  de  cent  mille  autres,  que  l'on  fit  sortir  des  murs 
suivant  la  coutume  tartare,  on  se  distribua  comme  escla- 
ves, les  filles,  les  garçons,  les  jeunes  femmes  :  le  reste  fut 
sabré  (îl). 

A  Tauris,  la  population  tout  entière  fut  passée  au  fil  de 
répée,  puis  la  ville  brûlée  (4). 

Toutes  ces  destructions  s'opéraient  avec  une  certaine  mé- 
thode conciliant  à  la  fois  la  fureur  et  l'intérêt.  On  commen- 
çait par  piller  et  égorger  dans  la  ville  prise  ;  puis  on  en  fai- 
sait sortir  tous  ceux  qui  avaient  échappé  à  cette  première 
tuerie  ;  on  triait  alors  dans  la  foule  ce  qui  était  bon  pour 
l'esclavage  et  on  sabrait  le  reste  ;  enfin  pour  finir  digne- 
ment, on  incendiait  la  ville  dépeuplée  et  dévastée.  Far- 
fois  pour  utiliser  les  têtes  coupées,  on  les  entassait  en  glo- 
rieuses pyramides. 

L'émule  de  Gengiskhani,  Timour-liCng,  avait  une  cer- 
taine prédilection  pour  ce  genre  de  monuments.  A  Bagdad, 
il  en  fit  ériger  un,  dans  la  construction  duquel  entrèrent 
90,000  crânes  humains  ;  mais  il  y  en  eut  de  plus  considé- 
rables. Puisque  je  m'applique  à  relever  en  passant  les  ana- 
logies propres  à  jeter  quelque  lumière  sur  les  très  anciennes 
migrations  n'ayant  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire,  je  re- 
marquerai en  passant,  que  les  Mexicains  utilisaient  à  la  ma- 


(1)  f)ubcux  el  ValinonI,  loc.  cit.,  308. 

(2)  Pélis  de  la  Croix,  /oc.  c'?7.,ii3. 

(3)  Ibid..  325. 

(4)  Dubeux  et  Valinont,  loc.  cit.  309. 
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nière  tarlare  les  lèles  des  nombreux  captifs  quotidiennement 
sacriiiés  à  leurs  divinités  cannibales  (1). 

Pour  s'emparer  de  tant  de  pays  et  de  villes,  les  conqué- 
rants lartares  durent  nécessairement  modifier  leur  primi- 
tive organisation  militaire.  Dans  les  plaines  de  la  Haute-Asie 
où  il  n'y  a  pas  de  villes,  la  cavalerie  des  nomades  suffisait 
à  tout  ;  mais  les  villes  fortifiées  ne  se  prennent  point  par 
des  charges  de  cavalerie.  Les  Tartares  durent  donc  devenir 
ingénieurs  ou  se  procurer  le  secours  de  gens  experts  en 
poliorcétique.  Souvent  ils  utilisaient  les  habitants  mêmes  du 
pays.  On  forçait  les  prisonniers  à  combattre  en  première 
ligne  sous  les  murs  de  la  ville  assiégée  et  à  se  faire  tuer  par 
leurs  compatriotes.  On  obligeait  toute  la  population  d'un 
district,  les  chefs  et  les  seigneurs  aussi  bien  que  le  vulgaire, 
à  renforcer  l'armée  assiégeante  et  à  lui  construire  ou  ame- 
ner des  machines  de  guerre.  Devant  Nichapour,  les  Tartares 
se  procurèrent  ainsi  trois  mille  balistes,  trois  cent  cata- 
pultes, sept  cents  machines  à  lancer  des  pois  de  naphte, 
quatre  mille  échelles  et  deux  mille  cinq  cents  charges  de 
pierres  (2).  Ces  pierres  étaient  destinées  à  servir  de  projec- 
tiles et  pas  seulement  pour  les  catapultes  ;  car  les  Tartares 
faisaient  un  grand  usage  de  la  fronde  avec  laquelle  on 
s'efforçait  de  rendre  les  remparts  intenables  aux  assié- 
gés (ii).  Notons  encore,  en  passant,  cette  connaissance  de 
la  fronde,  que  nous  avons  trouvée  également  en  Polynésie 
et  dans  l'Amérique  centrale. 

Les  soldats  de  Gengis  savaient  aussi  remuer  la  terre  ou 
plus  probablement  la  faire  renmer  par  d'autres.  Comme  on 
le  faisait  dans  Tantiquité,  ils  élevaient  des  remblais  à  la 
hauteur  des  murs  assiégés  ;  à  Cari/me.  ils  allèrent  jusqu'à 
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1)  D'Ohsson,  Hist.  dis  Monyoh,  I,  27H  (cité  par  Dubeux  et  Val- 

IllUIlt). 

(2)  l)iii)eiix  et  VHlmoiit,  loc.  cit..  ItOC». 

(3)  Polis  de  lu  Croix,  loc.  cit..  2-2ii. 
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détourner  le  cours  de  l'Oxus,  qui  alimentait  d'eau  les  fossés 
de  la  ville,  fossés  qu'il  fallait  combler  avant  de  battre  les 
murs  avec  des  béliers  (1). 

Dans  leur  p^y  en  Tartarie,  les  ouloiiss  nomades,  les 
clans,  pouvaient  iair'i  sans  inconvénient  leurs  petites  guer- 
res, en  emmenant  avec  eux  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leurs  troupeaux,  mais  ces  exodes  étaient  impossibles  dans 
les  immenses  armros  de  Gengis,  dont  l'effectif  attei- 
gnait parfois  ju.-tju  a  Lepf  cent  mille  hommes.  Ces 
grandes  masses  élii  .:'  destinées  à  opérer  dans  des  pays 
lointains,  mais  elles  ne  pcavaient,  en  partant,  laisser  dé- 
serte leur  contrée  d'origine.  !  :•  recrutement  partiel  et  ré- 
gulier était  donc  néccLsaire.  Poiif  ..voir  une  idée  de  ce 
recrutement,  nous  n'avons  qu'à  voir,  comment  se  passaient 
les  choses  dans  les  royaumes  tartares  de  Khiva  et  de  Bok- 
hara,  tout  récemment  encore,  quand  ces  états  jouissaient 
de  leur  pleine  indépendance.  11  y  a  une  vingtaine  d'années, 
le  système  des  centaines  et  des  dizaines  inauguré  par 
Gongiskham  élail  en  vigueur  à  Khiva,  et,  pas  plus  que  celle 
de  Gengis,  l'armée  khi  vienne  n'avait  d'infanterie.  Les  no- 
mades devaient  fournir  à  leur  souverain  un  cavalier  armé 
et  équipé  par  chaque  groupe  de  quatre  familles.  Les  sujets 
sédentaires,  eux,  étaient  taxés  à  un  cavalier  pour  une  sur- 
face déterminée  de  terre  cultivée  (2)  :  Au  premier  appel 
du  maître,  les  cavaliers  turcomans  ou  uzbecks  avaient  le 
devoir  d'accourir  en  armes  au  lieu  de  réunion,  qui  leur 
était  indiqué  ;  mais  bien  souvent  des  volontaires  se  joi- 
gnaient aux  recrues  régulières  dans  l'espoir  de  participer 
au  pillage  (3). 

En  temps  de  paix,  le  khan  ne  payait  aucune  solde  à  ses 
cavaliers.  Avant  d'entrer  en  campagne  et  quelle  que  dut 
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(1)  Pélis  de  la  Croix,  loc.  cit.,  31U-347. 

(2)  Dubeux  et  Valmont,  loc.  cit.,  76. 

(3)  Ibid.,1^. 
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iHre  la  durée  de  la  guerre,  chaque  soldat  recevait  seulement 
une  somme,  une  lois  versée,  d'environ  soixante  quinze 
francs  (1).  Chaque  cavalier  khivien  était  obligé  de  s'appro- 
visionner de  vivres,  dont  on  chargeait  des  chameaux,  et  au 
besoin  les  simples  soldats  s'associaient  pour  se  procurer  un 
ou  plusieurs  de  ces  utiles  animaux  (2). 

Gengis  et  Timour,  qui  étaient  ce  que  nos  historiens 
appellent  avec  admiration  de  «  grands  hommes  de  guerre  », 
avaient  établi  dans  leurs  armées  une  discipline  exacte  ;  ils 
ne  chargeaient  pas  à  l'aventure,  savaient  manœuvrer  et 
même  avaient  rédigé  des  instructions  propres  à  guider  leurs 
officiers  ;  mais  tout  cet  art  militaire  était  inconnu  aux  der- 
niers khans  de  khiva.  Ceux-ci  ne  prenaient  aucune  précau- 
tion, lors  des  campements  ;  ils  ne  plaçaient  ni  gardes,  ni 
vedettes  (3).  Leurs  adversaires  n'étant  pas  plus  habiles,  les 
rencontres  n'étaient  que  des  mêlées  confuses.  Les  Tartares 
khiviens,  quoique  groupés  ensemble,  se  battaient  isolément 
sans  subordonner  eu  rien  leur  conduite  individuelle  à 
celle  de  leur  corps.  A  leurs  yeux,  vaincre  dans  un  combat 
singulier  était  la  gloire  suprême  (4).  Le  succès  ou  la  défaite 
d'un  petit  nombre  des  plus  braves  suffisaient  à  décider  de 
la  journée.  Le  parti  vaincu  ou  se  reconnaissant  tel.  car  h. 
la  guerre  on  est  battu  dès  qu'on  croit  l'être,  cédait  le  ter- 
rain. 

Si  les  Rhiviens  avaient  oublié  la  discipline  et  la  tactique 
des  grands  tueurs  d'hommes  tartares,  ils  en  avaient  con- 
servé la  férocité.  Tout  ce  qui  tentait  de  résister  était  mas- 
sacré sans  merci  et  l'on  récoltait  avidement  des  têtes  et 
des  oreilles  pour  les  rapporter  au  khan  et  luucher  la  prime 
correspondante.  Ces  primesélaientpourtant  assez  modestes  : 
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(I)  Diibeuxet  Vahnont,  loc.  cit.  l(j. 
Cl  Ibid.,  80. 
(3)  Ibid.,  m. 
(i)  Ibid.,  77. 
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2  fr.  6a  pour  les  oreilles  et  le  double  pour  une  tête  d'en- 
nemi l).  Les  vainqueurs  défilaient  devant  le  khan  ou  son 
délégué,  en  traînant  des  prisonniers  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge  attachés  à  la  queue  de  leurs  chevaux  ou  au  pommeau 
de  leurs  selles.  Dans  un  sac  fixé  derrière  sa  selle,  le  soldat 
vainqueur  portait  les  têtes  qu'il  avait  glorieusement  cou- 
pées et  il  vidait  ce  sac  aux  pieds  du  maître,  exactement 
comme  s'il  s'était  agi  de  pommes  de  terre.  En  môme  temps, 
des  scribes  notaient  sur  un  registre  spécial  le  chiffre  de  la 
livraison  et  la  gratification  se  payait  un  peu  plus  tard  (2). 
Outre  la  rétribution  pécuniaire,  ces  exploits  de  sauvages 
donnaient  droit  à  des  hhilats  ou  robes  d'honneur  en  soie 
de  couleur  voyante  et  à  ramages.  Ces  robes  étaient  dites 
«  h  quatre,  à  douze,  à  vingt,  à  quarante  tôles  »;  c'est-à-dire 
que  c'était  des  insignes  rigoureusement  proportionnés  à  la 
récolte  faite  par  chaque  soldat  (3). 

Après  l'enregistrement  des  trophées,  on  classait  les  pri- 
sonniers en  deux  catégories;  ceux  qui  avaient  moins  de 
quarante  ans  étaient  vendus  ou  donnés,  comme  esclaves. 
Les  autres,  les  ahsahals,  les  «  barbes  grises  »  étaient  des- 
tinés à  des  supplices  variés.  Certains,  les  plus  heureux, 
étaient  simplement  décapités  ;  aux  autres,  on  garrottait  les 
pieds  et  les  mains,  puis  un  exécuteur  leur  énucléait  les 
globes  oculaires  avec  un  couteau  et,  après  chaque  opération, 
avait  bien  soin  d'essuyer  sa  lame  souillée  de  sang  sur  la 
barbe  blanche  du  supplicié  (4). 


V.  La  Tartarie  pacifique. 


Le  contraste  entre  les  Tartares  féroces  et  pillards,  dont 


(1)  Dubeux  et  Vahnont,  loc,  cit.,  77. 

(2)  Vambéry,  Voy.  d'un  faux  derviche,  133. 

(3)  Ibid.,  132. 

(4)  x6id.,  131. 
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je  viens  de  décrire  les  mœurs,  et  les  paisibles  hubilanls  du 
Thihet  et  du  Houtan,  ((ui  sont  pourtant  de  même  race,  suf- 
firait à  montrer  combien  le  caractère  humain  est  niuahle 
et  malléable,  combien  il  obéit  aux  cultures  les  plus  dissem- 
blables; mais  à  une  condition  cependant,  c'est  que  les  in- 
fluences éducalricos  puissent  agir  pendant  une  longue  durée 
et  ne  pas  être  contrariées  par  les  nécessités  même  de  l'exis- 
tence. 

La  plupart  des  Tartares  nomades  sont  Bouddhistes  ;  ils 
Tétaient  déjà  du  temps  de  Gengis  ;  pourtant  ils  ont  été 
alors  très  batailleurs  et  ils  le  sont  encore  au  moins  d'ins- 
tinct; car  leurs  bardes  chantent  sans  cesse  la  gloire,  éteinte, 
hélas!  de  Gengis  et  de  Timour  (i).  Au  contraire  les  pai- 
sibles sujets  du  Grand-Lama  Ihibétain  ont  cessé  d'aimer  la 
guerre  et  presque  de  la  faire.  Pour  défendre  leur  territoire 
ils  s'en  remettent  à  l'influence  toute  morale  de  leur  Dieu 
terrestre,  du  Dalaï-Lama,  qui  n'entretient  aucune  armée  (2)  ; 
aussi  sont-ils  devenus  pacifi(pies,  humains  et  même  bien- 
faisants. En  cas  d'attaque  ou  de  révolte  on  lève  pourtant 
des  milices,  une  sorte  de  garde  nationale,  que  commandent 
des  fonctionnaires  spéciaux,  les  Zinhabs,  exerçant  toutes 
les  fonctions  actives  (3)  du  gouvernement.  Ce  sont  ces  chefs 
turbulents,  chargés  de  repousser  la  guerre,  qui,  de  temps  à 
autre,  la  provoquent  et  troublent,  seuls,  par  leurs  rivalités 
personnelles  la  tranquillité  du  Boulan  et  du  Thibet  (4). 

Dans  ces  conflits  armés,  le  monarque  temporel,  le  Deb- 
Rajah,  qui,  au  point  de  vue  des  intérêts  «  du  siècle  », 
comme  on  dit  en  langage  chrétien,  double  et  supplée  son 
collègue  spirituel,  le  Dalaï-Lama,  prend  la  direction  des 


(1)  Hue,  Yoij .  dans  la  TaHarie,  t.  1,  80. 
Dubeux,  ^223). 

(2)  Turner,  Ambassade  au  Tibet,  t.  il. 

(3)  Turner,  loc.  vit. 

(4)  fbid.,  165. 
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opérations  mililaires.  L'alarnu!  est  donnée,  ia  population  est 
appelée  à  la  drfense  rie  ses  souverains  et  tous  les  districts 
envoient  leurs  contingents  au  palais  du  Deh-Rajali.  Les  la- 
boureurs, les  artisans  ainsi  recrutés  sont  armés,  équipés  et 
expédiés  par  petits  groupes  au  point  où  leur  présence  est 
recpiise;  ils  s'y  rendent  sous  la  direction  du  principal  habi- 
tant de  leur  canton  (1). 

Les  miliciens  thibétains  ont  des  armes  défensives  et  des 
armes  offensives.  Les  premières  consistent  en  larges  vête- 
ments ouatés  et  piqués,  qui  amortissent  le  choc  des  flèches, 
en  casques  coniques,  laits  de  roseaux  ou  de  cordes  de  coton 
tressées  et  qui  sont  matelassées  à  l'intérieur.  Au  bras  gau- 
che, le  milicien  porte  un  grand  bouclier  convexe  et  peint, 
fait  aussi  do  roseaux  tressés.  \ji\  long  sabre,  un  arc  en  bam- 
bou long  de  six  pieds,  un  carquois  sur  l'épaule  com- 
plètent l'armement.  Les  flèches  en  bambou  sont  munies 
d'un  i'er  plat  et  aigu,  sur  chaque  face  duquel  est  creusée 
une  rainure  destinée  à  loger  un  poison  végétal  très  violent, 
ressemblant  extérieurement  quand  il  est  en  masse  à  de 
Topium  cm.  Quelques  hommes  sont  pourvus  de  mauvais 
fusils  à  mèche  de  fabrication  chinoise  (2),  armes  beaucoup 
moins  dangereuses  que  les  flèches,  dont  les  blessures  sont 
ordinairement  mortelles. 

Dans  ces  milices  boutaniennes  ou  thibétaines,  il  n'y  a 
ni  discipline,  ni  tactique  savante.  On  ne  combat  point  en 
ordre  régulier,  mais  en  ordre  disséminé  et  capricieux.  La 
seule  préoccupation  est  de  combiner  des  stratagèmes,  de 
placer  isolément  les  meilleurs  tireurs  dans  des  points  ftivo- 
rablesaux  embuscades.  Quand  deux  partis  sont  en  présence, 
on  n'aperçoit  guère  que  le  bout  de  leurs  arcs  et  la  pointe 
de  leurs  casques  (.S).  De  temps  en  temps    les  combattants 

(1)  Tiirner,  lac.  cit..  I,  16(5-167. 

(2)  Ibid.,  183-184. 

(3)  Ibid.,  I,  182. 
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crient,  font  îles  l)rjivados,  brandissent  l'épée  et  le  bouclier, 
mais  pour  se  blottir  derrière  un  abri  aussitôt  que  leurs 
adversaires  les  couchent  en  joue.  Si  l'un  des  partis  risque 
une  pointe  en  Jivant,  aussitôt  Tautre  recule  en  maintenant 
ses  distances  (1). 

Dans  les  sièges,  les  Boulaniens   se  servent   encore  de 
catapultes  pour  lancer  des  pierres,  exactement  comme  le  fai- 
saient les  Tartares  de  (iengis  ;  comme  eux  encore,  ils  déco- 
chent des  flèches-brandons  pour  allumer  des  incendies  (2). 
Cet  usage  fort  ancien   leur  est   commun  non  seulement 
avec    les  anciens  Tartares,    mais  aussi   avec;   les  Peaux- 
Rouges.  Malgré  la    survivance  de  ces  pratiques,  l'esprit, 
que  les  milices  du  Boutan  et  du  Thibet  apportent  à  la  guerre, 
est  aussi  différent  que  possible  de  celui  que  nous  avons  vu 
à  l'œuvre  chez  les  Tartares  :  c'est  un  esprit  de  clémence  et 
de  mansuétude.  Ainsi  un  Deb-Hajah  boutanien,  voulant  dé- 
loger à  l'aide  de  quelques  vieux  canons  des  rebelles  qui 
s'étaient  emparés  de  certains  villages,  avait  bien  soin  de  ne 
diriger    ses  coups  que  sur  les  maisons.    ((    Oui,    disait- 
il  en  parlant  des  insurgés,  ils  sont  trompés,  mais  ce  sont 
mes  sujets.  Je  veux  les  rappeler  à  leur  devoir  et  non  les  dé- 
truire (3)  »,  et  en  effet  les  rebelles  ayant  capitulé,  on  leur 
permit  de  se  retirer  tranquillement  chez  eux.  De  leur  côté, 
ils  avaient  été  également  pleins  de  modération.  Au  milieu 
d'eux  et  pendant  l'action,  les  femmes  et  les  enfants  des  vil- 
lages militairement  occupés  n'avaient  été  ni  troublés,  ni 
molestés.  On  s'était  môme   abstenu  de  toucher  aux  co- 
chons (4).  —  Or  il  importe  de  bien  remarquer  que,  dans 
l'espèce,  il  s'agissait  d'une  guerre  civile,  c'est-à-dire  d'une 
de  ces  guerres  où  les  Européens  de  nos  jours,  môme  les 


(1)  Turner,  loc.  cit.,  179. 

(2)  Ibid.,  185. 

(3)  Ibid.,  1, 174. 

(4)  Ibid.,  \,  180-181. 
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plus  civilis(^s,  (lé|)loi«'iil  >i  voloiili«'rs  uiic  lÏM'orilc  plus  qun 
Tarlare.  Ollr  ahscncc  (i'impulsivilr,  ccMo  passivité  Iran- 
quillo,  (pii,  iru^nie  an  iniliou  dos  ('«vcHicinoiUs  les  plus  Irou- 
hlanls,  laiss»'  aux  acl(Mirs  tout  lour  san^-lroid  cl  la  vuo  bien 
nette  dos  consc^fjuonces  possihios,  dos  rôsullals  dôsirablos  : 
tout  cela  constitue  un  carartèro  mental,  une  empreinte  de 
race  aussi  nottoment  accusée  que  les  particularités  physi- 
ques. Mais  j'aurai  l'i  revenir  sur  ce  sujet.  Actuellement  il 
me  reste  seulement  à  lormuler  les  doiméos  générales  ré- 
sultant dos  laits,  (jue  je  viens  de  résumer. 


VI.  [j'dvofufion  de  la  (jmn're  clicz  les  Ks(/ifimni(,ï'  et  leS 

Tav/nres. 


I 

t 


Or,  si  d'un  coup  d'oeil  nous  embrassons  toutes  les  popu- 
lations mongoloïdes  ou  mons^oles  disséminées  de  la  zone 
arctique  à  travers  toute  l'Asie  septentrionale  jusqu'au  Thibot, 
nous  aurons,  encore  nne  ibis,  une  vue  générale  des  phases 
par  lesquelles  au  cours  dos  siècles  passe  la  guerre 

(liiez  les  Esquimaux  les  plus  [jrimitil's  et  les  plus  disper- 
sés dans  les  immenses  déserts  des  régions  arctiques,  la 
guerre  est  chose  inconnue,  l'honnno  n'a  pas  encore  perdu 
la  sagesse  de  la  plupart  des  animaux  :  il  ne  chasse  pas  les 
êtres  de  son  espèce.  D'ailleurs  le  milieu  |)hysique  et  social 
est  défavorable  à  l'esprit  guerrier.  L'espace  ne  t'ait  pas  dé- 
faut; les  clans  sont  restés  tout  à  fait  communautaires;  leurs 
membres  sont  presque  contraints  par  la  rigueur  du  climat 
à  s'enlr'aider  sous  peine  de  mort.  D'autre  part,  ces  clans 
sont  séparés  par  de  vastes  espaces;  ils  ont  [)eu  de  rapports 
ensemble,  enfin  il  y  a  des  veaux-marins  pour  tout  le  monde, 
aussi  n'a-t-oii  [tas  même  l'idée  de  s'ont re-détruire.  Mais  ce 
fait  suffit  à  prouver  que  l'état  de  guerre  n'est  pas  essentiel 
à  la  nature  humaine,  comme  nous  l'onlendpns  si  souvent 
prétendre. 
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D'autre  pari,  on  sorail  iiuil  ronde  ;i  rroiro  quo  riiommo 
)  •  ..nr|)oréf'n,  riCM(|iiiinaii,  forint'  ni.c  cspiro  à  |iarl,  (\u(* 
.lOn  oryaiiisalion  nit^ine  il  «'sl  inaccessililc  à  la  sauvago 
folio  gucrritMc.  An  KaintchalKa,  où  la  nalnrc  rsl  un  pou 
moins  inch'inonio  (|no  sur  losriva^os  du  doiroil  d<'  Hohring 
ol  où  U's  Ks(iuiniaux  se  sont  niulliplios,  leurs  clans  ooni- 
nioncont  à  se  coudoyor  d'une  ra(:on  gt^ianlo  et  par  suilo  la 
guerre  apparaît.  Déjà  elle  pousse,  dans  eerlain  cas,  aux  pi- 
res excès  ;  |)ourlaMl  elle  rcv<M  le  plus  ordinaironionl  un  ca- 
ractère juridiipio.  celui  d'une  rolaliation  conipensanl  un 
dommage  sulù.  D'ailletu-s,  (|uaiul  on  juge  à  propos  do  la 
l'aire,  on  n'y  apporte  ni  ménagement  ni  scrupule  ;  tous  les 
moyens  sont  bons  pour  détruire  reunemi  et  si  l'on  n'exter- 
rn'  '0  pas  enliéremenl  le  clan  surpris  et  vaincu,  c'est  que 
<  ''on  a  ridée  de  réduire  en  esclavage  certains  de  ses 
lu.,    jres,  d'en  tirer  |trofit. 

Chez  les  Turcomans,  c'est  cette  idée  de  profil  I.k'ÏI^  à 
réaliser,  qui  domine  tout  ;  la  guerre  se  confond  avec  la  /y/^- 
zia  et  l'on  ne  lue  (jue  pour  piller.  Les  Turcomans  sont 
encore  républicains  ;  leurs  émules,  les  Kirghises,  les  Kal- 
mouks  sont  au  contraire  organisés  en  tribus  monarchiques; 
mais,  chez  eux.  la  guerre  n'a  pas  pour  cela,  changé  de  ca- 
ractère ;  leurs  razzias  sont  royales  au  lieu  d'être  démocra- 
tiques, voilà  tout;  et  leurs  petits  princes,  très  belliqueux 
parce  qu'ils  sont  très  avides,  les  poussent  ou  les  conduisent 
à  de  fréquentes  expéditions  de  brigands. 

Après  des  siècles  et  des  siècles  de  durée,  ces  mœurs  avaient 
développé  outre  mesure  chez  une  race  douée  pourtant  d'ins- 
tincts assez  pacifiques,  des  goùls  de  vol  et  de  meurtre,  aux- 
quels les  grands  monarques  Tartares,  les  Gengiskhan,  les 
Timour-Leng,  qui  avaient  réuni  sous  leur  sceptre  la  majeure 
partie  des  hordes  t-irlares,  donnèrent  la  plus  effroyable  im- 
l>ulsion.  Alors  se  perpétrèrent  ces  vastes  conquêtes,  ces 
larges  tueries,  dont  le  monde  a  conservé  l'horrible  mémoire 
et  qui  avaient  pour  but  principal  le  pillage  sur  une  échelle 


n — 

i 

f 


218  LA  GUERRE,    SES   CAUSES  ET   SES   EFFETS 

grandiose.  —  Pourtant  même  alors  les  populations  tartares 
n'aimaient  pas  le  meurtre  guerrier  pour  lui-même.  Ce  à 
quoi  elles  aspiraient  c'était  bien  plus  à  un  solide  butin 
qu'aux  impalpables  fumées  de  la  gloire,  aussi  quand  les  doc- 
trines humanitaires  du  Bouddhisme  lamaïque  se  répandirent 
en  pays  raongolique,  elles  eurent  pour  résultai,  les  siècles 
aidant,  de  pacifier  dans  une  mesure  singulière  les  contrées 
où  une  théocratie  lamaïque  réussit  à  s'organiser. 
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I.  Le  monde  chinois. 


Dans  le  dernier  chapitre  nous  avons  commencé  à  faire  le 
tour  du  monde  chinois,  en  étudiant  les  coutumes  guerri«^res 
chez  les  Esquimaux,  les  Tartares  et  les  Thibétains,  ces  der- 
niers déjà  plus  ou  moins  apparentés  à  la  Chine.  Bien 
d'autres  pays  encore  ont  subi  et  adopté  plus  ou  moins  la 
civilisation  chinoise,  soit  par  la  force  des  armes,  soit  pacifi- 
quement et  par  le  seul  ascendant  propre  aux  civilisations 
supérieures.    La  Chine  s'est  donnée  à  elle-même  le  nom 
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d'Empire  du  Milieu,  et  elle  le  mérile  ;  puisqu'elle  a  été  le 
grand  foyer  civilisateur  de  la  race  mongoiiciue  et  qu'un 
certain  nombre  d'Étals  monarchi([ues,  ses  tributaires  pour 
la  plupart,  ont  pris  son  organisation  pour  modèle.  De 
ces  États  les  principaux  sont  :  la  Birmanie,  les  royaumes 
de  rindo-Chine,  le  Japon.  Enfin,  mais  plus  en  dehors 
de  la  civilisation  des  Célestes,  sont  encore  les  royfiu- 
mes  malais,  pays  dans  lesquels  l'Inde  d'abord,  les  Ara- 
bes ensuite,  ont  contrecarré  l'influence  chinoise.  Dans  ce 
chapitre,  j'ai  donc  à  examiner  ce  qu'est  ou  a  été  la  guerre 
dans  les  petits  royaumes  mongoloïdes,  directement  tribu- 
taires de  la  Chine,  puis  dans  les  royaumes  malais  et  au 
Japon,  enfin  et  pour  terminer  dans  le  grand  Empire  des 
Célestes. 
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11.  La  guerre  en  Indo-Chine. 

A.  La  Birmanie.  Tous  les  États  indo-chinois  sont  cons- 
titués sur  le  type  de  la  monarchie  primitive,  à  la  fois  des- 
potique et  militaire,  où  le  roi  est  vénéré,  comme  un  Dieu. 
En  Chine  la  toute-puissance  des  coutumes,  des  rites  et  sur- 
tout la  fondation  de  la  classe  des  lettrés  ont  fortement  bridé 
lepouvoir absolu  de  rempeieur,tout  en  en  respeclanlla  forme 
extérieure.  Mais  en  Indo-Chine,  il  n'en  apas  été  ainsi;  là  le 
bon  plaisir  monarchique  était  resté  sans  frein  et  Je  monarque 
était  le  propriétaire,  le  maître  absolu  de  son  royaume  et  de 
ses  habitants.  Les  hauts  fonctionnaires  eux-mêmes  étaient 
considérés  comme  des  émanations  du  monarque,  à  ce  point 
que  les  gouverneurs  de  province  avaient  droit  de  vie  et  de 
morts  sur  leurs  administrés.  Un  roi,  qui,  selon  son  caprice, 
peut  disposer  de  la  vie  et  des  biens  appartenant  au  troupeau  de 
ses  sujets,  [)Ossède  évidemment  par  surcroît  le  droit  de  paix 
et  de  guerre.  Les  sujets,  tous  rompus  dès  l'enfance  à  l'o- 
béissance au  maître,  sont  d'ailleurs  d'autant  plus  disposés  à 
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guerroyer,  que,  sans  l'agrément  du  souverain  et  même  à 
rinsu  de  ce  dieu  terrestre,  dont  les  regards  ne  sauraient  des- 
cendre si  bas,  ils  s'entretuentsans  cesse,  de  village  à  village. 
Chaque  hameau  a  ([uelques  vieux  comptes  à  régler  avec  ses 
voisins  et  il  entre  même  à  cet  effet  dans  de  petites  confédéra- 
tions constituées,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense  (1). 

Les  despotes  d'Ava  n'ont  que  trop  profité  des  goûts 
helliqueux  de  leurs  peuples.  Pendant  des  siècles,  ils  ont 
décimé  la  population  de  leurs  royaumes,  pour  le  plaisir 
d'envahir  et  de  dévaster  les  États  voisins.  Quand  il  fallait 
recruter  leurs  armées,  ils  prenaient  tout  simplement  et  sans 
compter  des  soldats  dans  la  population  virile  des  villages, 
comme  on  puise  de  l'eau  dans  un  réservoir.  Ainsi  dans 
le  Birmah,  le  service  militaire  était  obligatoire  et  univer- 
sel. Point  d'armée  régulière.  Tous  les  hommes*  en  état  de 
porter  les  armes  étaient  répartis  en  corps  de  milice.  Ces  mi- 
lices comprenîiient  tous  les  Birmans  âgés  de  dix-sept  à  soi- 
xante ans;  mais  on  appelait  de  préférence  les  pères  de 
famille,  parce  que  leurs  femmes  et  enfants  pouvaient  au 
besoin  servird'olages.  Les  riches  se  rachelaientle  plus  sou- 
vent du  service  militaire  en  payant  une  taxe,  qui  alimen- 
tait le  budget  de  la  guerre,  assez  léger  d'ailleurs  ;  car  le 
monarque  fournissait  seulement  les  armes  :  les  sabres,  lan- 
ces, arcs,  épieux.  fusils  et  canons  (2"). 

R.  Le  royaume  de  Siam,  qui  a  plus  d'un  fois  luUé  avec  le 
Birmah,  lui  ressemble  beaucoup.  Il  obéit  à  un  despote  ré- 
véré, qui  est  «  le  possesseur  de  tout,  le  maître  des  éléphants 
blancs,  le  seigneur  tout  puissant,  le  sacré  maître  des  têtes, 
etc.  »  Tout  ce  qui  appartient  à  ce  dieu  terrestre  est  réputé 
d'or  ;  il  a  une  «  oreille  d'or,  un  pied  d'or,  etc.  »  ;  enfin  on  ne 
doit  mentionner  aucune  partie  de  son  auguste  personne 
sans  ajouter  aussitôt  «  seigneur  ou  sacré  seigneur  ». 


(1)  Mason,  Journ.  Asia.  Soc.  BengaL,\.  XXXVII,  II,  152. 

(2)  Jancigny,  Indo-Chine,  318. 
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De  vingt  et  un  à  soixante  ans,  tout  Siamois  mâle  doit  le 
service  militaire  pendant  la  moitié  de  Tannée  (1)  ;  mais  les 
prêtres  et  les  fonctionnaires  sont  exempts  de  l'impôt  du 
sang;  les  riches  et  les  nobles  s'en  rachètent. 

Pour  toute  paye  le  soldat  reçoit  des  rations  de  riz  et  des 
coups  de  bâton  où  de  fouet,  que  les  supérieurs  font  inces- 
sament  pleuvoir  sur  le  dos  des  inférieurs  (2).  Quoique  les 
Siamois  soient,  vis-à-vis  de  l'autorité,  d'une  soumission 
sans  bornes,  le  gouvernement  a  soin  de  retenir,  comme 
otages,  les  familles  des  recrues. 

Dans  l'armée,  aucun  ordre  sérieux  ;  mais  les  chefs  por- 
tent des  litres  effrayants  :  général  tigre,  général  lion,  gé- 
néral serpent,  même  général  chien  (3).  Les  calculs  des 
astrologues  et  les  présages  tiennent  lieu  de  stratégie  (4). 
L'originalité  de  l'armement  consiste  dans  l'emploi  des 
éléphants  de  guerre,  portant  chacun  un  petit  pierrier  et 
dans  l'usage  d'une  arme  chinoise,  formée  d'une  lame  recour- 
bée longue  d'un  pied  et  demi  et  supportée  par  un  manche 
long  de  six  pieds,  enfin  dans  des  chausse-trappes,  que  les 
soldats  sèment  derrière  eux,  en  cas  de  retraite  pour  relarder 
la  poursuite. 

L'armée  siamoise  s'avance  en  trois  corps,  dont  le  premier 
précède  les  deux  autres  d'une  ou  deux  journées  de  marche. 
En  avant  de  l'armée,  des  éclaireurs  sondent  le  terrain  :  ce 
sont  ordinairement  des  condamnés  ou  des  disgraciés,  aux- 
quels on  offre  ainsi  l'occasion  de  se  réhabiliter  par  quelque 
action  d'éclat. 

La  superstition  ou  la  religion,  comme  on  voudra,  s'as- 
socie à  la  guerre.  Ce  sont  les  présages  qui  déterminent  ou 
arrêtent  les  mouvements  des  armées  ;  des  formules  mvsti- 


f. 


(1)  La  Loubère,  Du  Royaume  de  Siani,  (1087-1G88),  p.  237. 

(2)  Finlayson,  Uist.  univ.  coy.,  vol.  XXXIV,  416. 

(3)  Jancigny,  loc.  cit.,  501. 

(4)  Ibid.,  503. 
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qiies  écrites  sur  la  coiffure  garantissent  des  blessures;  les 
étendards,  ordinairement  en  soie  rouge,  doivent  avoir  été 
fabriqués  par  un  laïque  d'une  extrême  piété  ou  par  un  prê- 
tre. Jusque-là,  rien  de  particulièrement  original;  mais,  ce 
qui  l'est  bien  plus,  c'est  que,  pour  la  première  fois,  nous 
rencontrons,  à  Siam,  une  religion,  dont  l'influence  modère 
la  fureur  guerrière  au  lieu  de  l'exciter.  Celte  religion  est  le 
Bouddhisme,  fort  répandu  à  Siam  et  en  général  dans  l'Indo- 
Chine.  Une  fois  sous  les  drapeaux,  la  conscience  de  la  plu- 
part des  miliciens  siamois  se  trouve  dans  une  cruelle  per- 
plexité. La  loi  militaire,  expression  de  la  volonté  du  maître, 
leur  ordonne  de  tuer  ;  les  préceptes  religieux  le  leur  défen- 
dent. Les  chefs  tournent  la  difficulté  en  enjoignant  de  tirer 
sur  l'ennemi,  mais  de  très  loin  et  sans  viser  (1)  :  plus  de 
bruit  que  de  mal. 

En  Cochinchine,  en  Annam,  l'ancienne  organisation  poli- 
tique et  militaire  ressemblait  si  fort  à  celle  de  la  Birmanie 
et  de  Siam,  qu'il  est  presque  inutile  de  s'y  arrêter.  En 
Annam,  tout  sujet,  de  18  à  60  ans,  même  de  16  à  60  ans 
devait  à  l'Etat  un  service  personnel,  militaire  ou  civil;  il 
pouvait  être  astreint  soit  à  rejoindre  les  drapeaux,  soit  à 
travailler  dans  les  arsenaux,  soit  à  coopérer  à  la  construction 
des  routes,  ou  à  naviguer  comme  marin.  En  résumé,  le 
grand  devoir  était  de  servir  le  maître,  comme  il  lui  conve- 
venail  d'être  servi.  C'est  là  l'idéal  de  la  monarchie  absolue 
et  il  a  été  réalisé  dans  tous  les  empires  barbares. 


m.  La  guerre  en  Malaisic. 

Tout  en  ayant,  beaucoup  moins  que  l'Indo-Chine,  subi 
l'influence  de  la  Chine  et  de  sa  civilisation,  les  Malais  avaient 
des  coutumes  guerrières  assez  analogues  et,  presque  partout 
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(1)  Jaocigny,  loc.  cit.,  503, 
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aussi,  ils  avaient  fondé  des  monarchies  absolues,  de  type 
oriental.  A  Sumatra,  la  guerre  était  l'état  normal  de  la  po- 
pulation. En  dehors  même  des  grandes  luttes  entre  monar- 
ques, les  hostilités  de  village  à  village  étaient  inces- 
santes (1). 

D'autre  part,  les  rajahs,  les  sultans,  traitaient  leurs  sujets 
exactement  comme  un  bétail.  Ainsi  dans  Ténumération  de 
ses  titres  et  qualités,  le  sultan  de  Menangeabou,  dont  les 
ancêtres  et  prédécesseurs  avaient  gouverné  l'île  de  Sumatra 
tout  entière,  s'intitulait  «  le  sultan,  qui  peut  tuer  selon  son 
bon  plaisir  et  sans  être  coupable  de  crime  »  (2).  Partout  en 
Malaisie  le  droit  de  vie  et  de  mort  était  une  prérogative  des 
rajahs,  que  tous  les  sujets  étaient  obligés  de  suivre  dans 
leurs  guerres  et  voyages.  Le  prince  daignait  seulement 
leur  fournir  des  vivres  (3). 

L'armement  des  Sumatranais  ressemblait  fort  à  celui  des 
Indo-Chinois  et  des  Chinois.  Leur  arme  la  plus  originale 
était  et  même  est  encore  le  fameux  cris  à  lame  sinueuse. 
Comme  les  Indo-Chinois  aussi,  les  Malais  de  Sumatra  se  mu- 
nissaient toujours  de  ranjoiis,  c'est-à-dire  de  petits  pieux 
en  bambou  très  pointus,  de  longueur  diverse  et,  ils  en 
usaient  surtout  en  cas  de  déroute,  en  les  fichant  rapidement 
dans  l'herbe  pour  gêner  la  marche  des  poursuivants.  Ces 
chausse-trappes  primitives  s'employaient  également  pour 
protéger  les  villages  (4),  Les  Malais,  encore  très  animistes, 
considèrent  leurs  armes  un  peu  comme  des  êtres  vivants 
et  accordent  une  vénération  spéciale  à  tout  cris  avec  lequel 
on  a  réussi  à  tuer  plusieurs  hommes  (5). 

Avant  la  domination  hollandaise,  les  guerres  de  village  à 


(i)  W.  Marsden,  Histoire  de  Sumatra,  t.  I,  331. 
{i)Ibicl.,  II,  141. 

(3)  Ibid.,  II.  302. 

(4)  Ibid.,  II,  152.206.-207. 
(3)  Itjid.,  II,  152. 
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village  étiiient  incessantes  (Ij  en  Malaisie.  Chez  les  Ballas, 
qui  ont  plus  longtemps  gardé  les  vieilles  mœurs,  chaque 
village  était  ceint  d'une  palissade,  d'un  ibssé,  d'une  zone 
de  ranjons  faisant  cjiausse-trappes  (2).  Les  Batlas  étaient 
toujours  prêts  à  prendre  les  armes;  la  plus  légère  provoca- 
tion suftisait  à  les  l'aire  entrer  en  campagne  ;  pourtant  ils 
avaient  soin  d'avertir  l'ennemi  en  tirant  d'abord  à  poudre 
sur  ses  villages;  cela  s'appelait  -(porter  de  la  fumée  à  l'en- 
nemi »  (3). 

A  Java,  comme  en  Indo-Chine,  toute  la  population  virile 
en  âge  de  guerroyer  devait  aux  Uajahs  le  service  militaire  ; 
pourtant,  à  moins  de  nécessité,  on  ne  levait  (pie  le  tiers  des 
hommes  valifles  ;  les  emplois  publics  et  le  travail  des  champs 
retenaient  le  reste.  En  l'absence  des  hommes  requis  pour  le 
service,  les  chefs  de  village  faisaient  cultiver  les  lots  de 
terre  des  absents  par  les  covillageois  désignés  à  cet  etlét  et 
qui  aidaient  les  femmes  et  les  enfants  des  miliciens.  Le 
régime  agraire  de  Java,  qui  est  encore  comnmnaulaire  et 
très  analogue  au  »??/•  russe,  rendait  possibles  ces  arrange- 
ments (4). 

Nominalement  le  rajah  ou  sultan  était  le  chef  des  armées, 
le  Sanapali  ou  «  Seigneur  de  la  guerre  ».  Les  recrues 
étaient  réparties  en  petits  corps  de  trois-cent-vingt  hommes, 
subdivisés  en  sections  de  quatre-vingts  et  en  sous-sections  de 
([uaranle  hommes.  Ces  unités  et  sous-unités  avaient  leurs 
chefs  respectifs  (o)  Avant  de  passer  la  frontière,  les  troupes 
étaient  approvisionnées  en  route  par  les  districts,  qu'elles 
traversaient.  Hors  du  pays,  elles  vivaient  de  piUage.  Leur 
armement  était  à  hi  charge  non  du  trésor  royal,  mais  des 


(1;  Hienzi,  Oceanie,  I,  171. 

(2)  W,  Marsdcn,  loc.  cit.,  Il,  20<i. 

;3)  Ibid.,20ô. 

(4)  Voir  moi»  Évolulion  de  Ui  propriété. 

(u)  Rienzi,  Océanie,  1, 171. 

Letournèal'.  —  La  Guerre.  16 


m 


:f-^Mi 


Ifr-- 

r 

!'• 

ijl. 

I|. 

1    , 

t . 

!i26  LA  GUERUK,  SES  CAUSES  ET  SES  EFFETS 

villages  el  les  troupes  éluient  surloul  composées  d'int'un- 
terie  (1);  par  suite  elles  coûtaient  fort  peu  de  chose  aux 
rajahs.  Il  en  est  presque  toujours  ainsi  dans  ces  monarchies 
despotiques,  et  de  ce  bon  marché  il  résulte,  pour  le  maître, 
une  forte  tentation  de  faire  la  guerre  ;  car  toujours  le  proOt 
possible  est  pour  lui  et  le  dommage  pour  ses  sujets,  dont  il  se 
soucie  médiocrement.  Le  seul  corps  d'armée,  pour  l'entre- 
tien duquel  le  sultan  se  mit  en  dépense,  était  sa  garde  per- 
sonnelle, le  corps  de  ses  champions,  ministres  particuliers 
de  ses  vengeances.  A  l'exemple  du  Sultan,  les  nobles,  les 
grands,  entretenaient  aussi  des  spadassins  du  même 
genre  (2). 

La  stratégie  des  milices  malaises  était  très  primitive. 
Rarement  on  en  venait  à  l'extrémité  des  batailles  rangées  el, 
des  deux  parts,  les  petites  armées  se  tenaient  volontiers 
hors  de  la  portée  des  fusils  (3).  Parfois  on  rendait  le  métier 
des  armes  plus  confortable,  en  convenant  de  faire  trêve 
après  le  soleil  couché,  afin  de  pouvoir  dormir  tranquilles  : 
on  allait  même  jusqu'à  limiter  le  temps  des  hostilités  en 
leur  consacrant  seulement  certaines  heures  du  jour  (4). 
Aussi  les  guerres  duraient  quelquefois  plusieurs  années  ; 
car  les  belligérants  risquaient  rarement  de  gros  engagements 
en  rase  campagne.  On  n'attaquait  même  pas  volontiers  les 
villages  fortifiés  et  l'on  procédait  surtout  par  embuscades, 
par  surprises  ;  dos  petits  partis  de  soldats  se  cachaii-nt  dans 
les  fourrés,  le  long  des  chemins  et  décampaient  aussitôt  le 
coup  de  fusil  tiré  ou  la  flèche  décochée  ;  encore  avaient-ils 
bien  soin  de  semer  derrière  eux  leurs  l'cinjous,  leurs  chausse- 
trappes,  pour  couvrir  leur  retraite  (5).  On  comprend  qu'avec 


(1)  Rienzi,  Océanie,  1,171. 

(2)  W.  Marsden,  loc.  cit.,  t.  II,  166,107. 
(3;  Ibicl.,  II,  20G,  124,  153. 
iÀ)lbid.,  II,  454. 

(5)  Ibid.,  (.11,205. 
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celle  uiiiiiièn!  de  foniballre  les  guerres  i'usseiil  iiécessuire- 
inent  1res  longues  el  en    fin  de  comple  1res  nieurlrières. 

Les  miliciens,  (jue  le  souverain  ne  payait  pas  plus  qu'il 
ne  les  avail  armés,  avaienl  pour  loule  récompense  leur  pari 
dans  le  bulin  conquis  (Ij. 

On  voilque  tous  ces  pelils  royaumes  barbares  de  l'Indo- 
Chine  el  de  la  Malaisie  sonl,  pour  l'essentiel,  tondus  dans 
le  même  moule,  celui  de  la  monarchie  absolue  où  TÊlat  se 
confond  réellement  avec  le  mailre,  où  les  guerres  oflensives 
n'ont  d'autre  raison  que  la  vulunlé,  souvent  le  caprice  du 
maître,  u'aulre  objet  que  d'él  idre  sa  domination  ou  de 
remplir  ses  coH'res  ;  ce  sont,  dans  toute  la  force  de  l'expres- 
siun,  des  <*  jeux  de  prince  ». 

IV.  La  guerre  au  Japon. 

Pour  achever  notre  examen  spécial  des  monarchies  bar- 
bares, constituées  autour  de  la  Chine  el  gravitant  plus  ou 
moins  autour  d'elle,  il  nous  reste  à  étudier  le  royaume  «  du 
Soleil  levant  »,  le  Japon  ancien,  qui,  aujourd'hui,  mettant 
d'ardeur  à  imiter  l'Europe.  Mais  le  Japon  différait  notablement 
des  monarchies  barbares,  que  je  viens  de  mentionner  et 
qui,  toutes,  étaient  taillées  sur  le  même  patron,  celui  de  la 
niyauté  dite  asiatique,  où  le  souverain,  vénéré  comme  un 
dieu,  plane,  seul,  dans  son  omnipotence,  au-dessus  d'un 
peuple  prosterné. 

Quand  la  conquête,  d'abord,  puis  la  civilisation  chinoise 
ensuite  envahirent  l'archipel  japonais,  ce  pays  n'était  pas  dé- 
sert ;  il  était  occupé  par  une  race  mongoloïde,  dont  l'origine 
première  reste  toujours  à  déterminer,  quoiqu'on  ait  de  la 
tendance  à  la  supposer  malaise  (2).  De  bons  observateurs 


(1)  W.  Marsden.  Loc.  cUA.  11,153. 
(2}  Metclinikoff,  l'Empire  japonais,  190. 
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affirment  qu'aujourd'hui  encore  l'arislocralie  japonaise  se 
dislingu(!  du  reste  de  la  population  par  des  caractères  ana- 
loiniques,  qui  lui  sont  propres  (1). 

D'autre  part,  il  est  hors  de  doute  que  la  race  japonaise, 
de  quelques  mélanges  qu'elle  puisse  résulter,  dilîére  consi- 
dérablement, par  le  corps  et  par  le  caractère,  de  tous  les 
autres  peuples  mongols  ou  mongoloïdes.  Son  énergie,  sa 
verdeur  de  volonté  contrastent  absolument  avec  la  passivité, 
l'aveugle  attachement  au\  vieilles  coutumes,  qui  niaintien- 
nent  le  reste  des  races  analogues  dans  une  léthargie  en  appa- 
rence incurable,  lia  célèbre  coutume  du  Iturahiri,  de  la 
gastrotomie  volontaire,  pratiquée  pour  laver  un  déshon- 
neur ou  une  faute,  est  à  elle  seule,  incompatible  avec  la 
servile  inertie  de  rindo- Chine  et  même  de  la  Malaisie  ; 
mais  je  n'ai  en  ce  moment  qu'à  décrire  les  mœurs  guerrières 
des  Japonais. 

Malgré  leur  situation  insulaire,  qui  aurait  pu  leur  faci- 
liter le  maintien  de  la  paix,  les  Japonais  étaient  fort  belli- 
queux et  entreprenaient  parfois  des  guerres  au  dehors,  sou- 
vent des  guerres  intestines.  Les  premières  furent  sans  doute 
l'œuvre  de  leurs  princes  et  eurent  lieu  surtout  dans  la 
presqu'île  coréenne,  à  laquelle  h;  Japon  finit  par  imposer 
un  tribut  (2).  Mais  les  guerres  les  plus  sanglantes,  les  {)lus 
acharnées,  furent  des  guerres  civiles.  Sans  décrire  en  ce 
moment  l'organisation  politique  du  Japon  ('J),  je  dois  rappeler 
que  cette  organisation  était  féodale.  Le  souverain  dominait 
toute  une  hiérarchie  graduée  de  vassaux  grands  et  petits  ; 
mais  les  grands  étaient  parfois  indociles  et  rebelles.  Enfin 
les  fils  de  l'empereur  eux-mêmes,  à  qui  revenaient  le  droit 
et  l'honneur  de  commander  les  armées,  se  servaient  quel- 
quefois des  troupes  à  eux  confiées  pour  essayer  de  se  sub- 


(1)  Metchnikoff,  loc.  cit.,  174. 

(2)  Ibid.,  569. 

(3)  Voir  mon  Évolution  politique. 
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juguor  mulucllemonl.  o\  alors  tous  los  villages  du  pays  de- 
vaient forrùmciU  prendre  jiarli  pour  tel  ou  tel  prince  (I). 

I-es  officiers  des  princes  japonais  a|»portaient  dans  leur 
dévouement  sans  bornes  h  leurs  maîtres  une  ferveur  reli- 
gieuse, fpie  ceux-ci  se  faisaient  une  sorte  de  coquetterie 
d'exhiber  à  leurs  amis  et  connaissances.  Souvent,  après  un 
grand  repas,  un  amphitryon  princier  demandait  à  ses  ser- 
viteurs, si,  parmi  eux.  il  n'y  en  avait  pas  un.  capable  de  se 
tuer,  rien  que  pour  lui  prouver  son  attachement,  en  pré- 
sence des  convives  ;  tous  aussitAl  se  disputaient  ce  sanglant 
honneur  et  l'élu  s'ouvrait  le  ventre,  séance  tenante  et  selon 
les  rites  (2).  Vn  esprit  d'abnégation  aussi  aveugle  est  pré- 
cieux pour  les  princes,  quand  '\U  ont  envie  de  déchaîner  la 
guerre  civile  ;  or  cette  envie  vient  aisément  aux  potentats. 

Au  \vi"  siècle,  les  missionnaires  européens  inoculèrent 
aux  Japonais  un  nouveau  virus  guerrier,  en  leur  préchant 
la  religion  chrétienne,  (pii,  d'après  les  paroles  mêmes  de 
son  fondateur,  est  faite  pour  apporter  non  pas  la  paix, 
mais  la  guerre.  In  prince  d'Okonioura.  converti  à  la  nou- 
velle doctrine,  y  apporta  une  ardeur  de  néophyte  ;  en  l')fi2, 
il  déclara,  suivant  son  expression,  «  la  guerre  aux  démons  » 
et  envoya  des  bandes  armées  profaner  les  temples,  renverser 
les  idoles,  vexer  les  bonzes  i'i).  On  sait  que  ces  provoca- 
tions finirent  par  faire  éclater  une  guerre  civile,  où  combat- 
tirent des  armées  de  cent  à  cent  cinquante  mille  hommes 
et  qui  se  termina  par  la  défaite  et  l'extenninalion  des  chré- 
tiens japonais  :  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  même 
les  blessés,  tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée  (4).  Nous  savons 
par  expérience  que,  dans  tous  les  pays,  ces  abominables 
excès  sont  péchés  véniels  en  temps  de  guerre  religieuse. 


(1)  Voïages  au  Nord,  t.  III,  8î>  (Amsterdam,  1715). 

(2)  J.  B.  Tavernier,  Relations  et  traitez  simjiiliers,  p.  0  (1679). 
3)  Metchnikoff,  loc.  cit.,  534. 

(4)  J.  B.  Tavernier,  loc.  cit.,  17,  20. 
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A  l'origino,  disonl  les  «'Trivnins  indig^nPf».  rorprnnipntion 
(lernriTK^e  japonnisc  rosponihlail  fort  à  rellf  d*'snionîirrliies 
indo-cliinoisos.  Lo  service  mililnin'  élail  iinivorsol  cf  obli- 
gatoire :  la  classe  militaire  ne  se  distinguait  pas  des  classes 
civiles.  Tout  le  monde  était  ou  pouvait  «Hre  soldat  et  l'em- 
pereur en  personne  commandait  ses  armées.  Kn  temps  de 
paix,  point  d'organisation  militaire:  en  temps  de  guerre, 
l'empereur  marchait  à  la  télé  de  ses  milices  ou  déléguait  le 
commmandement  h  un  de  ses  proches  parents,  jamais  à  un 
sujet  (1). 

Plus  tard,  alors  que,  sous  l'influence  de  la  Chine,  le  ré- 
gime féodal  s'établit  au  Japon,  on  créa  une  administration 
militaire  spéciale.  Il  y  eut  alors  un  généralissime,  un  mi- 
nistère de  la  guerre  et  les  contingents  ne  furent  plus  fournis 
que  par  un  tiers  de  la  population.  Kn  même  temps  on  ins- 
titua des  corps  spéciaux  de  cavalerie  et  toute  une  hiérarchie 
d'officiers.  Au  moment  d'entrer  en  campagne,  le  général  en 
chef  recevait  son  épée  des  mains  de  l'empereur  ;  au  retour, 
il  présentait  au  monarque  les  lionmies  qui  s'étaient  distin- 
gués; puis  l'armée  était  dissoute;  les  munitions  et  les  armes 
étaient  déposés  dans  des  magasins  sous  le  contrôle  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Avec  le  temps,  les  commandements 
militaires  ne  furent  plus  confiés  qu'à  des  nobles  et  il  se  cons- 
titua une  caste  guerrière  (2),  celle  des  Sfimo^trais,  vassaux 
militaires  nobles  et  sans  fiefs,  classe  essentiellement  tur- 
bulente et  batailleuse,  qui,  pendant  longtemps  envoya  ses 
enfants  perdus  se  louer  comme  co^r/o/Z/e/'/'à  tous  les  princes 
d'Asie.  En  fermant  ses  frontières,  il  y  a  deux  siècles  en- 
viron, le  Japon  mit  fin  à  ces  exploits  de  mercenaires  f3)  et, 
dès  lors,  il  ne  connut  plus  d'autres  guerres  que  les  guerres 
civiles. 


M 
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(i)L.  Metchniitoff,  V Empire  japonais,  ^1 . 

(2)/6irt.,387-.388. 

(3)  De  Jancigny,  Le  Japon,  tl8. 
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En  mAmo  lomps  lo  K'^inif  ^orlnl  avnil  eu.  nii  point  de 
viH*  niililairp,  sos  const'qiKMiccs  liabiliiolN's.  Vis-îi-vis  du 
suzorain,  rol)li,c:alioii  du  sorvic»'  guorrirr  (\U\i\  la  principale 
pour  Ips  princ«'s  ♦'!  seigneurs  vassaux,  (lliacun  d'eux  dut 
entretenir  dos  troupes  en  nombre  exactement  proportionnel 
à  l'étendue  de  ses  fiefs  o\  nif^me  fournir  des  garnisons  pro- 
vinciales, placées  sous  la  dépendance  directe  du  Grand  Con- 
seil impérial  (i). 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  le  fondateur  d'une  importante 
dynastie  siogounale,  Yéyass,  fit  cadastrer  l'empire,  évaluer 
toutes  les  propriétés  féodales  et  il  détermina  très  rigoureu- 
reusement  le  cliilTre  des  conlingenls  h  fournir,  d'après  la 
valeur  et  le  revenu  des  tenures  ;  ce  chiffre  allait  jusqu'à 
mille  cavaliers  pour  les  grands  Ibndataires;  il  s'abaissait 
jusqu'à  cin([  pour  les  petits  et  était  de  cinquante,  deux-cent- 
cinquanle,  pour  les  autres  (2).  (lluuiue  seigneur  s'acquittait 
par  des  concessions  de  terre  envers  les  vassaux  inférieurs 
qu'il  menait  en  campagne  {'.]).  Quand  une  fois  le  Japon  se 
fut  séparé  du  reste  du  monde,  en  fermant  hermétiquement 
ses  frontières,  l'affectif  des  armées  fut  notablement  réduit 
et  l(>s  redevances  en  hommes  furent  en  partie  commuées 
en  redevances  pécuniaires  (4). 

Ce  régime  était  très  favorable  au  maintien  et  à  l'entretien 

des  nobles  sans  fiefs,  des  samonrnis  toujours  prêts  à  mettre 

leurs  deux  sabres  et  leur  esprit  d'aventure  au    service  des 

était  parmi  ces  co/if/o//'e/v  belliqueux,  que  se  re- 

les  gardesprétoriennesdess/o-/70M«  ougrands  chefs 

dliti      s  (o),  et  ils  ressemblaient  fort  aux  cadets  de  notre 
tucienne  noblesse  ;  les  Samouraïs  se  mariaient  un  peu  par- 
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(1)  De  Jancignj. 

(2)  Melchniltofî 

(3)  DeJancijrr 

(4)  Ibid.,  M., 

(5)  Metclinikofl 


"".  cit.  115  et  Voyages  au  Nord.  t.  Ht,  92. 
•.  cit.,  008. 
•'•.  ct7.,118. 

>c.  cit.,  176. 
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Inul,  rommcllai(Mil  ou  laisaient,  commcttro  des  mésalliances 
et  s'ôlevai»'nl  jtiirfois,  d'un  bond,  aux  plus  liaules  situations. 
Mardis,  insolents,  ne  chan'lianl  que  j)iaies  el  ])osses,  les  vio- 
lenees  ne  leur  coûtaient  guiîrc  ;  ils  le  j)ronaienl  volontiers 
de  haut  avec  les  classes  inférieures  et  r'élait  une  de  leurs 
espiègleries  que  d'essayer  la  trempe  d'un  sabre  neuf  en  le 
ploniieanl  dans  le  corps  d'un  mendiant  quelcon(pie,  de  l'un 
do  ces  parias  japonais,  IfMUis  à  r«M*arl  connue  des  lépreux 
et  ne  coniplîinl  pas  dans  les  recensemenls. 

Ku  faisant  récenunenl  peau  neuve,  le  Japon  a  co|)ié  Torna- 
nisalion  bureaucratique  et  militaire  de  ri'.urope  contenq)o- 
raiue.  Ou  y  a  institué  des  ministères  éipiivalant  aux  nôtres 
et  une  liiérarcliie  administrative  conqitant  dix  sept  raiiiis 
étalés.  Les  contingents  utilitaires,  que  fournissaient  jadis  les 
seij^neurs  terriens,  les  (fr/ïnt/os,  ont  fait  |)lace  au  service 
oblii^atoire  et  universel,  alimentant  une  armée  active,  une 
réserve  et  une  ^arde  nationale.  On  sert  trois  ans  dans  l'ar- 
mée active,  (|ualre  ans  dans  la  réserve  ;  enfin  la  'j.iivdo  natio- 
nale cnnq>rend  tous  les  liommc^s.  d(^  vinj;!  à  ([uarante  ans. 
qui  ne  sont  j)as  sous  les  drapeaux  (I);  c'est  à  peu  ])rès  notre 
armée  territoriale.  Mais  il  n'y  a  là  (piun  troj)  (>xact<;  co|)ie 
de  notre  organisation  militaire  d'Europe  ;  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas. 

V.    Ln  f/itcrrr  m  ('J)inc. 

Déjà  nous  avons  consulte'  au  sujet  des  mœurs  guerrières 
une  Irè:*  notable  partie  du  genre  luimain.  Or,  à  part  les  pe- 
tits clans  Esquimaux  de  l'extrême  nord,  nous  avons  cons- 
taté que  partout  les  lionunes  s'égorgeaient  entre  eux  ;  les 
plus  sauvages  mémo  se  tuent  et  s'entre-dévorent;  les  plus 
féroces  ajoutent  autant  que  possible  la  torture  au  meurtre 

(1)  Melchnilioff.  Loc.  cit.,  681. 
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guerrier  ;  les  moins  cruels  se  conlenteni  de  s'entretuer  : 
niais  Ions  aiinonl  la  pierre,  Ions  en  ont  soif,  tous  admirent, 
déilienl  les  urands  guerriers,  eenx  (pii  ont  largement  abreuvé 
la  terre  de  sang  humain.  Les  prtMres  encouragent  et.  bénis- 
sent ces  illustres  homicides,  les  |)opulalions  les  glorifient 
et  les  vénôrenl  ;  les  poètes  les  chantent  et.  des  siècles  après 
h'ur  mort,  célèbrent  encore  leurs  sanglants  exploits. 

l*onr  la  ])reniièn'  lois,  nous  allons  renconter  une  grande 
nation,  la  plus  nombreuse  qui  ait  jamais  existé,  la  plus 
ancienne  aussi  et  en  même  lemjjs  la  plus  singulière,  qui 
lient  la  guerre  en  mince  estime,  la  compare  à  une  maladie 
sociale  et  lait  fi  des  laïuiers.  dette  nation,  c'est  la  Chine  et 
elle  n»  compte  i)as  moins  de  (juatre  cents  millions  d'habi- 
tants :  l'evemplc  n'est  donc  pas  à  dédaigner  :  peut-être  un 
jour  Irouvera-t-il  des  imitateurs. 

Tons  les  ouvrages  des  philosophes  chinois  sont  émail- 
lés  de  maximes  antignerrières 'et  le  fait  esl  déjà  à  noter; 
mais  les  philosophes  sont,  en  cela,  imités  par  les  théoriciens 
du  métier  des  arnu^s.  lii  auteur  d'écrits  militaires,  qui  sont 
restés  classiquos  en  chine,  Sc-ma.  dit  (pi(^  «  la  guerre  est 
par  rapport  au  peuple  ce  (prune  violente  maladie  est  par 
nipport  au  corps  »  (1).  Il  observe  que,  «  quand  on  a  l'hu- 
nianilé  |)Our  principe,  on  n'entreprend  pas  la  guerre  hors 
de  saison,  on  ne  renlreprend  pas  sans  de  légitimes  rai- 
sons (2)...  «On  peut,  ajoute-l-il,  l'aire  la  guerre:  on  peut 
combattre,  on  peut  envahir  des  villes,  des  provinces  et  des 
royaumes.  Dans  l'état  où  sont  actuellement  les  hommes,  il 
n'y  a  pas  de  doutes  à  l'ormer  à  cet  égard.  Mais  avant  d'en 
venir  à  ces  extrémités,  il  IV.ut  être  bien  assuré  qu'on  a  l'hu- 
manité  pour  principe,  lajusiice  pour  objet,  la  droiture  pour 


(\.)  Les  cinq  (ti'liclea  de  Se-ma{lvfiA.  AiTiiot.  in  Mémoivea  sur 
les  Chinois  par  les  missionnaires  de  Pékin,  vol.  Vtl,  p.  2,32.  Paris, 
1872,  in-4«). 

(2)  Ibid.,  23-2. 
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règle.  On  ne  doit  se  décider  à  attenter  à  la  vie  de  quelques 
hommes  que  pour  ron!»erver  la  vie  d'un  plus  grand  nom- 
bre (I)  ».  Confuriu«  déclare  aussi  «  qu'un  général  vraiment 
grand  n'aime  pas  la  guerre  et  n'est  ni  vindicatif,  ni  pas- 
sionné (2)».  Le  philosophe  Meng-tsen  abonde  dans  le  même 
esprit  :  «  S'il  y  a  un  homme,  écrit-il,  qui  dise  :  «  Je  sais 
parfaitement  livrer  une  bataille  »  ;  cet  homme  est  un  grand 
coupable  (3)  ».  Soumettre  brutalement  les  hommes  est,  aux 
yeux  de  Menf/-(seu.  un  pauvre  mérite  :  <<  (ïelui  qui  dompte 
les  hommes  et  se  les  soumet  par  la  force  des  armes  ne 
subjugue  par  les  cœurs.  Pour  cela,  la  force,  quelle  qu'elle 
soit,  est  toujours  insuffisante  (il  ».  »  Maintenant  parmi  ceux 
qui,  dans  tout  ce  grand  empire,  sont  constitués  les  pasteurs 
des  hommes,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  plaise  à  faire  tuer 
les  hommes.  S'il  s'en  trouvait  un  seul,  qui  n'aimât  pas  à 
faire  tuer  les  hommes,  alors  toutes  les  populations  de  l'em- 
pire tendraient  vers  lui  les  bMs.  n'espéreraient  plus  qu'en 
lui  (o)  ».  l^e  philosophe  Menfi-tseu  ne  perdait  pas  une  occa- 
sion d'inculquer  aux  rois  eux-mêmes  sa  morale  pacifique. 
Voici  un  bout  de  conversation,  qu'il  eut  avec  le  souverain 
Liançi-Siang-  Wnntj  :  "  Tout  en  l'abordant,  il  m'a  de- 
mandé :  «  Comment  faut-il  s'y  prendre  pour  consolider 
l'empire?  »  Je  lui  ai  répondu  avec  respect  :  c  On  lui  donne 
de  la  stabilité  par  l'unité  ».  —  «  Qui  pourra  lui  donner  cette 
unité  ?  ->  J'ai  répondu  avec  respect  :  «Celui  qui  ne  trouve  pas 
de  plaisir  à  tueries  hommes  (6)  ».  Je  citerai  encore  un  petit 
dialogue  sur  la  bravoure.  Il  s'agit  d'un  roi,  qui  a  du  goût 
pour  la  gloire,  et  trouve  le  philosophe  quelque  peu  ridicule. 
«  Le  roi  dit  :  «  La  grande,    l'admirable    instruction  !  Ma 


(1)  Mémoires  sur  les  Chinois,  lo»'.  rit.,  231. 

(2)  R.  K   Doiighs.  Conf ic^ianis m.  201. 

(3)  Hid-Meng.  liv.  Il,  ch.  8,  (traduction  Paulliier), 

(4)  Chnirf-Menfi,  liv.  I.  ch.  3,  (trad.  Pautliier). 

(5)  Ihi<t.',  liv.  I,  ch.   1. 

(6)  f/ji(J.,  liv.  I,  ch.  1,  i«rad.  Paiithier). 
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chétive  personne  a  un  défaut  :  ma  chélive  personne  aime  la 
bravoure».  Mnui-Tscii  rrpondit  avec  respect:  «  Prince,  je 
vous  en  prie,  n'aimez  pas  la  bravoure  vulgaire  (simple  impé- 
tuosilé  des  esprits  vitaux^i .  Celui  qui  possède  celte  bravoure 
saisit  son  glaive  en  jetant  autour  de  lui  des  regards  cour- 
roucés et  s'écrie  :  «  Comment  cet  ennemi  ose-t-il  venir  m'at- 
taquer?  ».  ('ette  bravoure  n'est  que  celle  d'un  homme  vul- 
gaire, qui  peut  résister  à  un  seul  homme.  Roi,  je  vous  en 
prie,  ne  vous  occupez  que  de  la  bravoure  des  grandes 
âmes  (I  )  ».  Mais  celte  manière  d"ap[)récier  la  guerre  est,  en 
Chine,  de  morale  courante.  Un  philosophe,  souvent  cité  par 
les  lettrés,  est  allé  jusqu'à  maudire  les  généraux  vainqueurs  : 
«  Ne  rendez  aux  vainqueurs  que  des  honneurs  funèbres  ; 
accueillez-les  avec  dos  pleurs  et  des  cris  en  mémoire  de 
leurs  homicides,  olc.  (2)  ».  Or,  celte  façon  philosophique 
d'envisager  la  guerre  nVst  pas  spéciîile  aux  sage?  de  la 
Chine. elle  répond  à  un  sentiment  1res  généralement  répandu 
dans  le  pays.  Néanmoins,  en  dépit  des  maximes,  le  très 
vieil  empire  chinois  a  dû  bien  des  fois  faire  la  guerre  et 
même  il  l'a  souvent  faite  avec  une  grande  cruauté  ;  car  sa 
population  est  de  race  larlare. 

Les  annales  chinoises  attribuent  au  légendaire  et  très 
ancien  empereur  Fn-hi  l'invention  des  armes,  qui  furent 
d'abord  en  bois  ;  plus  lard  on  eut  des  armes  de  pierre  et  en- 
fin des  armes  de  métal,  gradation  qui  correspond  assez  bien 
avec  les  données  de  notre  archéologie  préhistorique.  Le 
même  empereur  Fo-hi  aurait,  le  premier,  commencé  à  en- 
tourer les  villes  de  fortifications,  sans  doute  en  bois  ou  en 
terre  ;  car  on  fait  honneur  à  un  monarque  moins  ancien, 
Chf'n-nong,  d'avoir  construit  les  premières  fortifications  en 
pierres  (3).  Nous  savons  qu'en  ce  genre   les  Chinois  ont 

(I)  Chanfi-Mençi.,  liv.  l.  rli.  1. 

(i)  Sinilialdo  de  Mas.  Ln  Chine  et  lea  Puisftanrofi  rliveliennes . 
f.SlPaiithicr,  Recherchefi  sur  len  iempx  antérieurs  au  Chou- 
King,  .3i. 
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exécuté  de  gigantesques  travaux,  notamment  la  Grande 
Muraille,  rempart  élevé  pour  arrêter  les  invasions  tarta- 
res  et  qui  n'avait  pas  moins  de  cinq  cents  lieues  de  lon- 
gueur (1). 

Autrefois  la  Chine  avait  institué  chez  elle  le  service  mi- 
litaire universel,  tel  qu'il  fonctionnait  tout  récemment  en- 
core en  Indo-Chine.  Alors  toute  la  population  virile  était 
assujettie  aux  exercices  militaires  et,  en  cas  de  guerre,  on 
faisaitdes  levées  d'un  homme  sur  seize  ou  dix-sept.  Plus  lard, 
on  constitua  une  classe  spéciale  de  soldats,  classe  relati- 
vement peu  nombreuse,  mais  que  Ton  s'attacha  à  discipliner 
et  à  exercer  (2).  A  l'époque  du  service  universel,  la  Chine 
employait  un  million  de  soldats  rien  que  pour  défendre  la 
(Irande  murai  lie;  un  autre  million  fournissait  les  corps  chargés 
de  garder  les  autres  frontières  et  de  tenir  garnison  dans  les 
villes  considérables.  Au  siècle  dernier,  chaque  province 
était  occupée  par  un  corps  de  quinze  à  vingt  mille  hommes; 
mais  à  Pékin  seulement  il  n'y  avait  pas  moins  de  160,000 
chevaux  (3). 

Aujourd'hui  encore,  la  cavalerie  tient  une  place  consi- 
dérable dans  l'effectif  relativement  réduit  de  la  force  armée 
chinoise,  ha  cavalerie  cantonnée  et  celle  des  frontières  comp- 
tent en  effet  116,174  chevaux;  la  cavalerie  des  garnisons 
en  a  109.891.  La  remonte  de  ces  nombreux  escadrons  se 
fait  surtout  au  moyen  des  haras  officiels,  dits  de  l'empereur, 
puis  par  des  contingents,  que  doivent  fournir  les  chefs  in- 
digènes de  certaines  provinces,  enfin  par  des  achats  de  che- 
vaux chez  les  Kirghiz  dans  le  Turkestan  chinois  (4).  Mais  le 
noyau  de  l'armée  permanente  est  con  !*tué  seulement  par 


(1)  Pauthier,  Chine  moderne,  3. 
(2)Paulhier.  loc.  cit.,  229. 

(.3)  Le  père  l.onis  Le  Comte,  Mémoires  sur  l'état  présent  de  la 
Chine,  t.  II,  <i."). 
(4)  Pauthier,  loc.  cit.,  221. 
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huit  corps  mandchous  de  dix  mille  hommes  chacun,  force 
ridiculement  insuffisante  pour  le  vaste  Empire  du  Milieu (1). 
Dans  leur  dédain  pour  les  milices  nombreuses  mais  insuf- 
fisamment exercées,  les  Chinois  se  sont  trop  conformés  à 
une  maxime  de  leur  grand  écrivain  militaire,  Sun-tse  :  «  La 
trop  grande  quantité  de  monde  est  souvent  plus  nuisible 
qu'utile.  Tne  petite  armée  bien  disciplinée  est  invincible 
sous  un  bon  général  (2)  ». 

Le  peu  de  goût  des  Chinois  pour  la  guerre,  le  cas  mé- 
diocre qu'ils  font  des  guerriers,  les  ont  déterminés  à  sou- 
mettre les  autorités  militaires  aux  autorités  civiles.  Le  man- 
darinat militaire  est  calqué  sur  le  mandarinat  civil  ;  ses  mem- 
bres sont  aussi  distribués  en  une  hiérarchie  de  neuf  degrés 
divisés,  chacun,  en  deux  catégories  (3).  Conmie  les  mandarins 
civils,  les  mandarins  militaires  sont  aussi  nommés  au  con- 
cours. Pourtant  il  y  a  des  mandarins  par  droit  de  naissance, 
des  nobles  et  des  officiers  de  fortune,  dits  «  mandarins  dont 
la  vie  est  obscure  (4)  ».  Tous  dépendent  d'un  ministère  de  la 
guerre, pourvu  de  deux  présidents,  l'un  Mandchou,  l'autre  Chi- 
nois et  dont  relèvent  toutes  les  questions  d'avancement  (.')). 
C'est  ce  ministère,  qui  nomme  les  commandants  des  places 
fortes,  ceux  des  passages  fortifiés,  ceux  des  possessions  en 
Tartarie,  ceux  qui  gardent  les  tombeaux  impériaux  (6). 

Les  officiers  des  troupes  permanentes  font  faire  régulière- 
ment l'exercice  à  leurs  hommes.  Ces  exercices  à  la  fois  sy 
métriques  et  compliqués  se  font  au  coramahdement  du  cor, 
de  la  trompette  et  sont  plutôt  exécutables  sur  un  champ  de 
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(1)  Peschcl,  The  races  of  man,  ;i(»S, 

(2)  Le    pore  Amiot,  Mémoires  sur  les  Chinois,   8U  (Les  treize 
articles  sur  l'art  militaire  de  Sun-tse). 

(3)  Pauthier,  loc.  cit.,  151. 
(4)/^jW.,220. 

(5)  Ibid., 
(0)  Ibid.,  m. 
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manœuvre  que  sur  un  champ  de  bataille  (1).  Aujourd'hui, 
les  Chinois  commencenl  à  se  servir  de  fusils  européens, 
même  à  tir  rapide  ;  mais  bien  longtemps  ils  se  sont  conten- 
tés d'un  petit  nombre  de  fusils  à  mèche.  L'arc  était  leur 
grande  arme  de  jet  et  les  militaires  devaient  savoir  s'en  ser- 
vir habilement,  aussi  bien  à  pied  qu'à  cheval  (2). 

Le  célèbre  écrivain  Sim-2\sc,  qui  vivait  sur  la  lin  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère,  a  bien  écrit  que  «  les  troupes 
sont  la  grande  affaire  d'un  état,  que  d'elles  dépendent  la 
vie  et  la  mort  des  sujets,  la  grandeur  et  la  décadence  de 
l'empire;  »  mais,  malgré  tout,  l'opinion  publique  en  Chine 
n'a  jamais  cessé  de  faire  un  cas  médiocre  des  gens  de  guerre. 
Le  plus  souvent  on  les  cantonne  loin  des  villes,  et  on  ne 
leur  permet  pas  de  porter  des  armes  hors  du  service  (3).  On 
leur  rappelle  qu'ils  doivent  une  grande  reconnaissance  à 
rÉlat,  lequel  les  entretient,  leur  paie  une  solde,  leur  donne 
des  terres.  On  leur  recommande  même  de  cultiver  ces  ter- 
res avec  grand  soin  (4). 

Du  reste  l'éducation  générale  est  aussi  peu  guerrière  que 
possible.  Ce  dont  on  parle  sans  cesse,  c'est  de  gravité,  de 
politique,  de  lois,  de  gouvernement;  constamment  on  en- 
seigne à  lire  les  livres  moraux,  point  à  manier  des  armes  (a). 
La  seule  énuméralion  des  dix  préceptes  ([ue  l'empereur 
Yong-tcheuy  a  développés  à  l'usage  des  gens  de  guerre  suf- 
lirait  à  montrer  combien  la  Chine  a  peu  d'esprit  militaire  : 
«  1"  11  faut  aimer  et  respecter  ses  parents  ;  2°  il  faut  honorer 
et  respecter  ses  aînés  ;  3"  il  faut  être  en  bonne  intelligence 
avec  tout  le  monde;  4'^  il  faut  instruire  ses  enfants  et  ses 
frères  cadets;  3°,  il  faut  cultiver  la  terre  avec  soin;  6°  il 
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(1)  Le  père  Le  Comte,  loc .  cil.,  H,  102. 

(2)  Aiiiiot.  loc.  cit.  (Les  dix  préceptes  de  renipereur  Vong-Tcheng), 
31. 

(3)  Aniiol,  Ibid.,  36. 

(4)  Ibid.,  27,  30. 

(a)  Le  père  Le  Comte,  loc.  cil.,  II,  103. 
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faut  se  reiulro  habile  dans  l'exercice  de  la  flèche,  tant  à  pied 
qu'à  cheval  ;  7"  il  laul  user  d'économie  ;  8'\  il  faut  s'abstenir 
du  vin  et  des  liqueurs  enivrantes  ;  9",  il  faut  éviter  le  jeu; 
10»  il  faut  éviter  les  combats  et  les  querelles  (1)  ».  Certai- 
nement nos  soldats  européens  riraient  fort,  si  on  leur  re- 
commandait ce  décalogue  militaire  où  un  seul  article  se 
rapporte  directement  à  la  guerre. 

Sur  les  qualités  d'un  bon  général,  sur  la  stratégie  et 
la  tactique,  les  Chinois  ont  aussi  des  idées  qui  leur  sont 
particulières.  Ils  veulent  qu'un  général  soit  aussi  habile 
dans  les  lettres  que  dans  les  armes  (2) ,  que  la  lecture  et 
l'étude  précèdent  la  guerre  et  y  préparent  ;  qu'un  général 
sache  conduire  et  gouverner  les  hommes  ;  qu'il  soit  bien 
persuadé  que  «  faire  la  guerre  est  en  général  chose  mau- 
vaise en  soi  (3)  ».  —  Un  bon  général  se  gardera  d'avoir  un 
plan  préconçu  ;  il  se  décidera  uniquement  d'après  les  cir- 
constances (4)  ;  il  connaîtra  les  noms  de  tous  ses  officiers 
supérieurs  et  subalternes  ;  il  aura  noté  sur  un  registre  à 
part,  leurs  capacités,  leurs  qualités  et  défauts  afin  d'en  tenir 
compte  à  l'occasion  ;  il  aura  agi  de  manière  à  persuader  à 
ses  troupes,  qu'il  songe  surtout  à  leur  épargner  d'inutiles 
fatigues  et  dangers  (oj. 

Point  de  témérité  hasardeuse  :  il  faut  n'engager  un  com- 
bat qu'après  avoir  tout  prévu,  avoir  fait  de  la  localité  une 
tîxacte  étude  topographique  ;  on  doit  connaître  les  bois, 
les  marais,  les  ruisseaux,  les  collines,  et  surtout  tempori- 
ser toujours,  si  l'occasion  n'est  pas  favorable  :  on  n'est  ja- 
mais vaincu  que  par  sa  faute,  on  n'est  jamais  victorieux  que 


t. 


(I)  Amiul,  loc.  cit.,  (Table,  p.  Vlll). 

(:2)  Amiot,  loc.  cit.,  203  {Articles  sur  l'art   militaire,  par  Uu- 
Iseu). 

(3)  Pauthier,  loc.  c<7.,227. 

(4)  Ibid.,  223. 

(5)  Ainiot,  loc.  cit.,  (Articles  de  Suu-tseu). 
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par  la  faute  de  reiinemi(l).  Un  grand  général  n'attend  pas 
qu'on  le  fasse  aller;  il  sait  faire  venir;  avant  de  livrer  une 
bataille  définitive,  il  a  tout  préparé  et  prévu  de  longue 
main  (2). 

D'ailleurs  on  ne  doit  en  venir  aux  mains  qu'à  la  dernière 
extrémité  :  un  général  habile  doit  vaincre,  prendre  des  villes, 
conquérir  sans  verser  une  goutte  de  sang.  Il  connaît  les 
moyens  de  faire  avorter  tous  les  projets  de  l'ennemi,  de  se- 
mer la  discorde  dans  son  armée,  de  l'empêcher  de  recevoir 
des  renforts  (3).  Pour  cela  il  ne  faut  pas  être  trop  scrupuleux 
sur  le  choix  des  moyens.  On  doit  débaucher  les  meilleures 
troupes  de  l'adversaire,  les  séduire,  les  acheter,  avilir  et 
compromettre  les  gens  honorables  du  parti  adverse  en  les 
amenant  à  commettre  des  actes  honteux,  que  l'on  divulguera 
aussitôt  ;  d'autre  part,  il  faut  entretenir  un  commerce  secret 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  vicieux  chez  les  ennemis  et  s'en 
servir  pour  arriver  à  ses  fins  (4). 

Ne  jamais  oublier  que  l'homme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  sous  le  ciel  ;  qu'il  faut  épargner  son  sang  et  ter- 
miner la  guerre  au  plus  vite,  dût-on,  pour  cela,  transiger, 
sacrifier  quelque  chose  de  ses  intérêts;  dût-on  même  ache- 
ter la  paix  à  prix  d'jirgent  (.')). 

Les  bons  généraux,  ceux  qui  possèdent  les  vrais  princi- 
pes de  l'art  militaire,  ne  s'y  prennent  pas  à  deux  fois  ; 
leur  première  campagne  termine  tout  (G);  ils  ne  ruinent 
pas  l'État  par  d'interminables  guerres  et  cependant  ils  pè- 
sent soigneusement  leurs  actes  et  ne  prennent  jamais  un 
avantage  sans  avoir  calculé,  s'il  ne  coûtera  pas  plus  qu'il 


(1)  Amiot,  loç,  cil.,  (Suu-Tseti)  7G-l)o. 

(2)  Ibicl.,  89-93. 

(3)  Iljkl,  70,  73,  (Sun-Tseii). 

(4)  Ibkl,  103. 

{o)Ibid.,  (Articles  de  Sa-ma),  301. 
(6)  Ibid.,  65  (Sun-tseu). 
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lie  vaut  [i).  L»'>*  sièges  doivent  élre  menés  activement  ;  il 
faut  brusquer  {entreprise  et  ne  pas  s'éterniser  sous  les 
murailles  des  j)la(.'es  fortes  (2). 

Kn  général,  on  doit  bien  traiter  les  prisonniers,  s'en 
méfier  pourtant  et  ne  jamais  les  laisser  oisifs  (.']). 
Après  la  })ri*<'  d'une  ville,  point  d'inutiles  destruc- 
tions. Il  ne  faut  pas  renverser  les  murailles  ;  on  doit 
veiller  à  la  conservation  des  œuvres  d'art  et  au  salut  des 
citoyens,  ne  pas  allumer  d'incendies,  ne  pas  atta(|uer  les 
gens  hors  d'étal  de  se  défendre,  secourir  les  vieillards,  les 
enfants.  Après  un  combat,  qu'on  ait  un  soin  particulier  des 
blessés  (i). 

Dans  ces  règles,  toutes  très  anciennes,  on  trouve  du  bon 
sens,  de  l'humanité,  de  l'immoralité,  un  grand  souci  de 
l'utilité,  mais  une  mince  estime  de  la  gloire  militaire  en 
elle-même.  Enfin  certains  préceptes,  qui  appliquent  à  la 
tactique  les  idées  bizarres  de  la  cosmogonie  chinoise,  sont 
tout  à  fait  ridicules,  par  exemple,  ceux  qui  prescrivent  de 
donner  à  une  armée  en  bataille  la  forme  ronde  du  ciel  ou 
la  forme  carrée  de  la  terre  (5j. 

De  tout  cela  est  résultée  une  grande  faiblesse  militaire  ; 
mais  les  Chinois,  bien  loin  d'en  rougir,  la  considèrent 
comme  une  preuve  de  supériorité  morale  :  «  La  nation  chi- 
noise, disait  Tun  deux,  étant  plus  civilisée  que  les  Euro- 
péens, a,  par  principe,  la  guerre  en  horreur  et  y  est  par 
suite  moins  habile  (6)  » . 

Pourtant  l'empire  des  Célestes  a  beaucoup  guerroyé  du- 
rant sa  longue  existence,  puisqu'il  a  réduit  à  l'état  tribu- 

(i)  Amiot,  ibid.,  101  (Sun-Tso). 

(2)  Amiot,  Inc.  cit.,  Ci,  71  (Sun-Tse). 

(3)  Amiot,  ibid.,  07. 

(•{)  Amiot,  loc.  cit.,  2S9iSe-ma). 

(5)  Paiithier,  loc.  cit.,  228. 

(6)  Sinibaido  de  Mas,  La  Chine  et  les  puissances  chrétiennes, 
1,343. 
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laire  la  Corée,  l'Indo-Cliine,  la  Hinnaiii»'.  les  lies  Philippi- 
nes, enfui  les  Iles  Lioii-Kieou,  devenues  si  pacifiques  sous 
la  suzeraineté  chinoise  que  leurs  habitants  avaient  fini  par 
dépouiller  tout  sentiment  guerrier.  Ni  par  tradition,  ni  par 
expérience,  affirmaient-ils.  ils  ne  connaissaient  la  guerre 
et  c'était  avec  une  extrême  surprise  (ju'ils  contemplaient 
les  armes  européennes  et  les  /;ris  malais  (1), 

tes  conquêtes,  seules,  prouveraient  assez  ([ue  la  (Ihine  a 
eu,  dans  sajeunesse,  de  longs  siècles  de  fièvre  belliqueuse, 
si  môme  Thistoire  ne  l'affirmail  pas.  La  religion  ne  l'atteste 
pas  moins  clairement;  [uiiscpie  dans  le  panthéon  chinois 
siège  un  dieu  de  la  guerre.  Kondii-ti.  1res  révéré  des  sol- 
dats. On  l'a  môme  vu  apparaître  au  milieu  des  batailles 
pour  porter  son  aide  puissante  au\  troupes  impériales  et, 
après  la  défaite  des  TfO'-piiKj,  Tenq^ereur  alors  régnant, 
Hien-fiiiKi^  fut  si  satisfait  de  la  conduite  de  cette  divinité 
qu'il  la  mit  par  décret  sur  le  même  rang  que  Confucius  (2). 

Aujourd'hui  remj)e<'eur,  qui  en  principe  exerce,  seul,  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  est  eji  réalité  bridé  dans  ses  déci- 
si»»ns  par  la  puissante  organis;ilion  des  lettrés,  il  n'en  a  pas 
toujours  été  ainsi  et  un  verset  du  Ch(n<-Kin(j  prescrit  à  un 
prince  d'entretenir  en  bon  état  snn  armée  et  delà  conduire 
au-delà  des  frontières,  c'est-à-dire  de  faire  le  métier  de 
conquérant  (3). 

La  coutume  des  grandes  chasses,  eomme  celles  dont  se 
délectait  Gengis-khan.  atteste  aussi  que,  dans  le  passé,  la 
Chine  a  eu  une  organisation  1res  militaire.  Ces  chasses,  qui 
mettaient  en  mouvement  de  véritables  armées  commandées 
par  l'empereur  en  personne,  avaient  encore  lieu,  trois  fois 
par  an,  au  xvii*'  siècle  (4).  et  ce  n'est  pas  une  importation 


\i\ 


(1)  llall,  HiU.  univ.  voy.,  vol.  XXI,  193. 

(2)  R.  K.  Douglas.  Confucianism,  280. 

(3)  Choii-King,  partie  IV,  eh.  19  (Ti-adiiclion  Paiilliier). 

(4)  Voyages  au  Nord,  t.  III,  319,  (Publié  en  1715). 
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mandchoue  ;  car  les  anciens  philosophes  les  connaissent,  et 
adjurent  les  souverains  de  s'en  abstenir. 

VI.  L'ri'olufioH  guerrière  chez  les  races  jaunes. 


Ce  chapitre  termine  nos  études  de  la  guerre  chez  les  races 
jaunes  et,  avant  de  passer  outre,  il  importe  de  formuler  le 
sens  général,  les  enseignements  résultant  de  notre  investi- 
gation. —  Kn  sériant  les  faits  précédemment  énumérés,  nous 
y  trouvons  une  variété  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
faits  de  môme  ordre  observables  chez  les  races  nègres  ; 
c'est  que,  pris  dans  son  ensemble,  l'homme  jaune  est 
bien  supérieur  au  type  nègre,  aussi,  en  faisant  la  guerre, 
obéit-il  h  des  mobiles  plus  nombreux,  dont  quelques-uns 
même  ne  sont  pas  sans  noblesse  morale.  Au  fond  et  par- 
tout, la  guerre  varie  peu  ;  c'est  toujours  de  la  li  TJe  ;  mais 
on  tue  pour  des  motifs  très  différents. 

Dans  l'ensemble  des  races  jaunes,  nous  trouvons  une 
gamme  complète  de  la  guerre,  au  point  de  vue  de  si  m  (Hio- 
logie.  Un  premier  état  politique  et  social  où  la  guerre  est 
inconnue  ;  mais  cet  état  n'est  observable  que  chez  les 
Esquimaux  de  l'extrême  nord  et  aux  îles  Liou-kieoti.  — 
Deuxième  degré  :  la  guerre  juridique,  par  la  relaliation, 
comme  chez  lesKamtchadales.  —  Troisième  degré  :  Thomme 
est  devenu,  pour  l'homme,  une  bête  fauve  ;  il  tue  son  sem- 
blable pour  le  manger,  comme  cela  se  faisait  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  aux  Marquises,  dans  l'Amérique  méridionale,  enfin 
dans  l'ancien  Mexique  où  la  refigion  avait  coloré  et  sanc- 
tifié cette  pratique  plus  que  bestiale.  —  Quatrième  degré  : 
c'est  la  guerre  pour  voler  des  hommes  ou  des  choses,  des 
esclaves  ou  du  butin.  Elle  est  fort  commune,  mais  typique 
surtout  chez  les  Mongols  asiatiques,  chez  lesTurcomans,  Kal- 
mouks  etc.,  etc.  Les  grands  tueurs  tartares,  les  Gengis  et 
Timour,  ont  pratiqué  ce  genre  de  guerre  avec  une  ampleur 
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grandiose  cl  l'éroco.  — Aussi  aupuiril  de  vue  de  la  dii^nilt*  des 
mobiles  nous  devons  placer  à  un  déliré  relalivenienl  plus 
relevé  la  guerre  des  Peaux-Hoiiges,  cjui  se  luisait  non  pour 
piller,  mais  surloul  pour  savourer  la  sanglfinle  ivresse  de  lu 
gloire. 

Dans  les  petites  monarchies   mongoloïdes  de    l'Asie,  en 
Indo-Chine,  en  Mahiisie,  la  guwrre  est  simplement  un  jeu 
de  prince  entrepris  dans  un  but  de  pillage  ou  de  coiuiut^te 
ce  qui  revient  an  môme  ;  puisque  la  conqutHe  est  simple- 
ment du  j)illage  consolidé. 

Au  Japon,  c'est  la  guerre  féodale,  la  guerre  entre  l'euda- 
laires  amhitieu.^  et  enfin  le  fléau  de  la  guerre  religieuse 
importé  par  les  missionnaires  européens. 

Pourtant,  au  point  de  vue  de  la  noblesse  des  motifs,  la 
guerre  religieuse  est  plus  relevée  que  celles  dont  l'objet 
est  simplement  le  cannibalisme  ou  le  vol,  quoiqu'elle  soit 
souvent  plus  atroce  encore.  Un  type  noble  de  guerre  reli- 
gieuse se  peut  môme  rencontrer  dans  l'ancien  Pérou,  où 
l'on  se  proposait  non  seulement  de  convertir  les  tribus 
sauvages,  mais  de  les  civiliser. 

Enfin,  au  Thibet  et  en  Chine,  la  guerre  se  dépouille  de 
tout  son  sanglant  prestige.  On  s'est  aperçu,  dans  ces 
deux  pays,  que  le  sang  humain  est  un  liquide  précieux  ;  qu'il 
ne  faut  pas  le  répandre  comme  de  l'eau.  Au  Thibet,  et  la 
chose  est  rare,  c'est  la  religion  qui  a  vulgarisé  cette  vue  si 
sensée  ;  en  Chine,  c'est  simplement  le  bon  sens,  le  raison- 
nement rassis  d'un  peuple  extrêmement  ancien,  qui,  ayant 
eu  la  rare,  l'unique  fortune  de  se  développer  sans  interrup- 
tion, depuis  la  sauvagerie  première  jusqu'à  une  période  de 
civilisation  relativement  très  avancée,  a  pu  et  a  su  profiter 
des  leçons  de  l'expérience.  C'est  cette  longue  et  vaste  ex- 
périence, quia  assagi  les  Célestes,  les  a  éclairés  au  sujet 
des  vanités  de  la  gloire  militaire,  leur  a  permis  de  compa- 
rer le  doit  et  l'avoir  des  grands  succès  militaires  et,  en  fin 
de  compte,  leur  a  inspiré  pour  la  guerre  un   profond  éloi- 
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gn<'moiil.  Non  pas  que  los  (lliiiiois  nnlnuttMil  la  nn»il  :  au- 
cun p«'Upl«'  IH'  l'cnvisag*;  avec  plus  de  calme  ;  nuiis  ils 
n'ont  pas  envie  de  luer  lenrs  voisins  et  ils  ne  venlent  sa- 
crifier leur  vie  ([u'à  bon  escient. 

Nous  ne  trouverons  plus  un  pareil  exemple  de  bon  sens 
et  de  sauesse  dans  la  portion  du  genre  humain,  qu'il  nous 
reste  à  étudier,  et  (pii  conqtrend  ptturtant  les  l\p«'s  les  [)Ius 
développés  et  snrtnul  les  plus  développables  de  l'Iiumanité  : 
dans  les  races  blanches. 
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fji's   Hcrhl'res   en  ijvnërdl.  —   Les  (  imariciu.  —  L'hommo  de  Cro-Ma^^noii. 

—  Les  l'ondalciirs  do  l'Éf^yplc.  —  II.  Li'&  Gunnclies.  —  .\(''olithi(iues  ino- 
doriies,  —  Leurs  ariii'-'s.  —  Leur  lai.'ti(|iii\  —  Leur  éducation  guerrière.  — 
Li'urs  forts.  —  t^ourajre  militaire  des  rfimiios  giianclies.  —  La  loyauté  des 
(juanclies.  —  IIL  /,('.•>■  Ihires  et  les  Liljt/ens.  —  Sauvasse  rie  des  Ibères.  — 
Leurs  coups  de  main  et  leur  énerf-'io.  —  Les  (.uianches  de  l'Andalousie  el 
leurs  armes.  —  Los  Libyens  d'Hérudote.  —  Leurs  pierres  de  jet.  — Les 
Libyens  trjfjlodytes.  —  Lein's  femnn's  médiatriees.  —  Les  Libyens  de 
Xerxès.  —  Les  Numides,  —  Leur  strateijie.  —  Leurs  villcà  fortifiées.  — 
L'Iiéroïsme  de  .luba.  —  IV.  —  Ia's  ïoinire;/.  —  Leurs  razzias.  —  Leur 
tactique.  —  Liniluence  de-  femmes.  Le  eouraf,a>  obligatoire.  —  L'arme- 
ment. —  L'équipement.  — Le  signe  crueiforme  chez  les  Touareg.  —  V. 
Les  Kabyles.  —  Hégime  républicain  —  L'imi)i'it  dn  sang.  —  Les  exemp- 
tions. —  Solidarité  guerricre.  —  L'Oi'sii/a.  -  l.'Kiiaia.  —  Pas  de  con(piète«. 

—  Opérations  préliminaires.  —  Pactes  de  t'raiernile  et  depati  'otisme.  —  Le 
rôle  (les  fcmme>  dans  la  guerre.  —  Le  ciiàtimint  des  traîtres.  —  Héparli- 
'ion  du  buiin.  —  VI.  De  tu  y  tien  e  et  des  in.stiliilions  iioliliques  chez  les 
Uerbères. 


1.   Des  Berli.'rcs  m  o'c/  >'ral 


C'est  clcpuis  peu  (raniiées  seiilrnicnl  qiî  a  été  ilérouvorle 
la  j,rande  race  l)erbère  ;  non  pas  'que  les  aiver>*  peuples, 
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qui  s'y  rallachenl.  ne  fu-»sent  tous  plus  ou  moins  connus, 
mais  la  variété  des  nomenclatures  géop:rai>liiques  et  histo- 
riques cachait  leur  commune  origine.  Aujourd'hui  nous  sa- 
vons qu'à  l'époque  préhistorique  des  populations  de  race 
berbère  ont  occupé  le  midi  de  l'Europe  et  spécialement  le 
midi  de  la  France,  où  les  hommes  de  (Iro-^Ingnon  en  repré- 
sentent le  type  le  plus  partait.  D'autre  part  et  par  ime  rare 
fortune,  ce  type  primitif  a  été  miraculeusement  conservé  aux 
îlesCanariesjusqu'auwv*  et  wi'' siècles:  il  l'a  même  été  avec 
son  industrie  et  sa  civilisation  néolilhi(]ues.  Depuis  lors  ces 
survivanis  d'un  âge  si  lointain  ont  été  connus  sous  le  nom 
de  Guunclu'S.  Au  wT  sit-cle.  un  aventurier  numiaud  d'abord, 
puis  des  Espagnols  les  soumirent  mais  non  sans  peine  et 
au  prix  d'une  lutte  qui  dura  quatre-vingts  ans.  (lonnne  on 
peut  s'y  attendre,  li  préorcupalionscienlilique  était  le  moin- 
dre souci  des  conquérants,  qjii  allaient  chercher  aux  Cana- 
ries des  sujets  à  exploil»Tet  des  esclaves  à  vendre  ;  pourtant 
ils  nous  ont,  sans  le  vouloir,  conservé  quelques  précieux 
renseignements  sur  les  mœurs  primitives  des  Guanches. 

L'homme  de  ('ro-Mairnon  et  la  raco  ^uauche,  qui  se 
peuvent  identifier,  nous  représentent  les  lîerbères  de  la 
préhistoire.  Leurs  très  nomhreuN  congéuères  ont  sans 
doute  constilué  ou  au  moiiH  com-duru  à  cnusliluer  l»'s  plus 
anciens  jx'uples  de  l'Hurope  inér»  liounle.  pcut-èlre  même 
certaines  nations  de  l'Asie-Mineure  et  ^ùrenieut  ils  onl  élé 
les  premiers  oecupants  d»-  'Arri({ue>eplpnlri(>nale.  Les  fonda- 
teurs de  l'Kgypte  ancienn*»  ^emldeut  aussi  avoir  élé  de  race 
berbère:  peut-être  en  faudrait-il  dire  autant  des  Etrusques 
et  plus  certainement  encore  des  premières  po[mlalions,  fjui 
ont  occupé  les  principales  Iles  méditerranéennes. 

I^es  invasions,  les  nvlanîres.  la  ga**rre,  la  (  unquêle  n'ont 
pas  permis  à  ces  antique-i  rares  de  conserver  ieurautoncjrnie 
ethnique  e'  politique:  leurs  langues  même  uni  di-iparu  et  le 
vieil  idiome  auiriutinaiifdf-i  Basques  en  pournii;  bien  être 
une  survivance. 
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Dans  l'Afrique  septentrionale,  les  Rerbères  ont  été  moins 
complèlrmenf  submergés  par  le  flot  des  envahisseurs  étran- 
gers. Du  Maroc  à  Tunis,  le  fond  de  la  population  indigène 
et  sédentaire  est  encore  formé  par  des  lîerhères.  I.es  L\  biens 
delantirpiité,  les  Numides,  qui  résistèrent  si  énerci([ueinent 
aux  légions  romaines,  étaient  aussi  des  Herbères.  Aujourd'hui 
même  et  en  dépit  des  envahisseurs  anciens  et  modernes,  (jui 
successivement  ont  occupé  la  vaste  région  l)ar])aresque,  la 
grande  race  berbère  a  pour  indénialdes  représentants  dans 
l'Afrique  du  nord  les  Kabyles  et  les  Touftreg  :  j'ai  h  décrire, 
autant  (ju'il  est  possible  de  le  faire  aujourd'hui,  les  coutumes 
guerrières  de  ces  divers  peuples,  savoir  :  d'abord  celles  des 
("luanches.  puis  celles  des  Numides,  en  troisième  lieu,  celles 
des  Touareg  et  enfin  des  Kaliyles. 
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II.  Les  G  liane  h  es. 

Les  (lUanches  canariens  n'avaient  pas  encore  dépassé 
l'Age  néMliihiipie,  et  cela  suffit  pour  faire  pressentir  ce  que 
|iou\aient  être  leurs  armes.  La  plus  primitive  de  toutes  était 
un  bâton  renflé  en  massue  à  l'une  de  ses  extrémités.  Dans 
la  main  des  chefs,  ce  ca-^se-lête  sauvage  était  plus  perfec- 
tionné :  Son  l)0ul  renflé  supportait  des  jtierres  tranchantes 
c'est-à-dire  de  ces  eeltiv  et  haches  polies,  qui,  en  archéolo- 
gie, caractérisent  la  période  né()lithi([ue  (1).  Souvent  dans  cet 
archipf'l  volcanirpie,  les  armes  de  [»ierre  étaient  en  ohsi- 
dienne,  eomtue  dans  l'ancien  Mexicpie.  Lue  lance  en  huis, 
dont  la  futinle  était  durcie  au  leti,  servait  à  la  fois  à  [)arer  les 
citups  et  à  percer  les  adversaires (2).  Avec  le  bois.  le<  (luan- 
ches faeonn»ienl  aussi  des  armes  tranchantes,  des  snite-;  de 
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(I)  VonieîMi.  Mfsxinn   scientifique  dans   l'Arrhipei  des;  Cdiifi- 
ricx.  ao.  —  Ley  ihtr,  fortunées.  \.  IT.  201  (Aiini'vine). 
{t\  Ibid. 
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sabres,  cl  en  outre  des  javelots  habilement  fabriqués  et 
dont  la  pointe  se  brisait  dans  la  blessure  (Ij. 

Les  projectiles  à  longue  portée  étaient  des  pierres  lancées 
mec  beaucoup  de  force  et  d'adresse,  ordinairement  à  la 
main  (2),  parfois  peut-être  avec  une  fronde  (3).  Pour  armes 
défensives,  les  Guanches  avaient  des  boucliers  circulai- 
res, des  rondaclies  en  bois  de  dragonnier  (Dracœna 
draco)  (4). 

Tout  cet  arsenal  primitif  est  assez  complet  et  il  ne  permet 
guère  de  croire  à  Thumeur  pacifique,  que  Ton  a  prêtée  à  ces 
insulaires  (5),  assertion  d'autant  moins  vraisemblable  que 
les  Guanches  étaient  déjà  organisés  politiquement  en  tribus 
monarchiques  et  aristocratiques,  que  môme  ils  professaient 
pour  leurs  roitelets  une  vénération  religieuse.  Or,  qu'ils 
soient  petits  ou  grands,  les  ruis  absolus  se  font,  partout  et 
toujours,  un  jeu  non  pas  de  conduire,  mais  d'envoyer  leurs 
sujets  cueillir  des  lauriers.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  en 
était  ainsi  dans  l'île  deLanzarote  (6)  et  à  Fuerteventura  (7)  ; 
qu'en  oui  re  les  Guanches  avaient  déjà  une  tac  tique  raisonnée, 
qu'ils  ménageaient  leurs  forces,  ne  les  engageaient  que  suc- 
cessivement, qu'enfin,  soit  par  des  feux  allumés  d'une 
manière  convenue,  soit  par  leur  langage  sifflé,  ils  se  commu- 
niquaient rapidement  les  nouvelles  et  les  résolutionsprises  (8). 
Pourtant  il  no  semble  pas  que  les  Guanches  missent  une 
grande  animosilé  dans  ces  guerres  ;  cardes  trêves  réguHères 
les  interrompaient,  quatre  fc's  par  Jin.  Le  motif  de  ces  sus- 
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(1)  Iles  foiHun-Jt's,  11,201.  —  ^'(Jil•i^lIssi  Sabin  l}(M"tlielol,  il/t'moi'rÉ? 
sur  les  Gi(a)iches,  in  Méin,  Sim;.  ilKlhnoI.  I.  I,  (Passim). 

(2)  Verncmi,  loc.  cit.,  2-20. 

(3)  Iles  fortunces,  II,  204. 

(4)  Venioiiii,  loo.  cit. 

(5)  Iles  fortunées. 

<(J)  Iles  fortunées,  II,  203. 
(7)  IIjicL.  I,  237. 
(H)  nid.,  II.  -20t. 
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pensions  d'armes  était  des  joûtcs  entre  champions  des 
divers  petits  Elats,  quoique  chose  comme  les  jeux  isthmiques 
de  la  Grèce  ancienne  (1).  Dès  renl'ance,  lesGuanches  étaient 
rompus  aux  exercices  gymnastiques.  L'un  des  plus  cultivés 
conïiislait  à  dresser  les  enfants  à  éviter  les  projectiles.  Pour 
cela,  ils  devaient,  sans  changer  leurs  pieds  de  place,  se 
bornera  exécuter  de  légers  mouvements  du  corps.  D'abord 
on  leur  lançait  des  boulettes  d'argile,  puis  enfin  des  javelots 
à  pointes  aigucs  (2j. 

La  force,  l'agilité,  l'intrépidité  des  Guanches  étaient  telles 
que.  malgré  1" intériorité  de  leur  armement,  ils  luttèrent  sans 
trop  de  désavantage  contre  les  conquérants  européens.  Les 
boucliers,  h.'s  targes  de  ceux-ci,  ne  résistaient  pas  longtemps 
aux  pierres  des  insulaires,  d'ailleurs  si  robustes,  qu'ils  bri- 
saient sans  peine  les  plus  fortes  lances  (3).  Les  femmes 
guanches,  et  nous  verrons  que  ceci  est  un  caractère  assez 
connnun  chez,  les  Derbères  de  tout  pays,  rivalisaient  avec 
les  homme^*  de  force  et  de  courage  (4;.  Les  Guanches 
savaient  aussi  construire  avec  des  blocs  mégalithiques  des 
j)laces  fortifiées,  de  «  fort  chasteaux,  »  comme  disent  les 
pi'emiers  conquérants  (  Boulier  et  Le  Varrier.  Conquest.  des 
('anar.  p.  l">3j.  Enfin  certaines  de  leurs  femmes  rivali- 
saient (le  courage  et  de  force  avec  les  hommes  et  com- 
battaient, comme  eux.  (S.  Berthelot  Loc.tvY.  169.)  Le  trait 
vaut  la  peine  d'être  noté;  car,  plus  ou  moins  atténué,  il  se 
retrouve  chez  tous  les  peuples  de  races  berbères,  'irdinaire- 
ment  remarquables  par  l'indépendance  relative,  laissée  à 
leurs  femmes. 

Pour  soumettre  Gran  Canaria  et  Ténéri'Te,  il  fallut  plu- 
sieurs milliers    de  soldats  aidés  par  la  trahison  de  quatre 
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(1)  Vcrnenii.  Loc.  cit.,  I,  2.>7. 

(2)  Sabiii  !'ertlielol,  Mem.  Soc.  Elhnol.,  t.  I,  p.  IGi). 

(3)  fies  foiixnces,  I,  T.jl.  —  Verneaii,  loc.  cit.,  174. 
{*)  Thid.,  I,  285. 


m 


l. 


r 


II 

I  ■  il 
il 


M, 


i 


'.;*1  ^^v 


2o2  LA  CL'ERRK,  SES  CAUSES  ET  SES  EFFETS 

rois  indigènes  à  Ténérille;  mais  la  victoire  roûln  l'orl  cher 
aux  vainqueurs  et,  quand  les  vaincus  durent  mettre  bas  les 
armes,  il  ne  leur  n-stail  presque  plus  d'hommes  valides  (i). 
Malgré  leur  vaillance,  les  (luanches  étaient  d'humeur  très 
douce.  Les  trahisons,  la  cruauté  des  Européens,  U^si'azzi'as. 
(jne  faisaient  chez  eux  les  chasseurs  d'esclaves,  soi-disant 
civilisés  parce  que  chrétiens,  poussaient  raniment  les  Cana- 
riens à  des  représailles  et  le  plus  souvent  ils  sehornaient  à 
taire  de  leurs  prisonniers  des  esclaves,  qu'ils  employaient  à 
la  garde  de  leurs  tmupeaux  el  dont  ils  apprenaient  certains 
arts  pratiques  :  par  exemple,  à  ln\lir,  à  tailler  la  pierre,  à 
scier  et  débiter  le  bois;  linalement  ils  les  absorbaient  en 
leur  donnant  des  femmes  indigènes  i'2).  IVautre  part,  les 
Espagnols  eux-mêmes  rendent  hommage  à  leur  loyauté.  Les 
Guanches  nesoup(;onnaient  pas  la  trahison,  et  les  premières 
conventions  violées  par  les  Européens  h's  remplirent  d'é- 
tonnement.  En  résumé  par  bien  des  traits  de  leur  caractère, 
les  sauvages  blancs  des  (îanaries  décèlent  une  supériorité 
native. 

IIL  Les  Ibères  et  les  Libyens. 


L'habitat  dans  un  archipel  à  peine  connu  des  anciens  peu- 
ples hisloriqnes,  puis  totalement  oublié  pendant  la  déca- 
dence romaine  et  le  Moyen  Age,  a  maintenu  jusqu'au  xvi'' 
siècle  les  (îuanches  canariens  dans  ia  période  néolithi(pie. 
11  n'a  pu  en  être  ainsi  pour  les  Berbères  du  continent  main- 
tes fois  troid)lés  ou  conquis  par  des  races  mieux  armées  et 
plus  civilisées;  mais  de  quelques  renseignements  succincts, 
donnés  par  les  écrivains  anciens,  on  peut  conclure  que  les 
Romains  trouvèrent  encore  dans  la  péninsule  ibéricpie  des 

(1)  Vornoaii.  Lo(    cit.,  I,  259. 

(2)  Ibid.,  I.  2.j7.  —  Vcrncnii,  lac.  cit.,  174.  —  Voir  S.tiiiii  Bcptlielot, 
loc.  cit.,  passim. 
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I)Oi)iilalioiis  primitives,  presqiu'  sûrement  berbères  «'t  res- 
tées à  lélal  saiiviiiie.  Vniisemblablement  les  Ibùres  espa- 
gnols ai»parlt'naient  à  la  grande  race  berbùre  et  Slrabon  en 
parle,  comnn'  nos  cxpjoralenrs  le  l'ont  des  nègres  de  rAfriqne 
centrait',  (l'élail,  dit-il,  des  lrii)ns  pen  nombreuses,  n'ayant 
pas  même  l'idée  de  se  conl'édérer,  se  faisant  i)al!re  Tune 
après  Tautn'  par  les  Humains,  et  incapjd)les  d'entreprendre 
anlre  chose  (jiie  des  coups  de  main.  <les  Ibères  sauvages 
vivaient  encore  dans  les  buis  et  rendaient  très  peu  sûrs  les 
alentours  des  villes  (1  ).  Ils  étaient  si  grossiers  qu'ils  se  rin- 
çaient la  bouche  avec  leur  urine,  conservée  pour  cet  usage 
dans  des  réservoirs  (2).  Notons  que  ce  répugnant  trait  de 
mo'nrs  se  retrouve  aujourd'hui  encore  chez  les  Obbos  du 
liaiil-.Ni!  (."{i.  D'ailleiu-s  l'énergie  de  ces  sauvages  était 
e\U'ènie.  Prisonniers  et  mis  en  croix,  ils  narguaient  leurs 
bourreaux  et  enloimaient  leur  chant  de  guerre  ou  de  mort, 
tout  à  fait  comme  les  Peanx-Uouges  (i).  Plutôt  que  de  laisser 
leurs  enfants  tomber  au  pouvoir  des  légionnaires  romains, 
lesfenune;-,  les  mères,  les  égorgeaient  de  leurs  mains  (.'î). 
Si  fragmentaires  que  soient  ces  renseignements,  ils  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  l'état  tout  à  fait  primitif  des  Ibères 
espagn(jls;  en  même  l<'mps  ils  attestent  une  énergie  extrême, 
un  caractère  forlenunt  trriiq»é,  dont  nous  avons  pu  consta- 
ter Texisleme  chez  les  Guanclies  et  que  nous  retrouverons 
encore  chez  d'autres  populations  de  race  berbère. 

>lais.  comme  je  le  disais  n  ((unmençanl  ce  chapitre,  la 
race,  que  nous  appelons  aujourd'hui  berbère,  est  de  très  an- 
cienne oiiiiine,  et  nous  sommes  assez  heureux  pour  pouvoir 
la  suivre  durant  tout  le  cours  de  sa  très  longue  évolution 
sociologique. 
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(1)  Stniljuii.  lit.  cliap.  IV,  par.  5-13. 
(i)  Ibid.,  par.  16. 

(3)  Wiiilo  BalvPr.  L' \îher(  N}i(inzn . 
(il  Stral»(Hi,  HI.  fli.  IV,  par.  IS. 
V"»)  Strai)(.ii,  m,  .II.  IV,  iiar   18. 
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En  France,  riionim*'  néolithique  de  Cro-Ma^non,  aux  Ca- 
naries, les  Gnanches,  nous  représentent  les  Berbd'res  de  la 
période  de  la  j>ierre  polie,  et  il  en  faut  rapprocher  leurs 
analogues  de  l'Andalousie,  ceux  dont  les  niomics.  vêtues  de 


pe 


;ui  et  enroulées  de  bandelettes,  ont  été  trouvées  dans  des 


cavernes  et  ne  dilleraicnt  pas  sensiblement  des  momies  ca- 
nariennes. Pourtant  les  (îuanches  andalous  élaienl  mieux 
armés  que  leurs  confiénères  des  Canaries.  L'arc  Unir  était 
connu  et  leurs  tombeaux  renferment  des  flèches  à  pointes 
de  quartz  fixées  sur  la  hampe  parmi  mastic  très  adhésif,  à  la 
mode  australienne  et  mexicaine.  Dans  certaines  cavernes 
andalouses,  on  a  aussi  trouvé  des  armes  de  enivre.  Ces 
Guiuiclies  espagnols  commençaient  donc  à  sortir  de  l'Age  de 
la  pierre  d). 

D'oii  provenaient  ces  (Iuanches,  soit  de  (^ro-M;iûiion  soit  des 
Canaries,  soit  d'Andalousie  '.'  La  plupart  des  préhistoriens 
s'acharnent  à  assigner  quand  même  une  origine  asiatique  à 
toutes  les  races  néolithicpies  d'Europe  et,  en  iM'Ia.  j'estime 
(pi'ils  se  trompent  grandement.  L'assertion  ne  convieni 
(pi'aux  néolithifpies  des  races  celtiques,  germaniques  et 
slaves.  Les  néolithiques  berbères  semblent  Itien  avoir 
eu  leur  principal  habitat  dans  l'Afrique  du  Nor(L  où  ils 
consliluenl  encore  toute  la  population  sédentaire.  De  là 
ils  ont  émigré  dans  les  îles  occidentales  de  la  M('dilerranée, 
dans  TEnrope  méridionale,  particulièrement  dans  la  p(''nin- 
sule  ibérique  et  le  midi  de  la  France,  probablement  même 
bien  plus  au  nord,  en  suivant  le  littoral  européen.  —  En  tout 
état  de  cause,  les  Cuanches  canariens,  identiques  à  l'homme 
de  Cro-Magnon,  sont  incontestablement  de  race  africaine. 

Mais  les  historiens  gréco-latins  attestent  que,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  l'Afrique  du  nord  a  été  habitée  par  des 
populations  blanches,  que  les  anciens  ont  connues  encore  h 


(1)  Manuel  do  riùngnrn,  Antiquités  rV Andalousie.  (Cité   par  S. 
Ijerllielol,  in  Antiquités  onnnriennes.  Introd.  passini;. 
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l'ôlat  sauvage  cl  qu'ils  tlési.^nent  sous  le  nom  j;(Mi<ii(iut' 
(lo  Libyens.  —  Hérodote  nous  apprend  que,  de  ces  Libyens, 
les  uns  étaicnl  encore  pasteurs  et  nomades,  cpi'ils  vivaient 
de  la  chair  et  du  lait  de  leurs  troupeaux,  en  s'abstenant, 
comme  les  Egyptiens,  de  manger  leurs  vaches.  ITaulres 
étaient  agriculteurs,  ceux  qui  habitaient  au  delà  du  lac 
Triton  (2).  (rélail,  dit-il,  une  race  extrêmement  saine  et 
robuste.  Diodore  mentionne  aussi  assez  explicitement  ces 
Libyens.  Les  uns  étaient  organisés  en  tribus  républicaines, 
les  autres  en  tribus  monarchi(jues.  C'étaient,  dit-il,  des 
nomades,  n'ayant  pas  de  villes,  mais  ilslultissaient.  jjrès  des 
sources,  des  tours  où  il  mettaient  à  l'abri  c  ([uils  avaient 
de  plus  précieux,  détail  qui  l'ail  penser  aux  noi/rof/Hcs  de  la 
Sardaigne.  Ils  vivaient  surtout  de  brigandage,  de  razzias  ; 
des  tributaires  soumis  i)ar  leiiis  armes  leur  {lax aient  des 
redevances  annuelles,  (-es  nomades  menaient  druic  à  peu 
près  l'existence  des  Touareg  sahariens  de  nos  jours.  Leurs 
vêtements  étaient  en  peaux  de  chèvre,  connue  ceii\  des 
(luanches.  Kn  outre  leur  manière  de  combattre  ressemblait 
exactement  à  celle  des  insulaires  canariens.  Extrêmement 
agiles,  comme  ces  derniers,  ils  cherchaient  surtout  à  gagnei' 
de  vitesse  leurs  adversaires.  Leurs  armes  principales  étaient 
des  pierres,  qu'ils  lan(;aient  avec  une  grande  adressi^  et 
sans  doute  à  la  main  ;  car  on  ne  nous  parle  [tas  de  l'runde. 
(les  pierres  devaient  pourtant  être  façonnées  :  car  les  Li- 
byens les  portaient  dans  uji  sac  de  cuir,  (lejit'ndani  à  ces 
projeclibles  [jrimitil's  il  joignaient  des  javelots,  trois  [uw 
homme  ;  mais  les  épées  cl  les  casques  leur  étaient  eiicure 
inconnus  (8). 

Certains    Libyens,    les  Mégal)ares.    étaient    troglodxtes. 


(1)  Hérodote,  IV,  par.  180. 

r2)  Ibid.,  IV,  i.ar.  l'iL 

(3)  Diodoro,  liv.  III,  par.  48. 
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€01111110  les  (luuiiclu's  el  en  général  toutes    les  populations 
in'imitives  de  race  berbère. 

Les  Méyabares  avaient  coutume  de  garrotter  les  eadavres 
diuis  la  pûsinre  ai'croupie  ;  puis  ils  les  ensevelissaient  en 
riant  sous  un  catm  surmonté  d'une  eorne  de  chùvre.  Sou- 
vent des  différends  éclataient  entre  les  clans  niégabares  à 
propos  des  pâturages  et  ils  en  venaient  aux  mains,  d'abord 
en  se  lançant  des  i»ierres,  leurs  armes  de  jet  favorites,  puis 
des  llèclies  ;  car,  connue  les  IJerbères  andalous,  les  Méga- 
bares  coimaissaient  l'arc.  Ces  combats  se  terminaient  ordi- 
nairement par  l'intervention  des  femmes  Agées,  qui  s'inter- 
posaient entr«'  les  guerriers  et  imposaient  la  paix.  Ce  res- 
pect des  femmes  est  encore,  comme  je  l'ai  fait  remarquer, 
un  caractère  comnuin  à  beaucoup  de  populations  berbères, 
(les  fennnes  vénérées,  dont  parle  Diodore,  pouvaient  d'ail- 
leurs èlre  revêtues  d'un  caractère  sacré;  puisque  les  Ber- 
bères canariens,  les  (iuanclies,  avaient  des  prêtresses  (1). 

Dans  l'énorme  armée,  (pi'il  rassembla  pour  conquérir  la 
(Irèce,  le  grand  roi,  Xercès,  avait  des  contingents  libyens, 
les  uns  à  pied,  encore  vêtus  de  peaux  et  ayant  pour  armes 
des  épieux,  dont  la  pointe  était  durcie  au  feu  ;  d'autres 
montés  sur  des  chars  de  guerre,  qu'ils  étaient  fort  habiles  à 
diriger  (2i.  On  voit  combien  ces  renseignements,  si  frag- 
mentaires qu'ils  soient,  concordent  entre  eux  et  avec  nos 
données  archéologiques.  Ils  suffisent  à  nous  donner  une 
idée  générale  des  Berbères  primitifs  et  de  leur  manière  de 
combattre. 

Jusqu'à  la  prise  de  Carthage  par  les  Romains,  les  Berbè- 
res d'Afrique,  les  Libyens,  furent  surtout  pasteurs,  mais 
tiuitôt  nomades,  tantôt  troglodytes.  Les  écrivains  latins  leur 
donnent  surtout  le  nom  de  Numides.  A  en  croire  Strabon, 
ce  fut  Rome  qui  les  civilisa,  en  fit  des  agriculteurs  habiles, 


i 


(1)  Diodore,  liv.  III,  par.  32. 

(2)  D'Avezac  Afrique  ancienne,  89. 
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les  (li'sliahitiia  du  l)ri,y;m(la,!^e,  leur  apprit  le  nuHier  de  sol- 
dat (1).  Ces  denii-sauvases  entrèrent  dès  lors  dans  l'orhile 
fie  la  rivilisalion  romaine  l.eurs  campements,  formés  de 
tentes  oblongnes  ayant,  dit  Sallnste,  la  l'orme  d'un  vais- 
seau renversé,  devinrent  des  cabanes,  des  villages.  Ils 
eurent  même  leius  villes,  mais  sans  cesser  pour  cela  d'ai- 
mer les  exercices  violenls.  sans  perdre  leur  agilité,  qui  en 
fil  les  i)lus  habiles  cavaliers  de  l'anticpiité,  en  conservant 
«•lussi  la  passion  de  la  chasse  aux  animaux  féroces,  lions, 
jiaulhères  et  éléphants  Au  dire  de  Salluste,  ceux  des  Numi- 
des, qui  ne  périssaient  jias  de  mort  violente  à  la  chasse  ou 
à  la  guerre,  étaient  doués  dune  grande  longévité  (2). 

Les  Numides  passèrenl  alors  par  le  stadô  sociologique  de 
la  petite  monarchie  barbare.  Leurs  rois,  Syphax,  Massinissa, 
étaient  des  souverains  absolus  ;  pourtant  ils  ne  parvinrent 
jamais  à  assouplir  entiért'iuent  les  chefs  inférieurs,  toujours 
disposés  à  la  révolte  f.'ti. 

Nous  trouvons,  dans  Salluste  et  César,  des  renseigne- 
ments assez  complels  sur  la  manière  dont  ces  Numides, 
civilisés  ù  demi,  faisaient  et  comprenaient  la  guerre.  En 
leur  qualité  de  monarques  absolus,  les  rois  Numides  sem- 
blent bien  avoir  eu  la  faculté  de  faire  des  levées  d'hommes 
selon  leur  bon  jjlaisir;  mais,  ces  recrues,  ainsi  rassemblées, 
se  débandaient  toujours  après  une  défaite.  Le  souverain 
battu  ne  conservait  plus  près  de  lui  que  les  cavaliers  de  sa 
garde  ;  les  autres  se  dispersaient,  regagnaient  leur  pays  : 
les  mœurs  numides  autorisaient  cette  sorte  de  désertion  (4). 

Quoiqu'ils  fussent  à  demi  civilisés,  les  Numides,  dont 
nous  parlent  les  écrivains  latins,  avaient  conservé  une  stra- 
tégie sauvage.   Celaient   des  cavaliers  émérites,   guidant 


(1)  Strahon,  liv.  XVH,  cli.  III,  par.  15. 

(2)  Lacroix,  Nuniidic,  (jO. 
<3)  Lacroix,  loc.  cit.,  r>8. 

<4)  Salluste,  Jugiirtha,  LIV. 

Letourneau,  —  La  Guerre.  17 
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leurs  chevaux  sans  le  secours  de  la  bride  (1);  le  plus  sou- 
vent leur  attaque  était  rapide  et  inattendue.  Ils  se  cachaient 
avec  leurs  montures  dans  les  ravins  et  en  surgissaient  à 
l'improviste  ;  mais  les  combats  en  plaine  n'étaient  pas  de 
leur  goût  (2).  On  leur  faisait  difficilement  des  prisonniers; 
car,  si  leur  attaque  ne  réussissait  pas,  ils  détalaient  au  plus 
vite  (3)  Pourtant  ils  finirent  par  former  aussi  des  corps  de 
fantassins,  mais  d'une  remarquable  agilité  (4),  qualité  phy- 
sique qui  est  Tune  des  caractéristiques  de  la  race.  —  Leur 
stratégie  et  leur  tactique  déconcertèrent  d'abord  les  vété- 
rans de  César:  «  Dans  la  Gaule,  dit  le  texte  lalin,  ses  trou- 
pes (de  César)  étaient  accoutumées  à  faire  la  guerre  dans  un 
pays  plat  et  contre  les  Gaulois,  hommes  francs  et  sans  finesse, 
qui  employaient  seulement  la  force  et  jamais  la  ruse  ;  main- 
tenant, il  (César)  devait  habituer  les  soldais  à  connaître  les 
ruses,  les  pièges,  les  artifices  de  l'ennemi,  leur  apprendre 
quand  il  fallait  le  poursuivre  et  quand  il  fallait  l'éviter  (.'î)  ». 
En  apprenant  des  Carthaginois  d'abord,  des  Homains  en- 
suite, à  construire  des  villes,  les  Numides  s'étaient  aussi 
familiarisés  avec  l'art  de  les  fortifier  et  de  les  défendre.  Les 
Romains  devaient  assiéger  les  villes  numides  selon  toutes 
les  règles  de  leur  poliorcétique,  avec  des  mantelels,  des  ter- 
rasses, des  tours  (Gj.  De  leur  côté,  les  assiégés  faisaient 
pleuvoir  sur  les  assiégeants  des  pierres,  des  dards  enflam- 
més, des  torches  ardentes,  des  traits  lancés  à  la  main  ou 
par  des  machines  (7).  11  ne  semble  pas  que  les  Numides  se 
servissent  de  la  fronde,  ce  qui  est  singulier  chez  une  race 
de  tout  temps  dressée  à  lancer  des  pierres  et  d'autant  plus 

(1)  J.  César,  Guerre  d'Afrique,  XIX. 

(2)  César,  loc.  cit.,  VII. 

(3)  SaIJuste,  Jugurlha,  LXIX. 

(4)  Ibid.,  LIX. 

(5)  César,  loc.  cit.,  LXV. 

(6)  Sallustc,  Jugurlha,  LXXVI. 

(7)  Ibid.,  LVII. 
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que  les  Romains  ne  se  faisaient  pas  faute  de  leur  opposer 
des  frondeurs  baléares  (1),  c'est-à-dire  des  gens  en  majorité 
de  race  berbère. 

Les  Numides  étaient  plus  souvent  assiégés  qu'assiégeants 
et  ils  se  défendaient  ordinairement  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Leurs  villes  étaient  presque  toujours  prises  d'assaut 
quand  elles  ne  l'étaient  pas  par  surprise,  et,  dans  les  deux 
cas,  les  Romains  et  leurs  alliés  Numides  ne  se  gênaient  pas 
pour  passer  les  habitants  au  fil  de  l'épée  (2)  :  atrocités  cou- 
tumières  aux  anciens  maîtres  du  monde.  —  En  retour,  ces 
perspectives  affreuses  inspiraient  aux  vaincus  des  résolu- 
tions extrêmes.  Ainsi  le  roi  Juba,  en  déclarant  la  guerre  au 
peuple  romain,  avait  fait  fortifier  Zama,  sa  résidence,  y  avait 
laissé  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  trésors,  se  réservant,  en 
cas  de  défaite,  de  se  jeter  dans  ce  refuge  et  d'y  périr  avec 
les  siens.  Pour  cela,  il  avait  d'avance  fait  dresser  sur  la 
place  de  la  ville  un  immense  bûcher  où  il  se  proposait  de 
se  brûler  avec  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  trésors  et  même 
ses  sujets  (3).  En  lui  fermant  les  portes  de  leur  ville,  les 
habitants  de  Zama  empêchèrent  le  roi  de  mettre  à  exécution 
ses  projets  à  leur  gré  trop  héroïques. 

En  combinant  et  classant  les  renseignements,  que  fournis- 
sent l'anthropologie  et  l'histoire,  j'ai  pu  esquisser  l'évolution 
de  la  race  berbère  jusqu'à  une  date  relativement  assez  ré- 
cente, car  eu  égard  à  la  chronologie  préhistorique,  celle  de 
l'histoire  est  d'hier.  Mais  le  lype  berbère  a  persisté  jusqu'à 
nos  jours,  en  conservant  ses  caractères  originaux.  Il  existe 
encore  des  populations  incontestablement  berbères  et  c'est 
de  celles-là  que  je  dois  maintenant  m'occuper.  C'est  encore 
'  .ns  l'Afrique  septentrionale,  qu'habitent  ces  populations 
comme  les  Libyens  et  les  Numides  dont  elles  descendent; 


(1)  Salluste.  Jugurtha  XLVI, 

(2)  César,  /oc.Cl^,  XXV. 

(3)  Ibid.  XCI. 
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mais  nous  les  connaissons  beaucoup  mieux  que  leurs  an- 
cêtres. 

IV.   Les  Touftrcff. 

Les  représentants  les  plus  frustes  de  la  race  berbère  con- 
temporaine sont  aujourd'hui  les  Tjuâreg  du  Sahara,  mais 
ces  barbares  ont  gardé  certaines  des  qualités  primitives  de 
leurs  devanciers.  Comme  le  faisaient  les  Ibères,  ils  procèdent 
dans  leurs  guerres  de  tribu  à  tribu  par  coups  de  mains,  sur- 
prises. Ce  sont  toujours  des  razzias  rapides  et  inattendues 
qu'ils  exécutent.  Avant  d'entreprendre  ces  petites  expédi- 
tions, on  lance  en  avant  des  éclaireurs,  qui  flairent  la  proie, 
la  guettent  et  la  signalent.  Les  Touareg  ont  en  général  la 
vue  très  perçante  et  tous  les  sens  extrêmement  subtils  ; 
mais  leurs  éclaireurs  sont  surtout  particulièrement  doués 
sous  ce  rapport  :  c'est  même  pour  cette  raison  qu'on  les 
choisit  ;  de  plus,  ils  s'informent  et  ne  manquent  jamais  d'in- 
terroger sur  les  points  qui  les  intéressent  tous  les  voyageurs 
rencontrés  (1).  Dès  qu'on  a  découvert  l'ennemi,  la  proie,  car 
l'ennemi  est  toujours  une  proie,  on  combine  tout  pour  le 
surprendre.  Réussit-on  ?  le  parti  attaqué  à  l'improviste  ne 
se  pique  point  de  résister  quand  même.  Si  la  surprise  est  la 
lactique  des  assaillants;  la  fuite  est  celle  f'os  assaillis.  Tou- 
jours ceux-ci  détalent,  en  abandonnant  ce  qu'ils  possèdent; 
mais  ce  n'est  pas  sans  espoir  de  retour. 

Les  vainqueurs,  soucieux  surtout  de  butin,  se  hâtent  de 
piller  et  de  partir.  Ils  font  même  diligence  ;  car  ils  savent  fort 
bien  qu'il  est  prudent  de  se  hâter  et  c'est  à  leur  tour  maintenant 
de  redouter  une  surprise.  En  effet,  si  le  parti  pillé  a  fui,  ce 
n'est  pas  par  lâcheté  mais  bien  par  calcul .  Aussitôt  en  sû- 
reté les  fuyards  rassemblent  leurs  chameaux  de  course,  leurs 
méharis,  font  appel  à  leurs  amis  et  alliés  et,  une  fois  toutes 

(1)  H.  Duveyrier,  Touareg  du  Nord,  148. 
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leurs  forces  réunies,  ils  se  raeltenl  on  campagne  pour  de- 
vancer les  pilleurs  aux  puits  ou  forcément  ils  doivent 
passer.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  se  hâtent,  mais  leur  butin 
même  alourdit  leur  marche  et,  très  souvent  il  arrive  que  les 
voleurs  soient  à  leur  tour  volés  (1),  quelques  jours  seule- 
ment après  leur  trop  facile  razzia. 

Quand,  durant  un  engagement,  l'un  des  partis  voitlaulre 
plier,  il  mancpie  rarement  de  le  railler  en  lui  criant  : 
«  Hia  !  Hia  !  Hia  !  Hiaî  II  n'y  aura  donc  pas  de  rebàza,  » 
c'est-à-dire  de  triomphe.  Le  rebàza  est  un  sorte  de  violon 
rudimenlaire,  avec  lequel  les  femmes  Touareg  s'accom- 
pagnenl  en  chantant  la  valeur  et  les  haut-faits  de  leurs  admi- 
rateurs :  flatterie  fort  prisée,  car  c'est  un  caractère  sociologi- 
que des  races  berbères  de  laisser  aux  femmes  une  liberté  rare 
chez  les  populations  primitives.  Chez  les  Touareg  notamment, 
on  retrouve  des  mœurs  qui  rappellent  assez  nos  Cours  d'amour 
du  Moyen  âge  :  les  femmes,  les  femmes  libres,  bienentendu, 
les  dames,  ont  leurs  cavaliers  servants,  donnent  des  fêtes 
musicales  et  littéraires  ;  aux  yeux  des  hommes,  leur  opinion 
a  beaucoup  de  prix.  Aussi  le  trait  railleur  lancé  aux  vaincus 
parles  vainqueurs,  «  Il  n'y  aura  pas  de  rebàza  >',  suffit  sou- 
vent à  ramener  au  combat  des  hommes,  qui  allaient  lâcher 
pied  (2). 

Ces  mêlées  entre  Touareg  sont  rarement  très  meurtrières  ; 
il  est  d'usage  de  les  cesser,  dès  qu'il  y  a  de  part  et  d'autre 
quelques  morts  ou  blessés  Ci).  Mais,  en  dehors  de  la  tactique 
reçue,  le  courage  est  obligatoire  ;  se  dérober  isolément  aux 
coups  de  l'ennemi  et  compromettre  ainsi  le  succès  de  ses 
compagnons  entache  à  jamais  l'honneur  d'un  homme  et  lui 
interdit  de  reparaître  au  milieu  des  siens  ;  aussi  ces  a<'tes  de 
lâcheté  sont-ils  presque  sans  exemple  (4).  L'agilité,  la  dexté- 

(1)  H.  Duvejner,  loc.  cit.,  449. 
(2) /«*'■-'.,  450. 
(3)/b«(    ,  44C. 
(4)  lOid.,  450. 
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rite  des  Touareg,  leur  adresse  h  se  servir  du  bouclier  font 
qu'ils  peuvent  combattre  longtemps  sans  résultat.  Poureux, 
c'est  la  fuile  surtout,  qui  est  dangereuse  ;  car  les  fuyards 
sont  poursuivis,  la  lance  aux  reins,  et,  si  le  combat  ne  cesse 
pas  suivant  l'usage,  dès  que  Thonneur  est  tenu  pour  satis- 
fait, le  parti  vaincu  peut  être  totalement  exterminé  (1). 

Les  armes  des  Touareg  sont  :  un  long  sabre  droit  à  double 
tranchant  et  une  lance  de  prés  de  trois  métrés  d»'  longueur. 
Cette  lance  consiste  en  une  mince  tige  de  fer,  ayant  quatre 
centimètres  seulement  de  circonférence  et  une  pointe  bar- 
belée (2).  Les  armes  de  jet  sont  d'abord  un  javelot,  dont  la 
hampe  est  en  bois  et  la  pointe  barbelée  en  fer,  puis  un  arc 
en  bois  léger  et  des  flèches  en  roseau  à  pointe  de  fer  aussi 
barbelées,  mais  jamais  empoisonnées.  11  esta  remarquer 
que  l'arc  est  surtout  en  usage  chez  les  Touareg  du  sud, 
c'est-à-dire  chez  ceux  qui  sont  le  plus  souvent  en  rapport 
avec  les  nègres  de  l'Afrique  centrale  (3).  Les  armes  à  feu 
sont  rares  ;  quelques  chefs  cependant  possèdent  des  fusils 
et  pistolets  à  pierre,  de  fabrication  arabe. 

ïia  seule  arme  défensive  des  Touareg  est  un  grand  bou- 
clier circulaire,  couvert  de  peau  d'antilope  et  qui  peut  ga- 
rantir presque  tout  le  corps  (4).  Une  arme  plus  spéciale  est 
Vahùhcdj,  anneau  de  pierre,  ceignant  le  bras  droit  au-des- 
sous du  deltoïde  et  qui,  dans  les  luttes  corps  à  corps,  peut 
servir  à  casser  la  tête  de  l'adversaire  (.^). 

Telles  sont  les  armes  des  Touareg  libres  et  nobles  ;  les 
serfs,  qui  accompagnent  volontiers  leurs  maîtres  au  combat, 
ne  doivent  avoir  d'autres  armes  qu'un  poignard  et  une  lance 
en  bois  (6j. 

(1)  H.  Duveyricr.  Loc.  cit.,  448. 

(2)  Ibid.,  444. 

(3)  Ibid.,  445. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(«J)  Barth,  Voyage,  t.  IV,  113,  114. 


1;  ■ . , 

1 
1 

■  i' 

■'^.^ 

LA   GL'EltnR   CHEZ   LES  POPULATIONS     BERBKnES 


2(>3 


L«'  plu^  ordinilirement  cesjirmes  sonl  de  fubricalion  indi- 
tjrône  ;  elles  sont  l'ouvrage  des  forgerons  formnnl,  comme 
dans  certains  Etais  de  l'Afrique  central»'  fondés  par  les  Ber- 
bères, une  classe  forl  eslimôe  et  qui  vient  immédiatement 
après  les  nobles  (  i). 

I.es  vastes  et  dangereuses  solitudes  du  Sahara  ne  compor- 
tent pas  la  guerre  de  fantassins.  Aussi  les  TouAreg  sont 
toujours  mont«''s.  non  sur  des  chevaux  qui  sont  assez  rares, 
mais  sur  des  chameaux  et  leurs  chameaux  de  guerre  sont  des 
rtiéfinris,  des  coureurs  aussi  légers,  aussi  vifs  que  lescha- 
mefiux  porteurs  sont  lents  et  lourds  (2).  Sur  ce  coursier 
de  guerre  rapide  et  robuste,  le  Targui  emporte  tout  un  atti- 
rail assez  considérable  ;  adroite  et  pouvant  «Hre  couvert  par 
le  bouclier,  un  grand  sac  en  cuir  renfermant  les  armes  et 
les  munitions  :  à  gauche  un  autre  sac  aussi  en  cuir  et  con- 
tenant, dans  des  compartiments  distincts,  de  la  farine,  du 
tabac  à  fumer  et  à  chiquer,  des  pipes,  du  nalron  ^nitrate  de 
soude),  etc.,  etc.  Enfin  des  outres  en  peau  tannée  con- 
tiennent l'indispensable  provision  d'eau  (3). 

A  propos  des  TouAreg,  j'ai  à  relever  une  de  ces  coïnci- 
dences, h  première  vue  singulières,  mais  qui,  le  cas  échéant, 
pourrait  devenir  suggestives.  V.n  motif  favori  de  l'ornemen- 
tation targuie,  motif  que  les  ïouAreg  reproduisent  sur  leurs 
objets  fabriqués,  partout  où  la  chose  est  possible  et  particu- 
lièrement sur  leurs  boucliers  (4),  est  la  croix  le  plus  ordi- 
nairement à  l)ranches  égales  et  pas  toujours  encerclées.  Nous 
savons  que  celle  figure  très  répandue  dans  le  monde  antique, 
avant  le  christianisme,  symbolisait  ordinairement  le  soleil 
et  nous  avons  pu  constater  qu'elle  était  d'un  usage  fréquent 


(1)  H.  Duveyrier,  loc.  cit.,  440, 

(2)  Ibid.,  446. 

(3)  Ibid.,  447. 

(4)  Barth,  Voy.  et  découvertes  dans  IW/rique,  t.  IK  (Planclies, 
flg.l2). 
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dans  rornemenlation  de  l'ancien  Mexique.  Celle  lois  encore^ 
je  elle  le  fait,  en  m'abslenant  d'en  tirer  des  conséquence* 
prématurées. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  j'ai  maintenant  à  parler  des 
populations  Kabyles,  bien  plus  nombreuses  que  les  Touareg 
et  aussi  notablement  plus  civilisées. 

y.  Les  Kabyles. 

Le»  Guanclies  étaient  organisés  en  Iribus  monarchiques  ; 
les  Touareg  le  sont  en  tribus  aristocratiques  ;  les  Kabyles  de 
l'Afrique  appelée  autrefois  barbaresque, adjectif  peut-tHre  déri- 
vé du  mot  «  Berbères  »,  vivent  encore  sous  le  régime  de  la 
tribu  républicaine  et  ils  en  ont  singulièrement  perfectionné 
l'organisation.  Sans  vouloir  revenir  aujourd'hui  sur  ce  point 
dont  je  me  suis  longuement  occupé  dans  un  précédent  ou- 
vrage, (l)je  rappellerai  que  les  Iribus  Kabyles  sont  essentiel- 
lement démocratiques;  que,  chez  elles,  le  pouvoir  politique 
réside  dans  l'assemblée  de  tous  les  citoyens  majeurs  (la 
iljemàa)  ;  que  le  gouvernement  est  direct  et  les  décisions 
des  villages  souveraines  ;  que  la  djeniàa  élit  son  agent, 
l'amin  (vieillard);  que  cet  aiuin^  toujours  choisi  dans  une 
famille  influente,  a  derrière  lui  un  rof,  une  association 
capable  de  faire  respecter  ses  décisions  ;  qu'en  temps  de 
guerre  ce  maire  de  la  tribu  Kabyle  doit  lui-raôme  conduire 
au  feu  ses  administrés  (2). 

Un  tel  régime  suppose  presque  nécessairement  robligation 
et  l'universalité  du  service  militaire.  En  elfet  tout  Kabyle 
en  état  de  porter  les  armes  doit  concourir  soit  à  la  défense 
de  son  village,  soit  à  la  poursuite  des  réparations  jugées 

(1)  Ch.  Lctourneau,  L Évolution  lioUtique  clans  les  diverses 
races  humaines. 

(2)  Ilanoteau  et  Lelojrneux,  La  Kabylie,  II,  8-32. 
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nécessaires.  Payer  cet  impôt  du  sang  eslniéme  le  plus  sacré 
des  devoirs.  Qui  s'y  refuse  est  déshonoré  sans  recours  et 
n'a  plus  qu'à  s'expatrier  (1\ 

En  loul  pays,  il  est  assez  ordinair»;  de  voir  les  ministres 
de  la  religion  dominante,  (ludl*'  qu'elle  soil,  s'ahst«'nir  de 
porter  les  armes;  sans  doule  ils  excitent  volontiers  à  la 
guerre,  car  ils  ont  presque  toujours  derrière  eux  un  <  Dieu 
des  armées»  quelconque;  ils  figurent  aussi  dans  les  céré- 
monies relatives  à  la  guerre,  célèbrent  les  victoires,  sacri- 
fient même  les  captifs,  quand  le  culte  est  encore  sanguinaire  ; 
mais  assez  rarement  ils  ex[»osent  aux  coups  leurs  per- 
sonnes sacrées.  Eu  Kabylie,  les  prêtres,  les  marabouts,  béné- 
ficient dans  une  large  mesure  de,  l'exemption  militaire.  Ils 
ne  figurent  pas,  de  leurs  pers» tunes,  dans  les  guerre>  laïques, 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses  ;  mais,  dans  les  guerres 
saintes,  quand  les  intérêts  de  Dieu  sont  directement  enjeu, 
ses  ministres  combattent  pour  lui,  et  dans  ce  cas  même  les 
revenus  de  la  mosquée,  ordinairement  inviolables,  sont 
absorbés  parles  frais  de  la  guerre  (2). 

Pour  le  reste  des  citovens  Kabvles,  le  service  militaire 
est  obligatoire,  cependant  un  homme  d'âge  déjà  mùr  et  d'une 
bravoure  antérieurement  éprouvée  peut  quehiuefois,  en 
donnant  des  raisons  valables,  être  exemptépar  la  djcénoji  [}\). 
A  défaut  de  celte  exemption  consentie  par  l'assemblée 
virile  du  village,  quiconque  refuse  de  prendre  les  armes 
encourt  une  amende  considérable  (4). 

Chaque  combattant  a  l'oblii/ation  de  s'armer  à  ses  frais, 
mais  c'est  à  la  djemàa  qu'incombe  le  soin  d'acheter  les 
armes,  les  munitions  et  les  vivres  nécessaires  (o;. 


\s  diverses 


(1)  llanoteau  et  Lclourneux,  Kabylie  II,  09. 

(2)  Ibid.,  II,  70. 
,3)  Ibid., 

(4)  Ibid.,  t.  III,  154. 
(^)  Ibid.,  Il,  10. 
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Uno  fois  la  {5'uerre  déclnrôc,  tout  l«  mondtMlcvicnl  étroi- 
lenuMil  solidaire  el  il  est  absolument  interdit  de  faire  avec 
l'ennemi  une  paix  particulière,  mAme  de  lui  demander  par- 
<lon  ou  pitié.  La  lâcheté  est  un  délit,  (pie  ron  punit  soit 
d'une  amend»',  soit  d'une  peine  civique  et  morale,  d'une 
interdiction  de  prendre  la  parole  au  sein  de  la  djemàa  (1). 

En  cas  «le  guerre  générale,  intéressant  la  petite  commu- 
nauté, les  guerres  parliculiôres  sont  aussi  prohibées  cpie  la 
paix  parliculière  :  l'intérêt  commun  est  enjeu  et  toute  que- 
relle privée  dt>it  cesser.  Seule,  alors,  la  petite  patrie  a  droit 
au  concours  de  ses  enfants  (2). 

Dans  les  querelles  de  village  à  village,  dans  les  petites 
guerres,  la  tribu,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  villages  con- 
fédérés et  ayant  des  droits  et  des  devoirs  réciproques,  s'in- 
terpose pacifiquement,  essaie  d'empéc'^^r  les  hostilités  ; 
mais,  por.r  ce  «pii  intéresse  l'honneur  commun,  tous 
les  villages  dune  tribu  sont  solidjûres  dans  l'attaque  et  la 
défense  (3). 

Les  causes  les  plus  fréquentes  des  guerres  Kabyles  sont 
les  représailles  jugées  légitimes,  ce  qu'on  appelle  Vousi'f/a. 
\jOusi(/a  peut  s'élargir,  mais  il  a  souvent  pour  point  de 
départ  des  torts  subis,  des  violences  exercées  par  des  parti- 
culiers, d'un  village  à  un  autre  :  ce  sont  tantôt  un  vol, 
tantôt  un  refus  d'acquitter  une  dette,  ou  de  comparaître  de- 
vant la  (IJemùa  de  la  personne  lésée  (4),  tantôt  ime  émis- 
sion de  fausse  monnaie  faite  par  un  individu  d'un  autre 
village  (•)). 

Dans  les  petites  sociétés  kabyles,  le  sentiment  de  solida- 
rité est  très  vif  encore  ;  chaque   individu  ressent  une  in- 


(1)  Hanoteau  et  Leiourncux,  Kabylie,  III,  155. 
(2)/6d.,t.  11,71. 
<3)  Ibid.,  II,  64. 

(4)  Ibid.,  t.  III,  83. 

(5)  Ibid.,  III.  iiO. 
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justice  roimnise  au  délrimonl  d'un  compagnon  ol  inverse- 
meiil  il  peut  «^Irc  rendu  rosponsable  de  ses  niéiails.  Kn 
elfel  tout  individu  lési'  par  un  iKjmnie  d'un  autre  village  a 
le  droit  de  s'euijmrer  d'un  objet,  d'une  valeur  quelconque, 
appartenant  nonseuleinent  à  sou  advcTse  partie,  non  seule- 
ment à  la  laniille  de  celte  dernii're,  mais  nn^nie  ù  son  vil- 
lage, bien  plus  à  sa  tribu  (ïk  \.g  i\ro\l  (Tous t (/a  va  nu^ui»' 
plus  loin  encore  ;  il  autorise  à  se  saisir  des  personnes,  par 
exemple,  du  fils  d'un  débiteur  et  môme  d'un  homme  quel- 
con(jue  de  son  village  (2). 

Si  les  attentats  à  la  propriété  mettent  en  jeu  le  droit 
(i'ni(.<n'f/a,  les  violences  contre  les  personnes  le  font  plus 
sûrement  encore,  par  exenqtle,  les  meurtres,  les  euR've- 
ments  de  femmes,  etc.  ['.it. 

Les  violations  (l'<tnni(i  figurent  aussi  parmi  les  causes 
les  plus  fré(iuentes  de  guerre.  L'amtin  est  la  protection  ac- 
cordée à  une  ou  plusieurs  personnes  par  un  particulier,  un 
village,  une  tribu,  une  association  (côf).  La  personne,  in- 
dividuelle ou  collective,  qui  a  accordé  Vanain  se  solidarise 
par  ce  fait  aussi  étroitement  que  possible  avec  la  personna- 
lité qui  l'a  re(;ue.  Or,  la  violation  d'une  (main  est  la  plus 
sanglante  injure  qui  se  puisse  faire  ;  elle  met  en  cause  de 
proche  en  proche,  la  famille  de  qui  l'avait  donnée,  son  clan, 
son  village,  sonrô/",  sa  tribu,  même  sa  confédération  (4).  Si 
la  violation  est  le  fait  d'un  village,  ce  village  coupable  ne 
peut  donner  satisfaction  à  la  partie  offensée  qu'en  se  sou- 
mettant à  une  réparation  à  la  fois  humiliante  et  grave.  Au 
jour  dit,  tous  les  habitants  défendeurs  doivent  quitter  leur 
village  ;  puis  les  demandeurs  y  entrent  et  y  détruisent  un 


(l)Hanoleau  et  Lelourneux,  Kabylie,\\\,  83. 
(2)/6trf.,III,  220. 
(3)/6jd.,  II,  64. 
(/i)/6jd.,  II,  61. 


n 


%. 


n 


^i^.■ 


268  I.A    nUKHRK,    fIliS   CAUSES   ET   SES   EFFETS 

cjTtain  nombr»'  de  maisons  :  c'est  un»'  v(!»rital>W'  extW'ulion 
juridique. 

Les  CftsHs  het/i  ne  manquent  <lono  pas  aux  Kabyles  ;  mais 
il  est  11  remarquer,  ([ue,  grâce  h  l'organisation  démocrali(|u<' 
des  villages  kabyles,  ces  rasiis  helli  uni  ordinairement  des 
causes  à  peu  près  raisonnables,  si  l'on  t'ii  excejite  la  guerre 
sainte  et  certains  conflits  avec  des  ennemi^  répuK's  héré- 
ditaires, par  exemple,  les  tribus  (b*  la  plaint*  |titur  celles  des 
monlagn«'s  (2).  En  elfet  les  Kabyles  ne  connaissent  ni  l'a- 
mour des  coiupuHes,  ni  celui  de  la  gloire  courtisé»'  pour  elle- 
même.  Jamais  non  plus  le  caprice  d  un  cbel',  d'un  roi,  ne 
les  [Kiusse  h  s'entr'égorger  avec  leiu's  voisins.  Seule,  la 
guerre  sainte  excite  h  concpiérir  ;  mais  ell»'  est  d'origine 
arabe.  Kn  vertu  des  prescriptions  du  (loran,  cette  r^uerre 
consacre  ra|>propriation  publique  d'apanages  inaliénables, 
dont  les  revenus  doivent  être  employés  à  d'autres  guerres 
du  même  genre  ou  versés  dans  le  trésor  public  (*i\ 

Une  fois  la  guerre  décidée,  et  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
la  (IJciiif'uf  Kabyle  arme  ses  combattants,  veille  à  approvi- 
sionner d'eau  le  village,  s'il  est  menacé  de  blocus,  envoie 
son  bétail  chez  des  tribus  amies,  etc.  II.  Parfois  des  notables 
ou  un  agent  spécial  sont  spécialement  désignés  pour  veiller 
aux  intérêts  généraux  (o).  —  Chez  les  Kabyles,  la  déclara- 
lion  de  guerre  est  de  rigueur  en  ce  sens  ((ue  jamais  on  ne 
doit  connue ncer  le  feu  sans  en  avoir  prévenu  ses  adver- 
saires. A  défaut  de  cet  avertissement,  toute  mort  serait 
considérée,  de  par  le  droit  des  gens,  connue  un  assassinat 
et  entraînerait  une  retjliation  juridique  :  la  dette  du  sang. 
Mais,  avant  tout  avertissement,  on  s'empare  sans  scrupules 
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(1)  Hanoleau  et  Lclourneux,  III,  109. 
(i)  Ibid.,  t.  III,  120. 

(3)  Ibiil,  [.  II,  235. 

(4)  rOkl.,  II,  09. 

(5)  lOid.,  II,  73 
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<l"!^  lioiippaiiv  (le  r«HiH>ii)i,  on  lui  inlenlit  rapprocha  do 
•es  lonlaiiios,  on  Mcciipc  les  positions  avantageuses  ^i). 

Tout  un  ensenil)h'  de  coutumes,  les  unes  gt''néreuses,  les 
autres  humaines,  faruelérisent  moralement  ees  guerres  Ka- 
byles. Avant  l«'  eomhal,  il  arrive  que  «les  couples  <le  guer- 
riers font  ensemble  un  pacte  de  fraternilé,  qui  les  lie 
irrévocal)lem»'nl  »4  est  symbolisé  par  un  échange  de  lan- 
ces (2).  Arrive-t-il  que  le  village  suit  sérieusement  menacé? 
des  troupes  de  jeunes  gens  se  vouent  à  la  mort  pour  le  saint 
commun.  Kn  présence  de  la  population  assemblée,  ils  jurent 
«.ur  les  livres  sacrés  de  ne  jamais  s'abandonner  les  uns  les 
antres  et  de  cnmbaltre  jusqu'à  lamorlsans  trêve  ni  merci  (3 1. 
—  lia  coutume  de  faunta  vient  aussi  adoucir  les  horreurs 
de  la  guerre.  Ainsi,  même  au  milieu  d'un  combat,  on  peut 
sauver  un  ennemi,  en  le  couvrant  de  son  burnous  et  en 
changeant  de  fusil  avec  lui  (4).  Même  sur  le  champ  de  ba- 
taille, les  prisonniers  ont  le  droit  de  réclamer /Vrxr^m  (5). 
Les  hommes  les  moins  valides  ou  dépourvus  d'armes  sont 
organisés  en  service  d'ambulance  pour  enlever,  sur  des  ci- 
vières, les  morts  et  les  blessés,  qui  son  portés  dans  leurs 
familles  (6).  I.a  profanation  des  cadavres  est  réputée  un  crime 
honteux.  A  moins  d'exaspération  extrême,  les  bh'ssés  et  les 
captifs  ne  sont  jamais  mis  à  mort.  Un  homme  est-il  surpris 
par  un  parti  ennemi  ?  il  lui  suffit  de  se  mettre  sous 
fanaia  d'un  des  ennemis  pour  devenir  à  l'instant  sauf  et 
inviolable  (7). 

Les  femmes  Kabyles  prennent  part  à  leur  manière  à  la 
guerre.  Elles  fondent  des  balles,  confectionnent  des  cartou- 


(1)  Hanoi  eau  et  Letourneiix,  Kabylie,  11,73. 

(2)  F.  Mornftnd,  Vie  arabe,  148. 

(3)  Honoleau  et  Lelourneux,  Kabylie,  H,  74. 

(4)  Ibid.,  III,  79. 

(5)  Ibid. 

{(i)Ibid.,  II,  75. 
(7)  Ibid. 
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ches,  préparant  les  vivres  ;  souvent  même  elles  paraissent, 
ornées  de  leurs  bijoux,  sur  le  champ  de  bataille  où  leur  pré- 
sence excite  jusqu'au  délire  l'ardeur  des  combattants  (1). 
Néanmoins,  pendant  la  guerre,  les  femmes  peuvent  cir- 
culer d'un  village  à  l'autre  par  certains  chemins  qu'une 
anaia  spéciale  a  neutralisés  et,  même  alors  qu'un  village 
est  emporté,  on  respecte  religieusement  les  femmes,  les 
enfants  et  les  marabouts  (2). 

Cette  mansuétude,  si  rare  chez  les  peuples  barbares  et 
même  chez  les  civilisés,  n'empêdie  en  rien  les  rigueurs  ju- 
gées nécessaires.  J'ai  parlé  des  punitions  relativement 
douces  infligées  aux  lâche?.  Les  traîtres  sont  plus  sévèrement 
frappés.  Ainsi  l'introduction  d'une  association  {çà/')  ennemie 
dans  un  village  entraîne  la  peine  capitale  et,  en  cas  de  fuite 
du  coupable,  le  bannissement,  la  confiscation  de  ses  biens, 
la  démolition  de  sa  maison  (3). 

Même  dans  la  répartition  du  butin  de  guerre,  le  sentiment 
de  solidarité  s'affirme  hautement  chez  les  Kabyles.  En  prin- 
cipe, le  butin  appartient  au  capteur,  mais  on  fait  exception 
pour  les  troupeaux,  qui  sont  consommés  dans  de  fraternelles 
agapes  [Thimecherct]  (4). 

Dans  leur  ensemble,  ces  mœurs  font  honneur  aux  Kabyles 
et  au  régime  du  clan  et  de  la  tribu  républicaine,  qui  les  leur  a 
inspirées  et  conservées.  Nous  n'en  n'avons  pas  encore  trouvé 
d'aussi  dignes,  d'aussi  humaines,  même  d'aussi  sensées. 
Elles  attestent  une  certaine  noblesse  de  caractère,  qu'à  des 
degrés  divers  on  a  reconnue  également  aux  autres  fractions 
de  la  race  berbère,  auxGuanches  néolithiques  et  aux  Touareg 
sahariens. 


(1)  Hanotoau  et  Letournoiix.  KabiViey  II,  75. 

(2)  Ibid.,  Il,  76. 

(3)  Ibiâ.,  III,  i.^3. 

(4)  Ibid.,  Il,  76. 
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VI.  De  la  guerre  et  des  institutwtis  politiques  chez  les 

Berbères. 


L'étude  sociologique  des  populations  berbères  a,  pournous, 
un  intérêt  tout  particulier,  car  elles  appartiennent  à  une  race, 
très  anciennement  fixée  et  qui  a  joué  un  rôle  prépondérant 
dans  la  formation  des  nations  européennes.  Les  Berbères 
primitifs  semblent  bien  en  efl'et  avoir  été  les  premiers  occu- 
pants de  l'Afrique  septentrionale  ainsi  que  de  l'Europe  mé- 
ridionale et  moyenne.  A  l'âge  protohistorique,  ils  avaient 
déjà  fondé  çà  et  là  des  civilisations  relativement  avancées, 
tout  spécialement  la  plus  ancienne  Kgyplc  et  très  vraisem- 
blablement l'Étrurie.  Les  inscriptions  étrusques  ont  jusfju'à 
ce  jour  défié  les  efforts  faits  pour  les  comprendre  par  les  épi- 
grapliisles  et  les  linguistes  :  mais  il  reste  encore  à  en  deman- 
der laclef  aux  langues  berbères.  Enfin  la  mémo  origine  peut 
être  attribuée  à  d'anciennes  populations  prélatines  dites  pé- 
lasgiques,  ainsi  qu'à  certaines  tribus  prélielléniques,  dites 
aussi  Pélasges  et  encore  si  vaguement  connues.  Il  est  probable 
qu'en  France  et  en  Espagne,  la  langue  basque,  qui  tranche 
absolument  sur  le  fond  des  langues  européennes,  la  plupart 
aryennes,  doit  être  aussi  rattachée  à  la  famille  dis  langues 
berbères. 

En  résumé,  les  races  berbères  représentent  nos  ancêtres 
préaryens  ;  une  notable  portion  de  leur  sang  coule  dans  nos 
veines  ;  nous  leur  devons  certainement  une  part  de  nos 
défauts  et  de  nos  qualités  héréditaires.  —  La  physionomie 
générale  de  leurs  mœurs  guerrières  nous  touche  donc  gran- 
dement. Par  de  certains  côtés,  ces  mœurs  sont  nobles.  Les 
Guanches  canariens,  au  témoignage  même  de  leurs  conqué- 
rants, se  défendirent  avec  courage,  ténacité  et  une  grande 
loyauté.  En  outre,  ils  n'étaient  pas  cruels,  même  pour  leurs 
envahisseurs,  et  ne  demandaient  qu'à  se  civiliser.   —   En 
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Espapne  et  en  Afrique,  les  Romains  ne  vinrent  pas  non  plus 
sans  peine  à  bout  de  leur  résistance  ;  les  Ibères  espagnols 
étonnèrent  même  les  conquérants  latins  par  leur  endurance, 
leur  mépris  des  tortures.  Les  historiens  de  l'antiquité  nous 
parlent  aussi  des  Libyens,  comme  d'une  belle  et  forte  race. 
Les  Numides  ont  eu  des  mœurs  guerrières  très  analogues  à 
celles  des  Touareg  sahariens,  que  l'on  peut  tenir  pour  leurs 
descendants.  Sans  doute  leur  goût  pour  la  guerre  par  sur- 
prises a  semblé  très  blâmable  aux  lourdes  légions  romaines; 
mais  les  faibles  se  défendent  comme  ils  peuvent.  Le  même 
goût  a  persisté  chez  les  Touareg  contemporains,  mais  il 
n'exclut  pas,  chez  eux,  un  grand  courage  et  un  vif  senti- 
ment de  solidarité  sociale. 

Ces  dernières  qualités,  nous  les  avons  retrouvées,  très  vi- 
vantes encore,  chez  les  Kabyles,  qui  nous  donnent  aussi  un 
autre  enseignement.  Les  Berbères  numides,  ceux  de  Massi- 
nissa,  elc,  vivaient  en  régime  monarchique  et  leurs  rois, 
maîtres  absolus,  les  entraînaient  dans  des  guerres,  qui,  bien 
souvent,  n'avaient  d'autres  motifs  que  le  caprice  et  l'ambi- 
tion du  souverain.  Au  contraire  les  Berbères  kabyles  ne 
songent  même  pas  à  la  guerre  de  conquête.  Leurs  conflits 
armés  sont  presque  toujours  des  guerres  par  retaliation 
exigée  ou  subie  ;  le  motif  en  est  donc  juridique  ;  de  plus  leur 
organisation  militaire  est  absolument  démocratique,  égali- 
taire,  basée  sur  la  solidarité,  qui  doit  relier  tous  les  mem- 
bres d'une  société  raisonnablement  ordonnée  et  viable. 

Enfin  tout  un  ensemble  de  coutumes  moralement  rele- 
vées contrastent  chez  les  Kabyles  avec  la  férocité  sans  pitié, 
que  les  autres  peuples  et  races  déploient  si  communément 
dans  leurs  guerres.  Je  rappellerai  Vanaia,  la  protection, 
accordée  h  l'ennemi  dès  qu'il  la  demande,  le  respect  des 
femmes  et  des  enfants,  les  soins  donnés  aux  blessés,  etc.  En 
outre  ces  mesures  humanitaires  coexistent  avec  un  entier 
dévouement  à  la  petite  patrie,  comme  le  prouve  assez  la 
formation  spontanée,  au  moment  de  la  guerre,  d 'associa- 
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lions  héroïques,  dont  les  membres  jurent  à  la  communauté 
un  dévouement  sans  bornes.  Depuis  T&ge  de  la  pierre  jusqu'à 
nos  jours,  les  races  berbères  ont  donc  montré,  dans  leurs 
guerres,  un  certain  fonds  de  courage  et  de  douceur  rela- 
tive, que  n'ont  pas  toujours  possédé  les  nations  les  plus 
4?ivilisées. 


Letourneau.  —  La  Guerre. 


18 


i, 


i 
m 


CHAPITRE  XI 

MŒURS    GUERRIÈRES    DE    l'ÉGYPTE   AISGIE>ME    ET    UE    I.'ÉTHIOPIE 


SOMMAIRE 

fii.Les  Égyptiens. 

I,  La  primitive  Egypte.  —  Ses  origines.  —  Les  tribus  elles  nomes.  —  La 
centralisation  monarchique.  —  II.  La  caste  militaire.  ■—  Apanages  mili- 
taires. —  Cliiffre  de  relTectif.  —  Les  cliur»  tle  guerre.  —  L'infanterie.  — 
L'armement.  —  La  harpe.  —  Les  fortificalions.  —  III.  Le  roi,  chef  de 
guerre.  —  Son  prestige  divin.  —  L'armée,  c'est  lui.—  Un  pharaon  paci- 
fique. —  IV.  Le  traitement  des  vaincus.  —  Traité  do  paix  avec  les 
Chétas.  —  Chcirolomie  et  phallotomie.  —  Razzias  guerrières.  —  .\sservi8- 
sement  des  captifs.  — Entrées  triomphales.  —  Les  vaincus  tributaires.  — 
Châtiment  des  révoltés.  —  Les  transplantations.  —  Les  papyrus  révéla- 
teuis.  —  Humeur  peu  guerrière  des  Égyptiens. 

B.  Ethiopiens. 
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C.  Parallèle  des  7nœurs  guerrières  en  Ethiopie  et  en  Egypte. 

L'évolution  gi arrière  en  Egypte.  —  De  la  féodalité  à  la  monarchie  absolue. 

—  Le  résultat  final  du  despotisme. 


A.  Les  Egyptiens. 

I.  La  primitive  Egypte 

L'Egypte  semble  bien  avoir  été  la  première  nation  de  no- 
tre petit  globe,  qui  ait  émergé  de  la  sauvagerie  originelle; 
car  sa  chronologie  historique  plonge  dans  le  passé  plus  pro- 
fondément qu'aucune  autre.  La  solidité  de  ses  monuments 
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a  pu  défier  les  agents  destructeurs,  soit  humains,  soit  na- 
turels et  ces  monuments  ont  été  interrogés  avec  un  soin 
extrême  par  une  petite  armée  de  savants  consciencieux  et  éru- 
dits.  Mais,  relativement  aux  origines,  les  monuments,  si 
minutieusement  étudiés  soient-ils,  sont  à  peu  près  muets  ; 
ils  ne  nous  parlent  que  d'une  Egypte,  dont  la  civilisation 
est  déjà  vieille,  et  c'est  en  effet  la  seule,  dont  jusqu'à  ce 
jour,  les  Égyptologues  se  soient  souciés.  Si  quelques  an- 
Ihropologistes  n'avaient  exploré  très  partiellement  et  très 
insuffisamment  l'Egypte,  nous  ignorerions^encore,  que  cette 
intéressante  contrée  a  eu,  comme  les  autres,  son  âge  de  la 
pierre. 

C'est  pour  n'avoir  pas  poussé  assez  loin  leurs  recherches 
que  les  Égyptologues  s'acharnent  encore  à  faire  venir  de 
l'Asie  les  premiers  habitants  de  la  vallée  du  iNil.  Dans  de 
précédents  ouvrages,  j'ai  donné  quelques-unes  des  raisons, 
qui  permettent  de  considérer  la  civilisation  Égyptienne 
comme  étant  africaine  et  berbère  d'origine  (1).  Le  jour  où 
l'on  aura  pris  la  peine  d'étudier  la  primitive  Egypte  au  point 
de  vue  spécialement  anthropologique,  en  groupant  et  coor- 
donnant dans  ce  but  tous  les  renseignements  que  peuvent 
fournir  à  ce  sujet  l'archéologie  préhistorique,  la  linguistique, 
et  la  comparaison  minutieuse  avec  les  Berbères  primitifs, 
on  aura,  j'en  suis  sûr,  une  éclatante  confirmation  de  ce  que 
j'ai  avancé. 

Mais  aujourd'hui  j'ai  seulement  à  m'occuper  des  mœurs 
et  institutions  militaires  de  l'Egypte  et,  pour  cela,  je  ne 
puis  guère  tenir  compte  que  de  l'histoire  et  des  monuments. 
Or,  l'histoire  et  l'Égyptologie  ne  nous  parlent  que  d'une  na- 
tion parvenue  à  l'âge  adulte  et  organisée  en  monarchie 
théocratique  et  absolue.  —  Pourtant  il  n'en  a  pas  été  tou- 
jours ainsi  ;  Diodore  nous  apprend  que  les  provinces  de 
1  Egypte,  les  nomes,  ont  commencé  par  correspondre  à  des 


(1)  Évolution  religieuse. 
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territoires  de  tribus  à  totem  ;  il  ajoute  même  que  ces  to- 
tems étaient  animaux  et  figuraient  sur  les  enseignes  por- 
tées par  les  chefs,  alors  cjue  Ton  faisait  campagne  (1). 

Môme  quand  l'Egypte  entière  obéit  à  un  monarque,  les 
nomes  ne  devinrent  pas,  de  suite,  de  simples  circonscrip- 
tions administratives,  comme  nos  départements.  Long- 
temps ils  restèrent  des  principautés  héréditaires,  des  fiefs 
pouvant  passer  par  héritage  ou  mariage  d'une  grande  fa- 
mille à  une  autre,  à  condition  de  nouvelle  investiture  féo- 
dale donnée  par  le  souverain,  à  qui  les  vassaux  devaient  l'im- 
pôt et  le  service  militaire  (2).  11  semble  bien,  qu'en  Egypte, 
comme  partout,  la  centralisation  administrative  ait  pro- 
gressé, à  mesure  que  vieillissait  l'institution  de  la  royauté 
et  que  les  princes  des  nomes  aient  fini  par  être  remplacés 
par  des  fonctionnaires,  des  gouverneurs  désignés  par  le 
roi  et  pris,  selon  son  bon  plaisir,  soit  dans  sa  famille,  soit 
dans  les  castes  sacerdotale  ou  guerrière,  soit  même  parmi 
le  peuple  ;  mais  néanmoins  ces  gouverneurs,  ces  nomar- 
ques,  eurent  toujours  la  haute  main  sur  les  forces  militaires 
de  leurs  gouvernements  (3). 
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II.  La  caste  militaire 

A  ce  moment,  de  l'histoire  égyptienne,  l'ancienne  aristo- 
cratie féodale  des  chefs  de  clans  a  cédé  la  place  à  une  classe 
ou  caste  nombreuse  de  familles  militaires,  qui,  moyennant 
l'octroi  d'une  certaine  mesure  de  terre  labourable,  s'enga- 
geaient à  fournir  au  roi  des  guerriers  à  première  réquisition. 
Mais,  comme  les  souverains  absolus  sont  habituellement 
fort  défiants,  les  armes  n'étaient  remisses  aux  hommes  appe- 
lables  sous  les  drapeaux  qu'au  moment  d'entr';r  en  carapa- 

(1)  Diodore,  I,  86,  89. 

(2)  Maspero,  Hist.  anc.  despeuples 4e  l'Orient,  115. 

(3)  Max  Diincker,  Les  Égyptiens,  23T,  238. 
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gne.  En  attendant,  elles  reposaient  en  sûreté  dnns  les  arse- 
naux de  l'État  (1). 

En  vertu  de  leur  droit  royal  de  domaine  éminent,  les 
pharaons  auraient  assigné  des  terres  aux  familles  militaires 
et,  sur  le  reste  du  pays,  ils  auraient  prélevé  simplement 
des  impôts  pour  la  couronne  et  la  caste  sacerdotale.  Les 
impôts,  d'après  la  Genèse,  se  seraient  élevés  à  un  cin- 
quième du  revenu  réel  (2).  Pourtant,  h  en  croire  Diodore, 
le  sol  tout  entier  de  l'Egypte  aurait  été,  au  moins  h  une 
certaine  époque,  partagé  en  trois  parts  :  l'une,  exempte 
d'impôts,  pour  les  prêtres  ;  une  autre  pour  la  couronne  ; 
une  troisième  pour  les  guerriers  (3).  L'Egypte  a  duré  bien 
longtemps  et  il  se  peut  que  l'assertion  de  Diodore  et  celle 
de  la  Genèse  aient  été,  Tune  et  l'autre,  exactes,  mais  suc- 
cessivement. Au  sujet  de  l'affectation  d'un  domaine  suffi- 
sail  aux  guerriers,  Diodore  fait  une  réflexion  fort  sensée 
et  digne  d'être  prise  en  considération  dans  tous  les  temps  et 
tous  les  pays  :  «  Il  est  absurde,  dit-il,  de  confier  le  salut 
de  tous  à  des  hommes,  n'étant  attachés  au  bien  commun  par 
aucun  lien  (4)  ». 

La  caste  guerrière  se  divisait  en  deux  castes  i»u  groupes  : 
les  Hermotybiens  cantonnés  dans  la  Haute  Egypte  et  le  Delta 
occidental,  et  les  Calasiriens  occupant  le  district  de  Thèbes 
et  le  Delta  oriental.  A  tour  de  rôle,  chacune  de  ces  sections 
fournissait,  pour  la  garde  personnelle  du  roi,  un  millier 
d'hommes  (3),  dont  cent  étaient  de  service,  chaque  jour,  et 
recevaient  alors  à  titre  supplémentaire  cinq  livres  de  pain, 
deux  de  viande,  plus  deux  mesures  de  vin  par  homme  (6). 

Quelle  force  armée  cette  organisation  pouvait-elle  donner 


(1   Max  Diinclter.  Loc.  cit.  228. 

(2)  Genèse,  XL VII,  24. 

(3)  Diodore,  I,  73. 

(4)  Ibid. 

(5)  Max  Diinclier,  Les  Égyptiens,  229. 
(0)  Champoiiion-Figeac,  Egypte,  55. 
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à  l'Egypte  ?  Les  évaluations  varient.  D'après  Hérodote,  l'ef- 
fectif total  aurait  atteint,  au  v"  siècle  avant  J.-C,  quatre 
cent  mille  hommes.  Bien  plus  tard,  sous  Ptolémée  Phila- 
phe,  l'armée  égyptienne  avait  encore  la  réputation  d'être 
forte  de  240.000  hommes,  et  il  n'est  pas  impossible  que, 
sous  les  monarques  conquérants,  Séthos  et  Rhamsès  II,  le 
chiffre  se  soit  élevé  à  4  et  TiOO.OOC  hommes  (1  ).  Cette  masse 
d'hommes  était  répartie  en  différentes  armes  ;  elle  ne  com- 
prenait pas  de  cavalerie  et  le  fait  n'a  rien  d'extraordinaire  ; 
il  semble  bien  que,  dans  diverses  contrées,  l'on  n'ait  pas  eu 
sans  peiné  l'idée  de  monter  les  chevaux  pour  s'en  servir  à  la 
guerre;  du  moins,  dans  plusieurs  pays,  les  chars  paraissent 
avoir  précédé  les  cavaliers. 

En  Egypte,  le  char  de  guerre,  porté  sur  deux  roues  et 
ouvert  en  arrière,  était  monté  par  un  combattant  armé  d'un 
arc  ou  d'une  hache.  A  côté  du  guerrier  se  tenait  debout  un 
cocher.  D'après  les  bas-reliefs  figurant  la  lutte  de  Sésostris 
et  des  Chétas,  les  chars  de  ceux-ci  portaient,  entre  le  cocher 
et  le  guerrier,  un  troisième  personnage,  un  porteur  de  bou- 
clier, évidemment  chargé  de  couvrir  l'archer  (2). 

Fj'infanterie,  qui  constituait  le  gros  des  armées  égyptien- 
nes, comprenait  des  soldats  de  ligne  et  des  troupes  légères. 
Les  premiers  avaient  pour  armes  défensives  des  cuirasses,  des 
boucliers,  des  casques;  pour  armes  offensives,  des  lances 
et  des  haches.  L'infanterie  légère  se  composait  de  compa- 
gnies d'archers,  de  frondeurs,  enfin  de  corps  spéciaux  armés 
de  haches  et  de  la  harpe,  arme  singulière  constituée  par 
une  courte  lame  recourbée  montée  sur  un  long  manche  et 
qui  rappelle  les  lances  chinoises.  Le  fer  de  la  harpe  semble 
bien  aussi  être  le  prototype  de  la  trumhache  éthiopienne. 
Ces  soldats  étaient  en  outre  protégés  par  un  casque  en  cuir 


(1)  Max  Duncker,  Les  Égyptiens.  229. 

(2)  Ibid.,  H8.  —  Champoliion-Figeac,  loc.  cit.,  148. 
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OU  en  métal  et  un  petit  bouclier.  De  longues  tuniques,  peut- 
être  ouatées,  garantissaient  les  archers  (1). 

Durant  les  marches,  h's  chars  couvraient  les  flancs,  la 
tête  et  le  derrière  de  l'armée,  c'est-à-dire  remplissaient 
exactement  l'office  de  la  cavalerie  absente.  Les  troupes 
légères  formaient  l'avant-garde  cl  se  portaient  sur  tous  les 
points  particulièrement  menacés  (2).  On  avançait  en  bon 
ordre  et  au  son  de  longues  trompettes.  Chaque  corps  avait 
son  enseigne  îivec  emblème  religieux  ou  totémique. 

Saufla/wrp^,  cette  arme  singulière,  l'armement  égyptien 
est  celui  de  tous  les  États  de  l'antiquité,  et  il  en  était  de 
même  pour  les  machines  usitées  dans  les  sièges  et  en  géné- 
ral pour  la  poliorcélique.  Les  colonnes  d'assaut  s'approchaient 
des  murailles  en  faisant  la  tortue,  et  le  bélier  battait  les 
murs  (3).  On  enfonçait  l«'s  portes  à  coup  de  hache  ou  l'on 
montait  à  l'assaut  sur  des  échelles  et  le  bouclier  à  l'épaule. 

Sur  mer,  le«  flottes  de  guerre  n'avaient  pas  de  tactique  ; 
les  navires  s'accrochaient  les  uns  aux  autres,  comme  ceux 
des  Polynésiens,  et  l'on  combattait  ensuite  exactement 
comme  sur  terre  (  4  ) . 

En  tout  pays,  la  monarchie  est  sortie  de  la  guerre  et, 
comme  l'a  dit  Voltaire  dans  un  vers  célèbre  : 

«  Le  premier,  qui  fut  roi,  fut  un  soldat  heureux  ». 

Aussi,  dans  toutes  les  grandes  monarchies  barbares,  le 
souverain  est,  de  par  sa  font-lion  même,  généralissime  des 
armées  et,  en  Egypte,  il  était  revêtu  d'un  prestige  presque 
divin. 

Mais  je  ne  saurais  retracer  les  traits  principaux  de  l'orga- 
nisation militaire    en  Egypte  sans  dire  encore  au  préalable 
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<t)Gliampollion-Figeac,  loc.cit.,  146.— M.Duncker,  loc.  ct^,230. 

(2)  Champollion-Figeac,  Egypte  ancienne,  450. 

<3)  M.  Duncker,  foc.  cit.,  230. 

(4)  Ohampollion-Figeac,  loc.  ci7.,  160,  168. 
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quelques  mots  de  Tari  des  forlificnlions,  qui  éUiil  assez  avancé 
au  pays  des  Pharaons.  Dès  l'ancien  Empire,  les  souverains  de 
la  vallée  du  Nil  avaient,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  razzias 
sémitiques,  bâti  au  nord  une  muraille  protectrice  et  une 
chaîne  de  forteresses  allant  de  la  mer  Rouge  au  Nil  (I). 
Au  midi,  près  de  la  seconde  cataracte,  une  importante  forte- 
resse, construite  en  briques  crues,  en  adobes,  avec  de  hautes 
murailles,  des  tours,  une  escarpe,  un  fossé,  une  contres- 
carpe et  des  glacis,  protégeait  l'Egypte  contre  les  Ethio- 
piens (2).  L'Egypte  n'était  donc  pas  inférieure  aux  autres 
pays  civilisés  du  monde  antique  dans  l'art  de  fortifier,  de 
défendre  et  d'attaquer  les  places.  Il  est  même  vraisemblable 
qu'elle  a  pu  leur  servir  de  modèle;  puisque,  la  première,  elle 
avait  réussi  à  sortir  de  la  sauvagerie  primitive  et,  par  suite, 
avait  dû  défendre  son  berceau,  à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est, 
contre  des  peuples  ou  des  races  moins  développés,  dont, 
par  le  seul  fait  de  son  existence,  elle  irritait  les  appétit» 
pillards. 

C'est  à  cette  nécessité  de  guerres  perpétuelles,  tantôt  sur 
une  frontière,  tantôt  sur  une  autre,  qu'il  faut  attribuer,  en 
Egypte  comme  dans  tous  les  autres  pays  du  monde,  l'insti- 
tution du  pouvoir  pharaonique,  de  ces  rois  absolus,  presque 
adorés  comme  des  dieux,  et  entre  les  mains  desquels  se 
concentraient  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires. 

III.  Le  roi  chef  de  guerre. 

Le  Pharaon  était,  en  principe,  chef  des  armées  de  terre 
et  de  mer  et  il  déléguait  à  de  grands  officiers  le  commande- 
ment des  divisions  de  l'armée.  Ces  généraux  en  sous  ordre 
étaient  souvent  ses  fils  et,  à  l'origine,  tous  les  officiers  de 

(1)  Maspero,  loc.  cit.,  100. 

(2)  Ibid.,  106. 
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quel({U(>  imporlance  devaient  appartenir  h  la  tamillc  royale, 
comme  il  arrivait  au  Pérou  :  plus  tard  on  esquiva  l'obliga- 
tion traditionnelle  et  les  titres  honorifiques  afférents  aux 
.divers  grades  exprimèrent  seulement  une  parenté  fictive. 
On  devenait  cotesm,  parent,  au  moins  ahti  du  monarque 
suivant  le  degré  qu'on  occupait  dans  la  hiérarchie  militaire. 
Des  insignes  extérieurs  correspondaient  à  ces  grades  (1). 
Le  roi  d'Egypte  était  plus  qu'un  généralissime  ;  c'était  un 
maître  entouré  d'un  prestige  semi-divin  et  jouissant  d'une 
autorité  sans  contrôle,  s'il  faut  du  moins  s'en  rapporter  aux 
historiens  de  l'antiquité  ;  puisque  le  roi  Sesoosis,  père  de 
Sésostris,  put  réunir  tous  les  enfants  mâles,  nés  h'  même 
jour  que  son  fils,  leur  donner  d'abord  des  nourrices,  puis  des 
maîtres,  les  soumettre  h  la  même  éducation,  leur  inculquer 
la  même  discipline,  les  exercer  à  supporter  les  fatigues,  etc., 
et  finalement  en  faire  un  corps  d'élite  pour  son  glorieux 
rejeton  (2). 

L'iconographie  égyptienne  reflète  naïvement  l'idée,  que 
l'on  se  faisait  du  monarque  tout  puissant,  ou  du  moins 
celle  que  l'on  voulait  graver  dans  l'esprit  du  peuple.  Sur 
les  bas-reliefs,  le  roi  est  toujours  trois  ou  quatr<'  fois  plus 
grand  que  les  autres  combattants.  Quand  il  combat  pédes- 
trement,  il  écrase  littéralement  les  ennemis  sous  ses  pieds, 
comme  des  vermisseaux.  Debout  sur  son  char  de  guerre, 
il  domine  de  sa  gigantesque  stature,  le  champ  de  bataille, 
comme  une  tour.  Sa  tête  est  casquée  ;  une  tunique  couvre 
son  armure  ;  habituellement  il  se  sert  d'un  arc  colossal, 
comme  lui.  Des  chevaux,  caparaçonnés  et  la  tête  ornée  de 
plumes  d'autruche,  le  traînent  ;  des  ombrelles  garantissent 
du  soleil  son  auguste  tête.  Souvent  un  lion  apprivoisé  et 
dressé  l'accompagne  à  la  guerre  (3).  Est-il  vainqueur?  alor& 


II.' 


(1)  Ctiainpollion-Figeac,  loc.  cit.,  163. 

(2)  Diodore,  liv,  I,  par.  53. 

(8)  Champollion-Figeac,  loc.  cit.,  55,  148. 
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il  s'nviiix'*',  porté  pnr  d<>s  chers  mililnir^!^  »iir  un  riclif  pa- 
lanquin, qu»'  suivent  des  flabellifôres  (i).  Lrs  lanieux  «'t 
vastes  tableaux  militaires  du  Memnonium  et  du  ithames- 
séuni  de  Thi'hes  ainsi  que  les  légende»  de  ces  tableaux,  qui. 
<;élf«brent  les  haut-laits  de  Rhanisés  il  (Sésostris),  contre  les 
Kliétas,  donnent  bien  l'idée  d'un  personnage  moralement 
et  physiquement  de  stature  plus  qu'humaine.  Ainsi  les  lé- 
gendes affirment,  que  le  roi  a  vaincu  les  neuf  peuples, 
qu'en  un  instant  il  en  aluédix  mille,  qu'il  a  renversé  les  peu- 
ples dans  leur  sang,  qu'il  les  a  anéantis  (2).  Ces  inscriptions 
mettent  en  outre  dans  la  bouche  des  acteurs  figurant  ces 
scènes  triomphales  des  effusions  emphatiques,  comme  celle- 
ci  :  <(  Paroles  des  chefs  du  pays  de  Fekkaro  et  du  pays  de 
Robou,  qui  sont  en  la  puissance  de  sa  majesté  et  glorifient 
le  Dieu  bienfaisant,  le  Seigneur  du  monde,  Soleil  gardien 
de  justice,  ami  d'Ammon  :  «  Ta  vigilance  n'a  point  de 
bornes;  lu  règnes  comme  un  puissant  soleil  sur  l'I^gypte. 
Grande  est  ta  force.  Ton  courage  est  semblable  à  celui  de 
Bore  (le  griffon).  Nos  souffles  t'appartiennent  ainsi  que  notre 
vie,  qui  est  en  ton  pouvoir  à  toujours  ».  Ailleurs  c'est  le  roi 
qui,  avec  une  absence  parfaite  de  modestie,  rend  compte 
«son  père  céleste,  Amon-Ra,  de  la  mission  qu'il  en  a  censé 
reçue  :  «  Tu  me  l'as  ordonné.  J'.ii  poursuivi  les  barbares; 
j'ai  combattu  toutes  les  parties  de  la  terre.  Le  monde  s'est 
arrêté  devant  moi...  Mes  bras  ont  forcé  les  chefs  de  la  terre 
d'après  le  commandement  sorti  de  ta  bouche  ».  De  son 
côté,  le  Dieu  n'est  pas  en  reste  avec  son  royal  fils  :  «  Que 
ton  retour  soit  joyeux!  lui  dit-il.  Tu  as  poursuivi  les  neuf 
arcs  ;  tu  as  renversé  tous  les  chefs  ;  tu  as  percé  le  cœur  des 
étranger.-^  et  rendu  libre  le  souffle  des  narines...  Ma  bouche 
t'approuve  »  (3). 

(1)  Clïninpollion-Figeac.  Loc.  cit.,  165. 

(2)  Max  Dunclter,  loc.  cit.,  i80. 

(3)  Ctiampoliion-Figeac,  loc.  cit.,  151-153. 
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Dansl»»  poùme  de  Penlaour,  que  j'ai  eu,  dans  mon  ICrnln- 
tinn  littéraire,  rocoasion  de  citer,  le  roi  parle  à  Ainon-Ha 
de  compare  à  compagnon.  Il  lui  reprocjie  d'abord  de 
l'avoir  insuffisamment  protégé,  lui  Rhamsès,  qui  pourtant 
avait  rempli  de  hulin  la  maison  du  Dieu,  lui  avait  hàti  des 
temples  en  pierres  de  taille,  dressé  des  ol»élis(pies,  inuuolédes 
milliers  de  laureauN,  tout  en  lui  brûlant  sous  les  narines  tou- 
tes sortes  de  parfums,  etc.  (1).  A  Tlièbes,  on  a  figuré  le  camp 
royal  :  le  fourrage  est  distribué  aux  chevaux;  les  soldats  net- 
toient leurs  armes  ;  le  roi  reçoit  le  rapport  des  chefs:  mais 
il  est  assis  sur  son  trône  et  on  lui  tient  un  [Muasol  sur  la  télé. 
Tout  à  l'heure  il  va  i*om!)attre  ;  car  on  lui  aj)porle  un  carquois 
et  son  char  de  guerre  l'attend.  A  côté  du  trône  sont  rangés 
des  gardes  du  corps  avec  leurs  grands  boucliers  allongés, 
leurs  lances  et  leurs  haches.  Entre  temps  on  administre  la 
bastonnade  à  d.-ux  espions,  qui  s'étaient  glissés  dans  le 
<'amp  (2).  Notons  que,  pour  des  espions  et  en  temps  de  guerre, 
la  bastonnade  est  un  châtiment  relativement  doux. 

Dans  les  bas-reliefs,  dans  les  inscriptions  explicatives, 
dans  les  poèmes,  s'accuse  comme  une  hypertrophie  du  pou- 
voir royal.  L'armée  ne  compte  pour  ainsi  dire  pas.  C'est  le 
monarque  qui,  seul,  est  censé  combattre,  vaincre,  écraser 
les  ennemis  par  myriades.  Voici  comment  on  rend  compte 
d'une  victorieuse  expédition  de  Rhamsés  III  contre  des  Li- 
byens, qui  avaient  osé  envahir  le  Delta  :  «  Sa  Majesté  tomba 
sur  leur  tête  comme  une  montagne  de  granit  ;  elle  les  écrasa 
cl  pétrit  la  terre  de  leur  sang,  comme  avec  de  l'eau.  Leur 
armée  fut  massacrée  ;  massacrés  leurs  soldats On  s'em- 
para d'eux  ;  on  les  frappa,  les  bras  allachés,  pareils  à  des 
oiseaux  entassés  au  fond  d'une  barque,  sous  les  pieds  de  sa 
Majesté.  Le  roi  était  semblable  à  Montou  ;  ses  pieds  victo- 
rieux pesèrent  surlaléte  de  l'ennemi.  Les  chefs,  qui  étaient 

(1)  Bihliothèque  orientiiîe,  t.  Il,  159-164  (Trad.  E.  de  Rougé). 
(i)  Max  Duncker,  loc.  cit.,  188. 
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devnnt  lui,  furent  frappés  et  tenus  diins  son  poing^  (1)  ». 

Ces  citations  suffiraient,  seules,  h  montrer  qu'au  point  de 
"vue  officiel  et  cpiand  il  s'agissait  de  guerre  et  de  victoire, 
l'Egypte  entière  se  personnifiait  dans  son  roi.  Ce  roi,  ce 
monarque  omnipotent  et  vénéré,  avait  au  reste  la  prétention 
d'être  simplement  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  militaires 
de  la  divinité.  Sur  une  stèle  de  Karnak,  une  inscription 
met  dans  la  bouche  du  grand  dieu  solaire,  Anion,  parlant  à 
Thoutmos  III,  les  paroles  suivantes  :  <'  Je  suis  venu  ;  je 
t'accorde  d'écraser  les  princes  de  Zahi  ;  je  les  jette  sous  tes 
pieds  à  travers  leurs  contrées.  — Je  leurinis  voir  la  Majesté, 
telle  qu'unSeigneur  de  lumière,  lorsque  tu  brilles  sur  leurs 
tètes,  comme  mon  image.  —  Je  suis  venu  ;  je  t'accorde 
d'écraser  les  barbares  d'Asie,  d'emmener  en  captivité  les 
chefs  des  peuples  Routonou  ;  je  leur  fais  voir  ta  Majesté, 
comme  un  taureau  jeune,  ferme  de  cœur,  muni  de  ses  cor- 
nes, auquel  on  n'a  pu  résister.  — Je  suis  venu  :  je  t'accorde 
d'écraser  les  peuples,  qui  résident  dans  leurs  îles  :  ceux  qui 
vivent  au  sein  de  la  mer  sont  sous  ton  rugissement  ;  je  leur 
fais  voir  ta  Majesté  comme  un  vengeur,  qui  se  dresse  sur  le 
dos  de  sa  victime  ».  D'autres  paragraphes  ou  strophes  com- 
parent le  roi  à  un  lion  furieux,  qui  se  couche  sur  des  cada- 
vres, à  un  épervier  (maître  de  l'aile")  embrassant  en  un 
clin  d'oeil  ce  qui  lui  phiît,  à  un  chacal  du  midi,  enfin  aux 
dieux  eux-mêmes,  à  Hor  et  Sit  (2). 

Pourtant,  en  dépit  des  guerres  nombr«'Uses  qu'elle  fit  ou 
soutînt,  la  population  égyptienne  était  médiocrement  belli- 
queuse. Seuls,  quelques-uns  de  ses  rois,  par  excellence 
Rhamsès  II,  eurent  l'humeur  conquérante,  défaul  commun 
aux  souverains  absolus,  et  se  servirent  de  leur  peuple  pour 
subjuger  les  nations  étrangères.  Un  roi  de  la  douzième  dy- 
nastie, Amenemhat,  se  glorifie  déjà  de  ses  œuvres  pacifiques  : 

(1)  Maspero,  loc.  cit.,  269. 

(2)  Maspero,  loc.  cit.,  202,  203. 
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«  J'ai  fait,  dil-il,  que  rcndeuillé  ne  fui  plus  en  deuil...  — 
Les  batailles  perpétuelles  on  ne  les  a  plus  vues,  tandis 
qu'avant  moi  Ton  s'était  battu,  comme  un  taureau  qui 
io;nore  le  passé,  ri  que  le  bien-être  de  l'ignorant  ou  du  sa- 
vant n'était  pas  assuré.  —  J'ai  fait  labourer  le  pays  jus- 
qu'à Abou  (Eléphanlina),  —  J'ai  répandu  la  joie  jusqu'à 
Adliou  (dans  le  Delta).  —  Je  suis  le  créateur  de  trois  espè- 
ces de  grains,  l'ami  de  Nopri  (Divinité  céréale)  (1).  C'est 
chose  bien  nu*e  d'entendre  les  souverains  absolus  des  gran 
des  monarchies  barbares  se  glorifier  ainsi  de  leurs  œuvres 
pacifiques.  D'ordinaire  ces  potentats  ne  rêvent  que  carnage 
et  conquêtes.  Ce  fait  d'un  Pharaon,  qui  s»'  borne  à  la  guerre 
défensive  el  semble  avoir  plus  d'estime  pour  la  charrue  que 
pour  le  glaive,  est  caractéristique  et  com^orde  bien  avec  ce 
que  nous  savons  de  la  race  égyptienne,  trop  laborieuse  pour 
avoir  été  guerrière  d'instinct. 


IV.  Le  traitement  des  vaincus. 


Comment  se  terminaient  ces  guerres  égyptiennes,  si  roya- 
lement comprises  ".'Parfois  par  des  traités  de  paix,  quand  les 
armées  pharaoni(|ues  n'avaient  été  ni  suffisamment  battues, 
ni  suffisamment  victorieuses,  comme  il  advint  dans  le  con- 
llit  entre  Rhamsès  et  les  Chétas.  Cette  ibis,  on  stipula  une 
pai\  éternelle  entre  les  deux  peuples,  une  alliance  défensive 
et  même  des  conditions  d'extradition:  <(  Si  quelque  ennemi 
marche  contre  les  pays  soumis  au  grand  roi  d'Kgypte  el  que 
celui-ci  envoie  dire  au  grand  prince  de  Khiti  :  «  Viens  ; 
amène-moi  des  forces  contre  eux  »,  le  grand  prince  de 
Khiti  fera,  comme  il  lui  aura  été  demandé  par  le  grand  roi 
d'Egypte  ;  le  grand  prince  de  Khiti  détruira  ses  ennemis.  Si 
le  grand  prince  de  Khiti  préfère  ne  pas  venir  lui-même,  il 

(Ij  Maspcro,  loc.  cit.,  95. 
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enverra  les  archers  et  les  chars  du  pays  de  Khiti  au  grand 
roi  d'Egyple  pour  détruire  ses  ennemis  ».  Une  convention 
analogue  est  faite  simultanément  au  profit  du  prince  de 
Khiti.  Suivent  des  articles  relatifs  à  la  réciproque  protection 
du  commerce  et  de  l'industrie,  à  l'extradition  aussi  mutuelle 
des  criminels  et  des  fugitifs.  Les  parties  contractantes  ju- 
rent, chacune  au  nom  de  ses  dieux  (i). 

En  cas  de  victoire  incontestée,  le  Pharaon  avait  la  main 
lourde.  On  constatait  le  succès  obtenu,  exactementàla  ma- 
nière barbare  des  Khiviens,  en  apportant  aux  pieds  du  roi 
vainqueur,  de  hideux  trophées,  non  pas  des  tètes,  comme  le 
faisaient  les  Tarlares,  mais  des  mains  droites  et  des  phallus 
coupés.  Après  la  victoire  remportée,  environ  1.300  ans  avant 
l'ère  chrétienne  par  le  roi  Ménephtah,  \\\^  dynastie,  sur 
des  envahisseurs  Libyens  et  Méditerranéens,  on  inscrivit 
sur  les  murs  de  Karnak  l'inventaire  de  ce  sanglant  butin 
chargé  d'abord  sur  des  ânes  (2)  : 

Généraux  libyens  tués,  phallus  coupés  et  rapportés. .  (i 

Libyens  tués,  phallus  coupés 63o9 

Sicules,  phallus  coupés 222 

Etrusques,  phallus  coupés 542 

Sardiniens,  phallus  coupés (...) 

Achaïons,  phallus  apportés  au  roi 6111 

Il  n'est  sûrement  pas  téméraire  de  supposer  que  les  peu- 
ples énumérés  dans  cette  liste  avaient  entre  eux  des  rela- 
tions d'origine,  de  race,  de  langue,  etc.,  puiscju'ils  s'étaient 
confédérés,  et  que,  par  conséquent,  les  Etrusques,  les  Sicu- 
les et  les  Achaïens  étaient  de  race  berbère,  comme  cela  est 
incontestable  pour  les  Libyens  et  les  Sardiniens. 

Les  bas-reliefs  et  inscriptions  de  Thèbes  célèbrent  de  la 
même  manière  les  succès  de  Rhamsès  II  contre  des  Asiatiques, 

(1)  Mnspero,  loc.  cit.,  224.  —  Max  Dunker,  loc.cil.,  193. 

(2)  Cliabas,  Éludes  sur  Vantiquité historique. 
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De-  Scribes  sont  représentés  comptant  et  enregistrant  les 
mains  droites  et  les  phallus  coupés.  L'inscription  porte  : 
«  Conduite  des  prisonniers  en  présence  de  sa  Majesté  ; 
ceux-ci  sont  au  nombre  de  mille.  Phallus,  trois  mille  ».  Dans 
un  autre  tableau  le  dénombrement  des  mains  et  des  phallus 
coupés  accuse  un  total  de  2.^25  (1). 

A  la  férocité  se  joignait  chez  les  Pharaons  l'amour  du 
pillage.  Après  avoir  dévalisé  les  Hittites,  le  pharaon  Thou- 
Imos  m,  s'en  revenait  en  Egypte  «  le  cœur  joyeux  »,  quand 
il  songea  quïl  y  avait  «  beaucoup  à  prendre  »  dans  le  Zabi, 
c'est-à-dire  dans  la  Phénicie  septentrionale  ;  il  envahit  donc 
le  pays  à  Timproviste  ;  les  caves  regorgeant  devin,  les  gre- 
niers plein  de  blé  furent  vidés  ;  les  récoltes  détruites,  les 
vergers  saccagés,  les  bestiaux  emmenés  et  les  soldats  égyp- 
tiens purent»  boire  de  l'huile  d'olive  »,  tous  les  jours  ;  ce 
(jui,  en  Egypte,  n'était  que  le  régal  des  jours  de  fêtes  (2). 

Avec  une  naïveté  tranquille,  les  inscriptions  rendent 
compte  de  ces  exploits  de  brigands  :  «  Celle  armée  alla 
en  paix  :  elle  incendia  tous  leurs  blés  (il  s'agit  des  Sémites 
Iliroushaïlou)  ;  elle  fil  brèche  dans  toutes  leius  enceintes 
lorlifiées.  —  Cette  armée  alla  en  paix  :  elle  incendia  tous 
leurs  blés.  —  Cette  armée  alla  en  paix  :  elle  massacra  leurs 
soldats  par  myriades.  —  Cette  armée  alla  en  paix  :  elle 
enunena  leurs  hommes,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en 
grand  nombre,  comme  prisonniers  vivants,  ce  dont  su  Sain- 
teté se  réjouit  plus  que  toute  autre  chose  »  (3).  —  Ces  trou- 
peaux de  captifs  étaient  ou  vendus  comme  esclaves  à  des 
particuliers,  ou  employés  aux  travaux  publics  ;  ils  exlniyaient 
des  carrières  les  blocs  de  pierre,  élevaient  les  énoruies  mo- 
numents, creusaient  les  canaux,  etc.  (4).  Le  pharaon  Séuusis  fit 


1)  Chanipollion-Figeac,  Egypte  ancienne,  lu7-lo8. 

(2)  Maspero,  loc.  cit.,  199. 

(3)  f/jid.,  83. 

(4)  Ihid.,  83,  124,  205.  —  Hérodote,  liv.  II,  par.  108. 
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construire  par  ses  prisonniers  de  guerre  un  temple  à  lu 
divinité  locale  dans  chaque  ville  d'Egypte  et,  sur  chaque 
temple,  une  inscription  disait  :  «  Aucun  Egyptien  ne  s'est 
fatigué  à  cela  »  (1).  —  Rhamsès  II  tira  un  autre  parti  de 
captifs  libyens  faits  par  lui  ;  il  les  incorpora  dans  sa 
garde  (2j  et  ce  fait  est  significatif  ;  car  il  semble  indiquer 
une  grande  affinité  de  race  entre  les  Egyptiens  et  les  Libyens. 

Après  ces  victorieuses  campagnes,  les  Pharaons  faisaient 
dans  leurs  capitales  des  i  entrées  triomphales  ;  des  chefs 
vaincus  et  prisonniers  portaient  sur  leurs  épaules  les  riches 
palanquins  des  rois  ou  traînaient  leurs  chars  (3).  Un  papyrus 
iîélèbre  le  retour  de  Minephtah,  vainqueur  des  Libyens  et  de 
leurs  alliés  :  «  Très  heureux  ton  retour  à  Thèbes,  —  triom- 
phant !  Ton  char  est  traîné  à  lu  main  ;  —  les  chefs  vaincus 
murchent  à  reculons  devant  toi,  tandis  que  tu  les  conduis 
à  ton  père  vénérable,  Amon,  mari  de  sa  mère  »  (4). 

Mais  les  guerres  égyptiennes  ne  se  bornaient  pas  tou- 
jours à  de  simples  razzias  ;  elle  se  terminaient  aussi  par  la 
soumission  plus  ou  moins  définitive  des  pays  vaincus, 
auxquels  on  imposait  alors  lu  vussalité  et  des  redevances  ré- 
gulières. Dans  les  grottes  artificielles  de  h\  Nubie,  des  bus- 
reliefs  représentent  des  Nubiens  apportant  au  pharaon  assis 
sur  son  trône,  des  tributs  consistant  en  or,  en  argent,  en 
gruins,  et  aussi  en  animaux  tels  que  lions,  chacals,  lé- 
vriers (5).  Les  rois  d'Egypte  aimaient  fort  à  étonner  leur 
peuple  par  ces  exhibitions  d'unimuux  rares  ou  étranges. 
L'Ethiopie  envoyait  ainsi  à  Thèbes  des  ménageries  de  gira- 
fes, de  cynocéphales,  de  panthères  et  d'onces  apprivoisées, 
qui  défilaient   dans  la  ville  et  contribuaient  à  donner  aux 


ifii'.. 


(l)  Diodore,  I,  par.  LVI. 
(-2)  Mîtsp^.o,  loc.  cit.,  219. 
(3)  Cbampollion-Figeao,  loc.  cit.,  163. 
4)  Ibid.,  257. 
(3)  Ibid.,  104. 


—  Maspero,  loc.  cil.,  257. 
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populations  égyptiennes  une  haute  idée  de  leur  souverain. 
Ces  tributs  en  nature  comprenaient  aussi  des  objets  précieux 
ou  utilisables  :  du  bois  d'ébène,  de  ror,  des  dents  d'élé- 
phants (1). 

Dans  la  haule  Ethiopie  les  monarques  égyptiens  ne  ten- 
tèrent pas  de  conquêtes  réelles;  ils  ne  visèrent  pas  h  l'in- 
corporation et  à  l'assimilation  des  territoires  et  de  leurs 
habitants.  Ces  contrées  étaient  trop  lointaines  et  surtout 
occupées  par  une  race  trop  différente  de  la  race  égyptienne. 
I^es  vainqueurs  exigeaient  seulement  un  droit  de  suzerai- 
neté attesté  par  le  paiement  de  tributs  réguliers  (2).  11  en 
fut  de  même  pour  la  Syrie  et  l'Arabie,  quand  l'Egypte  dé- 
borda sur  le  monde  sémitique. 

Les  provinces    subjuguées,    pourvu  qu'elles   rendissent 
hommage  <à  leur  vainqueur,  lui  payassent  tribut  et  fermas- 
sent à  ses  ennemis  l'accès  de  leur  territoire,  conservaient 
sous  la  tutelle  pharaonique  une  assez  grande  indépendance. 
Elles  restaient  maîtresses  de  régler,  comme  elles  l'enten- 
daient, leurs  affaires  intérieures,  même  de  guerroyer  avec 
leurs  voisins,  de  faire  la  paix  et  de  contracter  des  allian- 
ces (3).  Ces  pays  tributaires  furent  nombreux  au  temps  de 
Sésostris  où  ils  se  composaient  de  la  Nubie,  de  l'Abyssinie, 
du  Sennaar,  de  quantité  de  tribus  nomades,  en  outre  de  la 
Syrie,   de  l'Arabie,  de  Babylone,  de  Ninive.  de  Chypre  et 
d'autres  îles,  de  la  Perse  (4).  Mais  jamais  les  conquêtes  égyp- 
tiennes n'eurent  le  caractère  d'une  assimilation  réelle  ;  évi- 
demment les  peuples  situés  en  dehors  de  la  vallée  inférieure 
du  Nil,  différaient  trop  de  la  race  égyptienne  pour  lui  être 
incorporés.   Les  Libyens,  à  l'occident,  étaient  encore  des 
nomades  et  ils  faisaient  fies  incursions  de  pillards  dans  le 


(1)  Maspero,  loc.  cit.,  173,  219. 

(2)  Ifnd.,101. 

(3)  fhicl.,  102. 

(1)  Cham|)ollion-Kigeac,  loc.  cit.,  160. 

Letol'Rneau.  —  La  Guerre.  19 
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Delta.  CoïKiuérir  et  annexer  à  TEgypte  leur  pays  d'origine 
était  impossible  ;  on  se  contentait  de  les  exterminer  : 
Rhamsùs  111,  après  avoir  châtié  vertement  les  Bédouins, 
marcha  contre  les  Libyens,  en  l'an  V,  et  les  battit  complète- 
ment. "  Ils  furent  épouvantés,  comme  des  chèvres  attaquées 
par  un  taureau,  qui  bat  du  pied,  frappe  de  la  corne  et 
ébranle  les  montagnes  en  se  ruant  sur  (pii  l'approche.  » 
Néanmoins,  et  le  fait  semble  bien  accuser  quelque  consan- 
guinité entre  les  Egyptiens  et  les  Berbères  libyens,  Bham- 
sès  111  put  incorporer  dans  l'armée  auxiliaire  des  Pharaons 
tous  ceux  des  envahisseurs  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de 
massacrer  (1). 

De  môme,  du  côté  de  l'Orient,  les  peuples  sémitiques  fu- 
rent domptés  et  rendus  tributaires  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long;  mais,  moins  encore  que  les  Libyens,  ils  se 
prêtaient  à  l'assimilation.  Séthos,  le  victorieux,  dut  se  bor- 
ner à  imposer  des  redevances  h  quelques  tribus  arabes  (2). 
En  Syrie,  après  la  conquête  égyptienne,  la  révolte  éclatait 
dès  qu'elle  semblait  avoir  la  moindre  chance  de  succès. 
Pourtant  la  main  des  Egyptiens  était  lourde:  leurs  armées 
dévastaient  les  campagnes,  rasaient  les  forteresses,  enle- 
vaient les  tronpeaux,  mettaient  les  villes  à  feu  et  à  sang, 
emmenaient  en  esclavage  des  tribus  entières,  suppliciaient 
les  chefs.  Rien  n'y  faisait  et  le  pays  se  refusait  toujours  à 
l'absorption  (.3),  de  même  que,  de  son  côté,  l'Egypte  avait 
bien  pu  être  vaincue  par  les  nomades  pillards,  mais  sans 
se  résigner  à  sa  défaite  (4). 

En  Ethiopie,  l'Egypte,  relativement  très  civilisée,  n'avait 
affaire  qu'à  des  populations  fort  sauvages  encore,  puisque 
les  Ethiopiens  figurant  dans  l'armée  de  Xerxès,  par  consé- 


(1)  Maspero,  loc.  cî7.,266. 

(2)  Max  Dunckor,  loc.  cit.,  19i. 

(3)  Maspero,  loc.  cit.,  193. 

(4)  PHd.,iG2,  164. 
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qiient  modernes  relnlivement  h  ranli(iuilé  éi^yptienne,  on 
étaient  toujours  à  l'Age  de  la  pierre  (1).  Aussi,  de  ce  ^c^t^^, 
les  troupes  des  Pharaons  se  bornaient-elles  à  faire  des  raz- 
zias ou  au  plus  à  imposer  des  tributs,  parfois  à  emmener 
des  captifs  noirs,  qu'au  besoin  on  utilisait  dans  les  armées 
d'Egypte  (2).  Cette  nécessité  de  toujours  combattre  sans 
jamais  conquérir  définitivement,  inspira  aux  Kgy[»tiens  Tidée 
de  ces  transi)lantations  de  peuples,  que  nous  avons  vues  si 
largement  praticpitM^s  dans  l'ancien  Pérou  et  dont  abusèrent 
les  monarques  ii--\ riens.  Ainsi  Psammétique  installa,  de 
chaque  côté  du  Nil,  des  colonies  de  Cariens  et  d'Ioniens  (.'{). 
hautre  i>art,  et  d'ajtrès  la  m«^m<'  méthode,  des  colonies  thé- 
haines  l'uH'nt  implantées  en  Ethiopie;  des  villes  vraiment 
égyptiennes  furentfondées  et  des  temples  construits  enlre  la 
première  et  la  quatrième  cataracle  (i).  Quand  il  s'agit  de  ci- 
vilisations ou  races  très  dissemblables,  ces  transplantations  de 
peuples  sont  assurément  le  seul  procédé  qui  permellc  d'aiii- 
ver  avec  le  temps  à  une  assimilation  plus  ou  moins  réelle, 
(le  fut  ^impo^•sibilité  où  se  trouvait  TEgyple  de  faire 
;idoi)ter  aux  nations  et  races,  avec  lesquelles  elle  était  en 
contact  ou  en  conflit,  sa  religion,  ses  coutumes,  en  un  n\ot 
sa  civilisation,  (jui  l'oljligea  à  subir  ou  à  entre[irendre  tant 
de  guerres  figurées  et  glorifiées  par  les  monuments  et  les 
inscriptions.  En  réalité  cependant  la  race  égyptienne  était 
médiocrement  belliqueuse  ;  puisqu'elle  ne  sut  pas  se  dél't'ii- 
(Ire  contre  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Humains. 
Quand  les  Egyptiens  se  soidevèrent  contre  leurs  compié- 
rants  étrangers,  ce  fut  ordinairement  parce  que  cen\-ci 
avaient  outragé  leur  religion  nationale  :  car  la  pC)pulalion 
égyptienne  était,  avant  tout,  bigote. 
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(l)  Hérodote,  Vlî,  parag.  09. 
(■2)  Maspero,  loc.  e/7.,  8-2,  201, 
(3)  Hérodote,  H,  par.  lU. 
(i)  Maspero,  loc.  cit.,  172. 
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Si  les  inscriptions  lapidaires  et  [tompeuses  glorifient  la 
guerre,  certains  papyrus  du  temps  de  Rhamsés  II,  moins  so- 
lennels et  plus  véridiques,  font  du  métier  des  armes  des 
peintures  très  peu  flatteuses.  L'officier  d'infanterie,  y  lit-on, 
«  est  battu,  comme  un  rouleau  de  papyrus  ».  Devant  l'en- 
nemi, «il  est,  comme  une  oie  qui  tremble.  »  — L'officierdes 
chars  est  aussi  un  pauvre  diable,  dont  le  sort  est  peu  en- 
viable. Sans  doute  il  a  l'honneur  de  choisir  les  cavales  de 
son  attelage  dans  les  écuries  royales,  sous  les  yeux  mômes 
de  Sa  Majesté  (Vie,  Santé,  Force  !)  ;  mais,  quand  on  passe 
rinspeclion  de  ses  effets,  il  est  tout  bonnement  "  allongé 
sur  le  sol  et  frappé  de  cent  coups  (1  )  ».  Cette  bastonnade 
appliquée  à  un  officier  de  l'armo  d'élite  dans  les  toupes 
égyptiennes  donne  l'idée  de  soldats  mal  doués  du  côté  de 
l'esprit  militaire  et  que,  seule,  une  discipline  hmniliante  et 
brutale  oblige  à  combattre. 

Strabon  constate  en  effet  ce  défaut  d'ardeui-  guerrière 
chez  les  Égyptiens.  Pour  maintenir  l'ÉgypIe  sous  lenr  joug, 
les  Romains,  remarque-t-il,  n'y  mettaient  que  de  faibles 
garnisons  et  jamais  ils  n'eurent  besoin  de  concentrer  leurs 
troupes.  Hien  qu'avec  sa  garde.  Pétrone  sut  mater  la  nom- 
breuse populace  d'Alexandrie,  qui  s'était  soulevée  (2).  Di- 
verses causes  peuvent  être  assignées  à  la  passivité  égyp- 
tienne :  d'abord  la  très  grande  durée  d'une  civilisation 
laborieuse,  dans  laquelle  les  arts  de  la  paix  étaient  absolu- 
ment nécessaires  et  par  suite  très  estimés  :  mais  ils  sont 
malaisément  compatibles  avec  l'ardeur  belliqueuse.  Enfin 
les  gouvernements  despotiques  ne  se  peuvent  fonder, 
qu'en  domptant  ou  brisant  le  ressort  moral  des  peuples. 
Sans  doute  cet  événement  ne  se  produit  pas  en  un  jour  ; 
mais  tôt  ou  tard  il  résulte  de  l'obligation  de  vivre  en  état 
de  servilité  chronique.  De  sorte  qu'en  définitive,  les   mo- 


(1)  Maspero,  loc.  cit.,  272,  273. 

(2  SIrahon,  liv.  XVII,  rh.  1,  para-.'.  .^>3. 


MC£LRS   UlEHHlÈKliiS  DE    l'euYI'TE   ET   DE   l'ÉTIIIOPIE  'iOli 

nurques  absolus,  toujours  si  l'ûrt  épris  du  mélier  des  armes, 
ces  maîtres  flagornés,  dont  le  pouvoir  est  né  de  la  guerre  et 
s'entretient  par  la  guerre,  finissent  par  détruire  de  leurs 
mains  la  base  même  sur  laquelle  repose  leur  trône. 


b.  Les  Ethiopiens. 

I.  Etliiopicna  prortremcnt  dits. 

Après  les  Berbères  libyens,  tant  anciens  que  modernes  ; 
;q)rès  les  Égyptiens,  lîerbères  aussi  d'origine  au  moins  pour 
une  grande  part,  une  troisième  race  nous  doit  maintenant 
occuper,  celle  des  Klhiopiens,  si  souvent  mentionnée  par 
les  écrivains  de  l'anliquité. 

Les  anciens  s'étaient  l'ait  de  la  distribution  des  races  dans 
l'Afrique  septentrionale  une  idée  très  aj)proximativement 
exacte.  Ils  y  reconnaissaient,  en  allant  du  nord  au  sud, 
trois  zones  de  populations.  D'abord,  et  sur  toute  la  largeur 
du  continent,  de  l'Egypte  à  l'Atlantique,  des  bommes  de 
lace  blancbe.  relativement  civilisés,  les  uns  nomades  et 
pasteurs,  les  autres  agriculteurs.  C'est  au  milieu  de  ces  peu- 
ples, tous  Berbères,  que  les  Carthaginois  et  les  Grecs  fondè- 
rent des  colonies.  FMus  au  midi,  se  trouvaient  des  tribus  à 
peau  plus  ou  moins  foncée,  mais  dilférant  des  vrais  nègres 
par  des  traits  plus  caucasiques  et  des  cheveux  simplement 
bouclés  :  ces  noirs  de  race  supérieure  étaient  les  Ethiopiens. 
Enfin,  plus  au  sud  encore,  s'étendait  la  troisième  zone, 
celle  des  vrais  nègres. 

Les  Libyens  berbères  et  les  Égyptiens  avaient  constam- 
ment maille  à  partir  avec  les  Ethiopiens.  Au  dire  de  Stra- 
bon,  ces  Éthiopiens  étaient  à  la  fois  peu  nombreux  et  peu 
belliqueux.  Sous  ùcé  noms  différents.  Troglodytes,  Blem- 
myes,  Nubije,  Mégabares,  etc.,  ils  constituaient  une  même 
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race  assoz  anulof^ue  aux  noirs  de  lliult'  t'I  duiil  les  Nubiens 
el  les  Abyssiniens  actuels  sont  les  descendanls  les  nu)ins 
altérés.  Dans  la  vallée  du  Nil,  leur  eonlact  avec  les  Kgyp- 
tiens  les  civilisa  beaucoup.  Ce  contact  alla  même  Jusiiu'îi 
d'iniporlanls  mélanges,  puiscpie,  au  dire  d'Hérodote,  sous 
le  régne  de  l'samméti([ue,  les  garnisons  égyptiennes  d'Élé- 
pliantiiie,  mécontentes  de  ne  pas  avoir  été  relevées  aiirès 
trois  années  de  service,  désertèrent  en  niasse  el  passèrent 
en  Klliio[)ie  (Ij.  Le  long  de  la  zone  libyenne,  les  Klbio[»iens 
vivaient  encore  dans  un  élat  assez  voisin  de  la  sauvagerie. 
Ceu\  (jui  babitaient  des  cavernes,  les  Troglodytes,  étaient 
remanpiables  par  une  agilité  extrême  el  les  Libyens-(Jara- 
nianles  leur  donnaient  la  ciiasse  dans  des  cbars  à  quatre 
chevaux,  qu'ils  excellaient  à  conduire  (2).  Les  Troglodytes 
se  couvraient  de  peaux  de  IxHes,  quand  ils  n'allaient  pas 
tout  nus.  Ils  portaient  une  massue,  (jui  n-"  les  quillail  jamais. 
D'autres  Ktliiopiens,  les  Mégabares,  ajoutaient  à  leurs  mas- 
sues des  pointes  de  l'er  (3).  Les  Éthiopiens  se  servaient  de 
longs  boucliers  couverts  de  peaux  de  bœuf  sans  apprêt. 
Leurs  armes  de  prédilection  étaient  la  massue,  la  hache  et 
l'épieu.  Pourtant  certains,  surtout  ceux  de  Méroé,  connais- 
saient l'arc  (4).  Dans  son  immense  armée,  Xerxès  avait  des 
Ethiopiens  dont  les  flèches  étaient  encore  îÏ  pointes  de  pierre 
ou  d'os.  Au  total,  les  Ktliiopiens  étaient  des  i)opulations 
peu  redoutables  pour  les  nations  civilisées  de  l'antiquité  et, 
du  temps  de  Strabon,  trois  cohortes  romaines,  qui  même 
n'étaient  pas  maintenues  au  complet,  suffisaient  à  garder  la 
frontière  éthiopienne  de  l'Egypte  (.')). 
Les  descendants  actuels  de  l'Ethiopip  nous  sont  beaucoup 


(1)  Iléi'odole,  liv.  II,  parag.  30. 
[È)  fbid.,Uv.  IV,  parag.  183. 
(3)  Strabon,  XVI,  cli.  IV,  par.  17. 
{'t)  .SIrabon,  XVII,  ch.  I,  par.  5't. 
(5)  SIrabon,  XVII,  par.  53. 
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mi«'U\  ((niiuis  t'I  r»Hii(lt'  eu  esl  inlért'ssaiilo.  Vax  «'llrl,  ri'i- 
laiiK's  coiiliiincs  t'^yplit'iincs  oui  [MM'sislé  panui  <'ii\  ol  leur 
maniùro  de  pncnow'r  pcul  bien  avoir  oiicuro  (iii('l((ut's  traits 
(\o  res?cnil)laiic»'  avec  n'il)'  de  rancif'iiiK'  Kf?\  ptc,  alors  (juc, 
ce  pays  vivait  t-n  régime  l'éodal. 


II.  Les  Af>i/si<ins. 


De  totilos  los  piipulalions  (''lliiopitMincs,  ct'llc  de  l'Altyssiiiic 
l'sl.  pour  nous,  la  plus  dii^iic  d'intrnH.  Sa  coustitutiou  puli- 
tiqur  osl  ('iitii'rt'iMriil  IV'odale,  assez  analogue  à  celle  de 
notre  >Ioyeu-àj:t'  curriprcn,  plus  sini|ile  ccpcudaiit  cl  plus 
l)arl)are.  D'après  les  Abyssins,  ce  régime  remonterait  à  la 
plus  liaulc  anli(piité,  <[uoi(iU(î  la  transmission  héréditaire  du 
Irùnc  y  soit  rarement  régulière  (1).  Contrairement  à  révo- 
lution ordinaiit' dis  pouvoir  monareliifiue,  ce  pouvoir  aurait 
été.  dans  les  siècles  [tassés,  beaucoup  plus  absolu  (pi'au- 
jourd'hui.  (pioiipie  les  rois  abyssins  continuent  à  être  hono- 
rés, connue  des  personnages  divins, 

(les  rois  son!  censés  proitriélaires  du  pays,  divisé  en  vastes 


fiefs 


([ue  le  souverain  concède  à  de  grands  vassaux  moyen- 


nanl  redevance  et  service  militaire.  A  leur  tour  ces  prin- 
cipaux l'eudataires  ont,  à  des  conditions  analogues,  des 
vassaux  intérieurs  :  mais  h's  Abyssins  en  sont  encore  à  la 
phase  j)remière  de  la  féodalité  et  tous  ces  fiefs  ne  sont  concé- 
dés qu'à  titre  viager.  A  la  mort  des  titulaires,  chaque  fief  de- 
vient vacant  et  l'on  rapporte  et  ramène 
au  suzerain,  les  armes,  le  coursier,  elc 
lors  de  son  investiture  (2).  Enfin  les  fiefs  peuvent  aussi  s'ac- 


processionnellemenl 
,  confiés  au  défunt. 


fl)  I)'AI»l)a(lie,  Douze  ans  dans  la  Haute-Êgyptc,  108. 
I.etourneau,  L'colulion  politique,  152-150. 
("2)  Coinlies  ol  Tuinisier,  Voy,  en  Abyssinie,  II,  Wi. 
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(luérir  à  main  armée,  imr  simpl*'  «N'po^st'ssion  biiilale  de 
leurs  titulaires  (i). 

I/organisalion  (le  l'armiM»  étliiopieinie  est  iiécessairemenl 
cal(|uée  sur  la  hiérarchie  politique  du  pays.  Les  cadres  mili- 
taires sont  formés  par  les  détenteurs  de  liels  ;  mais  le  man- 
que de  stabilité  du  casier  féodal  a  eréé  toute  une  classe  de 
nobles  sans  terre,  même  de  vondittfieri  roturiers,  (pu  cher- 
chent fortune  dans  la  carrière  des  armes  el  l'y  trouvent  par- 
fois (2).  Autrefois  la  caste  libre  et  guerrière  se  distinguait  à 
sa  chevelure  tressée,  Clui((ue  ennemi  tué  ou  fait  prisonnier 
donnait  droit  de  porter  une  Iresse  nouvelle  ;  après  di\ 
exploits  de  ce  genre,  un  homme  [)ouvail  tresser  sa  chevelure 
entière,  à  l'Égyptienne  (.*{).  Aujourd'hui  de  nombreux  insi- 
gnes honorifi(|ues  sont  distribués  aux  guerriers.  Ce  sont  : 
des  brassards  en  argent  ou  en  vermeil,  des  demi-couronn(3s, 
des  pèlerines  en  peaux  de  lion  ou  de  panthère,  en  velours 
ou  en  drap  bleu,  écarlate,  etc.  i4;. 

Kn  Abyssinie,  tous  les  hommes  sont  soldats,  mais  soldais 
ayant  conservé  une  grande  indépendance  individuelle.  La 
régularité  passive  des  manœuvres  dans  l'infanterie  égyp- 
tienne excite  leur  mépris.  A  leurs  yeux,  ces  régiments  res- 
semblent à  des  troupeaux  d'esclaves.  Nos  soldais-machines, 
irresponsables,  sont  aux  yeux  des  Abyssins,  des  êtres  dé- 
gradés (o). 

L'armement  des  armées  abyssiniennes  est  fort  arriéré.  Le 
bouclier  y  est  encore  en  usage  el  aussi  une  lance  très 
lourde,  dont  le  fer  est  si  énorme  (lu'il  est  besoin  pour  lui 
faire  contrepoids  de  garnir  d^une  spirale  en  fer  le  bout  infé- 
rieur de  la  hampe  (G).  Tout  récemment  les    fusils  abyssins 

(1)  U'Ahbadie,  Douze  ans,  etc.,  IJ33. 

(2)  D'Abbadie, /oc.  cit.,  373. 

(3)  D'Abbadie,  loc.  cit.,  60. 

•    (4)  D'Abbadie,  loc.  cit.,  2.^>0,  251 . 

(5)  Ibid.,  309,  312. 

(6)  Combes  et  Tamisior,  loc.  cit.,  III,  3i2. 
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rtairnl  «'lU'ort' ?i  iiiCtIic  ol  lnn(;ai(>nl  des  halli-sd»-  (Vr  :  On  ne 
lirait  (lu'cii  ap(uiyaiil  rarmo  sur  un  arhrc  ou  une  pirrr*'.  Au 
(llioa,  crlail  |iis  encore,  il  lallail  trois  honunes  pour  le  ser- 
vice il'un  Cusil  ;  l'un  d'eux  s'a,i;euouillail  pour  servir  de  sup- 
port ;  un  deu\i<>nie  visait  ;  le  troisième  portail  la  mèche 
allumée  et  rapprochait  de  Tamorce,  non  sans  une  certaine 
crainte  (II.  Les  ouvrages  iortifiés  de  l'Ahyssinie  rappellent 
ceux  de  notre  Moyen  Age  ;  ce  sont  des  cllAleau\-^o^t^  avec 
ponls-levis  et  Ibssés  (2). 

Kn  campagne,  l'armée  nmrche  en  désordre  ;  les  chefs 
poussent  leurs  montures  en  avant  sans  se  soucier  de  leurs 
lionmies  et  trottent  au  milieu  d'une  bande  de  musiciens  in- 
digènes. Au  campement,  les  grands  tenanciers  ont  des  len- 
tes en  toile  blanche  ;  mais  la  tente  des  menus  vassaux  est 
d'une  grossière  étoffe  noire  et  quehpiefois  elle  est  remplacée 
|iar  une  hutte  de  chaume  ou  de  feuillage.  Les  hauts  digni- 
taires mènent  à  l'armée  un  contingent,  ({ui  varie  de  deux 
cenls  à  ([uinze  cents  honnues  (.'i).  Les  femmes  suivent  les 
liunuuesà  la  guerre,  même  avec  leurs  enfants  sur  les  bras, 
même  quand  elles  sont  enceintes.  Heaucoup  l'ont  métier  de 
|M)rteuses  et  sont  chargées  conune  des  bétes  de  sounne.  Pen- 
dant la  bataille,  elles  encouragent  les  combattants,  les  sui- 
vent jusfjue  dans  la  mêlée,  et,  dans  leurs  chansons,  elles 
applaudissent  le  brave  et  flétrissent  le  lAche  'h.  L'armée 
l'Iliiopienne  vit  sur  le  pays,  en  temps  de  guerre.  Kn  temps 
(le  paix,  les  soldats  reçoivent  des  rations  et,  à  leur  défaut, 
sont  logés  et  hébergés  par  la  région  qu'ils  parcourent.  Ils  ont 
droit  de  gUe  {">).  Les  chefs,  eux-mêmes,  auloriseul  leurs 
soldats  à  piller  les  villages;  ceux-ci  s'emi»areiil  violennuent 
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I)  (lombes  et  ïaïuisier.  Loc.  cit.,  2,  215. 

(2)  IhicL,  III,  342. 

(3  D'Aljbailie,  loc.  cit.,  367,  .371 . 

(i)  Combes  et  Tamisier,  lo:.  cit.,  I.  I,  209,  t.  II,  120, 1-21, 

(3)  DAbbadie,  loc.  cit.,  371. 
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du  l)élail,(les  oulro^  pleines  de  grains  et  se  retirent  chargés 
de  l)utiii,  tandis  que  les  paysans  les  suivent  en  les  suppliant 
de  ne  pas  les  ruiner  (1). 

l'nc  roulume  absolument  sauvage  et  qui  doit  être  un 
emprunt  fait  à  l'Egypte  ancienne,  subsiste  encore  chez 
les  Nubiens,  chez  les  Gallas,  chez  les  Abyssins,  c'est  Tévi- 
ration,  la  phallolomie,  praticjuée  sur  le  vaincu,  mort  on 
vivant.  Cette  pratique,  révoltante  aux  yeux  des  Euro- 
péens, semble  aux  Abyssins  des  plus  simples  ;  notre  disci- 
pline de  fer,  Tobéissance  servile,  que  nous  exigeons  des 
soldats,  sont,  selon  eux, bien  autrement  graves  et  nuisibles  ; 
car  elles  constituent,  disent-ils,  une  vraie  i>hallotomie  mo- 
rale 1 2).  Un  Abyssin  ne  compte  pas  pour  un  guerrier  sé- 
rieux, liint  qu'il  n'a  pas  conquis  au  moins  un  des  hideux 
trophées,  symboles  de  la  gloire  militaire  dans  son  pays. 
Aussi,  dès  qu'on  a  recueilli  ces  honorables  dépouilles,  on  en 
fait  ostentation.  Les  fusiliers  les  attachent  à  leurs  fusils  ;  les 
lanciers  à  pied  à  leurs  boucliers  ;  les  cavaliers  à  la  tête  de 
leurs  chevaux.  De  retour  à  la  maison,  on  les  suspend,  pré- 
parés et  empaillés,  an  linteau  de  la  porte  principale  i'.i). 
La  gloire  se  mesure  au  nombre  des  trophées  })halliques  que 
l'on  [lossède,  aussi  l'on  s'en  procure  souvent  par  des  moyens 
très  peu  héroïques,  en  mutilant  des  malades,  des  vieillards, 
des  paysans  i)illés,  des  passants  inoffensifs,  même  des  prê- 
tres (4).  En  homme,  qui  n'a  pas  au  moins  un  haut  fail 
phallotomique  à  son  actif,  n'a  pas  le  droit  de  laisser  pousser 
ses  cheveux  ;  les  femmes  le  dédaignent  et,  s'il  est  marié,  sa 
moitié  ne  se  fait  pas  faute  de  lui  rappeler  aigrement  son  indi- 
gnité (o).  Au  contraire,  celui  dont  la  porte  est  richemepl 


(!    C()nil)e.sel  Tnmisicr,  loc,  cit.,  1,209. 

(i)  l)'AI»l)adic,  loe.  cit.,  30i). 

(i)  ruiuheset  Taïuisier,  loc.  ci7.,  1,211). 

(4^  Ihid.,  I,  210,  220. 

<5)  Combes  ef  Tninisier,  loc.  cit.,  1,221,  III,  310. 
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ornét'  de  trophées  phalliques, devient  un  héros,  elles  l'emmes 
chantent  sa  gloire.  Voici  en  quels  termes  ces  bardes  léniinins 
célébraienl  les  exploits  d'un  chef  abyssin,  qui,  après  une 
expédition  en  pays  galla,  avait  pu  orner  sa  porte  d'une; 
soixantaine  de  trophées  phalliques  :  u  Sanmou-Nougous, 
notre  prince,  notre  maître,  est  la  terreur  des  Gallas;  les 
pkis  braves  d'entre  eux  évitent  sa  rencontre  :  que  de  veuves, 
parmi  eux,  dont  les  maris  sont  vivants  !  11  a  arradn'  leurs 
dépouilles  viriles  ;  (pi'on  regarde  plutôt  à  sa  [>orte  !  Samnou- 
iNougous  est  invincible  ;  partout  la  victoire  le  suit  :  ses  cris 
jellenl  l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis  et  sa  lance  est 
la  mort  !  Il  va  bienlùt  nous  ([uiller  pour  aller  combattre. 
Que  ses  ennemis  tremblent  I  Ils  seront  terrassés,  émasculés 
et  liotre  prince  reparaîtra  parmi  nous,  dans  toute  sa  gloire, 
comme  le  Christ,  qui  ressuscita  le  troisième  jour  »  (1).  — 
l/allusion  au  (^I  '  l  termine  étrangement  celte  ode  bar- 
bare ;  mais,  en  Ethiopie  comme  ailleurs,  la  guerre  n'a  rien 
(|ui  répugne  à  la  religion.  Souvent,  eu  vieillissant,  les  soldats 
abyssins  se  l'ont  prêtres.  Souvent  aussi  les  prêtres  suivent  les 
Iroupes  et  les  bénissent  avant  et  après  la  bataille  (2).  Dans 
les  banquets,  les  hommes  de  Dieu  viennent  glorifier  les 
généiaux,  et  les  comparer  «  au  poivre  noir  »  (.3).  Les  sol- 
dais demandenl  et  obtiennent  des  amulettes,  qui  ont  lapro- 
[)riélé  de  rectifier  le  tir  des  fusils  (4).  Tout  cela  s'acconniiode 
(lès  bien  avec  la  débauche,  qui  règne  dans  ces  armées  mi- 
parlie  féminines,  avec  la  i)ratique  courante  du  pillage,  du 
guel-ii-pens  phallotomique,  parfois  nu'me  avec  une  cruauté 
l'éiooe  envers  les  femmes,  ù  qui  l'on  coupe  les  seins  ('}),  ce 
q;ii  console  un  peu  de  ne   pouvoir  les  phallotomiser.  Mais, 
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(i)  Combes  ot  Tamisicr.  Lnc.  cit.,  1.  Il,  32;}. 

{î)IOid.,'m,  200. 

(.'i)  Combes  el  Tumisier,  Zoc.  cit.,  \,  2.*{8. 

{i)Jbid.,  [IL  24. 

(5)  Iiiid.,  III,  24. 
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cent  fois  dans  ces  leçons,  j'ai  eu  à  constater  qu'entre  la 
morale,  la  vraie,  et  les  religions  en  général,  le  rapport  n'a 
rien  d'étroit. 


G.  Parallèle  des  mœurs  guerrières  en   Ethiopie  et  en 

Egypte. 


Sans  douie  il  serait  tout  à  fait  téméraire  d'identifier  l'Egypte 
primitive  et  l'Ethiopie  contemporaine.  Pourtant,  dans  une 
très  lointaine  antiquité,  les  deux  pays  ont  influé  l'un  sur 
l'autre;  le  moins  civilisé  des  deux,  l'Ethiopie,  a  forcément 
fait  autrefois  plus  d'un  emprunt  à  son  puissant  voisin  et, 
aujourd'hui  encore,  certains  de  ces  emprunts  ne  se  peuvent 
méconnaître.  11  est  donc  permis  de  confronter,  en  ce  qui 
concerne  les  mœurs  guerrières,  l'Abyssinie  contemporaine 
avec  l'Egypte  ancienne,  qui,  durant  sa  période  féodale,  a 
dû  lui  ressembler  quelque  peu,  puis  s'en  écarter  à  mesure 
que  s'instituait,  chez  elle,  la  monarchie  absolue.  C'est  à  peu 
près  uniquement  sous  cette  dernière  forme  que  l'Egypte 
historique  se  présente  à  nous  et  cela  nous  permet  de  noter 
d'importantes  différences  entre  les  mœurs  guerrières  d'un 
grand  empire  primitif  et  d'une  féodalité  barbare,  plus  pri- 
mitive encore.  D'autre  part,  de  la  comparaison  entre  l'Ethio- 
pie contemporaine  et  l'ancienne  Egypte  ressort  une  évolu- 
tion, que  l'on  peut  même  compléter  en  se  -ervant  de< 
renseignements  fournis  par  les  écrivains  de  l'anuquité 

Tout  d'abord  la  vallée  inférieure  du  Nil,  la  basse  Egypte. 
est  occupée  par  des  clans  indépendants  et  souvent  en  con- 
flit guerrier.  Ces  clans,  groupés  ou  non  en  tribus,  marchent 
au  combat  sous  leurs  étendards  totémiques,  signalés  par 
Diodore,  et  les  données  générales  de  la  sociologie  nous  per- 
mettent d'inférer  que  leurs  petites  guerres  sont  le  plus  sou- 
vent des  guerres  de  retaUation.  Puis,  par  le  fait  même  de 
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ces  guerres  entre  clans  et  tribus,  des  petites  monarchies  se 
forment  et  leurs  roitelets  les  mettent  aux  prises  pour  satis- 
faire leur  ambition  et  leur  avidité  personnelle.  Finalement, 
l'un  de  ces  petits  monarques  arrive  h  dominer  les  autres, 
mais  sans  réussir  à  les  absorber.  Alors  se  fonde  une  monar- 
chie féodale,  analogue  à  celle  de  l'Abyssinie  contemporaine, 
qui  a  conservé  ce  régime  ou  l'a  ressuscité  après  une  éclipse 
plus  ou  moins  longue.-  En  féodalité,  le  monarque  suzerain 
a  des  vassaux,  qui  lui  jurent  redevance  et  service  militaire; 
mais  ces  vassaux  sont  mal  domptés  ;  toujours  l'un  ou  l'autre 
d'entre  eux  lève  l'étendard  de  la  révolte  contre  son  suzerain. 
Dans  les  monarchies  féodales,  les  guerres  n'ont,  le  plus 
souvent,  pas  d'autres  causes  que  ces  dénis  de  suzeraineté 
ou  (les  rivalités  de  vassal  à  vassal  ;  mais  toujours  ces  conflits 
des  grands  éclatent  sur  le  dos  et  aux  dépens  du  populaire. 
En  Egypte,  le  somerain  féodal,  le  roi,  finit  par  l'emporter, 
par  devenir  monarque  absolu  et  transformer  les  grands  vas- 
saux en  fonctionnaires,  en  monarques.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, le  maître  suprême  décide  à  son  gré  de  la  guerre  et 
de  la  paix,  et  il  devient  une  sorte  de  Dieu  terrestre  ;  le  clergé 
lui  est  inféodé  ;  lui-même  est  à  ia  fois  le  serviteur  et  l'ami 
des  puissances  célestes  ;  de  son  autorité  privée,  il  lève  des 
armes  soit  pour  protéger  le  royaume  contre  les  incursions 
des  voisins,  soit  pour  spolier  ou  conquérir  ces  étals  rivaux. 
Nous  avons  vu  comment  était  organisée  la  force  militaire 
de  l'Egypte,  comment  elle  se  personnifiait  tout  entière  dans 
la  personne  du  maître  devenu  un  personnage  plus  qu'hu- 
main, comment  enfin  ce  despotisme  royal  finit  à  la  longue 
par  briser  l'énergie  de  la  nation  et  livrer  aux  conquérants 
étrangers  une  Egypte  impuissante  à  se  défendre.  —  Cette 
évolution  vaut  la  peine  d'être  rémarquée  ;  car  elle  n'est  pas 
propre  au  royaume  des  Pharaons  ;  nous  la  retrouverons  bien 
ailleurs. 
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Hécompenses  célestes.  —  l*réceptes  sauvages.  —  La  guerre  sainte.  — 
Universalité  des  obligations  militaires.  —  Service  restreint  dans  les  monar- 
chies. —  Répartition  du  butin.  —  Le  quint  de  Dieu.  —  La  destination.  — 
Le  Prophète  au-dessus  de  la  loi.  —  Partage  égalitaire  sous  les  califes. 
Les  conquêtes  territoriales.  —  Gapitation  et  dimes.  —  Le  trésor  de 
guerre  du  Prophète.  — La  propagande  à  main  armée.  — V.  Delà  guerre 
laïque  à  la  guerre  r'\igieuse. 
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Dans  les  deux  derniers  chapitres,  j'ai  esquissé  la  physio- 
nomie guerrière  des  races  Berbères,  spécialement  dignes  d'in- 
térêt pour  lesanthropologistes,  parce  qu'elles  nous  représen- 
tent, dans  leurs  spécimens  inférieurs,  le  seul  type  humain  de 
race  blanche,  que  nous  puissions  suivre  dans  son  évolution 
depuis  l'âge  de  la  pierre  jusqu'aux  temps  modernes  en  passant 
par  l'Egypte  ancienne.  Nous  avons  maintenant  à  faire  porter 
notre  investigation    sur  les  races  sémitiques  ;  mais  force 
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nous  sera  de  subdiviser  ce  grcind  sujet.  En  effet,  le  monde 
sémitique  est  et  a  été  vîiste.  Comme  types  ou  agglomérations 
importantes,  il  comprend  les  Arabes  nomades,  les  Juifs,  les 
aniiens  empires  assyriens.  Sans  avoir  la  prétention  de  suivre 
les  Sémites  à  travers  toutes  la  pliases  de  leur  histoire,  si 
longue  et  si  variée,  il  me  faudra  cependant  signaler  les  traits 
principaux,  qui  ont  d'âge  en  âge  caractérisé  leurs  mœurs 
j^uerriéres.  Dans  ce  chapitre,  je  traiterai  seulement  de  la 
guerre  chez  les  Arabes  avant  et  après  >lahomet. 

L'antiquité  gréco-latine  a  peu  connu  le  monde  arabe  et 
nous  ne  pouvons,  dans  les  ouvrages  de  ses  écrivains,  que 
glaner  de  pauvres  renseignements  relativement  aux  coutu- 
mes guerrières  des  Sémites.  L'Arabie  proprement  dite  a  même 
été  à  peu  près  ignorée  des  Grecs,  elles  Romains  n'y  ont  fait 
([uc  de  rares  incursions.  Telle  qu'elle  nous  est  connue,  l'iiis- 
tuire  des  Arabes  nous  les  dépeint  comme  une  race  très  cou- 
ra,i:euse  et  très  adonnée  à  la  guerre.  Cependant  Slrabon 
affirme,  que  les  Arabes  sont  assez  peu  belliqueux  sur  terre 
et  bien  moins  hardis  encore  sur  mer  (Ij.  A  vrai  dire,  il 
n'a  connu  et  encore  d'une  manière  très  insuffisante  que  les 
Arabes  mésopolamiens  ou  voisins  de  la  Mésopotamie,  parli- 
rulièrement  les  tribus  des  Arabes  dit  Scéniles.  Leurs  [»eu- 
|tlades  du  désert,  dit-il,  sont  assez  trfiilables;  les  mar- 
chands peuvent  passer,  sains  et  saufs,  sur  leur  territoire, 
moyennant  le  paiement  d'un  droit  modéré.  Au  contraire, 
les  tribus  voisines  de  l'Euphrale  sont  exigeantes,  rapaces  ; 
chacune  d'entre  elles  entend  percevoir  un  droit  de  passage 
excessif.  Les  Arabes  dit  Scéniles,  occupant  les  régions  arides 
(le  la  Mésopotamie,  constituent,  toujours  d'après Strabuii.  des 
hordes  de  brigands  nomades,  qui  désolent  parleurs /y;  .^^m.s- 
les  populations  agricoles  (2). 

Cet  amour  du    pillage,  de  la  rw^jmàmain  armée,  ca- 

1)  Sfi-al)on,  liv.  XVI,  ch.  IV,  parag.  23. 
(;2)  IbicL,  liv.  XVI,  ch.  XVI,  parag.  56. 
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racléripp  la  guerre  arabe  aussi  loin  que  peuvent  nous  repor- 
ter nos  documents  et  renseignements.  Nous  le  retrouvons  et, 
cette  fois,  avec  force  détails,  dans  l'Arabie  antéislamique, 
que  nous  dépeint  le  poème  d'Antar. 

il.  La  guerre  iV après  le  poème  d'Antar 
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l.'^s  Arabes  préislamiques,  dont  le  poète  nous  décrit  les 
nio-'iirs,  sjnf  absolument  nomades  et,  avant  tout,  cavaliers. 
i')aii^  i(  urs  conflits  armés,  il  n'est  jamais  question  de  fan- 
tassins, ^usage  de  Tare  ne  leur  est  pas  inconnu,  mais  ils 
pnraissenl  i  faire  un  cas  médiocre.  Dans  leurs  tribus,  un 
habile  arclie"  e-:  ,:;aisidérc  comme  une  exception.  Quand 
il  en  existe  un,  il  combat  à  cheval,  galopant  autour  des 
guerriers  aux  prises  et  décochant  ses  flèches  tantôt  sur  l'un, 
tantôt  sur  l'autre  des  ennemis  (1).  C'est  surtout  à  coups  de 
lances,  que  luttent  les  cavaliers.  Les  chefs  ajoutent  parfois  à 
la  lance  un  sabre  indien  et  en  même  temps  ils  se  couvrent 
d'une  épaisse  cotte  de  mailles  et  d'un  casque  «  qui  brille 
comme  une  constellation  (2)  ».  Tel  élait  l'équipement  de 
Yézid,  dit  «  le  buveur  de  sang  »  ;  mais  Yézid  était  un  chef 
1res  puissant,  un  émir  ;  puisqu'il  pouvait  chevaucher  à  la 
tête  d'une  armée  de  douze  mille  hommes  (3). 

Cet  effectif  de  douze  mille  hommes  est  sûrement  hyper- 
bolique. De  tout  temps,  de  sigrosses  armées  ont  été  fort  ra- 
res dans  le  désert.OrdinairenientAnlar  ne  parle  que  de  petits 
partis  de  cavaliers.  Ainsi  soixante-dix  cavaliers,  couverts  de 
cuirasses  et  de  cottes  de  mailles,  font  une  razzia  chez  les 
Reni-Abs  (4)  ;  pourtant  ces  pillards  appartiennent  à  une 


(1)  Xvenluves  d'Antar  (traduct.  Devic),  p.  o2. 
(i)  Ihid.,m. 
(S)  Ibid..  12\ . 
Ci)  Ibkl,  33. 
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piiissiiinle  li'il)u,  celle  des  Béni-Cahlan.  Dans  une  autre  rir- 
(onslance,  la  même  tribu  lance  un  parti  de  Irois  cents 
hommes  (1). 

Le?  motifs  de  ces  petites  expéditions  sont  fort  simples  et 
le  poète  les  trouve  bien  suffisants  ;  car  il  ne  cherche  pas  h 
Ips  masquer.  Le  plus  habituellement,  c'est  le  désir  du  pil- 
lage. Non  seulement  la  morale  anléisîamique  ne  songe  pas 
à  blâmer  ces  mœurs  ;  elle  les  trouve  même  fort   louables, 
surtout  quand  elles  sont  inspirées  par  un  sentiment  de  gé- 
nérosité pour  le  clan  ou  la   tribu.  Ainsi  dix   cavaliers   des 
r»eni-Abs,  étant  tombés  dans  la  misère  pour  avoir  exercé 
trop  largement  la  grande  vertu  des  Arabes,  l'hospitalité,  ré- 
solurent de  se  refaire  en  organisant  une  expédition  de  pil- 
lards, une  rhcizia  sur  les  biens  des  Arabes  appartenant  à 
une  autre  tribu.    C'était,  nous    dit  simplement  le   poète, 
"  l'usage  de  ce  temps  là  ».  Cependant,  avant  de  se  mettre 
en  campagne,  il  fallait  en  demander  l'autorisation  au  chef 
(le  la  tribu,  qui  en  était  «  le  héros  au  jour  du  combat  (2)  ». 
l'ne  fois  l'autorisation  dîiment  obtenue  et  le  parti  formé,  on 
se  ruait  à  l'improviste  sur  la  proie  convoitée  et  sans  la  moin- 
dre déclaration  de  guerre  ;  mais  parfois  l'on  était  puni  par 
nù  l'on  avait  péché.  Ainsi  les  hommes  de  Béni-Abs,    étant 
p;irtis  un  jour  sous  la  conduite  de  leur  ]>etit  roi,  Zohéir,pour 
razzier  des  voisins,  les  guerriers   des  Béni-Cahtan  se  hâtè- 
rent  de  saisir  l'occasion  offerte  et,  pendant  que  les  fem- 
mes, les  filles  et  les  esclaves    de    Béni-Abs  profitaient  de 
l'absence  de  leurs  pères,  époux  et  maîtres  pour  se    donner 
un  peu  de  bon  temps,  pour  danser,  chanter,  rire  et  boire, 
un  parti  de  Béni-Cahtan  se  rua  sur  le  cami)ement  en  pous- 
sant le  cri  de  guerre  de  sa  tribu  «  la  lé-Cahtan!  la  lé-Cah- 
tan  !  »  (0,  pour  Calhan).  En  un  moment  ces  trouble-fêtes 

(1)  Antîir,  loc.  cit.,  41. 

(2)  Ibid.,  p.  2. 
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ont  enlevé  les  femmes  el  les  filles,  les  oui  cliarj^^ées  sur 
leurs  montures,  et  au  galop  dans  le  désert  (1). 

Ces  exploits  de  bandits  étaient  ordinaires.  Ke  pot'ine  en 
résume  hi  philosophie  dans  un  i)elit  monologue,  (ju'il  met 
dans  la  bouche  d'un  chef  de  rhdzùi  :  <'  Voilà  notre  affaire  ! 
Cette  tribu  est  riche  en  bétail,  pauvre  en  guerriers. 
Pillons  ce  riche  butin  et  fuyons  ù  travers  la  plaine  rocail- 
leuse (2)». 

En  cas  de  résistance,  on  s'entreluait  sans  merci  :  «  Massa- 
crez les  hommes,  crie  un  chef,  et  emparez-vous  des  femmes. 
Ce  ([ue  vous  conquerrez  est  à  vous.  Je  ne  veux  d'autre  bu- 
tin (pie  la  fille  de  Nedjen  le  Mazénide  (.'{)  ».  —  Un  autre 
passage  décrit  ainsi  une  rhazid  :  «  i^es  cavaliers  du  Yémen 
s'éliiient  rués  sur  les  tentes,  ils  en  faisaient  sortir  les  filles, 
massacraient  les  braves  et  pillaient  les  habitations  des  liéni- 
Carad.  Abla,  les  femmes  et  les  vierges  étaient  entre  leurs 
mains.  Et  de  toutes  parts,  on  entendait  ces  cris  :  «  0 
malheur  !  ô  calamité  !  ô  désespoir  !  »  —  Abla  se  lamentait, 
prisonnière  d'un  cavalier  terrible...  emportée  en  croupe 
derrière  lui,  elle  se  frappait  au  visage  et  ses  joues  se  tei- 
gnaient de  sang  (4)  ». 

On  ravissait  les  femmes  ;  on  razziait  les  troupeaux  ;  on 
dépouillait  les  morts  de  leurs  armes;  on  enniienait  leurs 
chevaux.  Mais  l'Arabie  est,  par  excellence,  la  patrie  du  ta- 
lion et  les  razziés  ne  vivaient  plus  (pie  pour  la  vengeance. 
Chaque  expédition  en  suscitait  donc  une  autre  en  sens  in- 
verse. Quand  l'olfense  avait  été  grave,  on  rêvait  «  d'iinéan- 
tir  les  ravisseurs,  d'en  effacer  la  trace  (o)  ».  Vlors  le  combat 
devenait  particulièrement    sérieux  :   «  Quel  épouvantable 


(t)  Aniar,  loc.  cit.,  33. 

(2)  Ibkl.,  58. 

(3)  Iljid.,  10;>. 

(4)  If)id.,  125. 
(u)  10 kl.,  «9. 
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carnage  !  Que  de  eris  éloufTés  dans  lej*  aosiers  parla  [loinle 
des  brunes  la  nées  !  yiu;  de  leninies  rendues  veuves  !  elque 
d'enfanls  orphelins  »  !  (i)  —  Tel  est  le  tableau,  que  nous 
dépeint  le  poème  d'Anlar,  de  la  guerre,  de  ses  causes  et  de 
ses  résultats,  parmi  les  prrislamicpies  nomades  de  l'Arabie. 
—  Il  nous  laut  maintenant  en  rapprocher  les  mœurs  guer- 
rières des  Arabes  contemporains,  (jui  oui  plus  ou  moins 
conservé  les  vieilles  coutumes. 


III.  fjff  f/Hcrre  chez  Icx  Bédouins. 

Les  Arabes  actuels,  ceux  du  moins  qui  vivent  encore  à 
lélal  de  tribus  nomades  en  Arabie,  n'ont  guère  modifié 
leurs  ns  et  coulumes  dej)uis  les  lemj)s  les  plus  reculés.  Au 
rapport  d'Hérodote,  les  Arabes  contractaient  entre  eux  des 
pactes  de  fraternité,  par  échange  de  sang  (2),  à  peu  près, 
cnnnne  cela  s»'  prallipie  encore  datis  l'Afrique  orientale,  j)a\s 
sans  cesse  parcouru  par  les  caravanes  and)es.  Kes  conlin- 
::t'nls  arabes  de  l'armée  de  Xerxès  étaient  montés  sur  des 
chameaux  (3>,  comme  le  sont  encore  si  souvent  leurs  des- 
cendants. Les  déserls  de  l'Arabie,  à  peu  près  inaccessibles 
il  (les  armées  nombreuses,  et  la  vie  nomade  des  Arabes  les 
(Mil  de  tout  temps  garantis  contre  les  conquêtes  et  du  même 
coup  contre  l'invasion  des  mœurs  étrangères.  Dans  Tanti- 
quité,  les  puissants  monarques  de  l'Assyrie,  de  la  Médie.  de 
la  Perse,  n'ont  jamais  pu  tirer  de  l'Arabie  que  de  légers 
tributs.  Les  Arabes  se  sentant  très  peu  vulnérables,  ne 
prirent  même  pas  la  peine  de  députer  des  ambassadeurs  à 
l'invincible  Alexandre  (4). 

(1)  Anlar.  Loc.  cit.,  73. 
{i)  Hérodote.  III,  parag.  8. 
(■'5)  Hérodote,  VII,  parag.  86. 

(i)  G.  Sale, Observations  critiques  sur  le  Maliométisme,  (iii  Lii'res 
sacres  de  l'Orient,  parPauthier,  468). 
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D'après  Slrahon,  le  mode  iavori  de  guerroyer  chez  les 
Arabes  élail,  autrefois  comme  aujourd'lmi.  la  razzia.  La  cou- 
tume en  avait  persisté,  comme  nous  venons  de  le  voir  dans 
le  poème  d'Antar,  chez  les  Aiahes  prèislamicpies  et  elle 
continue  à  être  en  vif^ueur  chez  les  Hédouins  de  nos  jours. 

Aujoiinrimi  encore,  ton!  à  fait  comme  chez  les  lîédouins 
d'Antar,  la  tribu  arabe  est  nionarchi(pie  et  aristocrati(iue. 
Vn  'f^rixnd  chef,  un  Kniir,  a  au-dessnns  de  lui  des  chefs  infé- 
rieurs, des  cheiks  C(»mmandant  de  leur  côté  à  un  certain 
nombre  d'Arabes,  (pii  sont  à  la  fois  leurs  doniesti([ues,  leurs 
sujets  et  leurs  soldats  (i).  Au  ))remier  ordre  de  l'I-'uiir,  les 
clieiUs  le  rejoignent  avec  leurs  hommes  el  jx'uvent  ainsi  lui 
consliluer  une  armée  de  plusieurs  milliers  de  cond)attan(s  (2). 
(]'esl  exactement  ainsi  que  proièdenl  encore  les  souverains 
WahabitesduNedjed.c'esl-iï-dire  et  relativement  de  puissants 
monanjues.  Les  cheiks  et  leurs  conliugenlsarmésreslenl  tou- 
jours à  la  disposition  du  suzerain  et,  de  18  à  tiO  ans,  li'us  les 
honunes  doivent  le  service  militaire.  Les  levées  sont  géné- 
rales ou  partielles.  Dans  le  premier  cas,  on  a  soin  de  noter 
ceux  (pii  se  dérobent  el  le  cheik  saisit,  à  titre  d'amende,  leur 
jument,  leur  chameau  ou  leurs  bre])is.  Si  le  maître  demandi; 
seulement  un  nombre  déterminé  d'hommes,  le  cheik  pro- 
cède aune  sorte  de  conscription  proi>ortionnelle  à  la  popu- 
lation de  chaque  campement.  lV»ur  une  exi)édition  lointaine, 
on  ne  requiert  que  les  hommes  d'élite  et  bien  montés  soit  sur 
des  chevaux,  soit  sur  des  chameaux.  La  solidarité  étant  très 
grande  encore  dans  la  tribu  arabe,  les  pauvres  sont  équipés 
aux  dépens  des  riches;  mais,  peur  les  levées  partielles,  il 
est  permis  de  louer  un  remplaçant  (li).  Dans  les  expéditions 
guerrières  point   de  bagages   encombrants.    Les  hommes 


(1)  Voynffe  fait  paronlre  du  roy  Louis  XIV  dann  la  Palestine, 

lie. 

(2)  Vo//.  fait  par  ordre  du  roy,  etc.,  132. 
(8)  IJurckhnrdt,  Voy .  en  Arat)ie,  II,  30.S-303. 
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n\ml  (raulrcs  v«Henieiils  que  l't'ux  qui  les  coiim'ciiI.  Pans 
des  sacs  (le  loilc,  ils  cmporleiil  des  (ailles,  du  heuire,  du 
l'roiiieulou  de  l'orge  pour  leurs  moulures^  eu  [dus  de  l'eau 
dans  des  outres  (I). 

Les  armes  traditionnelles  sont  encore  et  avant  loul  une 
longue  lance,  quelqui'lbis  une  masse  de  fer  ou  une  hache, 
un  cimeterre  el  un  poignard  (2).  liCs  anciennes  armes  de  jet 
sont  la  fronde,  dont  1(!S  .\ral)es  se  servent  avec  une  grande 

Iresse.  en  outre  l'arc  et  surtout  de  courts  javelots,  une  les 


a( 


cavaliers  lancent  en  galopant,  enfin  des  pistolets  et  fusils, 
(pii.  il  y  a  peu  d'années  encore,  éliiieut  à  nu''che  et  d'usage 
assez  rare  en  Arahie  (3).  1-e  honclier  est  la  seule  ainie  dé- 
IViisivf  et  aujourd'hui  l'on  ne  s'en  sert  plus  gu«''re  ('n.  Les 
coites  de  mailles,  cuirasses  et  casques,  que  mentionne  le 
poème  d'Antar  ne  sont  plus  usités.  Cavaliers  consonmiés, 


les 


Aral 


)es  savent,  tout  en  «'ourant,    se   cacher  derrière   le 


corj)s  de  leur  cheval,  ramasser  leur  javelot  à  terre,  faire  dé- 
vier avec  un  b;\ton  crochu  le  javelot  (jui  leur  est  lancé, 
(jnelfiuefois  mèiut'.  le  saisir  au  vol  (.">).  Les  chevaux  sont 
parfois  protégés  contre  les  [)rojectiles  par  un  c;ii)aracon  d'é- 
lolfe  pifjuée  (6). 

Les  Arahes  seiuhlent  avoir  bien  changé  de  caractère  de- 
puis le  temps  de  Stralion;  car  ils  sont  aujourd'hui  très 
h<'Hi([ueu\  ;  la  gloire  militaire  est  ménu',  et  depuis  bien  des 
>^iècles,  ce  dont  ils  tirent  le  plus  volontiers  vanité  ("i  et  les 
causes  de  conflits  armés  ne  leur  mancpient  pas.  Les  motifs 
des  petites  guerres  sont  des  vengeances,  des  talions.  En 
effet  tout  meurtre,  s'il  n'est  racheté  i>ar  une  compensation, 

(1)  Hiirclvliardl.  Lor.  <v7.,  iWi.  —  Mayeiix,  Les  HMitiùns,  I.  II,  t."j6. 
(■->)  Voy.  fail  par  m-dt-c,  etc.,  117.  —  Mavciix,  loo.  cit.,  II,  158. 

(3)  .Mdvcux,  Les  Jit'donins,  t   II,  158. 

(4)  Voyaf/t;  f'fiH  2>(ii'  ordre,  etc.,  228. 
à)  I(jid.,  228. 

(0)  Riirckiinnlt,  Voy.  en  Arabie,  II,  308. 

(7)  Mémoires  sur  l'ÉyypIe,  (Institut.  d'Kgvpfc),  118. 
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peut  «'ijgaiiJM'  dans  mit'  n'ialialioi»  la  hihii  loul  cntitTo  du 
inoi't  (I)  cl  iiirinn  les  Irihiis  ainios,  parlois  des  milli* 
d'Iioiuinos.  Puis  vient  le  simple  amour  du  pillage,  de 
rJuizid  li'adiliouuelle,  dans  tous  les  temps  si  clièie  aux  Ara- 
bes. Alors  le  httu  plaisir  du  prince  sullit  àjusliller  uneexpù- 
dilion,  dont  le  vol  est  le  but  principal.  Saoud,  émir  des  Walia- 
l)iles,  entreprenait,  régulièrement,  chaque  année,  deux  ou 
trois  grandes  expéditions  de  ce  genre  (2).  Dans  l'opinion  des 
Wahabites,  rigides  rélbrmateurs  de  Tlslam  (.*{),  de  telles  in- 
cursions sont  non  seulement  licites,  mais  louables,  même 
agréables  à  Allah,  pourvu  qu'elles  se  fassent  contre  des 
dissidents  (4). 

Pour  toutes  ces  raisons,  hi  vie  des  arabes  nomades  est 
une  vie  de  perpétuels  combats,  soit  avec  les  caravanes  cpi'' 
razzie,  soit  do  tribu  à  tribu,  soit  contre  les  princes  ^ 
sins,  soit  pour  obéir  à  l'émir.  Aussi  se  prépare-t-on  de 
bonne  heure  à  cette  existence  troublée.  A  l'Age  où  nos 
enfants  jouent  «ui  soldat  avec  des  sabres  de  fer  blanc,  les 
petits  llédouins  savent  déjà  marier  de  véritables  armes  et 
gouverner  un  cheval.  Ces  mœurs  sont  singulièrement  propres 
àdévelopper  le  courage  guerrier  (o).  Aussi  pour  les  IJédouins, 
mourir  en  combattant  est  un  bonheur  (0^  et  ils  se  font 
un  point  d'honneur  d'aller  au  combat,  la  poitrine  nue  (7).  Les 
femmes  arabes  ne  le  cèdent  guère  aux  hommes  on  courage. 
Chargées  de  provision  et  d'outrés  pleines  d'eau,  elles  sui- 
vent leurs  maris  sur  le  champ  de  bataille,  toutes  les  fois  que 
la  chose  est  possible.  Ordinairement  elles  se  tiennent  un  peu 
en  dehors  de  la  mêlée  et,  pendant  la  bataille,  elles  chantent 


[\)  iom&và,  \mbie,  109. 

(2)  Mayeiix,  loc.  cit.,  II,  95. 

(3)  Buroliliardt,  îoc.  cit.,  II,  308. 

(4)  Burckiiardt,  loc.  cit.,  Il,  305. 

(5)  Maveiix,  Les  Bédouins,  t.  II.  117. 
(G)  Ibid.,  112. 

(7)  Ibid.,  II,  113. 
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<1«'S  léf^iMules  lit'ruï(|U<'s,  poussent  des  exclamaliniis  d'cMiroii- 
ragcinonl  ou  d»'  l>li\u»o,  sopourenl  les  blessés,  elc,  (I).  INu- 
lois  les  jeunes  filles  nnhne  se  inonlrenl  sur  le  cl'anii»  de 
Italaille.  joueni  du  laïuhourin  et  enlouueut  d*>s  chants 
i,Mierriers.  Fenunes  et  filles  lout  ^-^rand  cas  d'un  liouuue 
dont  le  corps  est  lahouré  de  cicatrices  (2)  el  il  en  était  de 
même  chez  les  Arabes  d'Antar  ÇA).  —  Oans  (piekpies  tribus, 
les  femmes  vont  bien  plus  loin  ;  montées  sur  des  chevaux 
on  des  chameaux,  elles  combattent  au  milieu  des  honuues 
etfontavec  eux  assaut  de  courage  et  de  force  (4).  Durant  les 
|ir(!miers  temps  de  l'Islamisme,  ces  traits  d'héroïsme  l'émi- 
iiin  n'étaient  même  pas  rares  (."i). 

Ordinaironu'ut  les  Bédouins  n'ont  ni  straléyie,  ni  tactique, 
ni  disci[)line  ;  ils  n'oix-issent  pas  à  leurs  chefs  et  chargent  im- 
pétueusement sans  orch'e,  lultinl  sinifilt'ment  corps  à  corps  : 
leurs  combats  sont  toujoursdes  mêlée  'ii,  (Ihezles  Bédouins, 
la  coutume  des  combats  singuliers,  nu  me  des  duels,  est 
eiu'acinée.  Souvent,  (piand  deux  ou  plusieurs  tribus  sont  eu 
présence,  on  décide  de  trancher  le  différend  en  mettant 
aux  i)rises,  de  clia(pie  côté,  un  ou  deux  champions,  tout  à 
l'ait  à  la  manière  des  lloraces  et  des  Curiact's.  Ces  combats 
sont  toujours  à  mort;  mais  toujours  aussi,  le  parti  contre 
letiuel  le  sort  s'est  prononcé,  se  résigne  et  accepte  Tarrèt 
du  destin  (7). 

De  temps  immémorial  d'ailleurs  les  Bédouins  ont  le  goût 
cl  la  pratique  du  duel,  coutume  pourtant  assez  rare  dans 
l'humanité.  Souvent  ils  se  battent  par  simple  exaltation 
guerrière  ou  par  point  d'honneur.  Ainsi  un  jeune  homme, 
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(t)  Mayeux.  Loç.  cit.,  II,  148. 
(tj  Mémoires  sur  l' Egypte,  2<J8. 
(3)  AvcnUires  d'Antar  {loc.  cit.). 
(i)  Maveux,  Les  Bédouins,  II,  150. 
{■>)  Joniard,  Arabie,  227. 
(<î)  Maveux.  Les  Bédouins,  II,  141. 
{l)IbiJ.,  II,  lis. 
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uniquement  pour  faire  ses  preuves,  s'en  va  provoquer  le 
guerrier,  de  sa  tribu  ou  d'une  autre,  qui  est  réputé  le  plus 
plus  brave.  Si  un  Bédouin  se  vante  publiquement  d'avoir 
accompli  telle  ou  telle  prouesse,  il  arrive  fréquemment  qu'un 
des  auditeurs  se  lève  et  défie  le  narrateur,  uniquement  pour 
montrer  qu'il  le  vaut  bien.  Bien  des  fois,  une  conversation 
sur  le  courage,  entre  deux  Arabes  appartenant  à  des  tribus 
diverses,  se  termine  par  un  combat  singulier  ;  car  cliacun 
d'eux  se  fait  un  point  d'honneur  de  soutenir  la  réputation 
des  siens  (1).  La  coutume  du  talion,  point  cardinal  pourtant 
de  la  justice  bédouine,  n'intervient  pas  en  cas  de  mort  de 
l'un  des  duellistes  ;  car  l'opinion  publi([ue  n'admet  pas  que 
l'on  refuse  un  défi  (2). 

Mais,  malgré  leur  humeur  belliqueuse,  les  Arabes  sont 
très  prudents  dans  leurs  razzias  ;  ils  n'aiment  pas  à  gaspiller 
le  sang  des  leurs.  Si  leurs  projets  n'ont  pas  été  éventés,  ils 
fondent  à  l'improviste  sur  l'adversaire  surpris,  le  pillent  et 
se  retirent  au  plus  vite,  comme  ils  étaient  venus.  Si,  au 
contraire,  ils  trouvent  les  gens  sur  leurs  gardes,  ils  battent 
en  retraite  sans  coup  férir,  jaloiîN  surtout  de  ménager  leurs 
forces  (l^). 

Les  princes  Wahabites  ont  quelque  peu  perfectionné  la 
tactique  si  primitive  des  Bédouins.  Seul,  le  chef,  quia  dé- 
cidé re\[»édition,  en  connaît  le  but  et  ses  hommes  le  doi- 
vent suivre  aveuglément  (4).  Pour  dépister  les  indiscrets, 
le  chef  a  même  soin  de  marcher  d'abord  dans  une  direction 
différente  de  celle  qu'il  veut  reellementprendre.il  ne  man- 
que pas  non  plus  de  se  faire  précéder,  à  une  distance  d'une 
ou  deux  journées  de  marche,  par  un  détachement  d'une 
quarantaine  de  cavaliers.  Puis,  au  moment  de  l'attaque,  au 


(1)  Mayeiix,  Les  Bcdouina,  II,  Hi,  115. 

(2)  Ibià.,  II,  96. 

(3)  Ibid.,\\,  151. 

(i)  Burckhnrdt,  loc.  cit.,  Il,  308. 
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lieu  de  se  ruei*  sur  Tennemi  en  masse  confuse,  comme  le 
l'ont  les  Bédouins,  le  petit  corps  d'armée,  divisé  en  plu- 
sieurs colonnes,  attaque  par  échelons  :  D'al)ord,  les  cavaliers, 
puis  les  chameliers  qui  les  soutiennent  et  au  besoin  les 
remplacent.  Souvent  on  feint  de  fuir  pour  disperser  les 
adversaires  et  revenir  sur  eux  à  l'improviste  (1). 

En  cas  de  succès,  lesWahahilessc  comportent  exactement 
comme  le;'  Arabes  antéislamiques.  Tous  les  honmies  armés 
du  parti  adverse  sont  tués  sans  miséricorde  ;  les  femmes 
des  vaincus  doivent  commencer  par  se  dé'^habiller  entière- 
ment ;  puis  on  les  fait  sortir  des  tentes  et  on  leur  jette 
quelques  haillons,  avec  lesquels  elles  essaient  de  se  couvrir. 
Pourtant  r«/>?rt'>i,  le  sauf-conduit,  s'accorde  d'ordinaire  à 
ceux  qui  se  rendent  volontairement  avant  la  défaite  ;  mais 
il  ne  s'applique  pas  au  butin  de  guerre  proprement  dit,  sa- 
voir :  aux  chevaux,  aux  chameaux,  aux  boucliers,  aux  mous- 
([uets,  aux  sabres,  ni  aux  vaisseaux  de  cuivre,  qui  deviennent 
toujours  la  propriété  du  vainqueur  (2). 

Les  guerres  de  tribu  à  tribu  se  font  avec  moins  de  ri- 
gueur que  celles  des  sectaires  Wahabiles,  aux  yeux  des{[uels 
piller  et  tuer  des  hétérodoxes  est  un  pieux  devoir.  Entre 
tribus  rivales,  un  seul  combat  termine  presque  toujours  le 
différend.  Le  chef  du  parti  vaincu  va  trouver  le  vain([ueur 
en  lui  criant  :  ><  Je  suis  ton  hôte,  ô  prince  des  Arabes  ». 
Puis,  après  une  conférence  entre  les  chefs,  la  paix  se  conclut 
verbalement,  en  présence  de  témoins  nombreux  et  en  jurant 
'(  par  l'épée  et  le  conseniement  unanime  ».  Enfin  on  scelle 
la  pacification  par  ce  qu'on  api»elle  l'alliance  du  i»ain  et  du 
sel  (3).  Le  rituel  de  cette  alliance  consiste  às'offrir  nuiluelle- 
ment  des  grains  de  sel  et  des  petits  morceaux  de  pain,  au 
préalable  frottés  sur  le  sel,  en  pronon(;ant  la  formule   sui- 
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(l)IJiirclvhar(ll.  Lac.  cit.,  SU,  312. 
(2)  Ibicl.,  II,  313. 
(3)Mayeux,  loc.cil.,  11,140. 
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vante  :  «  Par  lo  pain  et  le  sel  je  ne  te  Iraliirai  point  ».  Ce 
pacte  (lu  pain  ol  du  sel  a  un  caractère  sacré  et  sa  violation 
constiluo  un  forfait  très  rarement  commis  (1). 

C'est  quf.  malgré  leurs  mœurs  barbares  et  leur  amour  du 
bien  d'autrui,  les  Rédouins  ont  conservé  quelques  nobles 
sentiments  :  le  resitect  de  la  parole  donnée,  le  souci  du  point 
d'honueur,  le  sentiment  du  devoir,  la  religion  de  Tliospita- 
lité.  Leur  fureur  guerrière  sait  même  se  contenir,  quand  la 
coutume  l'exige.  Ainsi,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  un  maréchal 
ferrant  peut  obtenir  la  vie  sauve,  pourvu  qu'il  descende  de 
cheval,  s'agenouille  et.  prenant  des  deux  mains  les  deux 
coins  de  son  burnous,  les  élève  et  les  abaisse  alternative- 
ment, en  imitant  le  mouvement  du  soufflet  de  forge  des 
Arabes  (2i.  D'autre  part,  s'il  est  permis  aux  guerriers  arabes 
de  ravir  à  main  armée  les  femmes  des  autres  tribus,  c'est 
pour  eux,  un  strict  devoir  de  défendre  celles  de  leur  campe- 
ment et  les  légendes  célèbrent  en  ce  genre  des  faits  d'hé- 
roïsme généreux.  C'est  Doraïd,  poète  et  guerrier,  épargnant 
Rabiah  désarmé,  qui,  pour  défendre  une  femme,  a  tué  suc- 
cessivement trois  de  ses  guerriers  et  à  qui  il  dit  :  «  Cavalier, 
on  ne  tue  pas  un  brave  comme  toi  ;  cependant  nos  guer- 
riers sont  en  campagne  et  tu  es  désarmé.  Prends  ma  lance; 
je  vais  les  détourner,  etc.  ».  C'est  le  même  Rabiah,  qui, 
mortellement  blessé  en  protégeant  un  convoi,  dit  aux 
femmes  :  «  Pressez  l'allure  de  vos  chameaux;  gagnez  les 
habitations  les  {)lns  voisines.  A  l'entrée  du  défilé,  j'arrêterai 
ceux  qui  vous  poursuivent,  etc.  »  ;  puis  le  liéros.  tout  chance- 
lant, s'adosse  à  la  montagne  ;  pour  se  maintenir  en  selle,  il 
s'appuie  sur  sa  lance,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  mort  ;  mais  sa 
vue,  seule,  a  arrêté  l'ennemi  et  sauvé  sa  tribu  (.3).  Vraies  ou 


(1)  Mayeux,  loc.  cit.,  Il,  59,  (iO. 

(2)  (îénénil  DHiiinas,  Chevaux  du  Sahara. 

(3)  Journaf  asiatique  (avril  1837).  Extrait  du  Kitah-el-Aghani 
par  Fresnel . 
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laussos,  do  pareilles  légendes  donnent  la  mesure  des  senli- 
menls  relevés  d'un  peuple  ou  d'une  race,  et  celles  que  je 
viens  de  citer,  attestent,  chez  les  Arabes,  l'existence  d'un 
noble  idéal,  qui  pare  quelque  peu,  la  sauvagerie  de  leurs 
mœurs  guerrières. 


W% 


IV.  La  (juerre  selon  le  Koran. 

Chez  les  Arabes  préislamiques  et,  aujourd'hui  encore, 
chez  h*s  tribus  nomades,  converties  à  la  surface,  mais  ayant 
conservé  en  grande  partie  les  ma-urs  et  les  sentiments  des 
]trimilit's  ancêtres,  les  mobiles  des  guerres  étaient  assez 
simples  ;  quand  il  ne  s'agissait  point  de  vcndelta,  de  reta- 
lialion  ayant  un  caractère  presque  juridique,  c'était  ordinai- 
roinent  l'amour  du  bien  d'autrui,  le  désir  de  ravir  du  bétail, 
des  femmes,  des  objets  utiles  ou  précieux,  qui  taisait  en- 
treprendre des  rliazias  souvent  fructueuses.  La  religion 
n'avait  rien  à  voir  dans  ces  expéditions  de  brigands,  (pie 
re|(>vait  parfois  une  pointe  d'héroïsme.  Il  en  fut  tout  autre- 
ment, (juand  Mahomet  eut  réussi  à  fanal iser  ses  compa- 
triotes. Alors  on  se  mit  à  tuer,  à  voler,  bientôt  mêmeàcon- 
(inérir  pour  être  agréable  au  Dieu  tout  puissant.  Sur  ce 
jtoinl,  les  enseignements  du  prophète  abondaient  dans  le 
sens  des  penchants  invétérés  de  sa  race  ;  ils  furent  donc 
adoptés  avec  enthousiasme. 

Les  versets  du  Koran,  qui  font  de  la  guerre  un  devoir, 
sunt  fort  clairs  et  propres  à  mettre  en  repos  la  conscience 
des  fidèles  :  «  Faites  la  guerre  à  ceux  qui  ne  croient  point 
en  Dieu,  ni  au  jour  dernier,  qui  ne  regardent  point  comme 
«léfendu  ce  que  Dieu  et  son  apôtre  ont  défendu,  et  à  ceux 
d'entre  les  hommes  des  Ecritures,  qui  ne  professent  pas  la 
vraie  religion.  Faites  leur  la  guerre,  jusqu'à  ce  qu'ils 
paient  le  tribut  de  leurs  propres  mains  et  soient  soumis  (1)  ». 

vl;  Knrnn,  Sourate,  IX,  verset,  29. 
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«  Quand  vous  rencontrerez  les  infidèles,  tuez-les  jusqu'à  en 
faire  un  grand  carnage  et  serrez  les  entraves  des  captifs,  que 
vous  aurez  faits.  Ensuite  vous  les  mettrez  en  liberté  ou  les 
rendrez  moyennant  rançon,  lorsque  la  guerre  aura  cessé  (  f  )  ». 

Dans  toutes  ces  œuvres  de  sang  et  de  pillage,  le  croyant 
est  mis  à  l'abri  de  tout  scrupule;  car  on  lui  affirme  qu'il  est 
simplement  l'irresponsable  instrument  de  la  divinité  :  «  Ce 
n'est  pas  vous  qui  les  tuez,  c'est  Dieu.  Quand  tu  lançais  un 
trait,  ce  n'est  pas  loi  qui  le  lançais,  c'était  Dieu  pour  éprou- 
ver les  fidèles  par  une  belle  épreuve;  car  Dieu  entend  et 
sait  tout  (2).    )) 

S'il  sait  tout  et  veut  tout,  Allah  sait  aussi  récompenser 
ceux  qui  se  sacrifient  pour  sa  cause.  Div^ers  versets  le  dé- 
clarent nettement  :  «  Que  ceux  qui  sacrifient  la  vie  d'ici-bas 
à  la  vie  future  combattent  dans  la  voie  de  Dieu  ;  qu'ils  suc- 
combent ou  soient  vaincpieurs,  nous  leur  donnerons  une 
récompense  généreuse  (H).  »  «  Ceux  qui  auront  succombé 
dans  les  chemins  de  Dieu,  Dieu  ne  fera  point  périr  leurs 
œuvres  »...  u  11  les  introduira  dans  le  paradis  dont  il  leur 
a  parlé.  (4)  »  «  Croyez  en  Dieu  et  en  son  apôtre;  combattez 
dans  les  sentiers  de  Dieu;  faites  le  sacrifice  de  vos  biens  et 
de  vos  personnes...  Dieu  vous  pardonnera  vos  offenses.  Il 
vous  introduira  dans  les  jardins  oii  coulent  des  fleuves. 
Vous  habiterez  éternellement  de  charmantes  demeures.  C'est 
un  bonheur  inmiense  »  (.5). 

Les  théologiens  musulmans  se  sont  évertués  à  commen- 
ter ces  préceptes,  à  en  extraire  toute  la  moelle;  ils  ont 
appelé  l'épée  «  la  clef  du  ciel  et  de  l'enfer  »  et  affirmé  que 
la  plus  petite  goutte  de  sang  répandue  «  dans    le  chemin 


(1)  Koirm,  Sourate,  XLVIF,  4,  n. 

(2)  Sourate,  VIII,  17. 
(^)Ibkl.,  IV.  7G. 
'A)Ibid.,  XLVII,5,  7. 
(5)/6<d.,LXI,  11,12. 
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«le    Dieu   »    élail   plus   méritoire   qu'uu    jeûne    de    deux 
mois,  etc.  (1). 

Cependant  l'Islamisme  n'est  pas,  comme  le  Judaïsme, 
une  religion  fermée  aux  Gentils;  au  contraire,  Mahomet  lui 
a  donné  un  caractère  proséh  tique  i»ar  excellence.  Que  Tin- 
lidèle  se  soumette  et  se  convertisse,  alors  le  sal)re  levé  sur 
SI  tète  ne  le  frappera  point:  «  Tuez-les  partout,  dit  un  ver- 
set. La  tentation  à  l'idolâtrie  est  pire  que  le  carnage  à  la 
guerre...  (2)  »;  mais  d'autres  versets  font  des  réserves  : 
t.  Les  mois  sacrés  expirés,  tuez  les  idolâtres  partout  où 
vous  les  trouverez;  faites-les  prisonniers;  assiégez-les  et 
liuettez-les  en  toute  embuscade.  Mais,  s'ils  se  convertissent, 
s'ils  observent  la  prière,  s'ils  font  l'aumône,  alors  laissez- 
les  tranquilles  ;  car  Dieu  est  indulgent  et  miséricordieux  [l\).  » 

Comme  il  arrive  souvent  dans  les  livres  réputés  sacrés, 
le  texte  du  Roran  est  parfois  contradictoire,  même  vague 
et  incohérent.  Aussi  les  admirateurs  de  llslam  ont-ils  op- 
posé à  ces  versets  si  péremptoirement  féroces  pour  l'infi- 
dèle, le  verset  suivant  :  «  Combattez  dans  la  voie  de  Dieu 
contre  ceux  qui  vous  feront  la  guerre.  Mais  ne  commettez 
point  d'injustices,  en  les  attaquant  les  premiers  ;  car  Dieu 
lùiime  pas  les  injustes  (4j.  »  Ce  verset  jure  tellement  avec 
l'esprit  général  du  livre  de  Mahomet,  qu'on  peut  le  tenir 
pour  non  avenu,  à  moins  qu'il  n<^  s'applique  aux  guerres 
filtre  fidèles,  à  ce  qu'on  pourrait  ajq)eler  les  guerres  civiles 
fit'  l'Islam.  Tous  les  autres  prêchent  à  l'eiivi  l'exlerinina- 
tion  de  l'idolâtre  impénitent  et  même  réconq)ensent  cette 
belle  action  par  les  sensuelles  délices  du  paradis  mahonié- 
tan.  C'est  ainsi  d'ailleurs,  que  les  spécialistes  les  plus  émi- 
nents  ont  interprété  les  prescriptions  du  Livre  sacré.  Il  faut 


<-/i 


■  '"?; 


(I)r..  Sale, /oc.  cit.,  520. 

(2)  Koran,  Sourate,  II,  187. 

(3)  Sourate,  IX,  ô. 

(4)  Ibid.,  II,  186. 
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faire  la  guerre  aux  infidèles  et  la  faire  terrible  :  les  combat- 
tants doivent  être  tués,  les  femmes  et  les  enfants  réduits 
en  esclavage.  Pour  les  juifs  et  les  chrétiens,  on  peut  se 
contenter  de  leur  imposer  un  tribut  et  de  les  humilier  (1). 

De  nombreux  versets  excitent  à  la  guerre  sainte  et  à  la 
férocité  :  «  Voici  quelle  sera  la  récompense  de  ceux  qui 
combattent  Dieu  et  son  apôtre  et  emploient  toutes  leurs 
forces  à  commettre  des  désordres  sur  la  terre  :  vous  les 
mettrez  à  mort  ou  vous  leur  ferez  subir  le  supplice  de  la 
croix;  vous  leur  couperez  les  mains  et  les  pieds  alternés; 
ils  seront  chassés  de  leur  pays.  »  Tel  est  le  chîVliment  sur  la 
terre  ;  mais  il  ne  suffit  pas  à  assouvir  la  fureur  du  prophète. 
A  l'en  croire,  après  avoir  subi  dans  ce  monde,  Texil,  la  tor- 
ture ou  la  mort,  les  infidèles  supporteront  encore  un  châti- 
ment cruel  dans  Taulre  (2). 

Au  contraire  la  mort  des  croyants,  qui  succombent  en 
combattant,  n'est ([u'apparenle:  «  Ils  vont  près  de  Dieu;  ils 
re(;oivent  de  lui  leur  nourriture  »  (3).  «  Ceux,  qui  ont  quitté 
leur  pays,  qui  combattent  dans  le  sentier  de  Dieu,  de  leurs 
biens  et  de  leurs  personnes,  occuperont  un  degré  plus  élevé 
devant  Dieu  :  ils  seront  bien  heureux  »  (4).  D'ailleurs  la  mort 
n'est  rien  :  «  Que  vous  mouriez  ou  que  vous  soyez  tués. 
Dieu  vous  rassemblera  au  jour  dernier  »  (o)  ;  or,  à  tout 
prendre,  le  trépas  est  inévitable  :  «  En  quelque  lieu  que 
vous  soyez,  la  mort  vous  atteindra  ;  elle  vous  atteindrait 
dans  des  tours  élevées  »  (6).  Seule,  l'autre  vie  est  pré- 
cieuse :  «  Le  monde  d'ici-bas  n'a  que  peu  de  valeur  ;  la  vie 
future  est  le  vrai  bien  »  (7). 


n 


(1)  W.  Miiir,  The  Coran,  ol. 

(2)  Koran,  Sourate,  V,  verset  37. 

(3)  Ibicl.,  III,  163. 
(i)  Ibid.,  L\,  20. 
(^  Ihid.,  111,152. 
(«)  Ibid.,l\,m. 
(1)  Ibid.,  IV,  79. 
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Dans  la  guerre  sainte,  ne  jamais  onljlier  que  l'on  est  dans 
le  «  sentier  de  Dieu  »,([u'Allali  est  plus  l'urt  (jue  les  inlidèlr'S, 
'(  (juil  est  plus  fort  qu'eux  »  (I);  ([uen  tournant  le  dos, 
il  moins  que  ce  ne  soit  par  ruse  de  guerre,  on  encourt  la 
terrible  colère  divine:  «  La  demeun;  (du  fuyard)  srra  l'enfer. 
Ouel  affreux  séjour!  »  (2j.  Tuer  les  infidèles  c'est  sinq>lement 
prêter  son  bras  aux  anges  :  «  Quel  spectacle,  lorsque  les 
■inges  ôtent  la  vie  aux  infidèles  !  Ils  frai>penl  leurs  visages 
cl  leursreinset  leur  crient  :  Allez  goûter  la  peine  du  feu  »  (.']). 
h'ailleurs  les  infidèles  n'ont  pas  de  sagesse  et  vingt 
croyants  en  peuvent  terrasser  deux  cents  (  i). 

(Certes,  il  est  difficile  deprèclier  la  guerre  sainte  avec  plus 
(le  violence.  Mais  si  celte  guerre  est  un  devoir  religieux,  tous 
les  fidèles  y  doivent  prendre  part  ;  le  service  militaire  uni- 
versel est  la  rigoureuse  conséquence  du  dogme.  (Test  bien 
ainsi  que  l'entend  Mahomet.  Non  seulenu'ul  les  fidèles,  (jui, 
(le  leur  propre  volonlé,  resteront  dans  leiu's  foyers  au  lieu 
daller comballre,  ne  recevront  par  la  récompense  réservée 
iiiix  l)raves  [O),  mais  ils  seront  châtiés  (ji.  (lommeiil  ?  Le 
Prophète  ne  le  dit  pas  explicitement  :  mais  les  jardins  para- 
disiaques ((  où  coulent  des  fleuves,  »  [)araissent  réservés  aux 
lii'aves  (7i.  Seuls,  les  aveugles,  les  boiteux,  les  infirmes,  les 
l'aibles.  peuvent, sans  i)écher,  s'abstenir  du  bon  cdnibat  (8i. 
bans  la  même  catégorie  d'abstentionnistes  innocents  sont 
les  [)auvres,  «  ceux  qui  sont  venus  le  demander  de  leur 
donner  des  chevaux  et  à  qui  tu  as  répondu  :  "  Je  n'ai  point 
(le  chevaux  à  vous  donner  »  et  qui  s'en  sont  retournés,  les 
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(1)  Koran,  IV,  8G. 
{■2)  Ibid.,  VIII,  IG. 
(3)  Ibid.,  Sourate,  VIII,  32. 
{\)Jbid.,  Sourate,  VIII,  66. 
(3)  Ibid.,  Sourate,  IV,  97. 
(6)  Ibid.,  Sourate,  XLVIII,  16. 
7)  Ibid.,  XLVIII,  17. 
(8)  Ibid.,  IX,  92. 
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larmes  aux  yeux  (1).  »  Mais, au  conlrair»'.  les  riches,  qui  par 
lAchelé  d«'maiuU'nl  à  ôlre  exemptés  du  service  militaire, 
doiveul  tHre  punis  :  «  Le  sceau  est  imprimé  sur  leurs 
cœurs  n  {'1k  La  prière  et  l'aumône  ne  sauraient  exempter 
des  obligations  militaires  (3).  Même  en  campagne  les  trou- 
pes doivent  prier  à  tour  de  rôle  ;  une  partie  de  l'armée 
veille  tandis  que  l'autre  remplit  ses  de\oirs  religieux  ('4). 
L'influence  islami(iue  s'est  donc  efforcée  de  changer  les 
mobiles  de  la  gueri  "  en  pays  arabe,  de  substituer  le  sacré 
au  profane;  mais  en  ce  qui  regarde  le  service  militaire  et 
le  recrutement  des  troupes  le  Koran  n'a  guère  innové;  c'est 
toujours  la  pratique  des  Arabes  préislamicpies  et,  après 
chaque  expédition,  la  petite  armée  se  dissout. 

Dans  les  monarchies  importantes,  fondées,  (piand  l'Isla- 
misme déborda  sur  le  monde,  il  n'en  fut  certainement  pas 
ainsi  et  l'organisation  militaire  du  Maroc  contemporain, 
l'un  des  foyers  principaux  du  Mahométisnie  actuel,  peut 
nous  fournir  des  renseignements  applicables  aux  royaumes 
musulmans  du  passé  et  du  présent.  —  Or.au  Maroc,  le 
service  militaire  est  bien  encore  universel,  en  principe  ; 
mais  en  pratique,  les  tribus  ne  fournissent  qu'un  soldai  par 
foyer.  Par  coinpensatiou,  la  milice  d'autrefois  est  devenue 
armée  permanente  et  les  hommes  appelés  doivent  servir, 
leur  vie  durant,  avec  la  faculté  pourtant  de  se  faire  rem- 
placer par  un  membre  de  leur  famille,  l'ne  fois  désignés, 
les  hommes  ont  l'obligation  de  se  tenir  toujours  à  la  dispo- 
sition du  Sultan  ou  des  pachas  ;  mais,  en  temps  ordinaire, 
on  n'en  incorpore  qu'une  partie  et  les  autres  restent  chez 
eux  jus<|u'à  noux'el  ordre  (o). 

Nous   venons  de   x'oir  quel  esprit  doit,  selon  le  Koran, 

(!)  Koran,  Sourale,  IX,  93. 
(2)  Ihid.,  94. 
(:3)  Ibid.,\\,  79. 

(4)  Ibid.,  IV,  103. 

(5)  Le  Temps,  8  sept.  1892. 
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animer  les  armées  musulmanes  o.l  comment  on    les  orga- 
nise ;  il  nous  reste  à  examiner  de  quelle  manière  ces  pieux 
liuerriers  usent  de  la  victoire?  —  Dans  le  passé  et  dans  le 
présent,  l'amour  du  pillage  caractérise  les  Arabes  indépen- 
dants.Ce  qu'ils  veulentsurtdul,  en  guerroyant,  c'est ravirdu 
butin  et  des  caplives.  Les  Arabes  islamistes  gardent  ces  niceurs 
des  ancêtres.  Ainsi  le  Coran  permet  et  le  l'ropliéte  a  donné 
l'exemple  de  s'unir  sans  formalité  aucune  avec  les  captives 
de  guerre  (1),  qui  sont  assimilées  aux  objets  constituant  le 
Itntin  matériel.  —  I.e  butin  est  une  récompense   directe- 
ment octroyée  aux  lldèles  par  Allidi  lui-même  (2)  ;  Allah 
a  don»'  logiquement  le  droit  de  s'en  attribuer  une  partie.  I.e 
prophète,  qui    -•>.  donnait   pour  le   mandataire  direct    du 
Très-Haut,  était  par  suite  libre  d'agir  à  son  gré"  et  se  per- 
mettait quelquefois  de  distribuer  les  captures  selon  son  bon 
plaisir  sans    se   soucier    aucunement   de   partage  équita- 
ble (.'{).  I*ar  compensation,  Dieu  se  réservait  d'octroyer  à  ses 
lidèles  les  dépouilles  futures,  qu'il  détenait  déjà  virtuelle- 
ment (4).  Habituellement  néanmoins  Mahomet  se  bornait  à 
prélever,  pour  la  part  de  Dieu  et  de  son  envoyé,    la  cin- 
quième partie   du  butin  conquis  :  «  Sachez,  que,  lorsque 
vous  avez  fait  un  butin,    la  cinquième  partie  en  revient  à 
Dieu,  au  Prophète,  aux  parents,  aux  orphelins,  aux    pau- 
vres et  aux  voyageurs  n  {'.)).  «  Il  serait  injuste,  que  les  ri- 
ches partageassent  ces  dépouilles  »  ((î).  —  Cette  injonction 
formulée  en  termes  trop  prophétiques,  c'est-à-dire  trop  gé- 
néraux, dût  être  complétée  dans  la  pratique  par  des  dispo- 
sitions plus  précises  et  toute  une  procédure  guerrière  finit 
par  s'établir.  En  déclarant  la  guerre  à  une    nation  infidèle, 

(1)  W.  Muir,  The  Cnrdn,  .^i8. 

(2)  Koran,  Sourate,  XLVIII,  18,  i!). 

(3)  (i.  Sale,  loc.  cit.,  ù'il. 
('»)  Koran,  Soiirale,  XI.VJII. 
(5)/6jd.,  VIII,  42. 

<«)  Ibid.,  U\,  7. 
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les  Malioniéljins  lui  (loimaienl  îi  cliuisir  ciiln;  Iroisi  parlis  : 
1"  Kiiihrass»'!*  \v  Malunnélisiiio  cl  dus  lors  avoir  [lart  à  (nus 
les  privilcj-es  des  Musiilnians  ;  2"  so  soiiinelln'  (H  payer  (ri- 
hul  •'(  alors  les  Irihulaircs  pouvait'iil  s'a''<l*'i"  It'ur  rdij^ion  à 
moins  (pi'ello  iio  fiU  ('onlrain'  à  la  morale  isIaiui(|iio  ou 
trop  grossièrement  idol.ïlrique  ;  .'{'•  courir  la  IbrUme  des  ar- 
mes el  alors,  eu  cas  de  vicloire  des  Malioniélaus,  les  fem- 
mes el  onlauls  des  vaincus,  devenaient  esclaves  et  les  hom- 
mes pris  les  armes  à  la  main  pouvaieul  être  misa  mort,  à 
moins  de  conversion  i/t  c.rfrr/jiis  à  rislamisnu»  ou  d'iuler- 
veulion  du  prince  (1). 

Sur  le  prélèvemeni   du  (piint   des  dépouilles,  conformé- 
ment au   texte  du  Coran,  les   lliéologiens  nuisulnians  ont 
exercé  leur  subtil  talent  dinteritrélation.   Suivant  un  doc- 
leur  de  rislam,  Al  ScluM'ei.  ou  doit  du  tout  faire  cinq  parts  : 
la  première,  versée  au  Trésor,  servira  à  construire  et  réparer 
les  forteresses,  les  ponts,  etc..  à  pensionner  les  magistrats, 
les  officiers  civils,  les  minislres  du  culte  elceux  ([ui  ensei- 
gnent; la  seconde  partie  doit  aller  aux  parents  du  l'ro[)lièle, 
c'est-à-dire  aux  descendants  de  son  grand'père  et  de  son 
grand'oncle;  la  troisième  est  la  part  des  orphelins  ;  la  qua- 
trième celle   des  pauvres;    la   cinquième,  celle  des  voya- 
},feurs(2).  Kn  somme,  cette  destination  d'une  part  notable 
du  butin  à  des  œuvres  d'utilité  générale  tranche  sur  la  gros- 
sière banalité  du  pillage  guerrier,  tel  que  le  pratiquent  on 
l'ont  pratiqué  la  plupart  des  peuples  sauvages  ou  civilisés, 
et  elle  n'est  pas  sans  faire  quelque  honneur  à  l'Islam.  Mais 
le  prophète  légiférait  surtout  pour  les  autres  ;  lui-môme, 
en  sa  qualité  de  vicaire  de  Dieu,  se  réservait  le  droit  d'agir 
selon  son  caprice.  Ainsi,  à  l'exception  du  quint  réservé,  la 
loi  et  la  coutume  voulaient  que  le  reste  du  butin  fût  partagé 
entre  les  fidèles,  sans  même  exclure  ceux  qui,  restés  en 
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(1)  (i.  Sale,  loc.  cit.,  521. 

(2)  Ibicl. 


LA   fîlKRRE   CHEZ   LES   AHABES  W'I'.l 

airirn;  [lar  lassiUidc.  n'avait'nl  pas  pris  pail  an  coiiihal  : 
mais  Malioinel  s'aiTD.noa  It'  lîroil  d'adjui;»'!'  les  (k'-poiiillcs 
aux  ims.  au  délriim'iil  des  autres,  cpiand  Ici  ('lait  son  \um 
plaisir.  Dans  un  cas,  le  Prupht-lt'  s'empara  nuMncî  de  la  tn- 
lalilt'du  l)uliu  vn  vcrin  d  iiii  inm''ni»'u\  raisountîment,  parce 
(pie.dil-il,  la  Itataille  avait  été  iragn»''e  non  par  des  cavaliers 
nii  chameliers,  mais  par  de  simi»les  (anlassins,  failexlraor- 
(linaire  en  Arabie  el  qui  inditpiail  selon  Mahomet  inie  i;rAce 
spéciale  de  Dieu,  un  don  expressément  lait  par  lui  à  son 
iipôlre,  au  tbudé  de  pouvoir  de  la  divinité  (  I  ). 

Celte  interprétation,  si  avantageuse  pour  le  maître,  jxm- 
vait  se  généraliser  cl  en  ellet  un  théologien  musulman  a 
Miiiterui,  que  le  jirince  était  libre  de  dis()Oser  de  tout  le 
liiiliu  et  d'en  faire  la  distribution  suivant  ses  lumières  {'2). 

(les  iuttM'prétatious  violaient  audacieusemenl  les  anciennes 
(oiil unies  arabes,  ([ui  exigeaient  un  partage  imuuMliat  et 
|i;u'  parts  égales  de  tous  les  biens  conquis  par  les  armes  (.'{); 
aussi  ne  firent-elles  pas  loi  pour  les  successeurs  de  Maho- 
met. Omar  s'imposa  l'obligation  de  distribuer  par  parts 
rigoureusement  égales  la[)orlion  coniuuuie  du  butin.  Après 
la  prise  de  (llésiphon,  un  très  précieux  taj)is,  orné  de  pier- 
reries et  représentant  un  parterre  avait  été  réservé  pour  le 
ralil'e,  mais  Omar  le  fit  couper  en  autant  de  morceaux  qu'il 
\  avait  alors  de  Musulmans  à  la  cour  de  Médiue.  Ces  lam- 
beaux mêmes  étaient  de  grand  prix  et  l'un  d'eux  fut  vendu 
:iu.(lOO  dirhenis  à  un  marchand  ;ii.  D'ailleurs,  les  compa- 
gnons du  Calife  ne  se  faisaient  pas  faute  de  le  rappeler  à 
IDltservance  du  principe  égalitaire.  l'u  jour,  après  avoir 
partiigé entre  lui  et  les  Musulmans  un  lot  de  toile  rayée  de 
lYémen,  Omar  monta   en  chaire  pour  prêcher  la  guerre 

(1)G.  Sale, /oc.  Ci7.,  521,  5:22. 
(2)  IhicL,  5S2. 

CJ)  Van   IJerghcni,  Propriété  lerriloriale  sous   les  premiers 
t'iiUfes. 
Cl)  Jomnrd,  Arabie,  224. 
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sjiinlc.  r,('  jour-là,  il  porlait  un  vrlcnicnl  l'ail  av«M'  la  loiN» 
K'couunfiil  paila^ÏM'.  Au  cours  de  sou  allocution,  l'un  des 
auditeurs  lui  dénia  nj)éissance  en  lui  reprocliantd'avoii' pré- 
levé plus  ([ue  sa  part  de  loile  ;  car,  disait-il,  Ouiar  était  trop 
^rand  pourcpu?  la  porliou  d'étolfe,  à  lacpielle  il  avait  stricl.'- 
uienl  droit,  eulété  sulïisanle  à  l'habiller.  Oiuardul  se  jusiilier 
en  déclarant  que  son  llls  lui  avait  cédé  sa  part  personnelle  (  I  ). 
V.w  Arabie,  le  butin  guerrier  ne  se  composait  liuère  ([ue 
d'esclaves  et  d'objets  ninl)iliers.  Ku  dehors  de  l'Arabie,  le 
droit  de  conquête  8'e\er(;a  aussi  sur  les  terres,  sur  les  do- 
maines. -Selon  le  CiOran,  la  terre  est  à  Dieu,  h  siui  pro- 
l»hète  et  aux  Musulmans  (2).  Kn  principe,  toutes  les  terres 
non  soumises  à  l'Islam  soni  usurpées  et  la  «'ouununauté  des 
lidMes  a  droit,  tout  entière,  aux  biens  ac(iuis  soit  par  un 
traité  de  ])aix,  soit  par  une  batailh'('{);  mais,  dans  la  pratitpie, 
il  l'allutbien  trouver  des  accommodements.  En  dehors  de  TA- 
rabie,  Omar  convertille  S(d  conquis  eu  Wakoufety  maintint 
les  habitants  moyennant  capitation  ou  tribut  (  i).  Lescroyants 
et  les  convertis  furent  déclarés  exempts  de  la  capitation.  ce 
(pii  u"a  pas  |)eu  contribuer  à  propager  rislamisme  ('J).  Quant 
aux  terres  conquises  et  distribuées  aux  Musulmans,  elles  de- 
vaient seulement  acquitter  la  dîme  réglementaire  ((î).  Dans 
renseml)le,  toute  cette  législation  relative  aux  terres  con- 
quises est  bien  conç-ue  ;  elle  a  le  graïul  mérite  de  n'être  point 
uniforme,  de  s'accommoder  aux  diverses  conditions,  de  com- 
prendre même  une  intention  relativement  humaine.  Ai" 
capitation  imposée  aux  infidèles  avait,  dans  l.i  |iep 
(lalifes,  un  but  de  protection  :  «  Les  infidèle 
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H)  .lomant.  Arahic,  227. 
(2)  Soiinito,  VIT,  V.  12'i. 

'!{)  V.  llor;j:lioin,   Prnju'iclc   Icrfitoridln  sous  les  pretnicrs  m- 
/i/'t'x,  8. 

(4)  Ibid.,  12,  2:1 

(5)  Dozy,  Hisinirc  tic  l'h/titii,  180. 
(0)  .lomiint,  Xfdbii',  2t3. 
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suiil  sdiiluisilu  li'ihiil  i(ii(>  poiir  iiicUiv  an  intMiio  niveau  l<Mir 
sang  av«'C  noire  sanfi,  leurs  hiens  avec  nos  hiens  (I  )  >•.  A 
vrai  (lire  plusieurs  de  ees  premiers  Ciatireslureul  ilesliounues 
reruiinpiahles  et  rolalivemeiil  modérés,  plus  préocrupés  de 
l'oiuler  (pie  de  délrnire.  Ainsi,  (Muar,  entranl  en  vainqueur 
dans  Jérusalem,  rel'usa  d'aller  l'aire  sa  prière  dans  l'église  de 
la  Uésurrerlion;  parce  (pie,  dil-il.  «  les  Musuluums  s'en  se- 
raienl  enii^arés  ensuite  alin  de  prier  là  où  aurait  prié  leiu' 
(:alil'e(2)  ... 

(lependanl  rislamisme  élail  né  an  sein  diuie  race  guer- 
rière el  les  argimienls,  les  plus  persnasils,  (pfil  em[»l()ya 
pi  un-  se  |»ro|»agei'.  l'ureul  le  l'er  et  le  l'eu.  Maliomel  lui- 
niéine  figura  (ui  personne  dans  vingl-sept  expédiliitu-^  mi- 
lil.iircs  et,  dès  l'origine,  il  organisa  la  guerre  de  coïKiuéte. 
Les  conlrihiilions  déguisées  suns  l'orme  d'aunK'nies  [zacfi/), 
ipi'il  persuada  àses  sectaleursde  lui  verser,  surtout  le(|uinl, 
(piAllali  eut  r<djligeance  de  lui  allribuer  sur  l(^  butin 
concpiis,  lui  constituèrent  un  trésor  de  guerre,  dont  ses 
>iiccesseurs  tirèrent  aussi  [larti,  el  l'ouragau  de  l'Islam  ra- 
vagea le  monde.  Or,  une  propagande  religieuse  a  bien  des 
cliances  de  succès,  (juand  elle  a  pour  principal  UKiyen  des 
armées  d'ap(Mres,  cpii  se  ruent  sur  l'inlidèle  en  lui  criant  : 
('  (Iruis  ou  meurs  ».  Si  les  (ialil'es  l'urent  parfois  modérés,  ce 
in'  l'ut  ([ue  très  relativement  et  nombre  de  prises  de  villes 
l'urent  marcpiées  par  de  vastes  carnages,  dont  je  citerai  (piel- 
(|ues  exemples.  La  ville  de  Hoslra.  en  Syrie,  ayant  été  prise 
|iai' traliison,  les  liabitants  en  turent  égorgés,  jus(|u'au  mo- 
ment  où  Klialed  ordonna  d'é[)argner  ceux  (pii  paieraient 
tribut  l'I).  Antioclie  l'ut  assez  lieureux  pour  se  raclieter  du 
|>illage  au  prix  de  .'100,000  [tièi'es  d'or  (i).  Amrou.  en  mettant 
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ne  sortirons  pas  de  TÉgyple  avant  que  tu  aies  avalé  l'aiguille 
de  Cléopâlre  «.En  effet,  Amrou  eut  la  patience  d'assiéger  la 
ville  pendant  quatorze  mois  ;  en  revanche,  il  la  mit  à 
sac  (1  ),  etc.  Ce  fut  surtout  par  ces  procédés  simples  et  effi- 
caces, que  le  Prophète  et  ses  successeurs  inculquèrent  à  de 
nombreux  millions  d'hommes  les  vérités  de  leur  religion  ; 
c'est  encore  par  les  mêmes  moyens  qu'aujourd'hui  l'Isla- 
misme se  répand  dans  l'Afrique  noire. 

V.  De  la  guerre  laïque  à  la,  f/ucrre  religieufic. 

Le  tableau,  très  succinct,  que  je  viens  de  retracer,  celui 
dos  divers  stades  historiques  de  la  guerre  chez  les  Arabes, 
nous  intéresse  surtout  parce  que  nous  y  pouvons  suivre  la 
transformation  des  mobiles  moraux.  Au  début,  dans  la  vie 
primitive  des  clans  du  désert,  on  se  bat  pour  des  motifs  à  la 
ibis  très  simples  et  liés  grossiers.  Chaque  petit  groupe,  cha- 
que tribu,  vit  pour  lui  seul  ;  dans  le  sein  de  la  petite  société. 
à  laquelle  ou  appartient,  on  se  respecte,  on  s'entr'aide.  Sur 
toutes  les  autres  sociétés  similaires,  on  se  considère  comme 
ayant  droit  de  pillage  et  de  capture.  On  guette  ses  voisins  et. 
si  une  occasion  favorable  se  présente,  on  fond  sur  eux  à 
l'improviste,  on  tue  leurs  guerriers,  on  ravit  leurs  femmes, 
leurs  biens  et  leur^  troupeaux.  Ces  exploits  de  brigands  sont 
tenus  pour  honorabk'S  et  quiconque  s'est  appauvri  par  un 
excès  de  générosité  envers  les  siens  peut,  sans  commettre 
d'infraction  morale,  se  refaire  à  main  armée  aux  dépens  du 
voisin.  Mais  ces  actes  de  violence  entraînent  naturellement 
des  représailles,  des  remfef/e,  des  guerres  de  retaliation.  qui 
s'engendrent  l'une  l'autre.  A  ce  métier  Ton  devient  très  cou- 
rageux et  la  préoccupation  guerrière  finit  par  dominer  toute 
la  vie  sociale  ;  il  faut  que  chacun  se  tienne  constamment  prél 

(1)  Joiiiard.  Arabie,  iliV». 
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uussi  bien  à  attaquer  qu'à  se  défendre;  les  poètes  célèbrent 
la  vaillance  ;  dès  la  première  enfance,  l'éducation  prépare  à 
la  guerre;  il  se  forme  même  un  point  d'honneur  militaire 
liour  lequel  on  n'hésite  pas  à  jouer  sa  vie. 

Tout  cela  est  très  simple,  très  grossier  aussi,  mais  n'exclut 
pas  une  certaine  élévation  morale  ;  car,  si  l'on  a  été  dressé 
de  bonne  heure  à  considérer  l'étranger  comme  une  proie, 
on  l'a  été  en  même  temps  à  se  solidariser  étroitement  avec 
les  siens  et  à  se  sacrifier  pour  eux  à  l'occasion.  Mais  voici  que 
paraît  un  prophète,  un  rêveur  à  tournure  d'esprit  monarchi- 
(liie.  qui  se  met  à  simplifier  et  à  codifier  la  religion  de  sa 
race.  A  l'exemple  des  juifs,  il  imagine  un  sultan  céleste, 
maître  absolu  des  hommes  et  des  choses  terrestres.  De  plus, 
]<'  prophète  est  un  esprit  pratique  ;  il  l'ait  sortir  sa  concep- 
tion du  domaine  de  la  spéculation  pure.  Il  croit  et  réussit  à 
l'nire  croire  aux  autres,  qu'il  est  lerministre  d'Allah,  son  re- 
j)iésenlanl  atlitré  sur  la  terre  et  en  même  temps  son  tru- 
chement autorisé.  Or,  si  Allah  est  le  propriétaire  universel, 
'^on  ambassadeur  sur  la  terre  doit  être  subrogé  à  tous  ses 
tli'oils  et  il  a  mission  d'y  faire  participer  tousses  fidèles.  Par 
l'onséquent,  les  croyants  seuls  sont  légitimes  propriétaires 
"Il  ce  bas  monde.  Tous  les  infidèles  doivent  être  tenus  el 
Imités  comme  des  usurpateurs.  Au  fond,  Mahomet  n'a  fr" 
({lie  généraliser  la  théorie  de  la  propriété  avant  lui  en  vi- 
gueur au  sein  de  chaque  tribu  arabe  ;  seulement  il  a  étendu 
«'<'lle  théorie  à  l'univers  et  lui  a  donné  un  fondement  reli- 
gieux. 

lue  fois  ralliés  à  cette  commode  doctrine,  les  Arabes  ont 
|iu  donner  carrière  à  leurs  vieux  instincts  pillards,  en  se 
(onsidérant  comme  des  instruments  de  Dieu  même.  Le  vol. 
If  viol,  le  meurtre  sont  devenus,  pour  les  fidèles,  des  actes 
lie  piété.  Là  est  sûrement  la  grande  cause  du  succès  rapide, 
liis  triomphes,  de  l'Islam  dans  le  passé  et  dans  le  présent. 
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Aryens  et  Sémites.  —  Sauvage  ortbodoxie  des  Sémite*.  —  Les  missions 
historiques. 


A.  Mœurs  guerrières  des  Hébreux 


I.  Les  (trùjines    du    peuple  hébreu. 


Au  point  de  vue  de  la  race,  les  Juifs  ne  se  distinguenl 
guère  des  Arabes.  11  les  faut  considérer,  comme  les  des- 
cendants de  quelques  tribus  araraéennes,  sorties  de  la  Mé- 


LA    (;UEKRE  EN   JUDÉE,  EN   ASSYHIE,   EN    IMIÉMCIK  32î> 

sopotamie  à  une  date  sûrement  reculée,  niais  non  pas 
excessivement  lointaine,  où  l'histoire  n  avait  pas  encore 
commencé  pour  le  petit  peuple  hébreu.  Mais,  quoiqu'Ara- 
be  d'origine,  ce  peuple  a  eu  son  développement  propre 
hors  de  l'Arabie  ;  en  outre,  et  pour  des  causes  que  je  n'ai 
pas  à  indiquer  ici,  il  a,  bien  malgré  lui  d'ailleurs,  donné 
naissance  à  une  grande  religion,  et  cette  religion  en  dépit 
de  ses  très  nombreuses  imperfections,  a  joué  un  rôle  im- 
portant dans  le  monde.  D'autre  part,  la  Bible  est  un  vaste 
répertoire  de  renseignements,  d'où,  sur  la  guerre  comme 
sur  tous  les  autres  côtés  de  la  vie  hébraïque,  il  est  facile 
d'extraire  des  données  à  la  fois  précises  et  intéressantes. 
Ces  données,  nous  allons  les  utiliser  pour  retracer  la  phy- 
sionomie guerrière  du  peuple  de  Dieu. 


H.  Les  armes  et  l'organisation  militaire 


Des  armes  en  usage  en  Judée,  je  ne  parlerai  que  pour 
mémoire  ;  elles  n'ont  en  effet  rien  d'original  :  ce  sont  des 
épées,  des  lances,  des  arcs  el  des  flèches,  des  casques,  des 
boucliers,  des  cuirasses  (1).  La  légende  de  David  et  Goliath 
suffirait  aussi  à  montrer,  que  la  fronde  était  en  usage  chez 
les  Hébreux  ;  mais  ce  n'était  pas  seulement  une  arme  de 
berger  ;  on  s'en  servait  dans  la  vraie  guerre.  Quand  Ouzzi- 
yaliou  (Ouzziya)  leva  sa  grande  armée  de  plus  de  trois  cent 
mille  hommes,  selon  la  Bible,  il  la  munit  non  seulement 
darmes  ordinaires,  mais  de  pierres  à  fronde,  c'est-à-dire 
dt.'s  pierres  ftiçonnées  pour  être  lancées  à  la  fronde  (2).  On 
eût  même,  en  Judée  l'idée  de  former  des  corps  de  frondeurs 
avec  les  hommes  «  faibles  de  la  main  droite  >',    avec    les 


{i)  Chroniques,  II,  di.  XIV,  8-10.  —   Ibid.,   XXVI,  12-20.  (Trad 
l-eilrnin), 
(2)  Chronigttes,  II,  cli.  XIV,  3-10. 
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gauchers,  et  ces  frondeurs  étaient  tellement  adroits,  «  qu'ils 
visaient  un  cheveu  sans  s'égarer  (1).  » 

D'après  les  textes  bibliques,  il  semble  que,  chez  les  Hé- 
breux comme  chez  les  Arabes,  le  service  militaire  ait  com- 
■mencé  par  être  obligatoire  et  universel,  sauf  un  petit  nom- 
bre d'exceptions  naïvement  justifiées  et  prononcées  par  les 
magistrats,  les  cliolcriiit,  faisant  office  de  conseil  de  révi- 
sion :  «  Qui  a  bî\ti  une  maison  neuve  et  ne  l'a  pas  encore 
essayée,  (jue  celui-là  s'en  retourne  chez  lui  de  peur  qu'il  ne 
périsse  dans  la  lutte  ettprun  autre  n'habite,  le  premier,  sa 
maison.  Qui  a  planté  une  vigne  et  n'en  a  point  encore 
goûté  le  fruit,  que  celui-là  s'en  retourne  chez  lui,  de  peur 
qu'il  ne  périsse  dans  la  lutte  et  qu'un  autre  ne  cueille  les 
premiers  fruits  de  sa  vigne.  Qui  est  fiancé  à  une  fenmie 
sans  l'avoir  possédée,  que  celui-là  s'en  retourne  chez  lui, 
de  peur  qu'il  ne  périsse  dans  la  lutte  et  qu'un  autre  ne 
jouisse  de  sa  femme  ».  On  voit  quel  prix  les  anciens  Hé- 
breux tijoutaient  aux  prémices  en  toutes  choses  ;  mais,  à  en 
croire  la  Uible,  on  allait  bien  plus  loin  encore,  en  exemptant 
même  les  lâches,  par  simple  mesure  de  précaution,  de  peur 
qu'ils  ne  donnassent  un  mauvais  exemple  :  «  Les  chole- 
rùns  crieront  encore  au  peuple  :  «  Quel  est  l'homme,  dunl 
le  cœur  t'ait  défaut  ?  Que  celui-là  s'en  retourne  chez  lui  pour 
que  le  cœur  de  ses  frères  ne  se  fende  pas,  comme  le 
sien  (2).  » 

Quel  était  le  diiffre  ordinaire  de  ces  armées  hébraïques  ? 
Sans  doute  bien  plus  faible  que  les  évaluations  bibli(pies. 
mais  néanmoins  re:  ivement  fort,  comme  il  arrive  dans 
tous  les  Ktats.  j)etits  on  grands,  où  funiversalité  du  ser- 
vice militaire  est  établie.  D'après  \e  L/rrc  des  Jit(/es,  assez 
croyable  en  ce  point,  quand  tous  les  hommes  des  Héné- 
Israël  se  réunirent  pour  venger  sur  la  tribu  de  Benjamin  j.i 

(1)  Licrc  (h>sJi(f/r's,  XX,  0-10. 

(2)  DoKtch'onoin",  XX,  C-19,  (Irnd.  Ledrnin). 
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fpmme  du  lévile,  il  vint  ii  Miçpa,  quarante  mille  hommes 
portant  l'épée  (1).  Ce  système  de  levée  en  masse  persista 
longtemps  chez  les  Hébreux.  Pour  résister  îiux  Philistins, 
Saiil  convoque  encore,  à  Guilgal,  toute  la  population  vi- 
rile (2). 

Avant  l'établissement  de  la  royauté,  les  contingents,  four- 
nis par  les  diverses  tribus,  devaient  marcher  au  combat, 
romnie  les  Arabes  primitii's,  sans  ordre  bien  régulier  et 
sous  la  conduite  de  leurs  chefs  respectifs.  David,  le  premier 
ou  l'un  des  premiers,  aurait  organisé  les  guerriers  hébreux 
en  armée  régulière,  monarchique,  et,  de  son  autorité  privée, 
;mrail  désigné  des  chefs,  des  sars,  les  uns  de  mille  honmies, 
It's  autres  de  cent  hommes  (.*{). 

Kn  sa  qualité  de  grand  roi,  trop  grand  pour  son  royaume 
t|iii  avait  seulement  oO  lieues  de  long  sur  2o  de  large  4), 
S.ilomon  se  fit  aussi  un  devoir  d'organiser  une  armée  aussi 
lii'osse  que  possible,  l'our  cela,  il  réduisit  en  servage  tous 
les  débris  des  vieux  peuples  palestiniens,  que  les  Hébreux 
n'avaient  pas  réussi  à  égorger:  les  Emorites,  les  Hittites, 
lis  l*érizziles.  les  Hivvites,  etc.  Ces  survivants  des  vaincus 
lurent  spécialement  chargés  d'exécuter  les  travaux  utiles  et 
!•'  monarque  put  alors  lever  toute  la  population  virile,  de 
rate  hébraùiue,  pour  en  faire  des  gens  de  guerre,  ses  sui- 
VMiils,  ses  .çri'r.s,  ses  maîtres  de  chars,  ses  cavaliers  ('*)).  Kn 
<tVt'l.  imitant  les  Pharaons  et  les  rois  d'Assyrie,  le  petit 
<lt'spole  de  Jérusalenj  eut,  lui  aussi,  des  chars  de  guerre  et 
(les  escadrons  de  cavaliers  (G),  tandis  que  les  anciennes 
années  hébraïques  n'étaient  guère  composées  que  d'infan 


i\)  Jii(fr's,\\,<.)-[9. 

i-*j  \;S(nnHt'l,  \\U,  l-Vt  (tnul.  Lodniin). 

i:<l  JI,  Samn<'/,  XVIII,  2. 

l'i)  llonan.  Pcuplif  (V Israël,  II,  118. 

(•i)  I,  liois,  IX,  18-27. 

<))  II,  Chroniques,  IX,  40-81  (lra«l.  Ledrain). 
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lerie.  Salomon  constitua  même  un  noyau  d'armée  perma- 
nente, dans  laquelle  figuraient  des  mercenaires  philistins  (I). 

Kn  même  temps  que  l'organisation  militaire  des  Juifs 
s'était  perfectionnée,  surtout  par  suite  de  rétablissement 
d'une  monarchie  centralisée,  les  villes  avaient  grandi,  s'é- 
taient fortifiées  et  il  fallait  savoir  les  attaquer  ou  les  défendre. 
Mais,  dans  toute  l'antiquité  historique,  l'art  de  la  guerre  a 
été  assez  simple.  Les  peuples  l'acquéraient  vite  dès  qu'ils  se 
laissaient  entraîner  par  la  passion  des  conquêtes.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  les  Tartares  nomades  devenir  sans 
peine  de  terribles  preneurs  de  villes.  Les  Arabes  firent  de 
même,  quand  l'amour  du  prosélytisme  et  du  bien  d'autrui 
les  lança  hors  de  leur  pays.  De  même  les  Hébreux  construi- 
sirent des  forteresses,  fortifièrent  leurs  villes  et  particu- 
lièrement Jérusalem,  où  le  roi  Ouz/iya  fit  fabriquer  des 
engins  perfectionnés,  qui,  du  haut  des  tours  et  des  angles 
des  bastions,  lançaient  des  flèches  et  de  grosses  pierres  (2). 
D'autre  part,  le  courage  guerrier,  même  assez  sauvage,  ne 
faisait  nullement  défaut  à  Israël  :  nous  avons  à  voir  quel 
usage  il  fit  de  ses  moyens  de  destruction  tant  moraux  que 
matériels. 

Nous  savons  en  premier  lieu,  qu'Israël  ne  dédaignait  [)as 
l'espionnage,  témoins  les  deux  agents  dépêchés  par  Josué 
pour  explorer  Jéricho  et  le  pays  circonvoisin  (li).  Nous  n'i- 
gnorons pas  non  plus  qu'Israël  n'hésitait  [>as  à  provoquer  à 
la  trahison  et,  le  cas  échéant,  à  prendre  les  traîtres  sous 
sa  spéciale  protection,  comme  Josué  le  fit  pour  la  cour- 
tisane Rahab,  complice  de  ses  espions  (4).  Mais,  si,  avant 
la  guerre,  Israël  recourait  volontiers  à  la  ruse,  après  la  vic- 
toire, il  donnait  libre  carrière  à  ses  instincts  féroces. 


(1)  Uennn,  Peuple  d'Israël,  II.  112. 

(2)  Chrnnir/Kfts,  II,  di.  XIV,  3-10. 
;;{)  Josiié,  II,  1. 

(i)  Josué,  VI,  18-20. 
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III.  Le  traitement  des  vaincus. 

Lacruaulédes  Hébreux  éclate  naïvement  dans  cent  versets 
du  livre  sacré  ;  mais  elle  s'appesantissait  seulement  sur  qui 
résistait.  Exactement  à  la  manière  des  conquérants  arabes, 
les  Juifs  commençaient  par  sommer  les  villes  ennemies  de 
se  rendre  et  de  payer  tribut.  C'est  lahvé  lui-même,  qui  a 
ordonné  d'agir  ainsi  ;  mais  il  veut  aussi  que  si  la  ville  l'ait 
la  sourde  oreille,  on  la  cluUie  terriblement.  «  Quand  tu 
l'approcheras  d'une  ville  pour  la  combattre,  offre-lui  la  paix. 
Si  elle  te  répond  par  la  paix  et  s'ouvre  devant  toi,  toute 
la  population  te  deviendra  tributaire  et  te  servira.  Si,  refu- 
sant la  paix,  elle  entre  on  lutte  avec  toi,  presse-la.  lalivé, 
ton  Elohim,  l'ayant  livré  entre  tes  mains,  lu  en  frapperas 
tous  les  mâles  du  tranchant  de  l'épée.  Mais  les  femmes,  les 
(infants,  les  bétes  et  tout  ce  qui  est  dans  la  ville,  tout  son 
butin,  tu  les  pilleras  à  ton  profit  »  (1).  Nous  avons  vu  que 
les  Arabes  primitifs  obéissaient  de  point  en  point  à  ces 
ordres  de  lahvé,  sans  pourtant  les  connaître  ;  mais  les  Hé- 
breux allèrent  plus  loin,  jusqu'à  outrepasser  les  instructions 
(le  l'Éternel.  Ils  commettaient  même  d'inutiles  ravages  et 
lahvé  lui-môme  fut  obligé  de  leur  faire  remarquer,  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  ne  pas  couper  les  arbres  fruitiers 
autour  des  villes  assiégées  (2). 

Pour  être  juste,  cependant,  il  faut  reconnaître  que  les  Hé- 
breux, dans  leurs  guerres,  épargnaient  quelquefois  le  sang 
humain,  soit  en  acceptant,  soit  en  offrant,  comme  les  Ara- 
bes, des  combats  singuliers.  Le  plus  connu  de  ces  combats 
est  le  duel  de  Goliath  et  de  David  (3).  De  même,  à  Guibéon, 


(1)  Deutéronome,  XX,  0-10  (trad.  Ledrain). 

(2)  Ibkl. 

(5)  F,  Samuel,  XVII. 
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les  partisans  de  Satil  et  ceux  de  David  convinrent  de  dési- 
gner, de  chaque  côté,  douze  champions  pour  vider  leur 
différend  (1).  Mais  ces  pratiques,  relativement  humaines, 
sont  rares  dans  la  Bible;  lé  plus  souvent  Israël  commet  de 
véritables  orgies  de  meurtre,  et  pour  arriver  au  carnage  et 
au  pillage,  il  ne  recule  pas  devant  de  très  noires  trahisons. 
C'est  ainsi  ([ue  les  fils  de  Jîicob  persuadèrent  aux  Hivvites  de 
se  circoncire  sous  prétexte  de  faire  alliance  avec  eux,  puis, 
profitant  du  moment  où  les  suites  de  l'opération  convenue 
rendait  les  opérés  peu  propres  à  combattre,  ils  les  égorgè- 
rent tous  sans  le  moindre  scrupule.  Sans  doute  les  Hivvites 
avaient  eu  les  premiers  torts  en  enlevant  Dina,  sœur  des 
égorgeurs;  mais  ils  offraient  toutes  les  réparations  possibles, 
et  enfin  l'honneur  du  clan  de  Jacob  n'exigeait  certainement 
pas  qu'on  dépouillât  totalement  les  malheureux  circoncis 
par  persuasion  de  leur  bétail,  de  leurs  ânes  et  même  de 
leur  mobilier  (2)  :  il  est  vrai  que  les  Hivvites  étaient  de 
simples  Cananéens  et  que  le  Peuple  de  Dieu  avait  besoin 
et  envie  de  la  Terre,  qu'il  appelait  «  promise.  »  La  pro- 
messe était  censée  venir  de  l'Kternel,  ({ui,  pour  la  réaliser, 
avait  interdit  à  ses  fidèles  de  s'unir  aux  nations  infidèles; 
bien  plus  même,  il  leur  avait  enjoint  de  les  exterminer, 
mais  avec  méthode  et  graduellement,  «  dans  la  crainte  que  le 
fauve  des  champs  ne  multipliât  trop  à  leurs  dépens,  »  aux 
dépens  des  Hébreux  (3j.  Auparavant,  et  toujours  pour  faire 
œuvre  pie,  les  Israélites  îivaient  massacré  toute  la  popula- 
tion A'^irile  de  Midian,  mais  en  ayant  bien  soin  d'emmener 
les  femmes,  les  enfants,  les  troupeaux  et  de  n'incendier 
leurs  villes  et  bourgs,  qu'après  les  avoir  pillés  à  fond  (4). 
Si  dur  qu'il  fût,  ce  traitement  était  encore  d'une  clémence 


(1)11,  Sa})iHel,\\,'l-H. 

(2)  Genèse,  XXXIV,  8. 

(3)  Deutéronome,  VII,  I7-2G. 

(4)  Nombres,  XXXI,  1-11. 
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relalive.  Le  royaume  de  Baschan  en  vit  bien  d'autres;  il 
l'ut  entièrement  détruit  et,  suivant  l'expression  consacrée, 
la  population  fui  «  vouée  »,  aussi  bien  les  femmes  et  les 
enfants  que  les  hommes.  Seuls  furent  réservés  et  conservés 
les  troupeaux  et  les  objets  mobiliers  (1). 

lalivé  avait  donné  aux  Israélites  la  terre  de  Canaan  «  en  hé- 
ritage »  ;  or.  pour  hériter  des  gens,  il  faut  qu'ils  soient  morts. 
Israël  fit  donc,  mais  1res  cruellement,  ce  qui  élail  nécessaire 
pour  être  «  envoyé  en  possession.  »  Toute  l'histoire  de  celte 
concpiéte  est  semée  d'alrocilés  inouïes.  Les  hauts  faits  de 
.\n<\\v  sont  épouvantables.  Le  héros  exécutait  scrupuleuse- 
ment, en  pieux  bourreau,  la  sentence  capitale  prononcée 
piii'  lahvé;  il  «  vouait  »,  non  seulement  la  population  virile, 
non  seulement  même  la  population  sans  distinction  de  sexe 
ni  d'Age,  mais  «  tout  ce  qui  respirait,  n  Ainsi  tous  les  ha- 
hiliints  d'Aï  furent  passés  au  fil  de  l'épée  et  les  gens  de  la 
ciiinjmgne  ne  furent  pas  épargnés  (2).  A  Maqqéda,  à  Libua, 
tout  ce  qui  respirait  l'ut  aussi  exterminé.  Josuô  pendit,  lui- 
niènie,  cinq  rois  à  un  arbre  ('{).  A  Lakich,  à  Eglon,à  Ebron, 
même  extermination  de  tous  les  êtres  vivants  (4).  Autre 
massacre  à  Debir  (ÎJ).  Toutes  ces  horreurs  sont  commises  au 
iiuiu  de  l'Eternel  et  sur  son  ordre  exprés:  «Josué  extermina 
luiite  la  région  élevée  ainsi  que  le  Nedjeb,  la  Scheféla,  les 
pentes  des  montagnes  avec  tous  leurs  rois,  sans  épargner 
ptrsonne.  vouant,  dans  ces  districts,  tout  ce  qui  respirîiit, 
selon  l'ordre  d'Iahvé,  l'Elohim  d'Israël.  Tout  fut  frappé  par 
Josué  (lehoschoua),  de  Gadesh-Barnéa  jusqu'à  Ghazza,  tout 
lo  pays  de  Goschèn  jusqu'à  Guibéon.  D'un  seul  coup,  Josué 
s'empara  de  ces  terres  et  de  leurs  rois;  car  lahvé,  l'Elohim 


(1)  Deutéronoine,  III,  3-H 

(2)  Josnc,  VIII,  16-27. 
(:{)  /o.s»t',X,  25-3fi. 

(i)  Joatté,  Ibid. 
(5)  Ibid.,  X,  m. 
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(Vlsrai'l,  conihallait  pour  celui-ci  du  «  Tout  le  bulin  dos 
villes  avec  les  troupeaux,  Israël  \o.  ^arda  pour  lui;  mais  il 
eu  massacra  par  le  glaive  tous  les  iiommes,  sans  en  laisser 
un  seul  de  reste,  (lomme  lalivô  l'avait  ordonné  à  Moïse  (Mos- 
cht'),  son  serviteur,  et  celui-ci  àJosué,  ainsi  Josué  se  com- 
porta-t-il,  saus  s'écarter  en  rien  du  commandement  d'Iahvé 
et  de  Moïse  (2).   » 

Kien  de  plus  radical  que  cette  manière  d'(Mitendre  la  con- 
([u<^te.  Après  une  extermination  faite  avec  tant  de  soin,  on 
n'a  plus  de  révolte  à  craindre.  Israël  appliqua  longtemps 
cette  méthode.  A  Hézeq,  dix  mille  hommes  tombèrent  sous 
les  coups  de  Juda  et  de  Siméon  :  saus  doule  ce  n'était  que 
des  Rénaniles  et  des  Périzites,  des  gens  «  voués  »,  seule- 
ment il  n'était  pas  nécessaire,  par  exemple,  de  couper  par 
raffinement  do  cruauté  les  pouces  au  Seigneur  de  Bézeq  [l]). 
Jérusalem  l'ut  prise  d'assaut  et  sa  population  passée  au  fil  de 
l'épée  dans  la  ville  en  flammes  (4).  Moahfut  traité  de  même  ; 
on  lui  tua  dix  mille  hommes  aux  gués  du  Jourdain,  toute 
l'élite  de  sa  population,  et  il  fut  humilié,  nous  dit-on,  pour 
quîitre-vingts  ans  (o).  Toute  l'armée  de  Sisara  fut  égorgée, 
sans  qu'on  fit  grftce  à  un  seul  homme  et  laël  devint  glorieuse 
pour  avoir  planté,  en  trahison,  un  clou  dans  la  tète  de  Si- 
sara, son  hnte  (ti).  —  (luidénn,  dont  les  Israëlistes  vou- 
laient faire  leurroi,  refuse  ;  il  préfère  l'or  au  pouvoir  etprie 
seulement,  que  ch.ique  guerrier  lui  donne  un  des  pendants 
en  or  arrachés  aux  oreilles  de^  Ismaëliles.  Or,  cette  offrande 
<:onstitua,  nous  dit-on,  dix-sept  cents  sicles  d'or,  environ 
vingt-quatre  kilogrammes,  «  sans  compter  les  petites  lunes. 


(1)  Jdsik',  X,  80.  (Trad.  J.cdrain). 

(2)  Josiic,  XI,  12-31.  (Trad.  Lodrain). 

(3)  Jiff/CK,  \,  1-10. 
(/j)  Ibid. 

(5)  Jufjes,  \U,  20..11. 
(.J)  IV,  10-20. 
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les  Itoueles  d'oreillcs  et  la  pourpre  qui  étaient  sur  les  rois 
(le  Midian,  ni  les  eoUiers  des  elianieaux  (I  )  ». 

Israël  est  eoulumier  de  ees  sanglants  exphiits.  AhinuMeU 
nise  la  ville  de  Schékene  et  sénie  du  sel  sur  son  einplace- 
iiient  ;  il  brûle  une  tour  où  s'étaient  réfugiés  un  millier 
dliommes  et  de  femmes  (2). 

Uans  leurs  (pu  relies  intestines,  les  Hébreux  n'étaient  pas 
plus  tendres  pour  leurs  eongénères  que  pour  les  Cananéens. 
Les  gens  de  (iuiléad,  ayant  eu  un  différend  avec  eeu\ 
d'Kphraïin,  en  tui'renl  quarante  mille  au  gué  du  Jourdain  : 
ils  procédèrent  à  eetle  exécution  lentement,  tuant  les  Kpluaï- 
iiiiles  les  uns  après  les  autres  ;  ils  les  reconnaissaient  aisé- 
ment à  ceci,  qu'ils  prononcviient  :  «  Siboleth  »  au  lieu  de 
«  Schiboleth  (;i,)  ». 

Les  héros  et  les  rois  juifs  conservèrent  la  sanguinaire 
tradition  de  leur  raci*.  Ainsi  le  glorieux  Judas  Machabée,  à 
([uiles  Ephronites  refusaient  le  passage  à  travers  leur  ville, 
la  prit  d'assaut,  la  pilla,  en  égorgea  toute  la  population  vi- 
lile,  la  rasa,  puis  la  traversa  triomphalement  sur  un  lit  de 
cadavres  (4).  Saiil  passa  sa  vie  à  combattre  les  Philistins, 
les  Mohabiles,  les  Edomites,  etc.  et  à  les  massacrer,  Des 
Amalécites,  il  n'épargna  que  le  roi  ;  pour  le  peupl(\  il  le 
«  voua  »  et  le  passa  au  fil  de  l'épée  (îi). 

David  suivit  ces  glorieux  exemples  ;  seulement,  en  sa 
(lualité  de  monarque,  il  guerroyait  réguliôremeuL  chaque 
année.  Voici  un  épisode  de  ces  campagnes  monarchi(iues  et 
périodiques  :  u  L'année  suivante,  dans  la  miaou  ali  les 
rois  font  leurs  c.vpcdi lions,  loabmenale  meilleur  del'ar- 
iiiée   ravager  la  terre  des    Kéné-Ammon   et  vint  assiéger 


{\)  Ju(ies,\m.  18-27. 

(2)  Jufiei^,  IX,  39-50. 

(H)  Jugen,  XII,  1-11. 

(4)  I,  Maccabée^,  V,  39-50. 

(3j  I,  Samuel,  XIV,  43-52-XV,  1-8. 
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Habba,  David  élaiil  n.-slé  à  Jérusaleiii  (Jitroiisclialaïm). 
loai)  tVappa  itabha  ol  la  (k>tmi<iil.  David  s'empara  do  la 
couronne  de  leur  roi,  que  celui-ci  portail  sur  sa  l«^le. 
Il  se  trouva  qu'elle  pesait  un  kikkar  d'or  et  avait  des  pierres 
précieuses.  Elle  l'ut  posée  sur  la  tête  de  David.  Le  butin, 
que  le  roi  emporta  de  la  cilé,  fut  très  grand.  Il  fit  sortir  tous 
les  habitants,  les  trancha  avec  des  scies,  des  herses  de  ter 
et  des  i'aulx.  Ainsi  traita-t-il  toutes  les  villes  de  Héné- 
Ammon.  Aprt>s  quoi,  il  revint  avec  toutes  ses  bandes  dans 
Jérusalem  (1)  ».  Les  héros  juifs,  dont  David  était  l'émule, 
se  l)ornaient  h  tuer.  Ici  il  y  a  progrés,  le  saint  roi  tue,  en 
torturant  ;  puis,  après  avoir,  avec  des  raffinements  féroces, 
exterminé  toute  la  population  d'un  district,  il  rentre  tran- 
quiMeuienl  dans  sa  capitale,  satisfait  et  couvert  d'une  nou- 
velle gloire. 

Il  est  probable  que  les  historiens  d'Israël  ont  notablement 
enflé  le  clulfre  de  tous  ces  massacres,  dont  le  peu]»lede  Dien 
tirait  vanité.  Il  faut  en  retenir  seulement  que  les  Juifs 
ont  été  extrêmement  cruels  et  ont  égorgé  sans  compter 
toutes  les  fois  que  leurs  intérêts  se  sont  trouvés  d'accord 
avec  leur  fureur.  La  légende  d'Esther  prouverait,  à  elle 
seule,  combien  cette  rage  de  tuer  était  violente  chez  les  Hé- 
breux. L'auteur  de  cette  légende  imngine,  que.  subjugue 
par  les  charmes  d'Esther,  «  qui  enlevait  les  bonnes  grAces 
de  quicon(|ue  la  voyait  (2)  ».  Assuérus  permit  aux  Juifs, 
onmienés  en  captivité,  de  tuer,  dans  ses  États  mômes,  ceu\ 
qu'ils  cunsidéraienl,  comme  ennemis,  en  résumé,  de  faire 
une  sorte  de  Saint-Barthélémy.  Il  est  clair  que  jamais  mo- 
narque, si  oriental  qu'il  soit,  n'est  descendu  à  ce  degré  de 
sottise  ;  mais  l'auteur  de  la  légende  le  croit  et,  prenant  ses 
imaginations  sanguinaires  pour  la  réalité,  il  nous  raconti' 


(i)  1,  Chroniques,  \X,  i. 

(2)  Esthcr,  II,  8-lC  (Iraduclioii  Ledrain). 
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coiiiMient  les  Jiiil's  usèrent  du   permis  d'égorj;er,  ((ui    lenr 
iinrait  été  octroyé. 

('  Les  Jeliondiles  frappèrent  donc  tons  leurs  ennemis  à 
cunps  d'épée  avec  regorgement  ella  ruine,  les  traitant  selon 
leiu"  bon  plaisir.  A  Suse,  (Sclionschan),  ils  tuèrent  cin(|  cents 
hoiinnes  (I)  »,  et  les  ilix  (ils  d'Amon.  .\  ces  nouvelles, 
Assnérns  tronve  le  procédé  un  peu  vif;  il  se  demande  avec 
(pielcpie  inqniétnde  ce  que  ses  captifs  décliainés  auront  pu 
l'aire  dans  les  provinces,  jmisqu'ils  ont  si  bien  travaillé  à 
Snse  même.  Mais  la  douce  Ivsther  obtient  de  son  royal 
amant  qu'un  autre  jour  d<'  tuerie  sera  encore  accordé  à  ses 
Compatriotes  ;  ci  :  trois  cents  nouveaux  assassinats  et  la 
pendaison  des  dix  fils  d'Amon  précédemment  nus  h  mort. 
Dans  les  provinces,  loin  de  l'œil  du  maître,  les  Juifs  avaient, 
nous  dit-on,  pleinement  jnslifié  les  inquiétudes  royales  en 
tuant  soixante  qninze  mille  hommes;  mais,  ajoute  le  pieux 
rédact«'ur,  à  titre  d'atténuation,  ils  ne  se  livrèrent  pas  au 
pillage  (2). 

l'Alerminer  l'adversaire  était  donc,  pour  les  Juifs,  le  but 
principal  de  la  guerre  ;  mais  il  ne  dédaignaient  pas  les  au- 
tres plaisirs  et  profits,  ((ue  peut  procurer  la  victoire.  Malgré 
leur  rage  de  meurtre,  les  Juifs  épargnaient  assez  souvent  les 
femmes,  comme  le  faisaient  leurs  cousins  d'Arabie  :  mais  ce 
n'était  pas  par  humanité,  lahvé  lui-même  autorise  les  llé- 
lireux  h  faire  de  leurs  r-aptives  des  concubines  :  «  Si.  à  la 
suite  d'une  guerre,  où  lahvé  aura  livré  tes  ennemis  entre 
les  mains  et  où  tu  auras  fait  des  captifs,  tu  aperçois  une 
femme  de  belle  taille,  dont  lu  t'éprennes  de  façon  à  l'épou- 
stT  (oh  !  d'un  mariage  peu  sérieux),  alors  conduis-la  dans 
tu  maison,  lÀi  elle  se  rasera  la  tète  et  se  fera  les  ongles. 
Olaiil  le  vêtement  de  sa  captivité,  «die  habitera  ta  demeure, 
pleurera  pendant  un  mois  son  père  et  sa  mère  ;  après  quoi. 
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(1)  Estfier,  IX,  3-lG. 

(2)  Ibid. 
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In  riras  trouver,  de  sorte  que  In  seras  son  mari  et  ([n^'lle 
tlevieiidra  la  femme.  Si  ton  iiiclinalion  vient  à  c-hanj,'-er. 
rends-la  à  eli'.;-nième.  mais  sans  jamais  la  vendre  à  ]iri\ 
d'aryeni.  ni  la  maltraiter.  pîU'ce  qne  tu  l'as  tenue  sons 
loi  "  (  i  ).  On  voit,  que,  sur  le  chapitre  des  incL'urs,  lalivé  nesl 
pas  d'un  rigorisme  l)ien  gênant, 

D'ajM'ès  les  textes,  il  semble  que  les  ll(''l)ren\  s(?  conten- 
taient de  tuer  les  vaincus,  siins  y  mettre  de  raffinement 
cruel.  Il  faut  pourtant  faire  une  exception  pour  David  ;  mais 
c'était  un  roi  et  même  un  roi  1res  religieux,  ([ui  péclunl 
seulement  par  excès  de  zèle.  Il  <'st  pourtant  ime  mutilation 
des  vaincus  vivants  ou  morts,  qui  semble  avoir  élé  prati- 
quée en  Israël  et  (jui  même  nous  ét-laire  sur  l'origine  et  le 
sens  de  la  circoncision.  Nous  savons  (pie  les  Égyptiens  el 
les  Ethiopiens  se  fais;iient  gloire,  comme  le  font  aujour- 
d'hui encore  les  Abyssins,  de  phallotomiser  les  guerriers 
vaincus.  Dans  TKgyple  ancienne,  les  trophées  phalli(pies 
étaient,  après  la  victoire,  amoncelés  aux  pieds  du  IMiaraon. 
Une  ode  de  Tyrtée  semble  bien  aussi  attester  que  cette  sau- 
vage coutume  a  été  en  vigueur  dans  la  Grèce  antique,  du 
moins  à  Sparte  (2).  A  prendre  au  pied  de  la  lettre  un  wv- 
set  du  deuxième  livre  de?  rois,  la  phallolomie  n'aurait  \)d< 
été  non  plus  inconnue  en  Judée.  En  sacrant  Jehou  jtar 
ronotion  sainte,  un  jeuue  nabi,  messa,-er  d'Klisée,  lui  dit  : 
<(  Elle  périra  toute  la  maison  d'Ahab.  ht  retrancherai  h 
Ahab  tout  ce  qui  pisstî  contre  le  mur»  (3).  Les  traducteurs 
et  commenlatcurs  s'tntêtent  avoir  dans  celte  manière  d»' 
dire,  qui  est  extrêmement  crue,  une  simple  application  «i<' 
1,1  figure  de  rhétorique  consistant  à  prendre  la  partie  pour 
le  tout.  Cela  signifierait  ioal  uninKMit  ■  je  tuerai  tous  les  mâ- 
les d'Ahab  ».  Mais  il  v  a  d'autant  moins  de  raison  d'adop- 
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(1)  DeHti'ronoiin;,  XXI,  8-17  (Trnd.  I.edrain) 

(?)  Pi-i'Hiière  Messi'niqid'. 

(3)  II,  Rots,  IX,  J-8  (U'iid.  Lo.lniin). 
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h'i' ct'tU',  inU'i'prélalion  nllénuaiilo,  que  (rautros  vcrscls  iu- 
(ii(|iieiil  Ibi'l  cliiironifnt  une  gurvivaiice  amoindrie  de  la 
I  niiinnu'  j)liallol(inii((ii('.  Ainsi  SaCil.  Irùs  désireux  de  se  de- 
laire  du  jeune  David  dans  le(iuel  il  [u-ossenl  un  rival,  lui 
dllVe  sa  fille  MiUal  en  mariage  :  il  ne  veut  |tas,  dit-il,  de 
ii")f(t\  de  cadeau  daehal.  Mais  son  oltre  esl  simj)lemenl  un 


pieii'e 
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ous  lui  dire/,  (ine  le  roi  ne  d(''sire 
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mais  eeni,  prépuces  de 
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myeail  à  l'aire  toni- 


hiT 


David  diuis  les  mains  des  IMulisliu? 
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Mi 


a  va- 


iir  de  David  e|   des   siens  déjiuia   les    niachinalions    idva- 


II  11 


raniia  le 


Philistins  au  nombre  de  deux  cents  et 


ait 


porta  leurs  [)ré[mces.  (pi'on  remit  ;m  roi  pour  (pie  le  jeune 
ii-imme  l'ut  son  .ycndre  ■)  \'1\.  O  ipii  fut.  l'ait  ;  car,  pins  lard, 
Siiid.ayaul  repris  la  lille  qu'il  avait  doniK'e,  David  proteste 


en  ces  ternies 


liend^ 


-moi  matemmi 
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ikal.  celle  t 


jue  jeme 


suisachel(''e,conune  liaiicée.aveccenliiré[)ucesde  Philistins:)) 

On  a  voulu  inleiiiréler  ces  circoncisions  l'orcées  dans    le 

-eus  d'une  conversion.  Saiil  aurait  simplemenl  voulu  direù 


David 


Va  comcrlir,  à  main  armée,  cent  Dliilislins  et  lu 


auras  ma  lille 


M; 


lis  le  [)rosélylisme  fut  toujours  une  chose 


inconnue  aux  anciens  .luif- 


e  ne  pense  lias  (ui< 


Hil)l( 


c!i  cite  un  seul  cas.  Isra'"'l  exterminait  avec  :ir;ind  plaisir  les 
iiilidèles  :  il  irent  Jamais  l'idée  de  se  les  assimiler,  lalivi''  .'t 
Ni'.ii'l  étaient  propriéli'  exclusive  l'un  de  l'autre  :  porr  eux. 
I''  reste  du  genre  humain  était  simplement  une  multitude 
iMMine  à  tuer  et  à  piller,  à  l'occasion.  Du  re^te,  le  texte  Iti- 
hliipie  est  fort  clair  :  f(  Da\id.  >e  le\;iiil,  alla,  lui  e|  ses 
mines.  lVap[)er  les    Di'liclitiin    (Dhilislins     au    iumdii'e  de 


IKl 


ilenx  cents.  David  ajipurla  leurs  prejiui'es.  ric.  -  (.'{).  Il  ol 
hieii  clair,  qu'iiviiiil  de  circ-mcii<  les  IMiilislins,  David 
li'-^  a  |)réalaltlemeii'  tués,  (/.'la  lev-m-i  du  |t'\|r  mi''me. 


(Il  r.  S,uinn-l,  WIII.  l7--i... 

i'I)  l'nd.,  (liM«l.  Li'ili'finn. 

C!)   I,  SatinirL  WIII,  17-±'i.  (HmM.  {..nli'iiiin. 
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Mais  CCS  vcrsels  me  paraissciil  éclairer  siiii^ulièrcnicul 
Torigino  et  le  sens  de  la  circoncision,  couinnie  à  propos  de 
laquelle  on  a  écrit  nombre  de  savantes  dissertations,  toutes 
fort  peu  concluantes.  La  circoncision  ;i  été,  dans  le  prin- 
cipe, une  pratique  de  l'Kgvpte  ancienne  ;  mais  rKgypte  a 
été  la  pairie  originelle  de;  la  pliallutoinie,  qui,  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisation,  s'est  atténuée  en  circoncision,  et  les 
Hébreux  ont  emprunté  aux  Egyptiens  cette  dernière  cou- 
tume, dont  le  sens  devient  ainsi  très  net.  La  circoncision 
est  syndjolifjue  de  la  pballotomie.  Aui)uint  de  vue  religieux, 
elle  signifie,  en  Judée,  que  le  circoncis  est  le  vaincu,  la 
cliose  de  lalivé,  de  TEternel  tout  puissant.  Si  nul  conunen- 
tateur  ou  traducteur  de  la  l>ible  n'a  encore,  croyons-nous, 
conq)ris  de  celte  tat;on,  pourtant  aussi  ï^iniple  cju'évidenle, 
les  versets,  sur  lesquels  je  viens  de  m'appuyer,  c'est  que  le 
joug  de  la  tradition  est  fort  difficile  à  secouer,  surtout  (juand 
il  s'agit  de  textes  sacro-saints  et  vénérés  pendant  des  siècles 
et  des  siècles. 
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IV.    Coni/i'r/c  Cf  jiif/rtf/c. 

J"ai  pris  dans  les  l»^\les  dits  sacrés  les  élém<iits  de  Té- 
pou  vanlable  nomenclature,  tpie  je  viens  de  faire  :  mais  j'ai 
dû  me  borner  à  f.iir»'  un  choix.  Israi'l  n'avait  ])as  j^récis»'- 
ment  le  cu-nr  sen>ible  et,  de  plus,  il  s'était  fait  ordonner 
par  son  Eloiiim,  {)ar  lahvé  en  personne,  d'exlern^fier  les 
< Cananéens  ;din  de  s'emparer  de  bnir  pays  :  sa  con^'ience 
était  donc  à  l'aise.  L'KbM'uel  lui-même  allait  |us(|u'à  ins- 
pirer aux  gens  de  Canaan  l'itW,  très  folle  selon  la  IJibie.  de 
résister  aux  i'i>valiis>e'urs  afin  (jiie  ceux-ci  ciis-^'iil  un  pré- 
lexle  pour  les  égoi'ger  :  «  Il  l'allul  tout  enlever  de  force. 
Celait  lali\<',  (jui  donnait  à  leur  c.i'ur  assez  d'assurance 
pour  luller  contre  Israël,  a/iti  >/"  ot)  \,i't  /es  ronci'  sans  qu'il 


i.v  (UERnK  k:<  ji  dkk,  en  assviue,  en  phénicie  'M',\ 

y  OUI  la  moindre  grA«'c  pour  eux  et  ({u'on  les  exterminât, 
selim  *iue  lal)v«''  l'avait  ordonné  à  Moselle  (l  l  ». 

Non?  avons  vu  avee  (luelle  obéisi^ance  farouelie  Israi'l  se 
eoiirorma  aux  ordres  de  son  Uieu.  I.e  1er  et  le  feu  ayant  fait 
place  nette,  «  Josué  jtrit  donc  tout  le  territoire,  comme  laliv»'; 
l'avait  prescrit  à  Moselle,  et  le  donna  en  propriété  à  Isrard, 
If  lui  partageant  par  Iriltus.  Après  quoi,  le  pays  se  reposa  de 
la  guerre  i.'2)».  Mais  celte  méthode  si  radicale  ne  s'appliiiuait 
pas  seulement  à  la  terre  dite  promise;  au  temps  de  Saiil, 
les  Jîéné-lleoiihèn  et  la  demi-tribu  de  Manassée  (Menasscliéj 
i';ippli([uèrent  aux  Agriites  :  ils  les  tuèrent  et  s'inslallèrent 
traïupiillement  à  leur  jdace  (.'{).  (lo  n'était  donc  pas  seule- 
ment la  simple  soif  du  sang,  (pii  rendait  si  meurtrier  le  bras 
d'israid  :  si  l'on  luait  sans<'esse,  c'était  surtout  pour  voler, 
pnur  s'approprier  le  p;i\s,  si  possible,  ou.  à  tout  le  moins 
les  biens  de  ses  habitants.  Mais  dans  sa  terrii)le  coutume  de 
■  vouer  »  les  vaincus  et  leurs  liiens,  Israël  apportait  un  cer- 
tain discernement  :  «  Saiil  et  sa  bande  épargnèrent  Agaget  le 
meilleur  du  troupeau  et  du  bétail,  puis  les  objets  de  second 
<'hoix,  les  agneaux  et  tout  ce  ([ui  avait  de  la  valeur.  II  ne  leur 
plut  ]tas  de  les  vouer;  mais  ce  qui  était  mauvais  et  sans  prix, 
il^  le  vouèrent  »  (4l.  Les  Hébreux  étaient  donc  plus  ména- 
gt'is  du  butin  que  de  la  vie  des  vaincus.  De  même,  dans 
SIS  razzias  contre  h  s  Amalécites,  etc.,  David  mettait  à  mort 
Idiis  h's  hommes  et  même  toutes  les  femmes,  mais  il  av.iiL 
-uiii  d'emmener  les  animaux,  le  menu  troupeau,  le  bé- 
lail,  les  Anes,  les  chameaux  ;  il  emportait  même  les  vête- 
ments (o).  C-e  |iillai:e  à  fond  était  presque  de  rèi;le.  Dans 
nue  lutte,  racontée  d'ailleurs    avec  force  inv;'aisemblances. 
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ri}  Jnsur,  Xr,  1*1. 

(•>1  t.  Chronifjiirs,  V,  Î»-:2I. 

(Il  I,  Stiiaut'L  \\,  !»-l!>.  (Ti'inl.  l.cdnniO. 

<."))  I,  SdinueL  X.WIl,  7. 
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coiilrc  les  Kouciiiles,  reux-ci  ayant  été  exterminés  jii?(iu"au 
dernier,  les Jeliondiles  pillèrent  toutes  leurs  villes:  «  car 
elles  renl'ermaient  un  ample  butin  »;  puis  ils  emmenèrent  à 
Jérusalem  les  troupeaux  et  les  ehameaux  en  grand  nom- 
bre »  (1).  Comme  le  faisaientles  Arabes,  les  Juifs  enlevaient 
aussi  avec  les  troupejiux  volés  de  nombreux  captifs.  Ainsi 
auxAiiriites  on  prit,  ditlalîible,  2o().00()  tèlcs  de  menu  trou- 
peau, 2.000  ânes  et  100.000  personnes  {'2k  Les  cbill'rcs 
soni  sans  doute  exagères;  mais  l'intention  est  claire,  lue 
fois,  il  arriva  au  peuple  de  Dieu,  de  jtasser  sur  un  champ  de 
bataille,  où  les  Anmionites,  les  M^abilcs,  les  gens  de  la 
montagne  de  Séir  s'étaient  mutuellement  entr'égorgés. 
lîonne  aubjune  pour  les  Jélioudiles.  qui  dépouillèrent  el 
pillèrent  les  morts,  trois  jours  durant  *.'{). 

Quand  il  arrivait  aux  ennemis  de  s'enfinr  avec  leurs 
biens,  Isrard.  déçu  dans  son  espoir  de  butin,  entrait  en  fu- 
reur et  s'eiror(;ait  de  ruiner  la  contré*'.  C'est  ce  qui  advini 
au  pays  de  Moab,  abandonné  jtar  ses  habitants  :  «  Israf-I 
entra  dans  le  pays  et  ne  l'épargna  point,  ils  renversèrent 
les  villes,  el,  dans  toute  terre  excelh^nle.  jetèrent  chacun  «a 
pierre  de  façon  à  la  couvrir.  Ils  obstruèrent  toutes  les  sources, 
mirent  bas  tout  bon  arbre  (cette  fois  contre  la  prescription 
de  lahvé)  ;>  (4).  Israël  a  donc  été  à  la  fois  plus  féroce  el 
[dus  rapace  encore  que  ses  cousins,  les  Arabes  primitifs. 

Connnent  était  réparti  ce  large  butin  guerrier  ?  Avant 
l'établissement  de  la  royauté,  il  est  probable  que  tout  se 
distribuait  à  t'^is  [lar  parts  égales  ;  puisque  David  vcul 
encore  que  des  parts  soient  réservées  même  à  ceux  qui  n'oni 
pas  combattu  [îj)\  mais,  plus  lard,  le  prince  commeiH'a  par 
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(I)  II,  Cfiriini'juf's,  XIV,  10. 

('2)  I,  Chrt,niqii('s,\\  !>--21. 

(:î)  ]I,  Chr(»vqH>-s,\\,  2i>-:W. 

(i)  n,  Rois,  JII.  iri-2(].(Ti-a.t.  Lclrniii). 

(5)  \,  Samuel,  \\\,  1!>-31. 
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prélever  la  moitié  du  ])ulin,  avec  obligation  morale  d'en 
employer  une  partie  pour  des  objets  d'utilité  publifjue  (  I  ). 
Les  Arabes  uuisulmans  avaient  uneconlume  analogue,  mais 
le  [irélèvcnient  ne  s'élevait  qu'au  ein(|uième.  lui  l'ail,  ks 
ruis  d'Israi'l  durent  prendre  et  donner  selon  leur  bon  plaisir; 
jxiisque  nous  soyons  déjà  havid  envoyer  gracieusement  des 
|iarls  de  pillage  aux  /l'qrniiini  de  Judas  uniquement  parce 
(|ii"ils  sont  ses  amis  (2i. 
Après  les  actes  de  gloiienx  lirigandage,  dont  j"ai  cité  un 


l'criaui  nomureu  exenuiies  cueiius,  en 


lire  1 


)eaucoui) 


d'aul 


re 


(l;ins 


les  1 


ivres  saf 


rés,  les  héros  de  ce  sauiilanl  banditisme 


leiiiraienl  trionqthaleuienl  dans  lenr  l)onne  ville  au  son  des 
Inllis,  des  liari»es  et  des  trom[)elles  (.*{);  les  lenunes,  les 
jeunes  (illos  allaient  à  leur  rencontre  en  dansant  ('n  :  c'était 
comme  une  explosion  de    j)ubli<pie  allégresse  et  aucun  re- 


r  la  conscience 


mords  ne  venait  trouble 

i^oiii'é  de  butin  et  couvert  de  sanu. 


d'b 


rai'l  vainqneiii' 


V.  [jH  )rUtii(Hi<'l  1(1  f/tn-rrc  en  J  ulrc. 

La  férocité  pour  Té! ranger  est  ordinaire  clie/  b's  i»eu[)les 
-;iu\agesou  barbares.  Si  celle  des  anciens  .luil's  nous  [>arail 
"xcéder  la  mesure  ordinaire,  c'est  qu'elle  était  <'xagérée  par 
ia  crovance  religieuse.  Kn  efl'et  les  reliiiions  sont  à  la  t'ois 
'H'ei  et  cause  ;  évidemment  chacune  d'elle  est  née  de  la 
intMilalité  dupcupie,  ([ui  la  professe  ;  ejjc  reflète  donc  sa  ma- 
nière de  voir  et  de  sentir:  mais  en  même  temps  elle  l'exa- 
-èit".  Or,  la  religion  des  Hébreux  était  infiniment  grossière, 
l'ntre  eux  et  lahvé,  leur  Dieu  spécial,   il  y  avait  une  sorte 
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(I    Lotiraiii.  Histitin.- il'Isi-di'l. 

r2)i;  scfwKi'i.  x.w,  'i!KU. 

(:<)  II,  Chroniques,  W,  -2'>-:\Ù. 
[it  Munlv,  La  Pdlesiinc,  loi. 
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(le conlnxl commercial:  lepeu|tle devait ù son  Klohim.  Tobéis- 
saiice  et  le  culte  ;  mais,  en  retour,  celui-ci  avait  le  devoir 
de  protéj^er  Isracl  et  de  lui  sacrifier  les  autres  nations,  cjui 
ne  comptaient |»as  devant  sa  la:e.  .lepliio  expose  tout  nette- 
ment cette  doctrin(^  aux  Ammonites  :  «  Kl  mainlenanl 
ipriahvé,  rKloliim  d'Israël,  a  dépossédé  l'Emorite  pour  son 
|)eui>le  d'Israël,  tu  prétends  à  ce  pays  !  De  ce  que  te  donne 
Kamoscli,  ton  Kloliim,  ne  te  crois-tu  pas  le  maître?  Tout 
ce  ([uMahvé  a  rendu  libre  devant  nous,  nous  le  possédons 
aussi  »  (1).  On  voit  (pi'lsraël  ne  nie  en  aucune  façon  le 
pouvoir  de  Kamosch.  Ilans  son  opinion,  clia(pie  peuple  a 
son  dieu  et  tant  i)is  })our  le  jtlus  iai])le.  Si  les  Israélites  s'em- 
parent de  la  Terre  promise  et  en  exterminent  les  habilanls. 
c'est  sur  l'ordre  exprès  de  lahvé,  dont  ils  sont  simplement 
les  exécuteurs:  en  réalité,  c'est  lui.  lahvé,  cjui  "  arrache  les 
nations  »  des  contrées,  dont  il  entend  faire  cadeau  à  son 
peuple  (2).  i.e  jourde  la  bataille,  lahvé  en  personne  marche 
e,n  avant  de  ses  fidèles:  «  Ne  l'épouvante  point  ;  car  lahvé, 
ton  Klohim,  inarche  avec  toi  pour  les  combattre  el  te  rendre 
victorieux  »  (:{).  Mais  lahvé  peut  par  distraction  oublier  un 
moment  ses  adorateurs  :  il  a  tant  d'allaires  sur  les  bras  !  Il 
<',sl  donc  prudent,  (pianr  on  marche  au  combat,  de  l'en 
avertir:  "  Uuand  vous  irez  au  combat,  en  votre  pays,  contre 
l'adversaire  qui  vous  assaillira,  sonnez  l)rnyannuent  des 
trompettes  de  façon  à  vous  rappeler  au  souvenir  d'iahvé. 
notre  Klohim,  pour  être  .garantis  de  vos  ennemis  »  (4j. 

Le  Dieu  d'Israël  adore  les  sacrifices  sanglants,  lia  promi- 

a   Terres   des    r.ananéens,   à  son  peuple,  mais  à  condition 

qu'on  lui  sacrifie  tous  les  premiers  nés  des  animaux  domes- 

liques  et  de  la  femme  :  seulement  on  pourra  racheter  l'ànoii 


(1)  II,  JHf/rs,  \I,  l!>-:{:{.  (rr,\i\.   I..'(lnnii) 

(J;  Deatéranntnc,  W\,  t-S. 

(;{)  JJjiiIdronoiN'.'.W,  (î. 

(1)  Suiahroi,  X,  7-10  lTni<l.  I.edraiii,. 
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et  rent'aiil  nouveau-né  (  I  ).  IsraiM,  (|ui  eonnail  Ir^s  bien    les 
goûls  de  son  Dieu,  i)roniet  de  lui   ■  vouer  »  les  villes  cana- 


néennt.s,  (|u'il  jiourra  prendre,  e 


'l  TKl 


ern< 


1,   l 


res  sensn)l('  a 


celle  ofîre,  livre  en  relour  à  son  peuple  les  cilés  convui- 
k'm's  (2). 

Puiu"  vaincre,  il  sullil  de  s'assurer  la  prolcclion  de  lahvé 
i'ii  le  Iraitant  suivant  ses  goùls  :  après  quoi,  la  ({uesiion  du 
UdUibre  des  enneniis  esl  sans  aucune  iniporlauce  {'.\}.  Mais 
lalivé  tient  particulièrement  à  l'exacte  observance  de  ses 
prescriptions,  sa  colère  s'allumerait,  '<  sa  narine  s'eu- 
llcrait  »,  si,  par  exemple,  on  osait  combattre  le  jonr  du 
Sabbat  :  du  moins  telle  tut  d'abord  l'opiuion  des  Hébreux  et 
il  leur  arriva  de  se  laisser  égorger  sans  se  délemlre,  pour 
ne  pas  violer  le  repos  sabbatitiue  (  l)  :  |»ourtanl,  après  mûre 
réllexiun,  ce  scrupule  leur  parut  exagéré  et  ils  décidèrent 
(pi'iï  l'avenir,  toute  atta(|uo  serait  repnussée,  même  le  jour 
(lu Sabbat  ;  devant  la  nécessité  la  bigoterie,  si  rigide  (pi'elle 
lïil,  dut  cependant  baisser  pavillon. 

fies  Juifs  ont  donc  été  plus  cruels  dans  les  guerres  (|ue 


Arabes.    V  a-t-il  là  un  c 


araciere  de  i-ac» 


C'est   c 


(lue 


nous  aurons  tout  à  l'heure  à  nous  demander,  mais  aupara- 
viinl  il  nous  tant  achever  le  tour  du  monde  sémitique. 


i>.  La  guerre  chez  les  Assyriens  et  les  Phéniciens. 

I.  ihujanisatioii  léiilihu'rc. 

l/histoire  mililaire  des  Ib'breux  est  celle  d'un  peuple  à  la 
fuis  l'éroce,  avide  et  biiint.  Les  mêmes  caractéristiques  mo- 
liiles  ou  pliitnt  immorales  éclatent  aussi  chez  les  Assyriens 
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cl  les  IMiiMiicifiis  ;  il  sciiiltlf  dune  It'u'ii  (|u"il  y  ail  h'i  iiii  Irait, 
uiciilal,  parlit-'ulicr  à  la  race;  car  il  pi-rsish;  sous  les  l'nrmcs 
|»nlili(|ues  les  plus  (lisscinhlahlcs,  cl.  à  ce  point  de  vue  les 
réjuihlicaiiis  de  Carlliagt;  ne  valciil  pas  inicnx  (pic  les  siijcis 
des  inunan|ucs  ass\  riens  les  plus  altsolus. 

A  Carlhage,  on  le  sail,  les  instiliitions  élaienl  déinocra- 
li(pies.  Point  de  castes.  i)()iiil  d'arisluc-ralics  ;  des  hélairies. 
des  clans, élisaient  des  sénateurs,  lesipiels  désii:naient  deux 
sulletes  annuels,  Tiin  civil,  raiilre  militaire,  surveillés  par 
une  sorte  de  eoinilé  de  salut  pul.lic  issu  de  rasseiul)lée  el 
(pii.  par  un  sini[)le  ra|iport  défaxorahle,  [louvait  décider  soil 
la  proi'()i;alioii,  soil  le  rapjx'l  d'un  i:i'néral  en  cliel'il;. 

I".n  Assyrie,  c'est  la  inonarclue  absolue,  du  lyptHjriental  le 
plus  pur.  iiC  roi  maître  suprême  est  aussi  le  cliel'  guerrier. 
Kn  sa  qualilé  de  nionarcpie  omnipnteiil,  il  ne  rèxc  (pie  c((n- 
(picles  et  massacres  el,  clia(pie  anm'e.  il  part  en  j^uerrc  : 
cela  l'ait  même  partie  essentielle  de  ses  luinrlions  i2). 

<;'est  au  sein  de  sou  peuple  menu,  f[ue  le  roi  d'Assyrie 
recrute  ses  armées.  A  Cartilage,  au  contraire,  le  peuple,  avant 
tout  marchand  et  navigateur,  se  décharge  autant  (pie  possi- 
ble sur  des  mercenaires  des  soi'.is  et  dangers  de  la  guerre. 
Ce  sont  surtout  les  mines  d'argent  de  ri>[)agne,  (jui  t'onr- 
nissent  à  Carthage  de  quoi  solder  ses  mercenaires  (3),  et  le 
travail  y  est  fait  i»ar  des  esclaves  traités  avec  lai>lus  extrême 
dureté  :  Tavidilé  punique,  ne  coimail  pas  la  i»itié.  Les  iV- 
gimes  politique  et  militaire  de  l'Assyrie,  d'une  [larl,  de  Car- 
tilage, et  Tyr,  etc.,  de  l'autre,  sont  donc  !rès  dissemblables: 
mais  la  férocité  est  la  même  et  aussi  la  rapacité.  ï.ies  Cartha- 
ginois coulaient  bas  tout  navire  étranger,  (pi'ils  trouvaieni 
naviguant  d;uis  les  eaux  de  la  Sardaigne,  du  Portugal  on 
de  la  Mauritanie  (4).  Les  Sidoniens,  toutes  les  fois  qu'ils  si- 


(i)  Hd'lor,  Phrn 


/r/i' 


i.Ti,  i:{(;. 


("2)  Miispf^ni.  Hisl.  (i)ir.  (les  pi'iijifi's  fh'  l'Orii'Hl,  liC"». 

(3)  Diodoro,  V,  ;{.S. 

{'i)  StralHin.XVII.  Cli.  1.  p.  11». 
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Irouvaiciil  <'ii  force,  sur  les  riviiiL;<'s  iiit'diUM'ranét'ns,  sacra- 
trcaiont  les  l)Ourgs  cl  les  h'inplcs  isolés.  Iirnlaiciil  N's  mois- 
sons. f'IlN'vait'Ill  les  l'('lllllU';s  ri  les  cliraills,  (|ll'il>  allaiciil 
vondn'  sur  W's  marcliôs  de  roriciil  (I  i.  Les  rarlliaiiiiinis  la- 
|ti(lai<'iil  les  vaincus  1 2).  auipulaicnt  les  mains  des  marins 
l'iinemis  caplurés  (Mi,  etc. 

Si.  avant  d'aliorder  la  dcsri'iplion  do  leurs  eoulumcs 
iiuenières.  on  jelle  un  coup  d'ojil  sur  le  mode  d'annemenl 
de  ces  l^lals  de  proie,  on  conslale  (pi'à  peu  de  cliose  prc's, 
il  esl  celui  de  rantiipulé  loul  entière,  aussi  ]»ien  au  point 
de  vue  des  arnie>i  défensives  (pie  des  (til'ensivcs.  Kn  Assvrie 
pourlanl.  "u  usait  d'une  arme  do  jet  spéciale,  de  flèches  in- 
ceudiairos.  ind)il)ées  dhuile  de  naplile  et  (jne  le  salde  seul 
pouvait  éteindre  l'n.  (les  llèclies  servaient  surlout  dans  les 
sièges  et  nous  en  avons  trouvé"  d'analogues  die/  les  Tar- 
lares. 


«     H 


11.  A/rtici/i's    f/)>r)')'irrrs. 


l/histoire  guerrière  de  lAssyrie  est  épuuvantaljlo:  ses 
rois  semblent  des  tigre?  couronnés.  Iliisés,  menteurs,  hor- 
riblement violents,  leurs  règnes  ne  sont  (pi'une  série  de 
guerres  et  ils  promènent  autour  d'eux  la  dévastation  et  la 
mort.  Les  villes  prises  par  eux  sont  saccagées,  démolies  ou 
brûlée',  tout  à  fait  à  la  manière  des  Tartares  (5).  l*arfois 
même,  comme  ces  derniers,  ils  élèvent  des  pyramides  de 
tètes  (6). 

De  toutes  ces  atrocités,  les  conquérants  assyriens  tirent 


(1)  Masiien»,  Hist.  anr.  des  jiorplcs  de  /'Orient,  252. 

(i>)  II<t<hI()«c,  I,  i(i7. 

<.'{)  Hio.loio,  XIX,  103. 

(i)  Ammien  Marcellin,  .WIII,  (i,  'M. 

(5)  Masporo,  ^oc.  cit.,  (qiialriôine  cfiilioii),  2S;î 

(6)  Mas|»oro,  loc.  ci/.,  360. 
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vanilf';  el  ils  les  riicnnlciil  en  Icmics  l'iiiplialiciucs  dans  des 
iiisrriplioiis  Irioiiiplialfs.  Vm  H~\),  les  liahilaiils  do  Karklii. 
nlla([U('s  par  Icurrj  Icrrihles  voisins,  ahaiidoiiiu'ri'iit  leurs 
villes  el  places  i'ortes  pour  se  sauver.  A  celle  occasion. 
Achouruazirpal  se  glorifie  de  ses  e\pl(tils  dans  les  termes 
suivanls  :  «  Je  me  ruai  à  leur  poursuite;  j(;  semai  mille  ca- 
davres de  leurs  i^uorriers  dans  la  montagne;  je  jonchai  les 
monta,ynesde  leurs  cadavres  ;  J'en  remplis  les  ravins.  Deux 
cent  trente  prisonniers,  qui  ('laient  vivjmts  entre  mes  mains, 
je  leur  tranchai  les  poiynels  »  (1  ).  Les  ICIamites  avaient  osé 
ne  |t;is  s'incliner  devant  la  jiuissance  d'Achourhanipal  ;  ils 
en  lurent  cruellement  [>unis,  après  la  [)rise  de  leur  ville  de 
IJit-lmhi.  i<  Je  la  l'urcai  au  cours  de  mon  expédition;  j'en 
détruisis  les  liahilants,  qui  n'étaient  j)as  venus  solliciter 
l'alliance  de  ma  royauté.  Je  leur  coupai  la  léte,  je  leur  arra- 
chai les  lèvres  et.  pour  les  montrer  aux  habilanls  de  mon 
enijtire,  je  les  envoyai  au  pays  d'Acliour  (2>.  »  l'uur  obtenir 
la  |iaix,  le  roi  d'Kliini,  Oummanaldasli,  offrit  de  livrer  N'a- 
bouhelzikri,  [trince  chaldécn,  auquel  il  avait  donné  asile. 
Alors  l'exilé  se  tua,  el  son  cadavre,  seul,  fui  envoyé  an 
monar([ue  assyrien,  qui  le  fit  décapiter,  jeter  à  la  voirie, 
sauf  la  télé.  Celle-ci,  salée  el  préparée,  l'ut  suspendue  à  un 
arbre  dans  un  des  jardins  royaux  dé  Ninive  :  un  bas-reliel 
représente  le  roi  bancpietant  avec  ses  femmes  «mi  présence 
de  ce  hideux  trophée  l'A). 

Si  assouplis  que  soient  les  sujets  et  tributaires  de  pareil  - 
despotes,  la  patience  parfois  leur  échappe  et  ils  se  révoltent, 
c'est-à-dire  commettent  un  crime  abominable,  pour  lequel, 
aux  yeux  du  maître,  nul  châtiment  n'est  Irop  cruel.  C'est 
surtout  de  ces  terribles  répressions,  que  les  rois  d'Assyrie 
aiment  à  se  vanter  :  «  J'en  tuai  un  sur  deux...  Je  cons- 


(1)  Maspcro.  loc.  cil..  iiCw. 

(2)  Ibid.,  /i«7. 
a)  Ibid.,  .i09. 
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truisis un  nuu"  (levant  les  yrandes  portes  de  la  ville,  je  lis 
(["corclier  les  cliels  ih\  la  ré'Volte  et  je  recouvris  le  nuu'  avec 
leurs  peaux.  Quelques-uns  lurent  unnés  vifs  dans  la  ma- 
(jonuerie;  (piehpies  autres  cruciliés  ou  empal<'s  le  loui:'  du 
nnir  (i).  » 

Les  ahoiuiualious.  (jne  jeriie,  n'oni  rien  d'evceptionnel  : 
ce  sont  les  exploits  ordinaires  aux  despotes  d'Assyrie.  Acliour- 
iia/.irpal,  apn'-s  avoir  rava^it'  le  pays  des  Zoulvi  ri'VoIt(''s, 
hrùlé  leurs  villes,  enipali'  les  prisonniers.  sY'crieavec  la  sa- 
lislactiMii  (pie  peut  procurerun  devoir  Itien  rempli  :  »  Sur  les 
ruines,  ma  figure  s'é'panouit;  dans  l'assouvissemenl  de  mon 
courroux,  je  trouve  mon  contenlemenl  (2;  ». 

Voici  maintenant  le  même  Adiourbanipal,  racontant 
comment  il  s'est  venyé  de  lîahyloue  :  "  l.eurs  chariots  de 
guerre,  leurs  harnais,  leui's  l'emmes,  les  Irt'sors  de  leurs  pa- 
lais lurent  ap[»ort(''s  devant  moi  :  les  hommes  dont  la  bou- 
che avait  IramC'  Cic^  complots  perfides  contre  moi  et  contre 
Achour,  mon  Sei,i:nenr.  j'arrachai  leur  langue  et  j'accomplis 
leur  perle.  I.e  reste  du  peuple  l'ut  exposé  vivant  devant 
les  grands  taureaux  de  pierre  ([ue  Sennai'hérili,  le  père  de 
iiMiu  père,  avait  élevés;  et,  moi.  je  les  jetai  dans  le  fossé,  je 
coupai  leurs  membres,  je  les  livrai  en  pâture  aux  chiens, 
aux  bètes  fauves,  aux  oiseaux  de  pntie,  aux  animaux  du 
ciel  el  des  eaux.  Kn  accomplissant  ces  choses,  j'ai  réjoui  le 
c(L'nr  des  grands  dieux,  mes  seigneurs  i'.i)  ». 

Pourtant  on  ne  peut  pas  tout  tuer;  on  peut  même,  (piand 
nu  esl  con(iuéraiit.  tirer  divers  [irofits  des  vaincus,  en  leur 
laissant  la  vie  sauve.  Aussi  arrivait-il  parfois  (pie  les  vides 
laits  par  Tépée  dans  la  masse  de  certaines  populations  subju- 
guées, i'usseul  comblés  par  de  véritables  transjilanlations 
d'autres  penjdes  captifs,  (le  procédé,  qui  était  familier  aux 
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(I)  >tiisp(^r(),  lac.  cil..  '•Vi^'t. 
{•2)  rbicl.,mH. 
3)  466. 
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Incas  «le  l'ancifii  Péruii,  l'étail  aussi  aux  Assyriens.  Seiina- 
chérib  (.'oionisa  ainsi,  avec  des  jjrisonniers  araméens.  élaiiii- 
les,  c'iuildéens,  le  lerriloir»'  d«^  TEIlibi  dans  le  Kurdistan  1 1). 
(]'esl  de  c«'lle  manière  que  les  monarques  assyriens  ulili- 
saieitt  les  vastes  troupeaux  humains  capturés  dans  leurs 
guerres  :  «  Aidé  par  le  f«'U,  le  massacre,  les  combats  el  les 
tours  de  siège,  dit  Sennachérib  en  parlant  de  la  prise  de 
Jérusalem,  j'emportai  les  villes,  je  les  occupai  ;  j'en  fis  sor- 
tir 200.ir)0  personnes,  grandes  et  petites,  mâles  el  femelles, 
des  chevaux,  des  i\nes,  desmulels,  des  chameaux,  des  bœufs, 
des  moutons  sans  nombre  etje  les  saisis,  comme  butin  (2)'>. 
—  Ces  populations  prisonnières  étaient  ensuite  transpor- 
tées daii>  d'autres  villes  ou  contrées  préalablement  con- 
([uises  et  dév.istées.  Ainsi  la  population  do  Samarie  fut  en- 
voyée par  Sargon  dans  les  villes  des  Mèdes  et  remplacée 
par  des  Chaldéens  i'.i). 

Après  les  massacres,  les  pillages,  les  exodes  forcés  de 
peuples  venaient  les  tributs  imposés  et  ils  étaient  lourds. 
Aserhaddon  imposa  à  Khazaïl,  petit  roi  nabatéen,  une  rede- 
vance annuelle  de  dix  mines  d'or,  de  mille  escarboucles  el 
de  cinquante  chameaux  de  prix  (4).  Le  môme  monarque 
assyrien,  devenu  maître  de  l'Egypte,  y  maintint  les  vingt 
chefs  de  nomes,  mais  moyennant  des  tributs  distincts  payés 
par  chacun  d'eux  (5).  —  Dans  le  traitement  des  vaincus,  il 
n'y  avait  d'ailleurs  aucune  règle  ;  le  roi  vainqueur  obéissait 
à  son  caprice  toujours  à  la  fuis  avide  et  féroce.  A  Jérusa- 
lem, Nabuchodonosor  (Naboukoudouroussour)  commença 
par  faire  égorger,  en  présence  de  Sédécias,  ses  fils  et  tous 
les  magistrats  de  Juda  ;  puis  il  fit  crever  les  yeux  au  rui 
juif  et  l'envoya,  enchaîné  à  Babylone.  La  ville  fut  démolie 


(1)  -Maspero,  loc.  cit.,  I3'i. 

(2)  Maspero,  loc.  cit.,  430. 

(3)  Ibid.,  420. 

(4)  Ibid.,  .i53, 
<5)  Ibid.,  455. 
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v[  brûlée  mélhodiquenienl  ;  les  soldais,  les  prélres,  les  scri- 
bes, les  gens  de  baule  classe,  les  artisans,  les  forgerons, 
au  nombre  de  dix  mille,  furent  transportés  en  dhaldé»'.  Ati 
contraire  le  peuple  des  campagnes  fui  bien  traité  ;  on  lui 
donna  à  cultiver  les  vignobles  el  les  cliamps  des  riches  (  1  ). 
Kniin  certains  actes  résultent  simplement  de  fantaisies, 
(primagine  un  despote  enivré  di;  sa  toute-puissanc»'.  Ainsi 
Achourbanipal  s'amusa,  un  jour  qu'il  offrait  un  sacrilice,  à 
se  faire  traîner  au  temple  par  quatre  rois  captifs,  attelés  au 
liiuon  de  son  char  (2). 

Kn  lisant  le  récil  des  excès  effroyables,  cpie  je  viens  d'é- 
luniiérer,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  les  allribuer 
à  une  sorte  de  folie,  à  une  vésanie  spéciale,  qui   pourrait 
prendre  place  dans    le  cadre  nosologique,  sous  le  nom  de 
«  délire  monarchique  ».   On  comprend  d'ailleurs  qu'un  roi 
absolu,  un  despote  dont  rien  ne  réfrène  les  caprices,  qui. 
I    i>u)5  son   enfance,  a  vu  des  millions  d'êtres  humains  se 
piusterper,  s'avilir  devant  lui,  Unisse  par  perdre  toute  no- 
lion  du  ï:''e\  elpar  se  croire  au-dessus  de  toute  morale.  Pour 
une  grande  part,  la  religion  travaille  à  entretenir  en  lui 
celte  illusion;  carie  clergé  considère  le  roi  comme  un  re- 
présentant,   une  émanation,  de  la  divinité  et  celui-ci  n'a 
nulle  envie  de  contredire  en  ce  point  les  ministres  de  «es 
dieux.  Lui-même  se  fait  gloire  de  ravager  el  d'égorger  pour 
la  plus  grande  gloire  de  la  religion.  Quand  les  rois  assy- 
riens partaient  en  guerre.  (;'étail  ordinairement  pour  obéir 
au  dieu  Acliour  ;  écoulons-les  plut«M  :  «  Le  Dieu  Acliuur, 
mon  Seigneur,  me  dit  de  marcher  ;  j'assemblai  donc  mes 
chars  el  mes  bataillons,  etc.  ('.{)».  (Test  pour  glorifier  leurs 
dieux,  pour  répandre  leur  culte,  que  les  conquérants  assy- 
riens  sèment  partout  la  dévastation  et  la  mort  ;  ils  sont 
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(1)  II,  liitis,  XXV,  7-10. 
iH)  Masporo,  loc.  cit.,  'it)i>. 
3)  /b/'f.,20G. 
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0x1  r^mcmeiil  pieux;  ils  ont  la  toi  sincère,  celle  qui  agit,  et 
leurs  sauvages  expéditions  sont  des  croisades  (1).  Mais  ce 
lanatisnie  ieroce  n'est  pas  spécial  aux  Sémites  d'Assyrie.  On 
s'en  convainc  aisément,  en  embrassant  toute  la  race  d'un 
coup  d'œil  rétrospectif. 

C .   La  caractéristique  morale  des  Sémites 


iP 


Les  peuples  barbares  de  tous  les  pays  .-ont  à  la  t'ois  très 
avides  du  l)ien  et  très  ]irodigues  de  la  vie  d'autrui.  l'our- 
tant,  chez  aucune  autre  race  blanche,  ce  double  trait  n'est 
aussi  marqué  que  chez  les  Sémites  en  général.  De  même, 
aucun  peuplearyen  n'aeu  le  fanatisme  aussi  forcené,  aussi  fé- 
roce et  aussi  tenace  que  les  Assyriens,  les  Juifs,  les  Arabes, 
sans  même  parler  de  Tyr,  de  Carihage  et  du  culte  de  Mo- 
loch,  le  dévorateur  d'enfants.  Il  semble  bien  y  avoir  là 
une  empreinte  particulière  à  la  race  tout  entière.  Pourtant 
cette  empreinte  est  mal  accusée  encore  chez  les  Arabes  pri- 
mitifs ou  restés  tels.  Les  Arabes  antéislamiques  et  les  Bé- 
douins sont  médiocrement  religieux  et,  s'ils  tuent  volon- 
tiers, au  moins  ils  ne  se  délectent  pas  dans  les  carnages. 

< l'est  à  un  stade  postérieur  de  leur  civilisation  que  la  soif 
de  meurtre  et  de  pillage  s'est  exaltée  chez  les  Sémites  et 
elle  a  suivi  pas  à  pas  le  développement  de  la  ferveur  reli- 
gieuse. Tous  les  peuples  sémitiques  sont  devenus  bigots;  ils 
ont  eu  à  un  degré  extraordinaire  ce  que  des  exégètes  onc- 
tueux appellent  «  le  sentiment  du  divin  »  et  du  même  cou[i 
ils  ont  perdu  le  sentiment,  beaucoup  plus  précieux,  de  l'hu- 
main. Lesdivinilés  sémitiques,  créées  à  l'image  de  leurs  ado- 
rateurs, ont  encouragé  les  instincts  cupides  et  sanguinaires  : 
elles  les  ont  même  justifiés.  A  partir  de  ce  moment,  iou> 
les   peuples   ayant  un  culte  étranger  sont  devenus,   aux 


(l)Maspcrn,  loc.  cil.,  iOÎ). 
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yeux  des  orthodoxes,  une  proie  à  dévorer.  Les  exterminer, 
les  piller,  e'était  taire  œuvre  pie.  Sur  ce  point  Acliour, 
lalivé,  Allah  sont  d'accord  et  leurs  sectateurs  leur  obéissent 
avec  une  ardeur  ([ui  ne  se  lasse  pas.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois,  au  cours  de  cette  enquête,  que  nous  voyons  les 
idées  et  convictions  religieuses  déchaîner  ainsi  les  pires  ins- 
lincls  de  riiunianité  ;  nulle  part  cependant,  du  moins 
parmi  les  races  dites  supérieures,  la  sauvagerie  pieuse  n'a 
été  exaltée  au  même  degré  que  chez  les  Juifs  et  les  Assy- 
riens. Le  fait  a  son  imporlance  pratique  el  théorique  et  il 
mérite  d'èlre  mis  en  relief,  puisque  de  nos  jours  encore,  il 
s'est  trouvé  des  écrivains  pour  en  faire  l'apologie.  Ainsi  un 
très  érudit  historien  de  la  Palestine  trouve  tout  à  fait  excu- 
sable, que  le  peuple  d'Israrl  ait  exterminé  les  peuples  ca- 
nanéens ;  car,  dit-il,  Isra "l  avait  sa  mission  à  remplir  : 
lulliveret  propager  le  monolliéisme.  Or,  pour  cela,  il  avait 
absolument  besoin  d'un  pays  ;  il  a  pris  celui  des  (lananéens, 
en  supprimant  au  préalable  les  préoccupants.  Le  fait  est 
regrettable  sans  doute  :  mais  la  fm  justifie  les  moyens  (i  i. 
Nous  savons  à  quoi  servent  ordinairement  ces  missions 
historiques  ou  religieuses,  que  certains  peuples  se  décernent 
bénévolement  à  eux-mêmes,  el  quelles  violences,  souvent 
([uclles  horreurs,  elles  ont  trop  souvent  servi   à  mascpier. 

(I)  S.  Mmik,  La  Pab'xlinc,  f|tas.siin). 
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A.  I.ii  i/i'ciie  ilidts   ilndr. 

I.  /.es  /•<7C('s  </('  l'Inde.  —  Uravidicns,  Aryons  ol  aljorijçèncs.  —  II.  Li 
f/iiKire  citez  les  nborii/èiies  de  I  Inde.  —  (ïiiorros  detiihiiscurle  et  d'cxlcr- 
miiialion.  —  Armes.  —  Tiiiliquc.  —  Laibilr.iKO  chez  les  Tmias.  —  La 
f;u(>i'i'e  ('liez  les  Kàflirs.  -  -  Veiidetle  cl  jiucrres  l'eiisieiiscs.  —  III.  Lu 
(/lierre chez  les  A ri/iis  védiifues.  —  liiilra,  dieu  de  la  >îiierre.  — Les  armes. 

—  La  toilette  des  jîiierrieis.  —  lla/./.ius.'  —  IV.  l.a  ;/uerre  dans  l'Inde 
ItKiliiimniijtie.  —  La  monai'cliie  absolue  dans  l'Iiiih'  à  répoqiie  d'Alexandre. 

—  Le  respect  des  laboureurs.  —  Les  armes.   —   L'art  des   fortifications. 

—  Composition  des  armées.  —  I<es  devoirs  du  Kcliatriya.  —  Les  devoirs 
du  roi.  —  Les  ambassadeurs  espions.  —  J^a  tactique.  —  Ménager  les 
vaincus.  —  La  terre  altérée  de  saiin:.  —  Le  lîouddliisme  et  la  guerre.  — 
La  métempsycose  et  la  guerre. 

I).    Iai  (jiicrre  en  l'erse. 

I.  Lu  l'erse  ancienne.  —  La  giu'rre  cliez  les  Ossètes.  —  Les  castes  dans 
l'ancienne  l'ers.'.  —  Monarchie,  despotisme  et  amour  des  conquêtes.  — 
L'éducation  mililaire  des  jeunes  Perses.  —  La  composition  des  armées. 

—  Les  satrapes  militaires.  —  I.,e  nile  du  fouet  dans  les  armées.  —  Le 
dévouement  au  roi  généralissime.  — Les  aimes.  — Férocité  guerrière  dans 
le  l'IifilSemeh.  —  Les  fortitic.itions.  —  (Colonies  et  transplantations.  — 
Traitement  des  vaincus.  —  Cariictcres  diirérents  de  l'.Vssyrie  et  de  l.i 
Perse.  —  II.  La  l'erse  moderne.  —  Persistance  de  l'absolutisme.  — 
.\rmeinent.  — Recrutement  des  armées. —  F^eur  composition. —  (lommeiit 
on  traite  les  prisonniers.  — Conllits  entre  la  discipline  et  la  hiérarchie 
sociale. 

<",.  La  r/uerre  chez  les  Aryens  d'Asie, 

.\nalogiedes  mœuris  guerrières  dans  toutes  les  races. 
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A.  La  guerre  dans  l'Inde 


I.  L('.<i  rffn's  (h-  l' Iitilo. 


La  Viisle  prosqu'llr  in(losliiirn|ii<',  où  nous  allons  niaiiil*'- 
itiiiil  (Hiidierla  liiieri'»',  a  iirimilivcnK'nl  ('•!«'  orcnnrt'  |tai'tl«'s 


populations  de  raco  dravidieunc.  rest-ii-dire  par  «les  noirs, 
mais  très  supi-rieurs,  aux  Irails  délicats,  prescpie  aryens,  et 
aux  eheveuxsiniplenienl  hourlés.  Puis  des  iniiniurants.  les 
uns  inongoli(pies,  mais  en  petit  nombre,  les  autres  ar\ens, 
pcnélrt'renl  dans  le  nord  de  l'Imle.  l/appoinl  mongoliciuc  a 
été  t'ailjle  ;  il  n'en  a  pas  été  de  même  du  flot  d'envahisseurs 
ar\ens,  venus  du  nord-ouest.  Par  innitratioii  sans  doulr, 
pour  une  part  ;  parla  concpièl»',  d'autre  pari,  ees  immigrants 
lit'  race  blanche,  ont  reloulé,  supplanté  ou  a^-^crvi  les  jire- 
miers  occupant?,  qui  ont  fini  |tar  èlrr  rejrlés  dans  le  sud- 
ouest  de  lapéninsulr.  Vax  dépit  des  proliibitit)ns  de  caste,  ces 
dé[)lacemenls  et  conflits  de  populations  ne  se  sont  pas  opérés 
sans  de  nombreux  mélanges.  Finalement  un  certain  éipu- 
lihre  s'étahlit  et,  au  temps  de  Strabon,  l'Inde  senddait  occu- 
pée par  deux  types  humains  ;  l'un.  l'Indien  du  midi,  res- 
semblait, dit  le  géographe,  aux  Klhiopiens  par  la  coulcm*  de 
la  peau  et  an  reste  des  humains  (c'est-à-dire  des  blancs)  pai 
la  physionomie  el  la  nature  des  cheveux.  Quant  au  type  des 
linnnnes  du  nord,  il  se  ra[»prochail  de  celui  des  Egyptiens  (  l  ). 
(".elle  répartition  est  encore  celle  d'aujourd'hui  ;  seulement, 
dans  sa  vue  à  vol  d'oiseau  des  races  de  l'Inde.  Strabon  a 
négligé  certains  débris  de  peuples  primitifs  on  certains  résul- 
tais de  croisements  variés  entre  les  blancs,  les  jaunes  et 
les  noirs,  (les  types  arriérés  sont  anjoiu'd'hni  app<'lés  abori- 
gènes et,  dans  toute  étude  sociologique  sur  l'Inde,  il  est 
nécessaire  d'en  tenir  compte  :  car  on  trouve  souvent,  chez 

(l)  Siraiion,  I.  XV,  cIi.  I,  |iar.  \'-\. 
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t'ux,  (le  curieuses  survivances.  (yeshlMiic  j)ar  ces  aborigènes 
ou  soi-disant  tels,  qu'il  nous  l'anl  commencer  noire  élude  de 
la  guerre  dans  l'Inde. 

II.  L<t  ijHCvrc  chez  Ica  ahoriyùncs  de  l'hufc. 

Les  nbori^'ènes  de  l'Inde  sont  de  race  et  de  civilisalion 
très  diverses  ;  par  suite,  leurs  armes  n'ont  rien  d'uniforme. 
Les  khantis  et  les  Singphos  ont  une  arme  nationale,  je 
dao,  lourd  sabre,  parfois  utilisé  comme  soc  de  cbarrue, 
el  précieux  aussi  comme  sabre  d'iibatis  (  1 1.  Les  Nagas 
du  groupe  inférieur  se  servent  aussi  du  dno.  Ces  mêmes 
tribus  ont  pour  armes  de  jet  des  javelots  (  liCS  Nagas  el  les 
Singphos).  Les  Singphos  combattent  aussi  avec  une  forte  ar- 
balète lançcint  des  floches  de  roseaux.  Tous  portent  des  bou- 
cliers, tantôt  circulaires,  lantôt  de  forme  allongée  el  alors 
ayant  de  quatre  à  six  pieds  de  longueur,  (les  boucliers  sont 
recouverts  tantôt  en  cuir  de  buffle  (2),  tantôt  en  peau  de  tigre 
ou  d'ours  (3).  Assez  récemment  les  armes  à  feu  se  sont  in- 
troduites chez  les  Khantis  (4).  Les  Singphos  se  garantissent 
en  outre  la  tête  à  l'aide  d'un  casque,  de  même  matière  que 
leur  bouclier  ou  parfois  fait  senlemenl  avec  du  rotin 
tressé  (5). 

Les  Jouangs  connaissent  l'arc  et  les  flèches  ;  mais  affec- 
tionnent surtout  la  fronde,  à  l'aide  de  laquelle  ils  lancent 
des  cailloux  roulés  naturellement,  mais  qu'ils  n'ont  pas 
l'idée  de  façonner  (6).  L'arc  se  retrouve  encore  chez  les 


(1)  Dallon,  Elhnotofjy  0/'  Ilf'nfjftI,  8-ii 
(i)  Ibid.,  8,  H. 

(3)  Ibid.,  40. 

(4)  Ibid.,  8. 
(r>)  Ibid.,ll. 
(0)  Ibid.,  loi. 
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Santals  ;  mais  ils  y  joignoni  (U's  liarln's  d»'  bataille  (  I  ).  Les 
horwas,  (|iii  sont  aussi  armés  de  haches  de  bataille,  ont  la 
réputation  d'être  d»*  danger»'n\  arrhers  et  déeocle'nl  des 
tiédies  barbelées,  à  pointes  de  ter,  qu'ils  forgent  eux-mê- 
mes (2).  l-es  aborigènes  dr  groupe  .\l)or  ont.  pour  armes 
principales,  l'are,  rari)aléte,  de  longs  javelots,  de  longs  sa- 
bres droits, des  poignards  i.'l). 

Les  Angamis,  indigènes  appartenant  au  groupe  Naga. 
dit  inférieur,  semblent  être  les  seuls  qui  aient  eu  l'idée 
de  fortifier  leurs  villages  ;  iU  ont  l'instinct  guerrier  (4).  Cer- 
taines tribus  nagas  ressentent  déjà,  îi  leur  manière,  la  pas- 
>ion  de  la  gloire  militaire.  Chez  elles,  pour  être  honoré  «'t 
avoir  le  droit  de  se  tatouer  la  face,  tatouage  (pii  écpiivant 
aux  décorations  des  civilisés,  il  faut  avoir  conquis  et  col- 
lectionné des  scalps  et  des  crAnes,  peu  importe  d'ailleurs 
comment  et  sur  qui.  Tout  ce  qu'exige  l'honneur  naga,  «"'est 
ipie  la  victime  appartienne  à  un  autre  clan  C.\). 

Queltjues  rares  tribus,  notamment  celles  des  Tenai,  du 
;:roupe  Abor,  font  la  guerre  loyalement,  après  lavoir  dé- 
chirée ;  ils  attaquent  ouvertement  et  respectent  les  non- 
combaltanls  (0)  :  rare  exception,  (jui  peut  provenir  d'une 
influence  brahmanique.  Ordinairement  les  aborigènes  de 
l'Inde  guerroient  à  la  manière  des  sauvages  inférieurs  de 
toute  race,  par  embuscades,  surprises,  embûches.  Evidem- 
ment ces  tribus  sauvages  ne  distinguent  pas  entre  la  guerre 
cl  la  chasse.  Les  Singphos  affectionnent  les  attaques  de 
nuit,  (pi'ils  abandonnent  d'ailleurs  en  cas  de  résistance  (7). 
Les  Abous  et  les  Miris,  appartenant  cependant  au   même 

(1)  Diilloi),  216. 

(2)  Ibi(l.,^iH. 

(3)  Ihid.,tl. 
(l)  Ibid.,  4'i. 
(ri).//^jrf.,  40. 

(6)  /6«i.,35. 

(7)  Ihid.,  II. 
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gioujH'  (|ne  les  «•licvalcn'stjues  'IVnai,  procî'di'nl  loiijuiiis 
[mr  surprises,  allaqucs  iiMcliinn's  cl,  en  ras  de  sucrés,  '\\< 
alitiseiil  (le  la  vicluire  (>ii  iiiassacraiil  sans  |»ilié  les  lioinincs. 
les  reimiies  et  les  ent'aiils  1 1 1.  I-cs  Korw as  lonl  aussi  celle 
guerre  (reslcnnlualiou,  uhMuc  quand  l'adversaire  ne  leur 
résisle  pas  (2). 

Les  Sanlals  organisent  à  la  manière  des  Tarlares,  de  vé- 
rilahles  <»\pé(lilions  guerrières  conlre  les  animaux,  f^hialre 
ou  cinq  luis  par  an,  ils  se  réuniss«'nl.  armés  en  guerre  et 
acompagnés  de  chiens.  Leur  Iroupe  conqtle  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  el  lurme  des  lignes  de  rahalleurs,  .lyanl 
parfois  plus  d'une  lieue  de  longueur.  Les  chiens  les  suiveni 
el  les  aidenl  ;  ainsi  dis()osés,  ils  rel'oulenl  devanl  eux  Ions 
les  animaux  sauvages  dans  un  espace  ouverl,  ena>anl  suin 
pourlanl  d'éviler  ordinairemenl  les  animaux  dangereux, 
conime  le  ligre  el  l'ours  (.'{).  Leproduil  de  c»'Me  chasse  col- 
leclive  ne  se  parlage  poinl  mélhodiquemenl  :  cluKpie  ani- 
mal apparlienl  au  chasseur.  <pii,  le  premier,  Ta  blessé  (Il 

N(»us  n'avons  pas  de  renseignemeul précis  sur  les  causer 


ordinaires  des  guerres  enire  loules  ces  Iriims  sauvages  : 
mais  nous  pouvons  les  supposer  d'après  l'analogie  générale  : 
elles  doivent  tenir  à  l'amour  du  pillage  el  à  la  relalialion. 
chez  les  Irihus  qui  ne  soni  pas  encore  en  régime  nionar- 
chi(pie.  Là  où  l'on  obéit  à  un  rajah,  d'essence  divine  el 
vénéré  comme  tel,  ce  ((ui  arrive  chez  les  KouUis  d(tnl  le 
souveiain  a  tous  les  <lroils.  même  celui  du  seigneur,  sur 
loules  les  filles  mu  l'eunnes,  il  est  clair  que  la  guerre  se  fail 
unicpiemenl  pour  obéir  au  maître  (3).  (Ihez  certaines  de  ces 
tribus  monarchiques,  par  exemple,   chez  les  >b>undaris  el 


(l)  Dîilldii,  l\i1iniil.  Ji.'H{/(i/,  rCi. 
(i)  lOid.,  220. 

(;j)  iind.,  un*. 

(4)  IlHd..tin. 

(5)  Ibid.y  4r». 
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les  <M',itiiis.  la  |tu|Milaliuii  lui  pai'ta^jtr.  dès  ((lit'  l'on  iiislilua 
If  pouvoir  iiuiuari'liii|ut>  d'un  rajali,  (MI  «Idin  i'alc^(*ri«'s  : 
I  '  (les  aris(ui'rat<'s  ioniiaiil  la  luiliri*  t'I  possètlaul  lt>s  rliarjjrs 
liouoi'i(i(|Ut's  :  2'  iiiir  ('la>is«>  iiilVTit'un',  ayaiil  poiii'  priiiri- 
palc  ruiK'lioii  n'Ilr  (r«Milr»'h'iiir  so>  iiiallrcsil  i. 

l/olat  |»olili(|u<'  (IcsToilas  contraslt'  alisoluiiiciit  av<T  cf'.ui 
(le  rt's  alxtriiivues  iuoiiai'<'lii(pi»'s,  piiisipiils  \ivnil  «'iichit 
fil  aiiarriiif  éualitain».  mais  r<>la  u'fiiipfrlif  pas  Ifurs  vil- 
lages d'tMi'f  pcipfliifllfiiifiil  fil  ^UfiTf  Ifs  uns  a\ff  Ifs 
.iiili'fs.  Il  fsl  vrai  |Miiirtaul.  ipif  Ifs  Tndas  rf,i:lfiil  assfz 
soiivfiil  leurs  c'oiup«'>lilioiis,  fti  st>  soiiiiifllaiil  a  la  division 
d'un  conseil  d'arbitres  i2i.  doiiiiaiil  ainsi  un  lion  evfiiiple 
aii\  peuples  «iils  civilisés,  (les  aliorii!«'Ues  liindoslani(pie>, 
df  race  inrérienre  ou  1res  niflaiiLiée,  nous  reiiseiyiifiil 
mal  sur  ce  qu'a  pu  «Mre  rél;il  priiiiilil'  des  Indoiis  iir\eiis. 
Pour  trouvfr  d*aulrfsal)ori,i:fnes.  de  race  idanclie  celle  lois, 
fl  (|ue  ron  peiil.  sans  liup  de  léinérilé.  considérer  coiiiine 
les  ciuiuéiières  au  iiioins  coniine  les  analogues  des  Aryens 
priiuilil's,  des  Aryas  védiques,  il  l'aiil  se  lran>pnrler  sur  les 
conlins  de  rAri;liauislaii.  dans  le  pelil  district  orciipé  |iar 
par  rinléressanle  population  des  Siali-Poiicli  ou  Ivàtlirs. 

Les  KàlTirs  sont  encore  en  réiiiine  très  républicain  :  qiKii- 
(piil  leude  déjàii  se  l'uriner,  clie/,  eii\.  une  classe  ;iiislocrali- 
(pif.  celle  dfs  plus  riclies(."{i.  —  l.esariiiesdes  KAllirs  s<tuluii 
arc,  lourde  «pialre  pieds  et  denii,(pu  lance  de  lléclies  léj;è- 
ifs.  barbelées  et  parfois finpoisoiinéesd;,  une  daauf,  loule  en 
rirlnri^é,  une  liaclielle  i\r  U'V  fl  iiiif  niassiif  fii  bois  (pii  f>l 
raniif  nalionalf.   Knliu.  un  p»lil   bonclifr  ifcniiveii  de  cuir 
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ci)  Slfwiirl.  Jour,  iisin.  S»m'.  oilU'iii;»!,  X\IV.  «MiS. 

>'■'>)    (î.    <]!I|>I|S,  A'(''y/()/?.v."N    Cil    ijlii'sliniUlll.'r  '    llf  S(iri<i/ni/)',  { 
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l'i)  Kl|iltilis|<)ii,  Tiilih'dii  lin  riiiiiminr  ih-  l'iihitnl,  I.   Itj,  217. 
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nTonil)!'  et  un  fusil  ù  iiipclirs,  jhiim-s  iiii|)<irlt>es,  s"iijoMl«Mil 
aux  ariiK's  pins  primilivcs  (  1 1. 

I>('s  ^'iicrn's  (l»'s  KAffirs  soiilonlinaii'einriil  (l«»s  l-^iicitos  d»' 
roi'li'/fa  onlri'  l«'s  tribus  on    àv    inoiii'triùn's    »'\|i«''(lilions 


rtiiilrc  les  |io|)iila(i(tnsmiisiilinaiu's.Tnt>r  (lt'sMusiiliiiaiis(;st. 
pour  les  KAITirs,  la  gloire  snpn^ni»'.  Lcnrsjrunosgotjs  n«'  sont 
viainicnt  rompU's  pour  gni'i ricrs  qu'après  des  exploits  de  n- 
genre  cl  lonl  KAlTir  porte  (ièremenl  fi  snn  Inrhan  anlant  de 
pinines  (pi'il  a  tné  de  Mnsniiiians  (2). 

Les  KftI'firs  n'ont  d'antres  chefs  qxw  des  mndnelenrs 
guerriers,  éins  seulement  pour  h'sexpÎMiitions  militaires  (.*{). 
—  Le  pins  souvent,  les  KAffirs  font  de  la  guerre  tout  à  fait 
sauvage,  par  surprises  et  emhuseades.  (le  (pii  est  singuliei 
et  donne  bien  la  mesure  de  riniprévoyance  chez  les  primi- 
tifs de  tonte  race,  c'rst  que  les  Kftffirs,  si  liai)ilués  k  sur- 
prendre les  autres,  ne  font  rien  pour  se  garantir  eux-mêmes 
<les  surprises  et  campent  sans  poser  de  sentinelles.  De 
leurs  ex[i«!'ditions  les  KAfdrs  ramènent  des  esclaves,  niiiis 
surtout  de  leur  race;  car  ils  ne  font  guère  quartier  à  l'en- 
nemi hén-ditaire,  au  Musulman  (4).  Toujours  ils  associeiil 
leurs  dieux  h  leurs  exploits  guerriers,  en  leur  offrant  des 
fx-i'oto,  des  trophées  provenant  du  combat.  Leur  culte  du 
feu,  leurs  sacrifices  faits  par  des  sorciers  en  litre,  les  noms 
mêmes  de  certaines  de  leurs  divinités  (.*})  rappellent  assez 
les  UKi'urs  analogues  des  Aryas  védiques,  dont  ils  semblent 
bien  être  un  débris  survivant,  quoique  fort  altéré. 


(1;   (i.  (!)I|MIS,  toc.  cit. 

(2)  lOicL 

(3)  G.  Ctt|tus,  loc.  cit.  —  Elpliinstone,  loc.  cit.,  t.  III,  218. 

(4)  (i.  Cnpiis,  loc.  cit. 

(Vt)  a.  r.iipiis,  et  Ri(/-Ve(l(f,  sccl.  IV,  leol.  VI,  hvinnc  I,  verset  S. 
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218. 
1,  verset  8. 


III.  Lfi  f/KPrrr  rhrz  frs  Ari/as  vi'iftf/>n's. 

\a-  sljic  (l«'s  lijnmos  «In  Ili^-Véïla  «'sl  ù  la  l'ois  si  nniilia- 
rK|n«'Ol  si  vagn<>;  de  plus,  la  tradniiioii  en  est  si  inroiiaiiic, 
(in'il  «'sl  ditlic'ilr  d'»'!!  extraire  drs  notions  bien  pri'M-isrs  snr 
les  niwnrs  et  Tétat  social  des  Aryas  védi(pies.  (le|M>n(laiit  il 
es!  très  certain  (pie  l'évolnlion  politiqne  et  la  «'ivilisaliuii  des 
\r\as  védicpies  étaient  beancoup  pins  avancées  que  celU-s 
(les  KAt'Iirs  afghans.  Le  régime  monarcln(pie  était  institué 
tians  leurs  tribus.  Pourtant  les  hymnes  gardent  la  trace  d'un 
élat  social,  où  l'on  élisait  encore  le  cliel"  de  guerre  ;  !«•  dieu 
Indra,  nous  disent-ils,  l'ut  ainsi  choisi  par  les  antres  dieux. 
Aussi  les  Aryas  védiques  eu  avaient-ils  l'ail  leiu'  dieu  de  la 
guerre.  Indra  combat  siu"  un  ihar  et  ini  hymne  célèbre 
le  coursier  qui  le  trahie  eu  nous  donnant  une  description 
succincte  d'un  combat  et  du  but  de  ce  combat  :  «  hans  les 
ci.mbats  qu'il  livre,  il  se  jette  au  plus  épais  de  la  mêlée  cl 
disparaît  au  milieu  des  vaches...  Ainsi,  le  voyant  dans  les 
halailles,  les  eiiiiemis  poussent  un  cri.  comme  à  l'aspect  du 
liiigandqni  dépouille  on  de  l'ép^'rvier  all'amé,  qui  s'ahat  sur 
lin  cadavre  ou  snr  un  troupeau,  etc.,  (l))).Ce  coursier.  (|ui 
disparaît  au  milieu  des  vaches  nous  apprend,  à  n'eu  pas 
di.uter,  que  les  héros  védiques  guerroyaient  surtout  pour  vo- 
ler les  troupeaux  soit  des  chefs  voisins  de  leur  race,  soit  des 
basyous  ou  populations  d'un  autre  tjpe  avec  lesquelles  ils 
ilaieiiten  perpétuels  conflits.  CesDasyous,  tant  de  fois  mau- 
dits dans  les  hymnes  védiques,  paraissent  avoir  été,  |»our  les 
Al  vas,  ce  que  les  Musulmans  sont  aujourd'hui  pour  les  KAf- 
lirs,  une  race  à  exterminer.  Les  armes  des  Aryas  védiques 
sont  plus  richement  ornées  que  celles  des  KMTirs,  mais  elles 
l'iir  ressemblent.  Ce  sont  surtout  des  flèches  à  léles  de 

11)  VùtHadèva,  11,179. 
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IVr  (  I  ).  Jiulia  lui-ii:»^iii<'  on  porte  dans  un  l'arqnuis  (2).  Lfs 
liéi'os  élùvt'iil  leurs  drapeaux  dans  les  eond)als  (.'{i.  Les 
guerriers  se  couvreul  de  leurs  boucliers,  doul  les  iiuèles 
nous  parlent  dans  des  comparaisons  imagées  (4i  ;  mais  lu 
cuirasse,  inconnue  des  KàlTirs.  est  au  contraire  en  usag" 
chez  lesAryas  (.'i;.  11  en  est  de  même,  et  ceci  dénote  un  de- 
jiré  de  civilisation  relativement  avancé,  desdiars  de  guerre. 
C'est  en  effet  sur  des  chars,  (pie  comlialtent  les  dieux  Indra, 
Mithni,  Varouna  (6i.  (^omme  heaucoui»  de  «-auvages,  les 
guerriers  védiques  l'ont  toilette  pour  aller  à  la  guerre;  \\> 
se  parent  de  guirlandes  :  leurs  bras  sont  chargés  de  brace- 
lets, qu'ils  l'ont  dicpieter  avec  coquetterie  :  ils  ont  la  tète 
surmontée  d'aigrettes  ])ri liantes. 

De  nombreux  versets  du  Uig-Véda,  dénotent  un  violent 
amoui'  de  la  ricbesse  ;  il  y  est  constamment  ([uestion  de  trou- 
peaux, que  l'on  désire  viveuRMit,  que  les  prêtres  quémandent 
sans  cesse  aux  jtetils  princes,  et  de  tout  cela  on  [x'ut  infé- 
rer «pie  la  guerre  védique  était  souvent  une  guerre  de  razzia- 
pillardes.  D'ailleurs  on  demande  sans  cesse  aux  dieux  le< 
trésors  de  l'ennemi  et  ménn*  on  leur  en  jtromelune  part  (7  . 

Mais  i»our  tirer  de  ces  o])scurs  versets  une  prolohisloiie 
précise  des  tribus  aryennes  pendant  leur  marche  eu  avant 
vers  rinde,  comme  on  l'a  l'ait  quelquefois,  il  iaul  être  dune 
d'iuio  puissance  d'imagination  heureusement  assez  rare. 
Je  me  bornerai  donc  à  ces  quehpies  données  très  insul'fisante-j. 
Néamnoins,  si  nous  ne  savons  par  d'ime  uianière  précise, 
connnent  les  Aryas  védicpies  ont  conquis  la  péninsule  hiii- 

I)  lilii-Védd,  soi;!.  V,  tort.  I,  Inniiic  \IV,  v.l"). 

("ï)  Ihid..  sccl.  I.  le.-l.  in,  11.  I.  V.  ;{. 

(M  Ihid..  SO.-I.  V,  lorl.  VJ,  11.  III.  V.  il. 

Cl)  lbid..\iH\.  Vlli.  11.  Il,  V.  5 

(j)  Ibul.,  i,e(t.  I,lo.-(.II,  11.  VI. 

(♦•)  Ihid.,  sort.  VIII,  locl.  V,  li.  IX,  v.  'i.  —  Sortion  III,  li'.l.  \il. 
h.  VI,  V.  (».  Ole. 

Çi)  Ibid.,  section  I,  lorl.  V,  li.  II,  v.  :>. 
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(loslnnique.  nous  n'ignoroiis  pas  roprndanl  qu'ils  l'ont  ooii- 
i|iiis«',  (pTils  y  onl  londé  de  puissants  royaum«'S,  qno  leur 
rt'liiîion.  prinulivcnicnt  naturalislr,  s'y  ost  épanouicm  Hiali- 
iiiaiiisni»'.  Or.  sur  rinde  Itralunaniqu**.  1rs  ronsoifincnicnls 
lie  nous  l'on!  pas  (ItMaut  <'l  nous  allons  y  rolrouvor  l«'s  Aiyas 
a  un  stade  pcsloriour  et  plus  avancé  île  leur  civilisalion. 


IV.  ïjfi  f/ffCfi'c  demis  ilmlc  Iti'dlunmii'im'. 

Ut' rindc,  citnnnc  de  r,\lVi(iue,  les  «'crivains  de  ranliipiilé 
(Mit  eu  une  vue  juste  dans  sa  i;(''néralilé,  en  parlani  de  la 
répartition  des  races.  Par  exemple,  ils  ont  pailailenienl 
(lislingué  les  Aryens  des  iMavidiens.  Los  Indiens  du  nord, 
tlil  Strahuu,  sont  d'un  lyjte  analuiiue  à  celui  des  l'gNpliens; 
ceux  du  midi  (les  Dravidiens'  ressemblent  aux  I^llutqdens 
[•onr  la  couleur  de  la  peau  et  au  reste  des  hommes  (de  race 
lilanclio)  par  leur  pliysii momie  et  la  nature  de  leurs 
clieveux  (  I  ).  Néamnoins.  même  à  l'époque  d'Alexandre, 
quand  lesCirecs  onl  pu  voir  de  près  les  habitants  de  l'Inde, 
lin  commun  manteau  de  brahmanisme  couvrait  toute  la 
|i''iiinsule  et  voilait  de  très  nombreuses  ditl'érences  de  détail 
(liiMs  les  idées  et  les  mœurs.  Sans  doute,  il  s'en  faut  que  les 
.iiuiens  aient  tout  vu  dans  l'Inde;  mais  ce  qu'ils  ont  vu 
t'sl  c(»nl'orme  à  la  réalité. 

A  l'épocjne  d'Alexandre,  les  petits  roitelets  védiques  étaient 
il'venus  de  puissants  monanpies  entourés  d'un  |>res!?ge 
divin.  La  loi  indienne,  dit  Slrabon,  veut  qu'on  ue  se  borne 
pcis  à  saluer  la  personne  des  crands  ou  des  rois,  mais  (pi'on 
l''s  adore,  comme  des  divinités  (2i.  Le  monanpie  indien  vit 
toujours  au  milieu  d'un  essaim  de  femmes.  Sort- il  de  son 
[lahns  pour  chasser  ?  ses  concubines  lui  forment  une  garde 

ili  Stniltnii,  liv.  W,  fil.  I.  pîtr.  13. 
-1  SIrahun,  1.  XV,  (.'li.  VI,  |»)U'.  07. 
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d'amazones.  Dans  ces  occasions,  le  chemin,  que  parcourt 
io  roi,  esl  bordé  de  cordes  et  l'imprudent,  qui  les  t'rancliiU 
est  mis  à  mort.  Si  le  roi  chasse  dans  son  parc,  il  s'assied 
simplement  sur  un  Irône.  IMusieurs  femmes  se  tiennent  à 
ses  côtés  et,  comme  lui,  décochent  desllèches  sur  le  gibier, 
(pie  des  rabatteurs  poussent  devant  le  nionaniue  (I).  Les 
(îrecs  ont  mal  compté  les  castes  constituant  la  société  brah- 
mani(|ue  ;  mais  ils  les  ont  vues  et  ils  ont  constaté,  que  la 
classe  (les  marchands  et  artisans,  la  quatrième,  devait  el 
payait  au  roi  des  imp(Ms  ou  des  corvées.  Ils  nous  apprennent 
que  les  armuriers  et  charpentiers  étaient  exclusivement 
requis  [)our  le  service  des  arsenaux  et  de  la  flotte  des  rois, 
et  (pi'ils  étaient  nourris  et  payés  par  le  trésor  des  princes. 
La  classe  des  guerriers  était  aussi  défrayée  par  le  roi,  mais  à 
la  condition  de  se  tenir  toujours  prèle  à  marcher  à  son  ordre. 
Elle  vivait,  en  attendant,  dans  une  noble  oisiveté,  s'adonnant 
bruyamment  à  la  ])oisson  et  aux  plaisirs.  Kn  temps  de  paix, 
les  armes  étaient  déposées  dans  des  arsenaux,  sous  la  garde 
d'un  intendant  d'armes  (2).  l^es  divers  services  de  l'armée 
Indienne  étaient  sous  la  direction  d'autres  intendants  royaux  : 
il  y  en  avait  pour  la  marine,  pour  les  vivres,  pour  le  charroi 
des  machines  de  guerre,  pour  l'infanterie,  pour  la  cavalerie, 
pour  les  chars  de  guerre,  pour  les  éléphants  ('{). 

Les  (irecs  admirèrent  le  bon  ordre  des  armées  indiennes. 
On  n'y  voyait  pas.  disent-ils,  de  foule  inutile,  particularité 
faite  pour  les  frapper;  cir  le  contraire  s'observait  (h»ns  les 
armées  helléni(pies.  Kn  outre,  le  vol  y  était  presque  in- 
connu (i).  Tout  à  l'keure,  en  int(^rrogeanl  le  Code  de  Manoti. 
nous  y  trouverons  quekpies  prescriptions  destinées  à  Imni.i- 
niser  la  guerre.  Les  Grecs  remarquèrent,  de  leur  C('»té,  un 
trait   de  mœurs  fort  honorable  pour  la    morale    indienne 

(1)  Slral)on.  Loc.  cit. 

(2)  Slnilxjii,  1.  XV,  ch.  Vf,  |.nr.  W. 
(3;  .SIrnl)on,  XV,  cli.  f,  |»iir.  Îi2. 

(4)  Stralion,  XV,  ch.  VI,  par.  5o. 
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d'aiiirs  :  le  rospecl  des  laboureur!*  par  les  armées  vn  cam- 
pagne, l'endanlque  les  bataillons  aux  prises  s'enlréiiorucaienl 
il  l'envi,  les  paysans,  réputés  saerés  »'l  inviolables,  cun- 
limiaient  à  s<'  livrera  leurs  pacifiques  travaux.  Jamais  de 
dévastations  ;  jamais  d'arbres  coupés  ni  de  moissons 
incendiées  (1). 

Ni  Slrabon,  ni  Diodore,  ni  méuie  le  Code  de  Manou  ne 
nous  renseignent  sul'fisamment  sur  les  armes  employées  par 
les  Indiens  ;  mais  les  poèmes  sont  plus  explicites  et  nous  y 
pouvons  constater,  que  l'Inde  monarcliique  n'a  guère  innové 
("Il  l'ait  de  moyens  de  destruction  :  son  armement  était  à  très 
peu  près  celui  de  la  (Irèce  ou  pour  mieux  dire  de  toute  l'an- 
ti(piité.  Les  guerriers  du  llamayana  et  duMaliabliarala  ont 
pour  armes  de  jet  de  grands  et  beaux  arcs  i»einls,  ornés  des 
images  des  dieux.  Les  flèches  sont  enqiennées  avec  des  j»lu- 
lues  de  vautour  et  sur  leurs  lianqtes  sont  peintes  des  oreilles  <1«' 
sanglier  (2).  On  se  sertconcuremnientde javelots  parfois  bar- 
l)('lés(3).  Certaines  flèches,  armées  de  fers  en  Ibrmede  crois- 
sant, peuvent  décapiter  un  honnne  ou  abattre  un  cheval  (4j. 
•  '.onnne  en  Kgypte,  les  héros,  cpii  toujours  sont  de  terribles 
archers,  combattent  debout  sur  un  char  de  guerre  (.'>).  A 
CCS  armes  de  jet  il  faut  ajouter  encore  le  dis(iue,  dont  les 
lionnues  devaient  se  servir  sur  la  terre,  puisque  Vichnou  le 
lançait  du  haut  des  cieux  (Gi,  puis,  des  armes  pour  les  luttes 
inrps  à  corps  :  des  épées,  des  haches,  des  tridents,  des 
cpieux  ferrés,  des  massues  uiel  enfin,  pour  armes  défensi- 
vt>.  des  cottes  de  mailles,  des  cuirasses  et  des  boucliers  (S). 

^1)  IHodoro,  liv.  II,  paraj.'.  8(i. 

('2)  Immiciux,  Lt^  Malnihhdrdld  cmzc  t'pisoiles ;,  :270. 

i:{)  l*iivio.  Fi-rif/ini'Uls  (lit  M(ihi)l>hii,-(iUt,  î)(). 

('i  lianiayn tw  {Trad.  Fiuiclic).  I.  ITiO. 

(•">)  lioinaiiana,  I,  •27.'i. 

iiii  roncaiix,  Mnixihlifirdta,  (H 

(Ti  Ibid.,  !>1. 

(S)  liamayanff,  I,  iO,  24T,  r>57. 
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Ainsi  rmmifMinearniéo  indionno,  divisée  suivant  la  ri'gle 
lanlùt  en  six,  lanUH  en  quatre  corps  il),  s'avanrait,  toute 
panarliée  (rétendaids  et  ibrnianl  une  masse  Ibrmidahle  d'é- 
léitliauts,  de  chevaux,  de  chars  de  guerre  :  pendant  la  niîir- 
che  et  même  pendant  la  bataille,  les  tambours  (2),  les  tym- 
hales  et  les  llilles  excitaient  et  encourageaient  les  guerriers. 

1/art  de  fortifier  et  d'assiéger  les  villes  était  déjà  très  dé- 
veloppé et,  dans  le  liamayana,  nous  trouvons  des  descrip- 
tions de  villes  fortes,  ceintes  de  murailles,  ave<'  des  fossés, 
de  hautes  et  larges  portes  sculi»tées  arlistement  et  mainte- 
luies  par  de  véritables  poutres  en  fer.  Au-dessus  des  portes. 
Ilolleut  des  étendards  et  sont  placées  des  machines  de  guerre, 
des  ('f'ffr(r//inis  ou  tueuses  de  cent  hommes  Ci).  Derrière  les 
portes  de  villes  sont  d'étroits  passages,  pleins  d'engins 
meurtriers  (i).  (les  places  de  guerre  doivent  être  remplies 
d'hommes,  d'archers,  d'armes  de  toutes  sortes,  et  renfermei- 
d'abondantes  provisions  d'eau,  de  grains,  d'argent,  des 
machines  servies  par  des  ouvriers  militaires  (5).  D'après  le 
Hamayana,  il  est  de  bonne  politique  de  fournir  exactement 
aux  armées  les  vivres  nécessaires  et  aussi  la  paye  iG). 

Comment  se  recrutaient  les  armées  indiennes  ?  Sans 
doute  le  prince  entretenait  les  guerriers,  les  Kchatriyas,  pen- 
dant leur  service  actif  ;  mais  il  semble,  au  moins  dans  les 
temps  modernes,  que  les  liens  rattachant  les  guerriers  an 
roi  aient  été  de  uiiture  féndale  ;  des  tenures  étaient  accor- 
dées contre  rengagement  et  l'obligation  de  fournir  un  noiu- 
l>re  de  soldats  proportionnel  à  l'importance  du  fief  (7). 

A  en  croire  le  Code  de  Manou,  l'homme  appartenant  à  la 

(l)  Rdutfn/nna,  I,   i9.  IfO. 

(-2)  l'iivio,  l'i-fiff.  Mnh(ihh(h-nln,  201,  â<>2. 

(:>)  Ix'dii/fii/fino,  I,  '2.  H,  i:{l. 

;.i)  Ihid.,  I.  i;{:*. 

(5)  lîiinKiyanti,  I,  iO. 

((»)  Ibid.,  I,  229. 

(7)  L'-Ui-i's  l'-iHfUtnh'x,  vol.  Xlli,  fO. 
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tasle    guprriri'f,  le  Kchalriya.  lu;  doit  pas  travailler  :  ((Ses 
moyens  de  subsistanee    sont    tle   j)orter  lépét^   et  le  jave- 
lot (D  »   ou   (le  conquérir  (2).  Pourtant  le  Code  exi^e  du 
guerrier  nue  nioraliti'  supérieure.  Son  devoir  est  de  prolé- 
ger tout  ee  (pii  lui  est  soumis  i.'^.  Dans  le  combat,   il   ne 
doit  lutter  qu'à  armes  égales.  Quelques  curieux  versets,  «'m- 
l>reinls  dune  no])lesse  morale  à  laquelle  nous  ne  sonunes 
pas  accoutumés,  quand  il  s'agit  de  guerre,  énumèrent  ce 
rjue  ne  doit  pas  l'aire  le  Kcliatriya  et  ces  versets  valent  la 
peine  d'être  cités  :  «  Un  guerrier  ne  doit  jamais,  dans  une 
action   employer  contre  ses  ennemis   des  armes  perlides, 
connue  des  bâtons  renfermant  des  stylets  aigus,  ni  des  llè- 
clies  barbelées,  ni  des  flèches  empoisonnées,  ni  des   l rail  s 
enflammés  ».  —  «  Qu'il  ne  frappe,  ni  un  ennemi  qui  est  à 
pied,  si  lui-même  est  sur  un  char,  ni  un  homme  efl^éminé.  ni 
celui  qui  jointlesmainspour  demander  merci,  ni  celui  doni  les 
les  cheveux  sont  défaits,  ni  celui  qui  est  assis,  ni  celui  (pii 
dit  :  "  Je  suis  ton  prisonnier  ».  —  «  Ni  un  honnne  endoimi, 
ni    celui  qui  n'a  pas  de  cuirasse,  ni  celui  qui  est   mi,   ni 
celui  qui  est  désarmé,  ni  celui  qui  regarde  le  cond)at  sans  y 
prendre  part,  ni  celui  qui  est  aux  prises  avec  un  autre.  »  — 
.<  Ni  celui  dont  l'arme   est  brisée,  ni  celui  qui  est  accablé 
de  chagrin,  ni  un  homme  grièvement  blessé,  ni  un  lAche. 
ni  un  fuyard.  Qu'il  se  rappelle  le  devoir  des  braves  guer- 
liers  (4)  ».  A  ces  devt»irs  militaires  le  (Iode sacré  donne  une 
sanction  dans   la  vie  future.   La  lâcheté  sera  punie  après  la 
mort  :  *>  Le  lAche.  (pii  prend  la  fuite  pendant  le  combat  et 
est  tué  par  les  ennemis,  se  charge  de  toutes  les  mauvaises 
iiclions  de  son  chef,  ([uelles  ([u'elles  soient  -.  —  «  VA,  si  ce 
luyard.  (jui  aété  tué,  avait  fait  provision  de  quehpies  bonnes 


(1)  Manon,  X,  verso!  "H. 

(i)  Ibi<l.,\\,  verset  115. 

(^)  IbicL,  liv.  VII,  V.  i. 

ri)  lOid.,  liv.   \\\,  versets  !lO-!»:i. 
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œuvres  pour  l'autre  vie,  son  chef  en  relire  tout  l'iivan- 
lage  (1)  ".  — Aux  termes  de  ces  derniers  versels,  le  roi 
lu'ril»'  donc  des  récompenses  post  htorlem  allJichêes  aux 
l)onnes  œuvres,  (prnn  guerrier  poltron  a  pu  accomplir  du- 
rant sa  vie  terrestre. 

Mais  le  monarque  a,  lui  aussi,  des  devoirs.  Le  (îode  al'firme 
d'abord  la  nécessité  sociale  du  pouvoir  monarchique  et  en 
même  tem[>s  il  exalte  la  noblesse  de  son  origine  et  la  gran- 
deur de  sa  puissance  :  «  Ce  monde,  privé  de  rois,  était  de 
tous  les  cotés  bouleversé  par  la  crainte  ;  pour  la  conserva- 
tion des  êtres,  le  Seigneur  créa  un  roi  ».  — «  Et  c'est  parce 
(pi'un  roi  a  été  formé  de  particules  tirées  de  l'essencr  des 
principaux  dieux  qu'il  surpasse  en  éclat  tous  les  autres  mor- 
tels ».  —  «  Il  est  le  feu,  le  vent,  le  soleil,  le  dénie  qui  pré- 
side à  la  lune,  le  Roi  de  la  justice,  le  Dieu  des  richesses, 
le  Dieu  des  eaux  et  le  souverain  du  firmament  par  sa  puis- 
sance (2)  >'.  Les  devoirs  de  cette  divinité  terrestre  sont  di 
vers  et  parfois  contradictoires.  Qu'avant  tout  le  roi  songe  à 
préserver  sa  précieuse  personne.  Pour  cela,  qu'il  n'hésite 
pas  à  abandonner  au  besoin  une  contrée  salubre.  fertile, 
riche  en  bons  pâturages  (.*i).  On  lui  trace,  pour  ces  moments 
critiques,  toute  une  singulière  gradation  de  sacrifices.  D'a- 
l>nrd  ([u'il  garde  avec  soin  ses  richesses.  Pourtant  il  lui 
faut  les  sacrifier  pour  sauver  son  épouse  ;  mais,  pour  se 
sauver  lui-même,  il  devra  sans  hésiter,  sacrifier  et  son 
épouse  et  ses  richesses  (4).  Le  monarque  doit  choisir  pour 
résidence  une  forteresse  située  sur  une  montagne,  dans  un 
désert  aride  ou  au  milieu  de  bois  impénétrables.  Cette  for- 
teresse doit  être  entourée  de  remparts  en  pierres  ou  en  bri- 
ques et  en  outre  de  fossés  pleins  d'eau.  La  place  sera  tuu- 


n:v^ 


(1)  Miinoii.  VII,  9i,  95. 

(2)  Ihid.,  VII,  a,  5,  7. 

(3)  Ihid.,  VII.  212. 

Cl)  Ihkl.,  VII.  212,  yi;). 
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jours  bien  pourvue  d'armes,  de  vivres,  de  niaeliines  et 
niruie  de  l)rahmîines.  Au  rentre,  dans  une  ciladelle,  ceinte 
de  nuirs  et  de  fossés,  s'élèvera  le  palais  royal  (  I  i. 

Le  roi  discutera  avec  ses  ministres  les  questions  rejjilives 
à  la  paix  et  à  la  guerre,  à  sa  sûreté  personnelle  et  à  celle 
de  son  royaume,  à  la  conservation  de  ses  avantages!  2 1.  Tout 
prince  limitrophe  devra  être  tenu  pour  un  ennemi,  el  tout 
prince  limitrophe  d'un  ennemi,  pour  un  ami  (3).  Kn  cas  de 
nécessité  ou  par  simple  précaution,  le  roi  se  doit  mettre 
sous  la  sauvegarde  d'un  prince  plus  puissant  que  lui  (  l).  Il 
lui  faut  aussi  protéger  son  petiple  :  «  Le  souverain,  dont 
les  sujets  éj)lorés  sont  enlevés  par  des  brigands  hors  de 
son  royaume,  sous  ses  yeux  el  aux  \eux  de  ses  ministres,  est 
véritablement  un  mort  et  non  un  être  vivant  »  (.'i). 

Que  le  roi  ait  bien  soin  d'organiser  un  système  d'espion- 
nage dans  les  pays  voisins  (G).  Les  ambassadeurs  mêmes 
sont  un  peu  des  espions.  Ils  doivent  être  d'excellents  obser- 
vateurs, savoir  interpréter  les  signes,  la  contenance, 
les  gestes,  le  maintien  des  gens,  comprendre  ceux  de 
leurs  émissaires  secrets,  éventer  les  projets  du  prince 
auprès  du((uel  ils  sont  accrédités,  soit  en  corrompant  ses 
conseillers,  soit  en  profitant  de  leur  mécontentement  (7). 
Qu'un  roi  négocie  s'il  est  le  plus  faible  :  mais,  quand  il  est 
bien  sur  d'être  le  plus  fort,  il  faut  entrer  hardiment  en  cam- 
pagne (8i.  Le  roi  doit  s'arranger  pour  avoir  des  troupes 
exercées  de  longue  main,  puis  dissimuler  ses  intentions, 
ciinnaîlre  le  point  faible  de  l'ennemi,  enfin  tenter  de  conqué- 

(1)  Mniimi,  VII,  7()-7<i. 
{-!)  IbùL,  VII,  m. 

(M)  ihia.,  VII,  i:is. 

(l)  Ihid..  VII,  I«S. 

(•))  ïbid.,  VII,  IVÎ. 

(ti)  Ibid.,  VII,  i8t. 

(7)  Ibid..  VII,  (W-lw. 

(8)  Ibid..  VII.  I(l!>-i;i. 
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rir  co  ({u'il  coiivoilo;  à  loul  le  moins  lui  l'aul-il  l'oincrv»'!-  ri 
au^meiiler  ses  coiuiikHos  (I  i.  On  pn-pare  !♦•  succès  militaire 
par  (les  négociations,  par  des  présents  adroitement  laits,  en 
semant  la  division  ;  on  roblient  enlln  par  les  armes  (2  en 
même  temps  (pie  Ton  gagne  soil  des  ministres  mécontents, 
soil  d'ambitieux  parents  du  prince  ennemi  îi>ant  d(îs  pré- 
tentions à  son  ln')ne  (,'l). 

Va\  campagne,  le  roi  doit  être  Ibrt  prudent.  Jamais  on  ne 
penl  sriremenl  prévoir  lissue  d'une  bataille;  il  laul  donc 
l'éviter  autant  ([ue  possibi*,'  l 'i  i.  Le  roi,  chef  de  guerre, 
harcèlera  Tennemi  pen(hmt  le  jour  :  il  l'attaqu«'ra  à  Pimpro- 
visle,  la  nuit,  détruira  ses  pièces  d'eau,  ses  remparts,  com- 
blera ses  fossés  (*>).  Protéger  son  royauiî-e  en  détruisant 
celui  de  l'eimemi  est,  pour  lui,  une  obligation  ((ij.  Mais 
(pie  le  roi  ne  recule  jamais  dans  le  combat  ;  il  ap|iarlieut 
à  la  caste  militaire  ;  et,  pour  lui,  la  fuite  est  un  péché  :  s  il 
succombe  en  combattant  sans  détourner  la  léte,  il  iradiiec- 
lement  au  ciel  après  sa  mort  (7). 

S'il  est  victorieux,  (pi'il  ménage  le  vaincu  :  (pi'il  s'allaclie 
à  respecter  les  lois  [tarliculières  à  la  uîiliou  concpiise  et 
même  fasse  au  roi  de  cette  nation  et  à  ses  courtisans  des 
cadeaux  de  pierreries  (8). 

Il  serait  superllu  de  relever  les  naïves  contradictions  con- 
tenues dans  ces  versets  du  Code  de  Manou,  mais  une  idée 
principale  en  ressort,  c'est  (pie  le  souverain  brahniani(|ue  a 
le,  droit  de  faire  la  guerre  à  ses  voisins  selon  son  bon  |»laisir 
et  (pi'en  soi,  la  con(iuèle  est  chose  ibrt  louable,  à  la  condi- 


{{)  Million.  Vil,  tOI-lOi. 

{-D  ma.,  vu,  107. 

:-J)  Ibid.,\\\,  107. 

Cl)  Ihid.,  VU,  11»!). 

(.'i    Ihid.,  VU,  l!»li. 

(i)  Ibid.,  Vit,  no. 

(7)  Ibid.,  Vil,  87-Sn. 

(8)  Ibi^.,  Vjr,-20'l. 
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lion  rjn'on  saelie  la  préparer  par  Ions  les  nio\ons  et  la  con- 
server, qnand  elle  est  l'aile. 

I,es  poêles  hrahinani(pies  iil<»rifienl  anssi  snr  Ions  les  Ion;* 
la  j:lnire  des  armes  ;  l'nn  d'enx,  le  pins  uraiid,  VahniUi, 
nons  dit  nn^nie,  (|ue  «  Ja  lerr«'  aspire  à  élre  jniichée  de 
cadavres  et  inondée  de  sang;  (pi'elle  rit  par  la  l>onelie 
enir'nnverle  des  ijnerriers  «'xpiranis  »  (I  )  ;  ponrtant  (jnel- 
ques  donles  naissent  dans  Tespril  dn  poète  sur  les  résidtats 
de  la  guerre  an  point  do  vue  moral  :  «  I^a  culture  des  armes, 
dit  il.  enlanle  naturellement  une  pensée  fangeuse  dinjus- 
liee  »  (2i. 

Le  lîonddhisnie,  religion  indienne  et  aryenne  dans  ses 
origines,  est,  en  principe,  tout  à  l'ait  opposé  à  ees  exploits 
guerriers,  que  le  IJralmjanisme  an  contraire  encourage, 
lout  en  modérant  les  excès  les  plus  grossiers.  Le  premier 
des  Imit  préce[)tes  l)ouddlii(ines  est  même  radicalement 
inconciliable  avec  une  guerre  (luelconiiue  :  «  Personne,  dit 
ce  précepte,  ne  doit  détruire  une  vie  (pielconque  ou  sanc- 
lionner  les  actes  de  ceux  qui  le  l'ont  »  {î\).  Ihi  mèuie  i'édit 
d'Açoka  prescrit  «  la  «.'essation  du  meurtre  des  éires 
vivants  »  (4). 

Mais  une  condition  préalanie  «'st  nécessaire  pour  que  les 
préceples  passent  dans  la  prali(iue,  c  est  qu'ils  soient  en 
harmonie  avec  le  degré  de  la  culture  morale.  Tel  n'était 
pas  évidenunent  le  cas  pour  l'Inde,  qui  d'ailleurs  a  lini  par 
répudier  le  liouddhisme.  Dans  le  Mahnhliardtd,  où  l'on 
sent  pourtant  rinlluence  bouddhique,  le  poète  a  réussi  a 
mettre  d'accord  les  plus  vastes  tueries  guerrières  et  les 
doctrines  de  la  religion.   Uu'esl-ce,   s'écrie-t-il,  que   notre 
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(  I  )  lia  m  ayn  ntt,i.  1 1 ,  1 43 . 

(2)  lîamfnjann.  1,  252. 

(3)  h'.iirait  dit    Dhdmtnihn    Sulla   (Uh.vs  David.    Houdflhistn), 
i:w,  i:»). 

(i)  Bnrliit'lémv  Saint-lliliiirc,  liotKldhismc,  Hl. 
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pauvre  vielorn^slic  ?  un  iiistiiiil  dans  la  rlialiic  chMiicll»' ri 
inlini(>  des  nitManuM-plioscs.  Mnuiii-  t'ii  «'oiuhallanl,  <'«•  ii'esl 
pas  s'auéanlif,  c'est  sinipleiuenl  rentrer  dans  le  vasir  sein 
du  (Irand-ètre.  Keouhtnsà  e«'  sujel  la  IUiaj^avad-(iita  :  «  Par 
un  tel  eonibal,  (pii  s'ulln;  ainsi  de  lui-nit^nie,  la  porte  du 
eiel  s'ouvre  au\  lienrenx  Kelialriyas  »  (  I  ).. .  «  Tu  pleines 
sur  des  hommes,  (pi'il  ne  l'aul  pas  pleurer...  Jamais  nous 
ne  cesserons  d'»Mre,  nous  Ions,  dans  l'avenir.. .  (lomme  dans 
ce  eorps  mortel  sont  tour  à  tour  l'enlanee,  la  jeunesse  et  la 
vieillesse,  d«»  intime,  après,  l'Ame  accpiierl  un  autre 
eorps  .)  (2).  (lonelusion  :  on  peut  tuer  en  toute  silreté  de 
conscience  et  succomber  sans  regret. 


H.  La  guerre  en  Perse 

I.  La  I^ersc  ancien  ne. 

Les  origines  sociologifpies  de  la  Perse  nous  échapperaient 
ix  peu  près  complètement,  si,  récemment,  l'on  n'avait  déccni- 
vert  (pie  certain  petit  peuple  du  Caucase,  les  Ossètes,  sont 
des  Protoperse^,  c'est-à-dire  un  groupe  primitif,  qui.comnn! 
les  (iuanches  canariens,  a  survécu  îi  travers  les  Ages.  Or. 
ces  survivants  d'une  lointaine  anticpiité  vivent  encore  en 
régime  de  clan  républicain  et  communautaire,  comme  l'ont 
fait  tous  les  autres  peuples  au  délnit  de  leur  évolution 
sociale.  Au  point  de  vue  de  la  guerre,  le  seul  qui  nous  doive 
intéresser  ici,  ces  Ossètes  ne  font  à  peu  près  que  des  guerres 
de  retaliation,  auxquelles  participent  tous  les  hommes  du 
groupe  et  dont  ils  se  partagent  également  le  butin  (3). 
Par  quelles  vicissitudes  ont  passé  ces  clans  républicains 
avant  de   se  fondre  dans  une  grande  monarchie  absolue  ? 


(1)  JifuiffuvfKl-Gila,  (Irait.  IJiirnoiil'.  :iO). 

(-2)  Ibid..  il. 

(3)  Dniv'slo,  Khiflo  hi'flnr'fji"'  (hi  druil,  IH. 
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.NoUî*  l'ignorons.  La  série  rioeiM|oiri(|ue  «1rs  ('lapes  pareunrues 
nous  esl  iiieoiMHK'  el  nous  ne  pourrions  la  reeonsliluer  que 
par  analoifie.  I>ès  l'auror»'  <lt's  temps  liislorifpies,  les  Perses 
vivent  sons  le  réuime  de  la  grande  monareliie  unerriére  r\ 
despotique.  D'après  l'Avesla,  nous  |)onvons  induire,  que  la 
Perse  [U'ololiisloritpie  a  eu,  connue  l'Kiiyple.  un  slade  des 
rasles  pinson  moins  fermées,  dont  une  caste  mililaire  (I  ). 
(le  régime  des  castes  s'acntnunode  Tort  bien  de  laminian'lne 
ahsulne.  dont  le  peinieieux  modèle  aurait  été  fourni  aux 
Per"*es  par  les  Mèdes.  De  ces  derniers,  les  Per-^es  auraient 
pris  la  passion  de  l'arc  et  du  cheval  et.  ce  (pii  était  plus 
:;rave,  la  coutunu' d'adorer  servilement  leurs  inonanpies  (2). 
< les  rois  persans  sont  en  effet  le  t>pe  même.  \r  type  classi- 
«pie,  du  despote  asiatique.  Kenromnipotence  est  sans  bornes 
t'I  leur  grande  préoccupation  est  la  guerre  de  conquête. 
Les  jeunes  Perses,  les  nobles  bien  entendu,  n'appn'iiaienl. 
au  dire  des  anciens,  quà  tirer  de  l'arc,  à  lancer  le  javelot, 
à  monter  à  cheval  el  à  dire  la  vérité.  Oralcmenf,  par  le 
moyen  d'hymnes  chantés,  on  gravait  dans  la  nu-nioire  d<' 
•  es  jeunes  gens  le  récit  des  actes  mémorables  des  dieux  el 
des  héros;  en  même  temps  on  les  rompait  aux  exercices 
de  C(»rps  et  au  maniement  des  armes.  Knfin  pour  parfaire 
lenr  éducalion  guerrière,  on  les  conduisait  à  de  grandes 
rliasses,  par  bandes  de  ciutjuante,  que  guidaient  des  (ils  du 
roi  ou  des  satrapes  (3).  D'inuiieuses  parcs  servaient  ou 
|touvaient  servir  de  territoires  et  de  réserves  pour  ces  chasses 
militaires  (i).  Celte  éducation,  cet  entraînement  plutôt,  se 
lunlinuait  depuis  la  première  enfance,  depuis  cimi  ass, 
jusqu'à  vingt-quatre   ans  l'i).   La  Cympédie    nous    retrace 


(h  A.  Hi)V('laci|iio,  Mnr/i'  '  ihms  /'.{r-sld.  id~>. 


r2ï  SIrnhuii  liv.  XI.  ili.  Mil,  par.  .V!>. 
i:{)  Ihid,  liv.  W,  rli.  m.  par.  17. 
(i    Ihid.,  I.  Xlll.rli.  I,  par.  17. 
iT»  Ihid.,  I.  W,  rli.  III,  par.  18. 
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|j('u(-(Mn' Iropoii  l»«;au,('e  systriiU'ircdiK'iilioii  virilr  cl  iiiili- 
lain*.  ((iii  smiMt'  avoir  «'u,  d'alionl,  «Ir  hoiis  ctlVls  au  moins 
|Mtiirlrt'iii|»'i'  1rs  «•aracl('r«'8.  Lcsaiicicns  IVm'scs  iioii^  sont  rc- 
pirsciilcs,  coiniiit'  a\aiil  tic;  lasim|>licilé,  d»'  la  doiin'iir  ♦•Ij'ii 
)iiilr*>  lt>  scDliiiiciit  (l<>  lajiislicci  I  i.  <i'«Hailr*>i'lairi<>iiM>iil  ci'llr' 
jniiK'ssc  «'iilrainér.  (1rs  rctilaiirc,  en  vue  «lu  unHifM*  inililairt'. 
(|ui  t'ucatirail  U's  roiiliu^^t'nls  versés  dans  l«'s  aniuM's  du 
^raud  roi  jiar  les  salra|iies  de  la  IVrse  cl  des  pays  Irihu- 
laires,  eu  vertu  du  droit  deniuquèle. 

Les  rois  perses,  les  «  (Irauds  Kois  >  disposaieiil  doue 
d'une  l'oree  anuéeéuoruu;,  el  toujours  à  leur  seule  dévotion. 
De  plus  ils  pouvaient  puiserdaus  un  iiiuuense  trésor,  déposé 
à  Suse  dans  un  hAtinu'Ul  spécial  '2).  Le  (iraud  Itoi  avait 
d<iuc  la  l'acuité  de  lancer  àsou  ^ré  des  llolsd'lionniies  armés 
sur  tel  ou  tel  pa\s,  qu'il  lui  plaisait  de  ravager  ou  de  con- 
(piérir.  Dans  cluupie  liouvernemenl  de  rempire,  un  cliel' 
militaire  siéyeail  à  côté  du  satrape,  mais  ne  relevait  tpie  du 
maître  conunuu  (M).  Dans  ces  iimomhrahles  armées  perses, 
composées  d'éléments  1res  disparates  el  mainlemis  en  cohé- 
sion uui(iiu'ment  par  les  cadres,  le  commandement  était 
JM'utal  et  la  discipline  servile.  Le  l'ouel  était  le  grand  ariju- 
menl  employé  pour  inculquer  l'obéissance  ii  la  masse.  C'est 


amsi  (jue,  pour  obliger  les 


conliiiiîenls  de  toutes  les  luilion? 


à  creuser  promplement  le  canal  du  mont  Allios,  les  ol'liciers 
jierses  taisaient  pleuvoir  sur  les  travailleurs  une  grêle  de 
coups  de  fouet  ('«■).  On  sait  «[ue  Xerxès,  indigné  de  la 
mauvaise  conduite  de  l'Ilellespont  à  son  égard,  lui  (It  admi- 
nistrer trois-cents  coups  de  fouet  et  même  le  fit  marquer  an 
fer  chaud  ("ij .  Ce  fut  encore  sous  les  coups  de  fouet  que 


(1)  Sli-ajxiii,  liv.  VII.  .II.  II,  8. 

(3)  Jbid.,  liv.  XV,  .11.  III,  |.iir.  2>1. 

(3)  .Mnspero,  Hist.  imr.  des  jh'ujiIi's  de  l'Orient  ('i»  é.liti.Jii),  01 1. 

CO  nér<j<lolo,  VII.  21. 

(.•))  Ibid.,  VU,  3j. 
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(1)  llérodolo,  Vil,  :i(>. 

(-2)  Ibid.,  VII,  22:} 

(.'»)  Xoiii»|)ln)ii,  \n(i!i(txi'.  I.  IV.  cil.  IV 


(i)  Antihuxc 


liv.  T,  Al.  V.  22i». 


(ô)  IhiiL,  liv.  I,  l'Ii.  V,  220. 
(ti)  Mnspero,  Iqv.  cit.,  t'i'M). 
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rainiée  ili'fila.  pendant  plusieurs  jniu's,  devant  le  liniie  ilii 
riiiind  lloi  (I).  Au\  'riierinupNles.  e'éluil  à  coups  df  luiiel. 
«pie  les  chefs  de  corps  poussaient  leurs  liuinnies  contre  la 
petite  troupe  de  l.éonidas  {'2\;  mais  le  fouet  n'a  janiai»' 
réussi  à  faire  des  lirrus.  Même  ce  IraiteinenI  d'esclaves 
avait,  comme  il  arrive  toujours,  hrisé  le  ressort  monil  des 
armées  perses  ;  landis  ipie  le  Iii\e.  ce  ln\e  proverliialement 
nommé  satrapi(pie,  énervait  le  coiiunandemeiit.  Dans  la 
leiiti'  de  Tiriha/e,  les  <irecs  de  Xéiioplioii  Iroiivèreiil  des  lits 
a  pieds  darmenl,  des  vases  à  lioire  et  des  esclaves  se  tlisaul. 
les  uns  l)Oulani:er«*,  les  autres  écliansons  du  yi-uéral  i.'li.  Hr. 
l'irihaze  uï'lait  pourtant  (pi'un  chef  de  corps. 

(^uand  le  roi  connnandail  eu  personne,  et  il  était  de  droit 
généralissime,  une  foule  de  seigneurs  perses  richeuu'ut  vêtus 
de  jiourpre,  s'empressaient  autour  (h»  lui  ;  toujoiu's  jalouv 
d  ohéir  à  ses  moindres  volontés.  iMuaut  une  marche  de 
larmée  de  (lyrus,  des  charriols  emhourhés  dans  un  ravin. 
mIisI ruaient  le  p/issage  ;  le  prince  ordoiuia  à  sa  cohorte  de 
-seigneurs  d'aider  les  travailleurs.  Tous  alors,  avec  leius 
;inneau\.  leurs  colliers,  leiu's  vêlements  hrodés.  sautèrent  à 
lenvi  dans  la  houe  ('h.  Pour  un  Perse,  le  premier  des 
devoirs  étaille  dévouementahsolu  au  maître  et.  quand  (iyrus 
lut  tué,  tousses  familiers  tinrent  à  honneur  de  périr  à  ses 
lûtes  (H).  Dans  toutes  les  monarchies  despotiques,  pourvu 
qu'elles  aient  une  durée  suffisante,  on  voit  se  dévelojiper 
iiinsi  cette  dévotion  pour  le  maître, assimilé  à  un  personnage 
divin. 

Plus  tard,  l'esprit  militaire  déclina  en  Perse  et  des  masses 
d"'  mercenaires  furent  introduites  dans  les  années  ((I).  dette 
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pratique  comnitMicail  déjà  du  tomps  do  (lyrus  :  puisque 
Xénoplion  el  ses  di<  mille  n'étaient  que  des  mercenaires  au 
service  de  ce  prince. 

Les  armées  indigènes  de  la  Perse  ancienne  se  comp(»snient 
à  la  t'ois  d'intanlerie  et  de  cavalerie.  Les  Perses  y  servaient 
jusqu'à  l'A^e  de  cincpiante  ans,  équipés  et  entretenus  aux 
Irais  du  trésor  royal  (  I  ).  L'arme  favorite  des  soldats  [)erses 
était  l'arc,  el  les  cavaliers  le  maniaient  si  dextrement. 
que,  même  en  s'eni'uyanl  au  galop,  ils  savaient  décoi'lier 
des  (lèches  derrière  eux  et  blesser  ceux  (pii  les  poursui- 
vaie!it(2\  T.es  arcs  perses  étaient  i:ranils.  lone^s  de  trois 
coudées,  u'a|)rès  Xénophon  ;  les  llèches,  de  dimension  cor- 
respondante, étaient  longues  de  deux  coudées;  ces  flèches 
pouvaient  percer  les  boucliers  et  les  cuirasses  et  les  (Irecs 
les  ramassaient  pour  en  l'aire  des  javelots  (3). 

Tout  en  ayant  une  grande  prédilection  pour  le  tir  de  l'arc. 
les  Perses  ne  négligeaient  pas,  quand  ils  occupaient  imc 
position  élevée,  de  lancer  ou  de  l'aire  rouler  des  pierres  sur 
leurs  adversaires  (4i.  Ils  avaient  aussi  des  frondeurs  (Ana- 
base.  L.  111.  (Ih.  III).  On  combattait  de  près  avec  la  lance,  la 
hache  à  double  tranchant,  ie  coutelas.  Les  armes  défensives 
étaient  celles  de  toute  l'anticiuité  civilisée.  Les  simides 
soldats  avaient  un  bouclier  d'osier  en  losange,  une  cuirasse 
et  un  bonnet  de  laine  en  furme  de  tour,  sans  doute  tiès 
analogue  à  celui  (pii  est  encore  en  usage  dans  la  Perse 
contemporaine  (.'»).  Lors  de  l'expédition  de  Julien  dit  l'apos- 
lal,  la  cavalerie  perse  ('lait  toute  bardée  de  fer;  les  chevaux 
eux-mêmes  étaient  protégés,  comme  leurs  cavaliers.  Sur  l.i 
4éte,  les  cavaliers  j)ortaienl  des  casques,  imilanl  des  faces 


(1)  Sli-.ihon,  liv.  XV,  .II.  lit.  1!>. 
C.'l  Ihid.,  liv.  \V,  cil.  III,  pur.  i!>. 
(il)  .\rii(i|tli(iii,  Aniiiiiisf.  liv.  IV.  (II.  II. 
('i)  AiiJihaso,  Ibid. 
{:»  SlnilKiii,  liv.  W.  ih.   III,  |ijii-.  10. 
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humaines  et  ne  laissant  à  dérouverl  (jne  les  oriliees  des  vtMix 
et  des  narines.  Knfin  des  éléplianls  de  guerre  a|)pnyaienl  la 
cavalerie  (  I  ). 

Dans  le  (Itnh-Xeim'h  de  Firdousi,  nous  trouvons  iapeiii- 
Itire  d'une  l*erse  moins  ancienne  sans  doute,  mais  pourtant 
antérieure  à  la  eoïKpjt^te  nui«*ulniane.  Quelques  changements 
avaient  été  introduits  dans  l'armement.  Ainsi  les  éléphants 
)1<'  combat  portaient  des  cuirasses  de  1er  {'1).  lue  autre 
arme  de  jet  était  venue  s'ajouter  à  l'arc  ;  c'était  l'arhalèt»'  (.{i, 
lue  arme  plus  originale  encore,  le  hissn,  est  en  grande 
laveur  dans  le  ('/ut/i-Xcuh'/i.  Les  cavaliers  ont  toujours  un 
/rrsso  roulé  à  l'arc^on  de  leur  selle  et  ils  s'en  servent  avec 
une  grande  adresse  (i).  A  1-'  selle  aussi  est  attachée  l'arme 
favorite,  usitée  dans  les  combats  corps  à  corps,  la  massue 
à  léie  de  bœuf,  si  lourde  que,  dit  le  puènie,  la  terre  send)le 
lléchir  sous  son  poids  i.'i). 

(les  armées  du  Livre  dc^  ro/s  ont  de  la  disci|)line  :  elles 
savancent  en  bon  ordre,  les  hommes  en  alignement  régu- 
lientl).  L'esprit  de  ces  armées  n'est  pas  moins  féroce  (|ue 
it'lui  de  leurs  devancières  de  lantiquilé  :  les  télés  cou  jtées  y 
servent  couramment  de  trophées  [1)  .  A  en  croire  le  pnète, 
ces  troupes  se  niiissacrent  nuiluellement  avec  une  grande 
ardeur:  «<  Tu  aurais  dit, écrit  Firdousi  dans  une  descriptinu 
•  le  bataille,  que  le  fer  avait  de  la  vie  et  les  massues  et  les 
lances,  des  langues  (8).  » 

Les  villes,  les  chj\teau\  sont  encore  fortifiés  à  [)eu  près 
a  la  mode  des  anciens  Perses,  déjà  experts  dans  l'art  de  la 

(1)  Aiiiiiiioii  Mnnviiii,  \.\V.  I.  -  Til .  \À\.  WVII,  4H. 
■1)  Liriu-  firs  mis  Unul.  Mnlil).  I.  j,  .li.  VL  lltf,,    1.S7. 
C!)  IhiiL,  «11.  Mil,  ai. 
('il  Ihi<l.,  .-11.  \11,  |..4l7. 
(ô,  Iln,f.,  cil.  XII,  7.2. 
(fi    Ihid.,  rh.  VI. 
iTj  Ihid'.,  ,'h.  VI,  li-S. 

(S)  iitid.  i:n. 
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(brlific'îitiun,  puisqu'ils  avaient  consiruil  en  Médic  une  do 
ces  muiailles-baiTières.  comme  en  ont  édifié  divers  peuples 
antiques,  lia  muraille  de  Médie  avait  vingt  parasanges  de 
longueur  (l.'iO  kilomètres),  vingt  pieds  de  largeur  et  cent  de 
hauteur  (I).  Aux  ouvrages  l'ortifiés  se  rattachent  encore  ces 
tourelles  d'observation,  que  les  Perses  construisaient  sur  les 
hauteurs  (2)  et  ([ui  contribuent  à  prouver  (juc  les  peuples 
con(|uérants  ont  toujours  peur  d'ctre  concpiis.  Il  nous  reste 
à  voir  maintenant  quel  usage  1(!S  Perses  taisaient  de  leurs 
vastes  conquêtes,  comment  ils  traitaient  une  contrée  après 
y  avoir  promené  le  fer  et  le  l'eu,  comme  ils  le  lirent  en  (îrèce, 
dur  traitement,  ([ue,  par  auiour  du  talion  et  esprit  de  ven- 
geance, Alexandre  vainqueur  infligea  aussi  à  IVrsépolisf.'i). 
Il  ne  semble  pas  cependant  que  les  Perses  aient  eu  Ir 
goût  du  massacre  aussi  développé  qu'il  Tétait  chez  les  Assy- 
riens. Ils  appartenaient  à  une  race  moralement  plus  relevée 
et  réthi(pie  de  l'Avesta  en  témoigne  hautement.  Suivant  l;i 
coutume  des  monarques  conquérants  de  l'antiquité,  les  rois 
perses  recouraient  volontiers  pour  asservir  les  vaincus  au 
système  des  colonies  ou  des  transplantations  de  peuples. 
Ainsi  la  plaine  liyrcanienne  devait  son  nom  à  une  colonii' 
d'Ilyrcanieus,  que  les  Perses  y  avaient  transplantée  (4).  i)i' 
même  ils  implantèrent  dans  (lordyène  une  colonie  composée 
de  (Irecs  arrachés  à  leurs  foyers  (o).  Mais  souvent  ou 
procédait  avec  plus  de  douceur,  ainsi  Darius  se  content;! 
d'exercer  sur  les  pays  vaincus  une  sorte  de  protectorat,  doiil 
les  satrapes  étaient  les  agents.  Tout  en  conservant  rautorilc 
suprême,  le  monarque  perse  et  ses  représentants  laissaitiil 
alors  aux  peuples  subjugués  leur  langue,  leurs  mœurs,  leur 


(1)  .\(''ii(i|»li(tn,  .\n(ilj(isi>,  Jiv.  II,  cil.  I\', 
(•2)  SIratM.ii,  I,  .Mil,  di,  IV, 5, 
{:-i}  Ibid..  tiv.  .W,  <li.  III,  U. 
(i)  Jliki..  liv.  .\m,di.  IV,  13. 
("))  IbjJ.,  liv.  .VVI,  .II.  I,  0, 
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religion,  leurs  lois,  leur  organisation  polili(iue.  Sous  Darius, 
les  Juifs  ol)linrenl  la  permission  d'achever  leur  temple; 
la  Phénieie  el  l'KgNpIe  purent  ronserver,  Tune  ses  snlfèles, 
raiiti  ses  rois  (ï).  Malgré  tous  les  exeés,  parfois  nionslrueux 
connue  ceux  d'un  (lanibxse,  nuiis  (|ui  sont  inhérents  au 
pouvoir  nionarchirpie  absolument  libre  de  tout  frein,  il  faut 
faire  une  dilTérence  entre  l'Assyrie  et  la  Perse  ancienne.  Les 
rois  d'Assyrif^  ont  très  souvent  des  instincts  de  fauves  :  les 
iMJs  perses,  si  g.Ylés  (pi'ils  soituil  par  l'omnipotence,  conser- 
vent encore  (juelques  sentiments  d'humanité.  Or,  cette difVé- 
rence,  toute  à  l'avantage  de  la  Perse,  ne  peut  guère  tenir 
(pi'àdes  particularités  de  race. 

11.    Lff  Pi'i-SC  nlOiU'i'èlC. 

Sans  doute  bien  des  changements  se  sont  produits  en 
Perse,  non  seulemenl  dei)uis  ranticpiilé.  mais  même  (h'pnis 
l'époipie  dt'crile  par  Firdonsi  ;  m'aumoins  ces  changements 
r-emblenl  avoir  allecté  surtout  la  religion  el  les  formes  e\lé- 
lieures  de  la  société  persane,  lue  chose  a  persisté  en  Perse, 
à  travers  les  siècles  el  elle  domine  tout,  c'est  la  monarchie 
absolue,  à  l'orienlale.  Ihen  des  fois,  déjà,  j"ai  eu  à  constater 
combien  ce  régime  salrapique  a  influé  d'une  manière  déplo- 
lable  sur  la  moralité  persane.  Aujourd'hui  je  dois  nie  borner 
à  parler  des  mœurs  el  inslilulions  militaires  où  d'ailleurs  se 
ri'llèle  nécessairement  le  caractère  de  la  Perse  moderne. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  les  soldats  persans  se 
servaient  encore  d'armes  olVensives  el  défensives  \\  peu  près 
semblables  à  celles  que  l'on  voit  figurées  sur  les  anciens 
bas-reliefs.  Les  cavaliers  portaient  des  cuirasses,  des  colles 
de  maille,  un  bouclier  rond  ;  leur  arme  princi[iale  était  une 
longue  lance  à  hampe  de  bambou  et  un  javelot  tout  en  fer, 

(1)  Mîispero,  lor.  cil.,  »»i:j. 
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qu  ils  savaient  lancer  en  amt'i'c  en  t'nyanl,  comme  leurs  an- 
cèlres  (l«''Cochaienl  leurs  llèilies. 

A  lu  mode  ancienne  aussi,  l'armée  persane  se  composait 
surtout  (le  cavalerie,  trois  ou  quatre  cavaliers  pour  un  fan- 
tassin (1).  —  Jusqu'à  >'a(lir-<lliali.  il  n'exista  point  d'armée 
[termanente  en  Perse.  Les  soldats,  pris  au  hasard,  dans 
toutes  les  classes  de  la  population,  (piittaient  l'armée  quand 
bon  leur  semblait  et  se  battaient,  si  tel  était  leur  bon  plai- 
sir 2).  Nadir  défendit,  sous  peine  de  mort,  aux  soldats  de 
quitter  l'armée  et  depuis  lors,  i;r;\i'e  à  desinstructeuis  euro- 
péens, l'armée  persane  s'est  <'onslituée  en  régiments  régu- 
liers, d'abord  calqués  sur  ceux  de  l'Inde  anglaise  (."}). 

>l  lis  les  vieilles  mœurs  ont  la  vif  dure.  Vers  IS20,  les 
troupes  |)ersanes  en  étaient  encore  à  la  primitive  guerre 
d'embuscade  (4)  ;  le  prince  ne  fournissait  guère  à  ses  soldats 
que  des  armes  et  un  cheval  ;  mais  chacjue  soldats  devait  au 
})esoin  remplacer  sa  monture  o).  Il  existait  même  une  sorte 
de  milice  à  cheval,  ne  recevant  du  roi  que  les  vivres  et  le 
fourrage  et  composée  en  grande  partie  de  vieillards  ou 
d'enfants,  montés  sur  des  chevaux  éclopés  f  tî). 

Ces  troupes,  de  Videurfort  médiocre,  faisaient  la  guerre 
avec  une  grande  cruauté.  Pas  de  [)risonniers  ;  les  captifs 
étaient  décapités,  comme  à  lîokhara  et,  conmie  à  lîokhara 
aussi,  le  trésor  royal  payait  pour  chaque  tète,  une  prime, 
qui  était  alors  d'un  ducat  (7).  Toujours  à  la  mode  Ijoukharc 
les  persans  commettaient  d'inutiles  cruautés  ;  ainsi  il  se  dé- 
lectaient à  énucléer  les  yeux  de  leurs  prisonniers,  surtout, 
quand  il  s'agissait  de  punir  une  révolte  (Hk 

(il  Droiivillo,  Vdi/fif//'  en  l'crs''.  II.  SS-'.t.'i 

(il  IhifL,  II.  GO. 

(M)  lOid  ,11,   lll>. 

(il  lijid.,  II,  100. 

(.V)  /hid.,  II.  90. 

Cl  f/,iil.,  U,  0"/. 

(7)  ihid..  I,  :;o(ii(iio). 

(«S)  lionzeaii,  Famllrs  wi'Ul'i'  -^  '> 's  (nihnaiir,  H,  !(>. 


isr 


LA    (JL'KKHE   DANS   I.  iNDi:    Kl    LA    l'KHSK 


•AHli 


rs  an- 

1  posait 
n  ïan- 
armée 
,  dans 
quand 
)U  plai- 
dais do 
•s  euro- 
is  régu- 

)' 
S20,  U's 

•   iiuerr»' 

s  soldais 

levaii  an 

me  sorlt' 

ros  el  le 

lards  on 

la  gnerrt' 
.«i  raplilV 
r.okUara 
H>  prime, 
ioiddiare. 
|i  il  se  dé- 
ïiurlonl. 


L'iiabilude  invélérée  de  \  ivre  dans  une  sociélé  despoli((ue- 
ment  gouvernée,  avait  aussi  l'orlement  intlursurle  carae- 
lère  national.  Quand  le  ehali  entreprit  d'organiser  son  armée 
à  reuro[>éenne,  ce  fui  une  grande  diilieullé  (pie  de  faire 
accepter  aux  Persans  le  respect  des  grades  alors  que  les 
gradés  n'apparlenaient  pas  aux  classes  distinguées  de  la 
sociélé  civile  ;  les  supérieurs  militaires,  niais  aviinl  dans  la 
hiérarchie  civile  un  rang  [,.'U  roh'vé,  ne  pouvaient  se  faire 
obéir  des  hontnies,  qui  socialement  avaient  ime  po^ilion 
plus  liaule  (I)  et  par  suite  ne  se  résignaienl  qu'avec  la 
plus  grande  peine  à  subir  la  discipline  militaire,  celte  disci- 
pline, à  laquelle  nous  vernnis  les  lii)res  ciloyens  d'Alhènes 
se  plier  de  bonne  grâce,  par  simple  palriulisme. 

C.  Lff  (jiK'fVi'  clic:-  les  Arijciis  d' Asie 

Avec  ce  chapitre  se  termine  notre  élude  de  la  guerre 
chez  les  races  blanches  de  l'Asie.  Avant  de  continuer  noire 
route  el  d'entrer  en  Kurope,  nous  pouvons  faire  une  courte 
halte  et  jeter  un  regard  en  arrière.  Ke  voyage  a  déjà  été 
bien  long  ;  des  spécimens  apj)arlenanl  aux  principales  va- 
riétés du  genre  humain  ont  délilé  devant  nous  et  nous  les 
avons  vus  à  l'œuvre  dans  la  deslruclion  de  leur  espèce.  .\ 
part  la  Chine,  qui,  seule,  a  eu  b^  bon  sens  de  réihiire 
la  guerre  à  sa  juste  valeur,  d  y  voir  un  mal  nécessaire, 
étant  données  l'imperfection  morale  de  riiomme.  une  cala- 
nnlé  contre  laquelle  il  faut  autant  que  possible  se  l)orner 
il  la  défensive  ;  à  j)art  la  Chine,  tontes  les  autres  races  ont 
;iimé  ou  du  moins  glorifié  la  guerre  ;  toutes  aussi  l'ont 
l'aile,  si  l'on  en  excepte  l'Inde  ancienne,  avec  une  cxlrème 
cruauté. 

Si  léger  qu'il  ait  pu  être,  ce  souci,  qu'ont  eu  h's    légis- 

(1)  Drouviite,  loc.  cit.,  I,  -ilH. 
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lalt'urs  indiens,  de  blâmer,  do  condaniner  les  massacres 
lAelies  ou  socialemenl  nuisibles,  comme  ceu\  (b'S  culli vu- 
leurs,  bonore  la  race  aryenne.  .Nous  n'avons  trouvé  rien  de 
semblable,  non  seulement  cbez  les  races  noires  et  jaunes, 
mais  même  cliez  les  races  berbères  et  sémitiques.  (Test 
même  cbcz  ces  dernières  surloul  que  se  sont  étalées,  dans 
toutes  leur  liorreur,  la  passidu  du  meurtre  guerrier  pour 
lui-même  et  la  voluiitéde  tuer  en  torturant  les  victimes. 

(Ibe/  les  races  arNcnnes  et  iraniennes,  du  moins  dans 
riiub' ''t  la  Perse,  nnus  avons  [)U  constater  (pie  les  mœurs 
guerrières  nont  pjis  une  noblesse  particulière,  à  part  les 
quelques  prescrii)tious  luunanitîiires  précédemment  signa- 
lées, (liiez  ces  races  dites  supérieures.  In  guerre  a  évolué 
comme  cbez  les  autres. 

Au  dél)ut,  ainsi  qu'il  arrive  cbez  les  Ossètes,  les  |)etites 
guerres  de  tribu  à  tribu  ont  dû  être  des  guerres  de  retalialii  m 
juridique  (tudes  razzias.  Mais  bien  vite  c'est  la  guerre  de  riizzia. 
qui  a  dominé;  les  .\ryas  véLli((ues  ne  {>araissent  pas  en«"on- 
uaîtr(Mrautres.  Ilsguerroient  [umv  volerdes  vacbesets'ellur- 
cent  d'intéresser  leurs  dieux  à  leurs  expéditions  de  pilliu'ds. 

Voler  en  grand,  cela  s'appelle  con({uérir  ;  une  lois  cnM>- 
lilués  en  monarcliies  absolues,  les  Aryens  et  les  Iranien^ 
■ou  du  moins  leurs  princes  n'ont  pas  rêvé  autre  cliose  : 
leurs  puissants  royaumes  sont  devenus  des  Klats  de  proie. 
Promener  aussi  loin  que  possible  la  tuerie  guerrière,  itillei 
d'abord  un  pays,  puis  le  conlisfpier,  le  conquérir,  Ibrcer 
ses  babitants  non  seulement  à  payer  de  lourds  tribu!-, 
mais  même  à  concoui'ir  à  d'autres  spoliations  et  ravages  du 
même  genre,  cela  s'est  appelé  se  couvrir  de  gloire  ;  la  reli- 
gion a  béni  ces  bauts-t'aits  et  les  poètes  les  ont  célébrés. 

Dans  notre  longue  exploration,  nous  n'avons  pas  enc(»rc 
trouvé  la  guerre  idéale, dont  nous  parlent  les  aprdogistes  de  la 
guerre  en  général,  la  guerre  essentiellement  juste,  laguern', 
puissant  instrument  de  sélection  et  par  suite  de  progrès.  Il 
nous  reste  à  laclierclierdans  l'Europe  ancienne  et  moderne. 
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I.  La  ff'/f'cc  howért'/iir.  —  Lf^^  I'im'.'IicIIi'IU'.s.  —  Le  roi  Imiin'-riiiuc,  pcMUMiilis- 
simo.  —  I.ii  piission  tli-;  PrutoliclliTies  pour  la    Knt-'ii'c.  —  Itcvoir  rt  cuii- 
ra^te  guerriers.  —  Lu  piniteric.  —  I.e<  aliii's  divins  des  fiuerriers  liuiué- 
ri(|u('s.  —  Les  .•irnie;'.  —  Les  riiars  de  guerre.  —  Aliseiicc  de  lacti(|ue.  -- 
Le  traitement  des  vaincus.  —  Trailcnienl  des  captives.  —  .Miitilalicm  îles 
eadavres.  —  l'unérailles  des  morts.  —  L'efTeclir  des  armées  liomiM-iques.— 
l>"autorité  des  chefs.  —  Discipline  déinocratiiiue  ;i  Athènes.  —  II.  S/za/Ze.  — 
Son  caractère  essentiellement  guerrier.    -  Education  et  enlrainemcnl  niili- 
laiic.  —  Universalité  du  service  militaire.  --  Oriranisation  de  l'arnu  c.  — 
Ilécadence  militaire  et  ses  causes.  —  Les  classes  déceimales.  —  L.i  cavale- 
rie et  les  riches.  —  Soldats  ciloyens  et  auxiliaires  servile-.  —  Le  roi  Kéné- 
raliisime   et  les   épliore/i.    —    La    discipline.  —  La   eastramétalicn.    — 
Les    fortifications.   —  La  poliorcéti(iue.  —   Les    armes.  —  L'tilisation  de- 
périèriues.  —  Léchante  des  morts.  —  Férocité  après  la  victoire.  —  L'ar- 
l)itraf,'e.  —  La  guerre   et    la   reli^:ion.  —  Le  Irailcmenl    des  lâches.    -- 
Athènes  et  Sparte.  —  111.  I.'ej-ii'iipuce  suciuloi/i'^iip  de  Sparle.  —  La  cid- 
tnre  exclusive  de  re^juil  guerrier.  —  Formation  d'un    type  humain   spé- 
cial. —  On  tond)e  par  où  l'on  penche. 


I.  La  Girce  }tOnicri(jue. 

Nous  i^avons  que  les  Hellène?  n"ont  pas  trouv<'  déserte 
la  péninsule  où  ils  ont  fondé  leur  eivilisalion,  si  parliculière- 
ment  intéressante,  puisqu'elle  a  conquis  moralement  ICm- 
[tire  romain  dabord  et  par  suite  notre  Occident;  mais  leurs 
prédécesseurs,  Pélasgesou  Thraces,  nous  sont  si  peu  connus, 
(ju'il  est  superflu  de  s'en  occuper  ici.  Pourtant  il  n'est  jjj's 
trop  téméraire  de  supposer  que  ces  Préliellènes  se  ratta- 
eliaient,  comme  la  plupart  des  premiers  occjipanis  de  IKu- 

Lr.TouHNKAL'.  —  La  Guerre.  ^ 
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i'0[»t'  inôriilioliale,  aux  races  bcrljèn'S  (rAIViciiic.  SùrcintMit 
ils  oui  (In  iiilliici'sur  les  nicrurs  et  iiisUliilioiis  jti'iiiiilivrs  des 
lIclIriK's:  mais  coinniciil:' >Iais  dans  ([iifllc  mesure?  Nous 
lie  le  pouvons  savoir  d'une  maniùl'e  pn'cisr,  (l'est  jienl-èlre 
à  leur  i'\em[)le,  à  leur  conlad,  que  les  tril)us  helléniques 
adoiilèri'iil  le  réj^ime  monarrlii([ue  niiliiié,  que  nous  dépei- 
yuenl  les  po«'mes  liomérifpies. 

l'.n  trailanl  de  l'évolulinu  poliliqne.  j'ai  exposé  l'or.^ani- 
salion  de  ces  Irihus  uon  seulemeni  nic»narclii(pies  mais  aris- 
locraliques  (1).  Nous  savons  ((ue  le  j)ouvoir  du  roitelet 
prololiistorique  chez  les  Hellènes,  élail  loin  d'être  absolu, 
et  (pie  ce  monarque  ne  pouvait  [trendre  une  décision  im- 
portante sans  consulter  li'  peuple  dans  l'ar/ora  (2). 

Le  jiriuce  lielléni(iue  d'alors  reprcseiitt»  surtout  le  pouvoir 
exéculil';  il  rend  la  justice,  préside  aux  cérémonies  reli- 
gieuses, conuiiande  en  temps  de  guerre,  mais  il  ne  semble 
])as  avoir  le  droit  d'entreprendre  une  guerre,  de  son  autorité 
privée.  Seulement  sur  le  clumip  de;  bataille,  en  cam})ai:ne. 
il  exerce  un  pouvoir  absolu,  il  a  le  droit  de  vie  et  de  nioil 
sur  les  guerriers  (3).  Pour  serviteurs  publics,  le  roi  hellé- 
nique a  les  hérauts,  citoyens  libres,  suivants  du  souverain. 
mais  ne  vivant  jtas  dans  son  palais,  (les  hérauts  sont  de  pe- 
tits personnages  et,  en  temps  de  guerre  et  duranll'exercirc 
de  leurs  Ibnctions,  ils  sont  couverts  par  un  privilège  d'in- 
violabilité. 

dette  civilisation  homérique,  que  l'Iliade  et  TOdyssée 
font  vraiment  vivre  sous  nos  yeux,  représent»?  la  protohis- 
toire (le  la  (irèce  et  surtout  celle  de  ses  us  et  coutumes  en 
lenq)s  de  guerre.  Nous  y  voyons  d'abord  que  la  guerre  esi 
une  des  grandes  préoccupations  dans  la  (Jrècc  bomérirpi"'. 
Le  courage  militaire  est  singulièrement  estimé,  vanté.  Qui 


(1)  Voir  mon  Êvolulion  polit hjiic. 

(2)  0,'///x.NV'>.  VI.  VIII,  XI. 

(3)  l/iiKh',  II. 
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perd  son  hon^-lier  sexjinst'  aux  sarcasmes  des  rt'niiiics.  au 
mcpri-^  (les  lioninies.  nw^'ine  aux  insulles  des  eidaiils.  Dans 
un  emiihal  (pii  nous  est  drcril  dans  l'Iliade,  llyssc.  alian- 
donni'  de  tous  ses  conipa^inous.  (pic  les  Troyens  onl  mis  en 
déroule,  nous  peint  son  t-lal  d'ànic  :  '<  Mêlas!  {pu-  vais-je 
devenir?  (le  sérail  une  yrande  lionle  (pie  de  iccnlcr  devant, 
celle  nudlitude  :  mais  ne  sciait-il  j)as  plus  erncl  de  mourir, 
seul,  ici:  pnisfpie  le  Kronion  a  mis  lesOanaens  en  ruilc.'  Mais 
pdunputi  d('ïlil)(jrer  dans  mon  eo-ur?  Je  sais  (pic  les  lâches, 
seuls,  recnlenl  dans  la  uitMéc.  I.c  brave,  au  contraire,  com- 
bat de  [lied  ferme,  soit  qu'il  l'rapjie.  soit  (pi'il  soit  frappt'  1 1  ).  » 
Dans  un  curieux  passai:»'  de  l'Iliade,  le  vieux  Priam,  ap- 
pri'cic  an  point  de  vue  cstlu'tirpie  les  morts  i'isanl  sur  un 
champ  de  bataille:  <(  On  peut  rciiarder  un  jeune  homme 
lien.M'  de  l'airain  aii;u  cl  coucIk^  dans  laiu("'d(''e.  car  il  est  tou- 
jours beau,  bien  qu'il  soit  nu  :  mais  une  barbe  blanche  et 
les  choses  de  la  pudeur  déchir(''es  i)ar  les  chiens,  (^'est  la  |>lus 
niist^'rable  des  destin(!'es  pour  les  mis(''rables mortels  !  (2)  ». 
dette  apprtH'iation  de  Priam  dut  iMre  un  lieu  conunnu  dans 
la  (jrèce  primitive  ;  car  Tyrlén' la  reproduisit  jilus  tard  pres- 
que textuellement  dans  une  de  ses  odes  (.'i).  Dans  la  (Irt'ce 
|irt''histori(iue,  la  ,i;uerr(î  ('tail  non  |iasnn  accident,  mais  unn 
l'oncliiiu  sociale  et  les  causes  (pii  la  (h''chaînaieut  soit  entre 
les  tribus  helléniques,  soit  entre  elles  et  les  dd'bris  pr(;'hel- 
léniques  (étaient  celles  que  nous  avons  constal(''es  chez  Ions 
les  peui)les  primitifs.  Dans  les  po(''mes  d'Ilomùre.  il  est  sou- 
vent (j,iiestion  d'escarmouches  entre  diverses  peujdades  ou 
liihus  à  propos  de  territoires  contest(''S,  de  tr(iu|teaux  enle 
V(''s,  de  rapts,  etc..  en  n^'snnu?  d'actes  de  bricandaires  (  i). 
b "autre  part,  les  Hellènes  prolohisl(tri(pies  n'(Maient  [las  j)lus 

(1)  H'ddi',  M.  Ti'iiii.  I, écoule  tic  \.\A(\ 

ri)  Ilindc,  WIl. 

i'-\)  Pi'(?miùre  'i))('ss('ni(j}t''. 

(  l)  SolKHiiiann,  Antirjuilcs  fj)x'c(ji/cf!.  SI». 
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luimimiliiir'f's  (juc  les  |m'11|iU's  de  kmli'  iiiilro  race,  t'iicnie  nu 
tléhtit  (le  lY'Voluliou  soeiiile  et  iiMtiiile.  haiis  le  sein  des 
clans  et  tribus,  la  solidarité  élail  élr(»il',  mais  elle  ne  s'éten- 
dait pas  aux  antres  petits  groupes  etluiifjnes,  T'uieNdide 
nous  ap|)i'eud  tpie,  dès  ([ue  l'un  sut  naviguer,  on  s'adonna 
à  la  piraterie,  ut)  peu  par  anioiu'  du  gain,  en  partie  aussi 
par  bonté  d'àrne,  pniu"  pioeurer  des  aliments  aux  l'iiibles. 
bien  entendu  aux  faibles  de  la  cité  dont  on  faisait  jtartie. 
Les  navires,  armés  en  eourse,  fondaient  sm*  les  villes  ou- 
vertes et  les  mettaient  au  |iillage.  domnu'  les  Arabes,  les 
Hellènes  vivaient  de  razzias  maritimes  et  terrestres.  Au  té- 
moignage du  célébrt!  historien,  ef  •^  imeurs  n'avaient  |ias 
enc'on;  totalement  disparu  d»;  sou  temps  cl  la  morale  publi- 
(jue  ne  les  flétrissait  point  ;  au  contraire,  le  métier  décumeur 
de  mer  procurait  de  riionneun  I  ).  Hérodote  rajiporte,  de  son 
côté,  f|ue  les  Pelasses  de  Lemiios  vinrent  ainsi,  dans  le  \ 


oi- 


sinage  d'Athènes  même,  ravir  des  femmes  dont  ils  lirenl 
leur  concubines  (2i.  Quand  Télémaquc  aborde  à  PnIos.  >'•■-- 
lor  lui  dit  sans  façon  :  «  NavigU(,'Z-\ous  jiour  (pielque  iralic 
ou  bien  à  l'aventure,  coiuuhî  des  pirates,  qui,  jouant  leur 
vie,  pttrtenl  le  malheur  aux  étrangeis  ('Ji?  »  Du  temps  de 
Solon,  il  y  avait  encore  à  Athènes  des  collèges  de  ])irates(  i  . 
A  vrai  dire  la  razzia  n'était  pas  leiuie  j)Our  blànuible  et  si  Ir 
rapt  d'Hélène  mit  aux  prises  les  (Irecs  et  les  Troyens,  ce  tut 
parce  (pu>  IViris  avjiit  outragé  un  h<Me,  violé  les  lois  de  I  lios- 
|»italité.  Ménélas  le  déclare  très  ex[»licilement  dans  riliadf 
et  même  il  en  prend  texte  pour  accuser  Jupiter.  Kn  aria- 
chant  les  armes  de  l'isandre,  qu'il  a  préalablement  assomme, 
il  s'écrie,  le  pied  sur    la   poitrine  du  vai 
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avez  épargné   ni  un  outrage   ni   un  opprobre,  mauv; 


(I  )  Tliiicvitidc.  (iid'rri!  du  l'idoinr/iù^c,  \.  \\i\\' ,    \ 

(•.')  ll(T<u!()lo,  VI,  l;!.s. 

VA)  (»<l,vssée,  III. 

('i)  Menlioniio  iImiis  los  Inslitulcs  (\c  (laiiis. 
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cliiriis,  (|iii  n'avez  pas  rcdoiilt'  la  rolri'e  tcniblf  de  Zens  Ims- 
pilalici',  qui  loimc  l'urltMiitMil. . .  ;  car  vous  èlfs  venus  sans 
cause,  el  ffjtrrs  a  foi  r  ri  i'  /vv•/^s■  en  fon/'s,  in'eiilever  avec 
luiiles  mes  ricliesses.  la  remine  ((ne  j'avais  ('«ponsée  viei-j*»', 
elc.  etc.  O  pi'i'e  Zeus....  c"e-l  de  loi  (pie  viennent  ces  clia- 


ses  I 


lin  ellel  Zens  est  respnn>al»le  :  cai-  Ini  et  les  antres  dien\ 
>"i'('cnpent  iin'cssannnenl  des  all'aires  liell(''ni(ines  el  troyen- 
nes.  prenant  parti  pnur  les  nus  ou  les  antres.  sni\ant 
leurs  sympathies  personnelles,  suivant  aussi  h;  plus  un 
moins  çrand  noiniire  de  sacrifices.  (pTon  leur  a  oll'erts  ; 
mais  ils  ne  sonuent  pas  à  Idàmeron  à  arr(Mer  la,i:n('rre.  Mars 
slinnore  du  titre  dc"  tueur  dlutnnnes  n  :  en  luidoiniant  r('pi- 
llK'le  de  '•  teint  desani;  »,  un  le  flatte.  Pour  calmer  un  accès 
de  c()l("'re  (rAcliille.  Allient''  se  d<''i a niie,  descend  de  l'Onranos 
et  vient  lirer  [ini'  derri("'re  la  blonde  chevelure  du  guerrier 
en  lui  laisiint  dos  yeux  terribles  i2i.  Assis  près  du  camp  des 
(irecs,  Apollon,  de  son  arc  d'argent.  d(''coche  ses  terribles 
flèches  sur  les  mulets  d'abord,  sur  les  hommes  ensnile  (.'li. 
IMus  tard,  il  reproche  vivement  à  ses  collègues  de  r<Mympe 
(le  s"iii»p(tser  à  ce  (jue  le  corps  d'Hector  soit  rendu  aii\ 
Troyens  :  il  les  taxe  même  d"ini;ratitnde  et  leur  rap[»elle 
quMeclor  a  bruh'  en  leur  honneur  mainte  cuisse  de  boMif  el 
(le  chèvre  iï>.  Il  est  vrai  (|ue,  de  son  c(Mé,  Agamemnon 
avait  sacrifié  à  Zens,  l'assembleur  de  nuées,  un  taureau  de 
cin(|  ans  pour  (pi'il  lui  iiermil  d'incendiei' le  palais  dePriam, 
(I  i\i:orger  Hector  et  de  voir  aiituur  de  son  cadavre  ses  com- 
pjignons,  couchés  dans  la  poussière,  u  mordre  de  leurs  dents 
lii  terre  »  (.'»).  I-'n  résuiiK'.  pour  la  guerre.  Cdinme  pour  toute 
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(1)  nioflr.  XIII. 
(•2)  I/nd.,  I. 
(M)  Ibid  ,  I . 
(l)  l'ncL,  XXIV. 
(û)  lOid.,  II. 
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c'Iios)',  It's    <li(>ii\  li<-llt>iiii|ii*'s  l'iait'iil  i'MK'IciimmiI  au  iiiriiif 
niveau  moral  ((ID'  IriHs  adoralrurs. 

L'ai'int'iiH'iil  (les  ilrc»'!*  nous  «'?;l  si  lauiilicr,  qu'il  «'sl  iiui- 
lilr  (!«'  s'y  amMcr  hraufoui».  (.Ju<'|(|u<-<  |>ai'li('ularilcs  soni 
c'cpeMiiant  ii  nolcr.  La  plus  ini|)oi'laul*'  «'sl  ([uc  li'S  (Irccs 
d'Ilnuii'it'  t'u  soiil  oucoi'c  à  l'àgc  du  Iti'on/.t'  ;  htulcs  It'urs 
armes,  surtout  les  ollVusivcs,  sont  en  airain.  .Même  ils  pur- 

»  (II.    Les  peaux   (ranimaus 


lent 


<(   ( 


les   I 


uni([urs  d  anau) 


sont  cepcndaut  encore  en  usaye  pour  les  arnuîs  deleuMves. 
Ainsi  le  l)onelier  d'Ajax  se  compose  de  sept  peaux  de  Ixi-nf, 
recouvrant  une  lame  d'airain  i2i.  Le  casque  d*>  Dioniède  *>si 
en  |teau  de  taureau,  celiù  d'I'lysse,  eu  peau  de  sanglier  et 
orni'  des  dél'enses  de  ranimai  (."L  ;  mais  Ménéjas  marche  au 
cond)at.  tout  ((  velu  d'airain  (Hincelant  -»  (ii.  Les  armes  de 


I- 


jet  sont  I  arc,  mais  plus  souvent  le  Javelot,  la  pique  à  pointe 
d'airain,  (ju'on  lance  dans  la  mêlée.  Des  projectiles  Itien 
plus  primitii's  sont  souvent  emplou'S.  Ainsi  Hector  et  .\ja\ 
c«»mbaltenl  à  coups  de  pierre  (.")).  C'est  avec  un  i'raynient  de 
marbre, que  Patrocle  tue  kélirionés,  lun  des  lilsde  Priam  ((i), 
et  celui-ci.  le  Iront  i'racassé,  tomba  de  soncliar  c  comme  un 
plongeur  ».  C'est  avec  des  pierres  toml)ant  <b'ii,  «  comme 
de  la  neige  »  (1),  (jue  l'on  délend  les  murailles  et  les  tours. 
Murs  et  tours  vont  de  compagnie,  quand  il  s'agit  de  i'orlilier 
les  villes  ou  les  camps  ((S).  Ainsi  le  caiiq)  des  (irecs  esl 
ceint  d'un  l'ossé,  de  murailles  crénelées,  dt^  iiiiutes  tours  lîli. 
Dans  les  armées,  il  n'y  a  pas  encore  de  cavalerie.    C'est 


(I)    llHidf,   cil.    IV. 

(2)  Ibid.,  VU. 

(3)  lOitl.,  IV,  X. 

(i)  rijia.,  rii.  IV. 
(o)  iihiL,  Vil,  i5>ri. 

(0)  Ihi'l..  Ch.  XVI. 

n)  ihid,  .il.  xii. 

(H)  Ihid.,  Xii,  XV. 

{\))Iljid.,  rli.  VII. 
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sur  tics  cliars,  (|ii<'  cumliallciil  les  Im'ios.  Cflui  d  llcrlur 
cciasc  les  cadavres  cl  les  armes  ;  les  iiuiyciu  et  les  jaiilcs 
(le  ses  r«mcs  stMil  as|M'i'L;i''s  de  sanu  (  I  ). 

i<cs  uiicriicis  d'Ilniiicre  ne  scmbiciil  pas  encore  soiip- 
«-uiiiicr  (pi'il  puisse  y  avoir  mit.'  lacliipic  ;  leurs  cumltats 
sonl  loujoui's  des  uitMées,  (Uml  le  |M»cle  nous  donne  de  pil- 
lorcsipics  dcsciiplions  :«  Ils  mclcrcnl  leurs  Itouclieis,  leurs 
piipics  cl  la  riiicc  des  liommes  aux  cuirasses  d'airain  ;  cl 
les  lionclicrs  l)oiiiltés  se  licurtcrcnt  cl  un  vasle  lumultc  rc- 
leiiiil.  |]1  1)11  cnlcndail  les  cris  de  victoire  cl  les  hurlements 
<les  hommes,  <p)i  renversaient  ou  élaienl  renversés.  Kt  le 
saui^  inondait  la  terre,  (lomiiie  i\t'<'  llenvcs.  ^onllis  par 
riiivcr,  lombcnl  du  haut  des  iiinnlaf^nes  et  mèlenl  leurs 
caii\  l'uricuses  dans  une  valh'C,  qu'ils  creusent  proluiidé- 
nieiit  et  dont  un  herger  eiileml  de  loin  le  Tracas  de  même 
le  liimulle  des  hommes  conrondus  roulait  i2)  ».  Dans  ilo- 
inère  tous  les  combats  sonl  des  l'ombats  singuliers  cl  ils 
s*acc(jmpagnent  de  délls,  de  bia\ades,  d'outrages. 

pendant  et  après  lecombal,  le>  Hellènes  déplo\aieiil  une 
grande  lerocité  ;  à  vrai  dire,  il  h'n  avait  pas  che/.  eux  de 
morale  avec  rennemi.  .\chillese  vante  d'avoir  dévasté  douze 
villes  cl  d'en  avoir  pillé  onze  (.'{;  :  «  J'ai  dévaslé,  à  l'aide 
(le  mes  nel's,  douze  villes,  demeures  des  hommes  :  sur 
Icrro,  j'en  ai  pris  onze  aulour  de  la  l'erlilo  llios  ;  J'ni  rap- 
porté de   toutes  ces  villes  mille  choses  précieuses   et  snper- 
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de  la    bataille,    le   vaincu   est   rare 


iiienl  éj)argné  ;  on  le  tue,  même  on  se  donne  la  joie  de 
répcnidre  à  ses  supplications  pai' des  injures.  .Viiisi  Lycaon 
<(>iijur(^  Achille  de  réijargner  :  "  .remhrasse  les  genoux. 
Akhilleus  !  Honore-moi  ;  aie  pilié  de  moi  !  .le  suis  ttni  suj»- 
|iliant,  ('i  race  divine  !  J'ai  goiilé  suus  Ion  loil  les   duns  de 
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DôiiKHor  !...  Ne  me  lue  point,  puisque  je  ne  suis  pas  le  frère 
utérin  d'Hector,  qui  a  tué  Ion  compagnon  doux  et  brave, 
l'rière  inutile  !  Achille  lui  plonge  son  épée  dans  le  cou  et  le 
jette  dans  le  fleuve,  en  disant  :  <<  Va  !  Hesle  avec  les  pnis- 
sons.  qui  boiront  tranquillement  le  sang  de  ta  bles- 
sure (1)  ».  Dolôn  est  traité  de  mémo  :  il  est  vrai  qu'il  était 
venu  pour  esjjionner  les  (Jrecs.  Kn  vain  il  offre  de  se  ra- 
cheter. Diomùde  est  inflexible  el  «  comme  Dolôn  le  sup- 
pliait en  lui  touchant  la  l)arbe  de  la  main,  il  le  frappa  brus- 
(piemenl  de  son  épée  au  milieu  de  la  gorge...  el  leTrt>yen 
parlait  encore  »  (piand  la  tête  tomba  dans  la  poussière  ». 
.Non  ciuitentde  r.'ivoir  tué.  on  le  dépouille  :  '(  Ils  arrachè- 
rent le  casque  de  peau  de  belette  et  la  peau  de  loup  et  l'arc 
flexible  et  la  longue  lance  (2)  ".  Dépouiller  les  cadavres 
était  une  coutume  générale. 

Parfois  on  faisait  des  prisonniers  pour  les  sacrifier  en- 
>uite solennellement:  «  Uuand  Achille  fut  las  de  tuer,  il  tira 
du  fleuve  douze  jeunt'shonunes  vivants,  ({ui devaient  mourir 
en  offrande  àl'atrocle  (3).  »  l^e  héros  s'en  alla  même  annon- 
cer au  cadavre  de  son  ami  ce  sacrifice  expiatoire,  en  posant 
ses  mains  sur  sa  poitrine  :  m  Sois  content  de  moi,  ô  l'alro- 
cle.  dans  les  demeures  d'.\i(l<''s.  Ti»ut  ce  que  je  l'ai  promis 
je  l'accomplirai.  Hektor,  jeté  aux  chiens,  sera  déchiré  par 
eux  et,  pour  te  venger,  je  tuerai  devant  ton  bûcher  douze 
nobles  fils  des  Troyens(l)  ». 

On  a  parfois  fait  un  honneur  aux  Grecs  homériques  du 
|)elit  nombre  de  leurs  esclaves  :  en  effet,  le  poète  n'en 
montre  guère  que  près  des  grands,  des  héros  ;  c'est  que, 
(juand  on  extermine  les  xaincus,  on  ne  peut  plus  les  asser- 
vir :  partout  l'esclavage  est  en  raison  inverse  du  carnage. 


(1)  Iliade,  V. 
ii)Ibid.,  XV. 
CJ)  Ihid.,  XXI. 
(i)  lOid.,  XXIII. 
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Mais  les  enlanls,  U's  i'ciniiics  siirlout,  (Haiciil  capliiivs  cl 
vt'udus.  Los  captivosse  parlagcaionl  avec  le  Iiuliii  dcyucrrc. 
dont  elles  faisaienl  partie,  et,  si  elles  avaient  delà  jeunesse 
et  de  la  beauté,  elles  deveimient  souvent  les  eoncui)ines  de 
leurs  propriétaires.  Les  prineesses  niènies  subissaient  le  sori 
romniun,  coninie'  le  prouve,  entre  autre,  riiisloire  de  (las- 
sandre.  Dans  riliade.  la  colère  d'Acl'.ille  vient,  on  !••  sait, 
de  ce  rpTAgainemnon  lui  a  enlevé  sa  <'aptive  Uriséis,  en 
reniplacenicnt  de  Cbryséis,  (piil  avait  dû  rendre  à  son  père 
et  (pTil  préférait,  assure-t-il,  à  Ciylemnestre.  sa  femme  lé.n'i- 
time  pourtant,  celle  «[u'il  avait  épousée  vicr.iie  (1  ). 

Nous  avons  vu  que  les  cadavres  ennemis  étaient  dépouil- 
lés ;  ils  étaient  «piebjuelbis  aussi  mutilés  et  cette  pratique 
sauvage  continua  longtemps  :  puisque,  lors  de  la  retraite 
des  dix  mille,  les  com[)agnons  de  Xénophon  y  revinrent 
encore  {!2).  Au  contraire,  les  Hellènes  tenaient  beaucoup  à 
soustraire  leure-  -norts  aux  outrages  de  l'ennenu  et  à  leurs 
rciulre  les  lionneurs  funéraires.  Au  plus  fort  de  la  mêlée, 
les  deux  partis  se  disputaient  les  cadavres  (.'{).  On  tenait 
extrêmement  à  l)rùler  les  restes  des  conqtaLinons,  (jui  avaient 
-uccombé.  et  à  en  rapitorler  les  cendres  à  leurs  fils  (ii. 
fous  ces  traits  et  bien  dautres.  qu'on  pourrait  y  ajouter, 
mettent  bien  en  relief  la  barbarie  des  mœurs  militaires  dans 
la  (Irèce  protoliistori({ue. 

A  en  croire  Homère.  les  armées  de  la  (Irèce  pouvaient 
être  considérables.  Plus  de  cent  mille  iiomme,  amenés  par 
!  IS»)  vaisseaux,  assiégeaient  llios  (.'Ji.  Le  ï;énéralisme.  Aga- 
iiienmon,  tenait  sùren)enlson  pouvoir  de  la  volonté  des  autres 
princes  confédérés.  11  est  {teu  probable  que  les  jietils  rois 
helléniques  pussent  entreprendre  une  i^uerre  sans  délibé- 
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(I)  Iliaih',  I. 

r1\  Xnahaso,  livre  lit,  ri».  FV. 

:M  h  iode,  IV. 

(V)  Ibid,  VII. 

i.j)  Sclni'inunn,  Antiq.  fjrc'-.,  I,  90. 
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ralioii  préalablo  à  IV^//o/Yr.  mais  il  est  certain  (|ue  le  coni- 
mandeinent  niililaire  était  une  de  leurs  fonctions  (I).  Kn 
vertu  de  son  droit  héréditaire,  le  fils  d'un  roi  pouvait  rem- 
placer son  père  malade  ouj\jié  ;  c'est  ainsi  que,  dans  llliade, 
Achille  commande  à  la  place  de  son  père,  Pelée.  Conuuan- 
der  en  temps  de  guerre  était  une  l'onction  arislucralique  ; 
aussi  mènu'  les  lieutenants  et  les  chefs  inférienrs  sont  tou- 
jours choisis  dans  la  classe  des  nobles,  auxquels  on  donne 
le  titre  de  roi  (Ma^tXcî;)  (2).  Le  fait  d'être  revêtu  d'un  coni- 
mjuulement  militaire  donnait  siu*  les  inférieurs  un  grand 
pouvoir,  au  moins  pendant  l'aclion.  Ainsi  Agamennion,  le 
roi  des  rois,  supporte  sans  broncher  les  plus  grossières 
injures  dans  l'Agora,  tout  au  fdiis  se  laisse-t-il  aller  à  assé- 
ner à  rimj»udent  Thersite  un  cuuj»  de  son  sceptre  sur  le 
dos.  Pour  ramener  les  Achéens  au  combat,  Agamenmon  em- 
ploie la  persuasion  envers  les  rois  et  les  illustres;  mais  il 
ne  se  gène  pas  pour  frapper  et  injurier  le  vulgaire  :  «  Arrête, 
misérable!  Kcoute  ceux  qui  te  sont  supérieurs,  li\che  el  sans 
force,  toi  (jui  n'a  aucun  rang  ni  dans  le  combat,  ni  dans  !•■ 
('onseil.  Certes  tous  les  Achéens  ne  seront  pas  rois  ici.  La 
multitude  des  maîtres  ne  vaut  rien.  11  ne  faut  qu'un  chef, 
un  seul  roi,  à  qui  le  fils  de  Kronos,  renipli  de  ruses,  a  remis 
le  sce[)tre  et  les  lois,  afin  qu'il  règne  sur  tous  {'.{)  ». 

Connue  nous  le  verrons  bientôt,  ces  mœurs  et  ce  lan- 
gage autoritaires  s'atténuèrent  el  disparurent,  quiind  les 
petits  Ltats  helléni([Lies  passèrent  au  régime  républicain. 
Dans  l'Athènes  démocratifjue,  les  généraux  étaient  étroite- 
ment soumis  aux  décisions  populaires  et,  même  mi  cam- 
pagne, les  chefs  ne  pouvaient  se  permettre  de  brutaliser 
leurs  soldats,  sans  s'exposer  à  devoir  plus  tard  reiidre  d»' 
leur  conduite  un  compte  sévère:  la  discipline  était  oblii^a- 


(1)  Arislt.lo.  I\diliquc,  III.  di.  IX,  "-!». 
(•2)  ScIhi'miîimii,  /oc  cit.,  'Mi. 
<;{)  Iliach;  II. 
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loire  seulement  pour  la  durée  de  j;i  campagne  ;  mais  nous 
aurons  à  revenir  sur  ce  point  en  parlant  de  l'organisa' ion 
militaire  chez  les  Atliéniens. 


II.  Sjtor/t' 

La  Orùce  [iniloliisloricpic  ùlail  Ijarhare  dans  ses  guerres 
et  elle  létail  de  deux  manières,  d'ai)ord  par  sa  cruauté  en- 
vers les  vaincus  et  aussi  par  le  délant  d'organisation  de  ses 
armées  et  sa  parlait*;  ignoranc»',  de  tout»;  tactique.  Sons  les 
nuu's  do  Troie,  d'après  Homère,  les  (Irecs  marchent  au  coni- 
hat.  pres(|ne  en  désordre;  clia(pie  contingent  helléni(iue  a 
ses  chefs  particuliers:  le  généralissime,  le  Roi  des  llois.  ne 
dirige  rien  et  n'a  l'idée  de  combiner  aucun  mouvement.  Les 
combats  sont  des  n;èlées.  des  séries  de  combats  singuliers, 
exar.'lemenl  conmie  ceux  (b's  Aral)es  primitifs. 

Ainsi  que  nous  Talions  voir,  il  en  fut  tout  autremeid  dans 
la  (irèce  hislori(iue;  mais  pour  faire;  l'iiistoire  militaire  de 
cette  période,  on  éprouve  un  certain  end)arras.  La  Tirèce 
n'a  jamais  été  unifiée,  si  ce  n'esl  par  la  concpièle,  par  la 
force  ])rutale.  Chaque  cité  hellénique  avait  donc  ses  parti- 
cularités à  elle,  sur  les(pielles  nous  ne  saurions  ici  nous 
appesantir;  aussi,  comme  j'ai  dû  le  faire,  en  relra(;anl 
révolution  politique  de  la  (irèce,  je  devrai  me  borner  à  es- 
([uisser  la  physionomie  guerrière  des  deux  princijjaux  Ktats 
de  latîrèce.  de  ceux  (|ui  se  sont  disputés  l'hégémonie  holléni- 
(|ue.  de  Sparte  et  d'Athènes,  autour  des([uelles  oui  plus  ou 
moins  gravité  toutes  les  antres  cités.  D'une  nianièie  géné- 
rale, on  peut  dire  que  Sparte,  qni.  seule,  avail  conservé  la 
l'orme  mon:ircliique,  représenlail  le  passé,  tandis  qu'Athè- 
nes, cité  intelligente,  industrielle,  aussi  dc-niocratiepu'  (pie 
possible,  personnifiait  le  progrès  diins  tous  ses  modes.  Il 
<-l  donc  très  intéressant  de  voir  conunenl  chacun  de  ces 
il'Mix  Ktats.  politiquement  conslilui's  d'ajtrès  des  ty[tes  si  op- 
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posôs,  eiilcndaii. oriianisMil  cl  pralKinail  l'art  do  ronih.'illro. 
La  cilé  (le  Kyciiri:iu'  avait  t''lé  Ibndéc  uniqiu'iiieiit  pour 
la  giUMic.  Dans  sa  législation,  tout  avait  .été  conçu  cl  coin- 
l)iu<''  [K)ur  donner  an  pctil  pays  de  Sparic  le  niaxinnnn  de 
puissance  militaire.  I/Ktat  conlis(piait  lilléralenient  l'indi- 
vidu dès  renl'ance.  s'il  n'avait  jias  Jugé  Iton  de  le  suppri- 
mera riit'uremème  de  sa  naissance,  pour  cause  de  mauvaise 
conslilulion,el  il  Iravaillait,  selon  ses  lumières, à  le  IVirmer, 
à  l'eiilrainer,  pour  en  l'aire  un  soldat  d'élile.  Des  fd)s<'rva- 
leurs  siiivaienl  altenlivement  les  jeu\  des  jeunes  enrantsct 
confiaient  le  gouvernemeni,  la  siuinlendiince  de  leurs  pe- 
tits groui>es,  à  celui  d'entre  <mj\  (jui  semblait  le  plus  avisi- 
et  le  plus  courageux  (I).  (le  qu'on  estimait,  c'était  la  i'orce 


lu  caractère,  non  l'inlel licence 


L 


inslruclion 


lit  té 


raire  était 


même  n'duile  au  minimum;  mais  on  s'atlaciiail  à  dévelop- 
per l'esprit  d'obéissance,  l'endurance,  toutes  les  qualités 
j)rnpres  à  rendre  vainqueurs  dans  les  combats.  Jusqu'à  1  âge 
de  douze  ans,  les  enfants  jouaient  en  plein  air  et  tout  nur;. 
A  partir  de  cet  âge.  on  leur  donnait  jtour  vêlement,  un 
misérable  savon;  on  les  obligeait  à  coucher  côle  à  côte  sur 
des  paillasses  de  roseaux,  à  garder  trop  longtemps  des  vè- 
temenls  très  sales  (2).  L'enseignement  intellectuel  était  des 
plus  simples;  il  consistait  >urtout  à  apprendre  à  chanter  cl 
à  comptiser  des  chants,  mais  sur  des  sujets  moraux  et  patrio- 
tiques. Dans  ces  hymnes  on  célébrait  la  gloire  des  ciloNcns 
qui  étaient  morts  pour  la  défense  de  Sparte,  et  on  exallail 
le  l)onlieur  résnJUmt  de  ce  sacrifice  (.S).  Le  plus  clair  de  l.i 
vie  des  jeunes  gens  so  passait  en  exercices  gymnastiques  ei 
militaires;  on  maintenait  dans  un  perpétuel  état  de  lensirn 
leur  énergie  physique  et  morale.  Les  institutions  de  Sparte 
reliaient  les  citoyens  par  une  solidarité  étroite.  Pour  qu  ■ 
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(1)  lMiitîiniiit\.  Lycio'f/KS.  .WMII. 

(2)  llHd.,  \mv.  \X\IV. 
{^)Ibid.,  \\A\. 
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eliacini  l'ut  oblisé  de  se  tenir  toujours  prêt  ii  coniljatlre,  on 
avait,  de  parli  pris.  né,i;ii,i:é  de  l'orlilier  la  ville  :  u  (ionnnenl, 
écrivait  L\cur;L;ue  dans  un»-  lellre.  poni'rail-on  dire  que  celte 
ville  soit  sans  niiu'aille.([ui  eslceinle  el  environnée  dlionnnes 
loul  à  l'onlour  l'I  non  pas  de  l)ri(pies?  (I)  »  Les  S[iarliates 
dédaignaient  les  niadiines  unerrièr-'S,  les  ingénieux  moyens 
de  destruction.  Kn  voyant,  poiu*  la  première  fuis,  un  ap[)a- 
reil  perfectionné,  destiué  à  rirr'  employé  dans  les  sièges,  le 


fils  d'Ayésila*;,    Archidamas.  s'écria 


(l'en  est  l'ail  de  la 


valeur  ynernere  {2 


ai» 


A  SparU'.  certaines  coulmnes  communaulaires,    conser- 
vées ou  restaurées,  onlrclenaient  sans   Cfsse   clie/   les  ci- 


toyens, 1  es[)ril  tie  solidarité  ;  aussi  la  préoccupation  supé- 
rieure de  l'inlérèl  social  duminail  de  bien  liant  toute  con- 
sidération individuelle.  Le  service  militaire,  rigoureusement 
universel  et  obligatoire,  avait  surtout  préoccupé  h'  législa- 
laleur  el  lunt  Siiarlialf  \  élail  astreint  depuis  ràgtï  de 
vingt  ans  jus(]u'ii  celui  de  soixante  (.'li.  La  vie  civile,  à 
Sparte,  se  conlVindail  si  ctrfdtement  avec  la  vie  militaire, 
que,  pour  unité  première  des  cor[is  d'armée,  on  avait  pris 
tout  simplement  le  groupe  des  citoyens  (pu  s'asse\ aient  pé- 
riodi({uenHMit  et  obligatoirement  à  la  même  lal)le  dans  les 
repas  communs.  Lu  Icmiis  de  guerre,  les  compagnons  de 
table,  qui,  tous,  se  conuaissaienl  et  même  s'étaient  choisis 
jtar  élection,  devenaient  des  coiniiagnons  d'armes  :  aussi 
les  s>/ssi//r,s  étaient-elles  sous  la  surveillance  des  chels  mi- 
litaires, des  polémaripies  il).  —  Le  nombre  des  co'ivives 
de  chacune  de  ces  tables  a  dû  varier  el  grossir,  passer  de 
(piinze  à  vingt-cinq.  Le  groujie  militaire  fondamental  réu- 
nissant deux  tailles,   s"api»cla  pcitlrcnslio  :   la  table  simple. 


(1)  lMuliir<|iio,  Liieunjn^,  \\i\v.  \\A  (Tnnt.  Aiiivol). 
i:i)  Ihiil.,  Apop]i(lirf/i)it's  Uiconiens. 
i-!)  SclKi'iiiiiiin.  Antifjxilcs  </irrfjiii's,  ],'A^0. 
{l)  Ibid.,  loc.  vil.,  ;)•>(>. 
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LA  (;li;ui(I': 


^r:>  (:ai>ks  i;t  si:s  kkkets 


la  (It'iiii  poiUécoslic  poi'Iait  le  nom  <réii(niwli(\  Quatre  pen- 
lécoslies  ronstiliiail  un  htijos,  soit  deux  cenl?*  lioimiH's  ; 
(U'iiN  /o_7o.s' foniiaicnt  uiif  marr,  soil  un  ,i;roupe  «le  quatre 
cents  ('oml)allants.  —  Or.  d'après  Xénoplion,  l'cnsenilde  des 
<•('  ;)S  composés  d'hommes  libres,  aussi  Itien  les  cavaliers 
(pio  it^s  hoplites,  se  réparlissaieni  seulement  en    six  htorrs. 


■ioit   en   une  petite  armée 


(le  d 


eux   mille   ([iiatre    cents  ci- 


toyens. Puin-tant,  au  moment  de  la  bataille  de  l.(Mictrep.  i'é- 
nomolie  avait  .yrossi  :  elle  c(imj»renait  trente-six  honmies, 
r>'  (,i,"  .i.mnait,  pour  charpie  ///^;/v',  .")"(>  Sdldats  et,  en  comp- 
'an!  V.  offirics.  r)()2  liommes.  soit  j)onr  les  six  mores  et 
par  suiit  pour  toute  r.irmée  citoyenne  de  Spnrte,  la  très 
m  deste  fort"'  i'"  0012  hommes  (  1 1. 

»,"  Li,-  !id  iei;'t;!i  militaire  de  Sjtarle  contraste  Tort  avec 
ses  ell'ectifs,  À  Jio.  .»  ix  si  faibles  ;  mais  la  Grèce  conti- 
nentale, tout  entière,  était  une  petite  contrée  et  ses  cili's 
des  Ktats  minuscules.  Kniin  la  vraie  i^randeur,  militaire  ou 
autre,  d'un  pays  se  mesure  non  pas  à  snii  étendue,  mais  à 
la  i)ort('e  intelle<'tuelle  et  morale  de  ses  œuvres  et  di^  ses 
actes  ;  Léonidas  est  sûrement   Irè 


■supérieur  a  lamerlan 
au  point  de  vue  de  l'héroïsme,  et  la  petite  .\lhènes  dépasse 
de  bien  haut  la  grande  lîome  au  point  de  vue  intellectuel. 
l'.n  traitant  de  révolution  de  la  propiiétéet  aussi  de  révo- 
lution politicjue,  j'ai  eu  occasion  de  dire,  comment  et  pour 
quels  motifs,  la  force  militaire  de  Sparte  s'amoindrit,  com- 
ment le  développement  des  ijrandes  fortunes  individuelles 
produisit  la  disette  d'hommes,  roli.aanlhropie.conniient,  par 
cumul  des  héritaiies  et  des  dnts,  il  advint  (pie  les  deux  cin- 
(|uièmes  du  territoire  fussent  propriété  féminine  (2).  Sparte 
essaya  vainement  de  remonter  ce  fatal  courant,  en  favori- 
sant les  ,s'randes  familles  ;  mais  elle  y  procéda  comme  cel.i 
se  fait  toujours,  par  des  mesures  insuflisantes,  en  exemptant 

(1)  Scliii'iniiiin.  Loc.  cit.  3t2. 

(-2)  Ari^lolo.  Politique,  liv.  It.  di.  VI,  |»:ir.  10. 
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par  e\('iuple,  du  service  luililaii-e  tonl  citoyen  [)«'re  de  trois 
enlaiits,  et,  de  toute  inijiosilioii  le  père  de  ipialre  entaiils  (  I  ). 
La  Sparte  de  Lycur.uue  avait  .urandi  par  raltruisnie,  le  sa- 
crilicc  total  de  l'individu  à  la  conuinuiauté  ;  elle  périt  jiar 
rindividualisnie  à  outrance,  et  re\einple  est  à  ret<'nir.  IMu- 
larque  assii^ne  une  autre  cause  à  cette  d 


ecauence,  a  ce  ni;ui- 


([ue  d'Iiouuues  dont  soulViil  idule  la  (Irèce.  1/alms  des  suer- 
ros et  rantières et  intestines  avait,  dit-il. décimé  la  population. 
Sans  doute  ces  carnages  guerriers  Iranclient ,  dans  ses  racines. 
Tarbredes  générations  l'ulures  :  mais  la  passion  de  l'argent. 
(Miipèclie  la  fécondité  de  réparer  le  mal,  les  branches  restan- 
tes de  fleurir  et  fructifier.  Aiitemiis   de  IMutnr(uie.  et  d'aorés 


s< 


•  n  témoignage,  la  (îrèce  entière  n'aurait  pas  {)U  fniirnir 
les  trois  mille  hommes  de  guerre,  que  la  seule  cité  de  ^h"'- 
gare  avait  Jadis  envoyés  h  la  bataille  de  IMiitée  {■>'.  Durant 
la  Itelle  époque  de  Sparte,  quand  on  ne  soupçonnait  [las 
encore  l'oligiinthropie  future,  rapprovisionnenient  de  Spart(> 
en  homnies  était  très  sul'lisant  pour  ses  besoins  et  considé- 
rable relativement  à  l'étendue  du  pays.  Alors  les  hommes 
ap|ielables  sous  les  armes  étaient  répartis  en  classes  déc«'n- 
iiales.  de  20  ii  'M)  ans.  de  31)  à  40,  de  4(1  à  "iO  ;  et  enfin  de 
.')()  à  (il)  pour  la  réserve,  (les  classes  étaient  convof[uées,  ré- 
gulièrement et  à  tnur  de  n'ile,  par  les  éphores.  cpiand  il  était 

'infan- 


h 


esoiii  de  faire  campagne  t'A)',   elles  Ibrmaie 


nt  df 
de 


lerie.  arme  de  beaucoup  la  [dus  importante,  et  de   la  cava- 
lerie. 

dette  dernière  arme  était  é(piipée  [tar  les  citoyens  riches, 
iini.  durant  les  périodes  de  paix,  se  chargeaient  de  nouriir 
les  chevaux  nécessaires  et  (pii,au  moment  de  la  levée,  dis- 
Irihiiaient  aux  hommes  les  montures  et  les  armes.  Kongtem[)S 
la  cavalerie    de  Spart t»  fut  mauvaise  ;  c'était  une  arme  dé- 


(1)  Anstiilc.  Pntili'jKC,U,  >h.  VF,  [nw.  118. 

(?)  I'liilai'i|iif>,  Des  orntl'u.  rjiii  ont  cessé,  \>nv.  \IV 
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Siliii'iiiiimi,  /oc.  cil,.  'AiO-'Ati. 
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«laiiiiiL'O  cl  Ton  avait  riialtiliul»'  de  rlioisir  pour  cavaliris  les 
Iioiniiios  les  moins  roliuslcs  cl  les  moins  vaiciinnix  (I  i.  On 
cslimail  sans  doute  (juc  l'iiilcriorilc  de  l'homme  serait  coni- 
pensce  par  l'uNanlagc  (jue  Ini  doimail  sa  monlure.  l/armce 
Spartiate  coniitosce  de  j^ucrriers  vigoureux  de  corps  et  de 
caractère,  rompus  à  tous  les  exercices  militaires,  enlrainés 
dès  renrance  en  vue  du  métier  des  armes,  constituait,  mal- 
gré son  petit  nombre,  une  force  redoutable .  Autant  (pie 
[)0ssil)le,  on  no  l'engageait  pas  troj»  souvent  contre  les  mê- 
mes adversaires  afin  de  ne  pas  aguerrir  les  cités  rivales. 
Ainsi  Agésilas  l'ut  lilàmé  \ha\v  avoir  obligé  les  Tliébains  à 
a[»pi'endre  l'art  de  la  guerr<'  (2). 

Va\  princi[)C,  l'armée  de  Sparte  d<>v;ul  so  composer  seule- 
ment des  citoyens,  (pii,  seuls,  <-onstituaienl  l'Ktal  pulilicpje 
elfpii,  exonérés  de  tout  lal)eiu' ai:  ricole  ou  imbistriel,  n'avaient 
en  temps  de  j)aix  d'autre  souci  <pie  de  s'exerc'er,  de  chasser. 
de  bancpieter  en  commun  Ci).  Mais  au-dessuus  des  citoxeus, 
sous  leurs  pieds,  se  trouvait  la  classe  servile  des  pc'r/tvy^^t'.s 
el  des  hiloles,  descendants  des  premiers  occupants  du  iia\s. 
On  avait  comnu'ucé  par  traiter  ces  vaincus  en  vassaux,  en 
pcric(ju.cs,  ptiis  on  en  avait  fait  des  serfs  fu/ofcs  (ï).  I.a 
constitution  de  Sparte  sup[)Osait  et  requérait  même  Texis- 
lence  de  ces  travailleurs  serviles.  indispensables  i»our  leii- 
t relien  des  hommes  libres.  Sans  doute  en  temps  de  guerre, 
celle  classe  servile  élail  un  danger  ;  mais  elle  était  aussi 
une  ressource,  lîien  à  regret,  sous  le  fouet  de  la  nécessité. 
Sparte  fui  vite  ol)ligée  de  recourir  à  ses  serfs  pour  fôrliCicr 
le  ])alaillon  sacré  de  la  classe  dirigeante,  trop  pressée  par  l^es 
ennemis  du  dehors.  Les  pc'/vtvy?<f',s-  commencèrent  par  gro>- 
sir  simplenuHil  les  iuorcs;  ils  finirent  par  en  former  la  nia- 


(1)  Xoiiopliou,  Hellrnifjues.  VI,  tli.  ]V. 

(2)  lMiitari|iie,  Lijcurgus,  XXIV. 
(;{)  IMiiliirtiiie,  Lycurf/us,  XXXVI. 

{V)  SlralMiii,  liv.  VIII,  fli.  V,  pnrnf:.  IV. 
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jùritù  (  I  I.  PcndauL  les  j,'U<'rn's  niédiciiies,  on  alla  ius(|u'ii 
adjoiiuli'o  scpl  hiloles  ù  chaque  uuerrier  de  roudiliou  lilire  (2). 

Le  dauber  d'agueirir  les  liiloles  êlail  lit's  ^raud.  Il  préoc- 
cupail  beaucoup  les  ciloyeus,  el,  pour  y  parer,  Sparte  re- 
courut parfois  aux  iiioveus  les  plus  odieux.  Ainsi,  après  la 
liuerre  du  Pélopouèse.  on  proclama  ù  Sparte,  (pic  Ictus  les 
liiloles,  (piis'ctaienl  distingut's,  les  armes  à  la  main,  rece- 
vraient la  liberté  et  une  récompense.  Denx  mille  liilotcs  ré- 
pondirent naïvement  ù  la  ccuivocation.  On  les  couronna  de 
Heurs  ;  ils  lurent  ensuite  conduits  au  temple  en  cérémonie, 
aflVancliis  ;  a|)rés  (pioi  ou  les  supprima  par  simple  raison 
d'Ktat  (.'{). 

La  direction  de  l'armée  Spartiate  était  particulière,  comme 
sa  composition.  Kn  principe  le  commandement  élail  bien 
réservé  à  l'un  des  deux  rois  ;ii;mais,  an  dehors,  cc|)rince 
était  toujours  accompagné  par  les  é|»liores  ou  [tar  tics  sé- 
nateurs, (pii  lui  étaient  Imstiles  (.'1)  ;  enlin  son  devoir  était 
d'dbserver  scrupuleusement  les  lois  el  les  coutumes.  Sans 
doute  le  roi.  généralissime  de  droit,  décidait,  pendant  la 
campagne,  des  temps  el  des  lieux  favorables  pour  asseoir 
le  camp.  (Tétait  lui  encore,  qui  envoyait  des  députalions 
aux  peuples  amis  ou  ennemis;  lui,  qui  faisait  vendre  le 
butin  guerrier  ;  mais  le  soin  d'appeler  les  levées,  de  dési- 
gner les  classes  requises,  de  leur  adjoindre  un  nondir<' 
sul'tlsant  de  pt'/*/cVy(»^^.s'artisans,numisdeleursoulils,  c'est-à- 
dire  d'organiser  la  force  armée  incombait  aux  surveillants 
attitrés  des  rois,  aux  éplinrcs  lii).  —  Les  troujtes,  nue  fois 
rassemblées  et  armées,    étaient  soumises  à  une  discijdine 


<ll  SdidMniinn,  loc.  cit.,  .'W2. 


Ci)  lléi-udolc,  liv.  l.\.  pnc.  \  cl  X.WJII. 

(;t)  Tliiicvdido,  Guerre  du  Prloponèse,  IV,  8<). 

(l)  Arislolc,  Politique,  liv.  III,  cli.  .\.  par.  \{). 

(.'))  /^/(^,II,<-li.  VI.|tai-.  -i(». 

I<t)  Xéiioiilion,  Ibid..,  cli.  M. 

LicTyLHNEAe.  —  La  Guci".'. 
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s('V('ri'.  mais  ([iii  poiiilanl  leur  laisail  mit'  cNisIcinc  pas  Itnp 
(linV'rciilc  (!<'  celle  (juc  menaiciit  diiranl  iaiiaix,  les  ciloyciis 
(le  Spaile.  (l'est  ((lien  loiil  temps  et  d'après  le  |)lan  même 
lie  la  cité  la  vie  îles  Sparlial^'s  se  rapprochait  de  la  vie  de 
caserne.  Kn  campai;ne,  les  exercices  militaires  et  gymnas- 
lifjues  conliniiaienl  connue  en  temps  de  paix  ;  les  hommes 
étaient  astreints,  den\  t'ois  par  jour,  à  des  exercices  de 
marche  el  de  course.  Les  repas,  toujours  communs  sous  les 
drapeaux,  se  taisaient  à  heure  lixe  et  les  hérauts  en  don- 
naient le,  signal.  Le  soir,  dans  le  camp,  ou  chantait  réiile- 
mentairement.  avant  de  s'endormir,  desinnnnesen  l'hon- 
neur des  dieux  (1)  :  c'était  une  sorte  de  prière  du  soir.  — 
INiiu'  les  Spartiates,  accoulumésii  la  gênante  règlenientaliMU 
de  leur  ordinaire  existence,  hi  vie  en  camitagne  consliluail 
une  sorte  de  délassement.  Par  permission  spéciale  et  rèyle- 
inenlaire,  les  yui^rriors  pouvaieut  alors  se  i)ar<'r,  arranger 
cu(piettement  leur  chevelure  l'I). 

Les  camps  sparliates  avaient  une  physionomie  spéciale  ; 
leur  castramétalion  n'était  pas  celhï  des  autres  cités  yrecipies 
et  elle  implique  un  grand  esprit  de  prévoyance  en  même 
temps  qu'une  exacte  discipline.  Par  ces  côtés,  les  nui'urs 
mililaires  de  Sparle  rappellent  beaucou}»  celles  de  Home, 
(lonune  les  angles  d'un  camp  sont  toujours  assez  difficiles 
à  détendre,  rarinée  lacédémonienne  campait  en  cercle,  à 
moins  de  circonstances  particulières,  permettant  d'adosser 
le  camp  à  une  montagne,  à  une  place  forte,  à  un  fleuve 
couvrant  les  derrières  de  l'armée.  Le  jour,  des  sentinelles 
veillaient  sur  le  camp,  el  des  pelotons  de  cavalerie,  postés 
sur  une  éminence,  observaient  l'ennemi.  La  unit,  le  camp 
était  gardé  el  aucun  homme  ne  pouvait  s'éloigner  de  sa 
phalange  (.'{).  Le  cas  échéant,  l'armée  tout  entière  exéeutail 


(1)  \éii()|tlion.  liêpuhllquc  Oc  Sp/iric,  r\i.  Mil. 

'2)  Lyrurf/ns,  Xf.VI. 

(8)  Xénoitlioii,  h'rp.  Sparte,  rli.  XII. 
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«riiiipnitaiil>  lra\aii\  di'  dcItMisc.  Ainsi  soiis  le  coimnaiidc- 
nieiil  de  dlénmhrnl»'.  IVôic  de  l.éniiidas.  les  Sparliales  éle- 
vèrent fii  peu  de  temps  nn  reinitait,  tpii  harrait  tout  rislliiiie 
d)  <!iii'iiitlie.  I.e  traMul  se  emitintia  iniir  et  iniit.  sans  doute 
par  le  moyeu  d'éipiijies,  ipii  se  relevaient  jt^s  unes  les 
autres  il).  \\\\  elVet.  au  sièue  de  .Mautiuée.  A,i;ési|»olis  til 
cerner  la  ville  par  une  IraneJK'e,  à  laf|uelle  travaillait  Inu- 
jours  un»!  moitié  de  Tarmée.  tandis  que  l'antre  restait  sous 
le-  armes  ;  puis  de  la  même  manière,  un  mur  de  rireon- 
vallaljon  fut  élevé  pour  doubler  la  traneliée  iii).  (Tétait  la 
polioreéliqiu^  ordinaire,  dans  la  (irèce  liistori([ne.  Parfois 
mèm(%  si  l'on  eiaivnait  d'être  attaqué,  on  ermsait  un  fossé 
de  chaque  côté  du  nnu"  de  circonvallalion  i^}.  De  leur  côté, 
les  assieyés  sellbrraienl  d'empêcher  ee  complet  iiivestisse- 
iiienl,  en  construisant  des  nuu's  transversaux,  (pii  coupaient 
le  tiacé  de  rennenu  :ii.  De  part  et  d'antre,  on  élevait  des 
lours.  Vax  somme,  on  avait  lai!  de  très  i^rands  progrès  de- 
puis le  siège  de  Troie. 

Toujours  les  S|tartiates  s'elfori^aicMilde  tenir  leurs  hommes 
en  haleine.  Parfois,  avant  d'entrer  en  cam|»a,i:ne.  quand 
l'armée  était  rassemblée,  on  instituait  des  concours  pom' la 
force  des  hoplites,  l'adresse  des  archers  ou  (h's  peltasles, 
lanceiu'S  de  javtdotsi  ;  des  prix  étaient  décernés  aux  vain- 
(liiems  (.'■»'.  Mais,  comnu;  toute  la  vie  (h's  Spartiates  n'é-tait 
^iièri',  en  temps  ordinaire,  (pi'un  enlrainemenl  i»our  la 
iiierre,  ils  jouissaient  en  campagne  d'inic  sorte  de  liberté 
r 'lalive  itJ).  La  guerre  oll'rail  aussi  à  ceux  des  cito\ens  ([ui 
1 11  avaient  l)esoin,  mie  occasion  de  se  réhabiliter;  car 
iiMine  les  inculpés   étaient    admis   dans   les    rangs  sur  un 

1  I  llcredelo.  Vllt.  |i!M'.  71. 

{/!)  .\cm)[ilinii,  Hr'l/rnifjiies,  liv.  V,  rii,  II. 

(3i  Ttiiicvftiito,  II,  pli'.  7S. 

(Il  Ihid.,  VI.  par.  49. 

i')l  .\"ii(iphoii,  Ifi'//èni'jui's,  I.  Ijj,  l'ii.  IV. 

(<))  Sctiieinaiin,  /oC.  cil.,  ■iili. 
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pied  (rryalil»''    avec  les  aiilrcs  '  I  i.    l'oiiilaiil   la  tlis('i|iliiu' 
«''lait  si'vrrt'    cl    iiiiiiiili«>iisf  à   ce   poiiil  (|iit'.   iiirmc  [nnir 
salislairf  aux  besoins  iialiin-ls,  les   soldats  dcvairiil  res.''"- 
iiH'iilaircMit'iil  s't'irailci'   de  leurs  camarades  lo  moins  ji 
sil>le  i2i. 

l/armemeni  des  Sparliates  élail  niétliocre  :  dnraiit  la 
guerre  dn  l'éhtponèse,  ils  ne  poilaienl  encore  «[ut,'  des 
mirasses  de  t'eut rc,  inrapahles  dé  les  proléger  contre  les 
llèclies  (li).  liC  l)Ouclier  pourtant  élail  d'airain.  I.ycurune 
prescrivit  de  s'Iiahiller.  en  cam|iai:iie.  avec  des  vêlements 
routes  et  de  laisser  ci'uiti'e  sa  clieveliuc  alin  de  j)arailre 
plus  grand  (  'n. 

l*onr  les  e\j)édilions  lointaines,  smtont  en  Asie.  Sparte 
n'envoyait  que  des  p('ri('''/ncs,  des  Idiotes  ou  dos  nieicf'- 
naires,  commandés  i)ar  un  très  petil  noml)re  de  S[)artiat  <. 
De  même  les  Hottes  étaient  construites  par  des  y^e'/'/é 
et  les  é(pii{)aiies  étaient  composés  de  matelots  iiériè(ii., 
de  rameurs  liilotes  ou  mercenaires.  Seul,  le  commande- 
ment était  exercé  par  des  Spartiates  (.')).  Les  homme*  libres, 
la  l'orce  el  le  nerl"  de  la  <'ité,  se  réservaient  pour  sa  dc- 
l'ense. 

Sparte  avait  tout  à  tait  rompu  avec  les  mœurs  guerrié 


re 


,.1 


de  la  t'irèce  prolo-liislori((ue  ;  elle  avait  une  tacticico  et  une 
stratégie.  Les  énomoties  étaient  rangées  en  files,  dont  le 
nombre  variait,  dans  chaque  énomotie,  suivant  les  circons- 
tances :  tantôl  il  n'y  en  avait  qu'une,  tantôt  trois,  lantôl 
six.  (!lia(pie  llle  avait  son  chef  el  portait  avec  elle  tout  a' 
qui  pouvait  lui  être  nécessaire  (6).  1/armée  était-elle  men.i- 
<'ée  d'être  prise  en  flanc  ?  les  hommes  de  fdes  exécutaient  seu- 


(I)  \('ii(i|»lic)ii,  Ucpuhlùjue  do  Sparte,  cli.  XIII. 

(•2,  Ibid.,  (11.  \II. 

(.S)  Tliiirv.lido,  liv.  IV,  pur.  :U. 

(4)  Xonoiiliou,  AVp.  Sparle,  cli.  XI. 

(o)  Sch Koin,  loc.  cit.,  U20,  329. 

(G)  Xéno|ilion,  Ui'p.  Spavle,  cli.  XI. 
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le  III*' al  iiiKlciiii  II  Mil' sur  plactsiliii  (1<>  l'ail')' l'ii  Mil  arciiiK'iiii  ;  1 1. 
Lrs  iiiiilt's  lai'liijiK's  (1rs  Spailialrs  n<>  iiiaiii|iiai(>iil  il(»ii('  pan 
(le  >(»iipl<'ss«' t'I,  (laulK'  pari.  1rs  clicts  savaifiil  sr  servir  do 


leurs    Iroiine? 


avaient   des    idée 


at<\i;ii|ii 


es 


ainsi 


At^élisas  obligea  les  Tliéliaiiis  à  aliaiidiiiiiier  en  lii\(e  iin«>  po- 
sition l'orliliéeei  Irèsavantiiyeiiseenexénitanl  un  nionveiiienl 
lournaiit  savanuneni  eoiiiliine  el  nieuaeanl  leur  ville  2). 
Suivant  une  praliipie  générale  elie/ les  Hellènes,  <|ui  t'Iaient 
une  rare  d'orateurs,  les  j^tMiérauv  avaient  roiilunie  d'evliurter 
toujours  leurs  stdihils  par  un  disnmrsde  eirronslaiife  avant 
tien  venir  aux  mains  (.'{). 

Pour  rorlilîer  la  valeur  morale  des  troupes,  ou  s'adressait, 
aussi  à  la  religion.  Au  moment  d'engager  la  bataille,  le  roi 
sat'riliait  une  clièM'e;  [mis  il  ordonnait  aii\  comliattants  de 
se  eouronner  de  Heurs  ;  aux  llillisles  de  jouer  l'air  de  la 
ClKtiisiuHh'.Canlor,  au  sonde  lacpiellelos  rangs  s'ébranlaient 
leiileiiit'nt.  Iraïupullement,  en  bon  ordre.  Lainusicpie  réglait 
le  pas.  'lanl  (pie  l'action  restait  iiid'  isc.  Ies."^|iartiates  coiii- 
ballaieiit  avec  une  grande  rermeté;  mai  -  ils  ne  poursuivaient 
jamais  bien  loin  l'adversaire  en  retraite.  La  raison,  doiiiié*? 
|iar  IMutanpie,  de  celle  modération  dans  la  poursuite  vaut 
la  peine  d'être  rapiiorlée.  On  estimait,  dit  IMutaripie  «  (pn; 
ce  n'estoit  acte  ny   do  gentil  cueur,  nv  de  nation  noble   et 


iienereuse,  coninie  la  grec(pie,  de  tuer  et  de  mettre  en  pièces 
ceux  ([ui  estoieiil  desbandez,  (pii  ne  jKHivoient  plus  ral- 
litT  cl  (pii  cpiittoient  toute  espérance  de  vicloire.  »  ( Li/cin'- 
!/i>s.  XJ.VI.)  A[U't's  la  vicinire.  comme  le  taisaient  tous  les 
.nilrcs  flrecs,  les  Spartiates  érigeaient  sur  le  champ  do 
lialaille   un  lroi>liée  ;    ils  relevaient  aussi  leurs  mûris  p(jur 


'ur  donner  une  sépulture  lioiiuialde  et  leiidaieiit  ceux  tie 
eiiiieiiii,  [)ar  com]iositiou  i  'h.  l/oclroi  d'une  telle  cumposi- 

(1)  Xi'iiu|ilinn,  luc.  cit.,  cil.  M. 

{•i}  Ibiil.,  ]If/(i';îi(jucs,  liv.  V.  .li.  IV. 

(.'i)  TliiMvdidc,  liv.  V,  |)iir.  0!>. 

Cil  lOiiK,  liv.  V,  [tai-.  T;!. 


.1 


f^i'i 


m 


lUO 


LA    CIRHIIK,    SKS    CAISKS    K T    SKS   Kl  FKTS 

lion  par  l'iiii  des  partis  ('lail,  on  (iirro,  U;  signe  inconleslé 
de  la  virloire  [[). 

Dnrantia  phase  hislori(pie.  la  férocité  liuerrière  des  Hellè- 
nes en  général  s'était  nn  |»eu  alléimée  ;  car  rinslilnlion  de 
l'esclavage  s'était  fort  développée  et  bien  sonvent  nn  aimait 
mienx  tirer  nn  hénélice  dnvaincncpie  de  le  tuer.  Le>  Spar- 
tiates laisait-ntsi  bien  la  guerre  pour  se  procurer  des  esclaves 
que  parfois  ils  se  munissaient  d'entraves  destinées  aux  prison- 
niers futurs,  l'nefois  uiénie.  dans  une  guerre  avec  lesTéi:éa- 
tes,  il  leur  arriva  d'être  victimes  de  jeiu' précaution  et  liés  eux- 
mêmes  au  moyen  de  ces  entraves  (juils  avaient  préparées 
avec  lro[)  de  prévoyance  (2*.  Néanmoins  la  fureur  du  meurtre 
enivrait  souvent  les  vaimjui'urs.  Kn  général,  dans  les  villes 
prises  d'assaut,  les  adultes  étaient  [dus  ou  moins  massacrés  ; 
Jes  femmes  et  les  enfants  réduits  en  servitude.  Le  pillage, 
<'ela  va  sans  dire,  marchait  de  pair  avec  la  tuerie.  A  Platée, 
pendant  la  guerre  (hi  Péloponése.  les  l.acédémoniens 
mirent  à  mort  tous  les  IMaléens.  tranquillement,  un»  l'nis 
Ja  ville  prise,  et  après  leur  avoir  permis  de  {daiiler  leur 
cause  (.'{).  IJien  volontiers  au^^si.  les  guerriers  de  Sparte 
ravageaient  la  contrée  envahie  par  eux.  Dans  l'Attifpie  el 
à  plusieurs  reprises  pendant  la  guerre  du  Péloitonèse,  ils 
détruisirent  systémali(piemenl  tout  ce  cpu  avait  pu  reverdir 
d'une  invasion  à  l'autre  (i).  Pans  l'Argolide,  ils  sai'cagèrenl 
à  fond  le  territoire  et  en  emportèrent  le  hié  sur  des  chariots, 
qu'ils  avaient  eu  soin  d'amener  pour  la  circonstance  i.'»-. 

Kn  tout  pays,  après  la  guerre,  il  faut  toujours,  k  mninsde 
cou(piète  tt>tale,  eu  arriver  à  conclure  la  j»aix.  Les  Lacédé- 
moniens,  selon  une  coutume  assez  générale  en  (Irèce.  fai- 
saient ordiiuurement  la  paix  pour  une    durée  déterminée, 


(t)  Tliiicviiiilo.  tiv.  il,  i>!U-.  2-2. 

(•,')  IlénMldle,  1,  par.  (id. 

(8)  Tlim.vdi.lo,  II,  |)iir.  7S,  clf, 

(4)  Ibid.,  III,  j.nr.  I'i7. 

(ri)  Ihid..  VI,  \H\v.  »;. 
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niais  Irès  longu»'.  Tlnicydiclc  cil»'  !«•  It'xlc  d'nn  liait»'  de  paix 
runcki  pour  finqnaiil(>ans«'iilr«'  Alhèncs  t'I  l.atéilcinoiuM  1,. 
l/arl)ilrage  n'élail  pas  non  pins  inconnu  an\  Circcs  liislo- 
ritjnrs.  Ainsi  les  (lépiilôs  dAigos.  contéranl  avec  les  \awv- 
déinonit'us,  (wigrrcnl  un  arliilrage  à  projjos  d'un  dilloicnd 
•'UtiT  eux  el  Tynuric  (2i. 

On  voit,  (pic,  sauf  r('sclavai:e.  la  façon  dont  les  Spartiates 
usaient  et  abusaient  de  la  viclniro,  ainsi  que  celle  dont  ils 
le:  iniiiaienl  i.i  guerre  se  ra|»|(roclM'nl  l'orl  de  nos  coutumes 
civilisées.  — Mais  il  est  un  point,  par  lt'([nel  les  S[»arliates  et 
eu  général  lesC.recs  s'écartaient  heauconpde  nos nueurs-.j'eu- 
l<'inls  parler  du  |)erpétnel  commerce  (ju'ils  avaient  la  [)réten- 
lion  d'entrelenir  avec  leurs  dieux  ù  propos  de  leins  guerres. 
Sans c'sse  ils  taisaient  aux  divinités  des  sacrilices  ;  sans  cesse 
ils  'es  consultaient.  Avant  de  se  mettre  ennuircheà  la  télc  de 
1  armée,  le  roi  lacédémonien  avait  soin  d'oll'rir  dar.s  la  \  ille. 
un  sacrifice  à  Jupiter  condu  leur  el  à  d'autres  dieux.  Si  les 
victimes  donnaient  des  signes  l'avoraldes.  un  prèlre,  purtaul 


le  leu  sacre,  nreci 


•'dail 


armée  jnscpi  a  la 


IVonti 


ère 


I. 


»,  nou- 


veau sacrifice  en  llionneur  de  Jupiter  et  de  .Minervf,  {Miur 
savoir,  si  l'on  devait  sortir  du  royaume  ;  ce  cpii  se  faisait 
toujours  en  suivant  le  feu  sacré  (3).  Knfin,  connue  nous 
lavons  vu,  avant  d'en  venir  aux  mains,  le  roi  immolait  une 
chèvre  à  Arlémis  Agrolera  el  les  llùtisles  jouaient  en  llion- 
neur  de  Castor  ;  apn'^s  quoi  seuleniiMil  les  troupes  euhnmaieni 
leur  chant  de  guerre  et  s'éln'anlaienl  ( 'n-  — On  avait  dnuc 
la  ferme  croyance  (pie  les  dieux  s'associaient  à  la  gut-rn- 
i'nlre[)rise  et  y  coUahoraienl.  Mais,  connue  tout  le  icste  de 
ia  vie  publique  à  Sparte,  la  religion  n'était  (puni  iiistrn- 
iiienl  de  guerre.  Cet  entraiueiui'ul  nmral   el    plnsique.  qui 


(1)  Tliiirydiilo,  liv.  V,  par.  -^I. 

Ci)  Ihid..  liv.  V,  par.    il. 

(Ml  .\i'iu>|ilnni,  Rôp.  SjHii'h',  (11.  MU. 

('0  Scliti'iiiaini.  loi-,  cit.,  :WS. 
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pronaiL  l'Iiommo  dès  ronranco  et  qui  avait  été  poussé  jusrpi'à 
l'aire  considérer  lo  dressaso  au  vol  comme  un  moyen  d'édu- 
cation militaire,  avait  fini  par  doter  les  Spartiates  d'un  carac- 
tère tout  spécial.  La  lâclieté  était  c<msidér(''e  par  eux  connue 
un  opprobre.  On  ne  s'asseyait  pas  à  table  auprès  d'un  lâche; 
on  ne  jouait  pas  à  la  paume  avec  lui  :  dans  les  chœurs  on 
le  reléguait  au  dernier  rang  :  dans  la  ville,  il  devait  tou- 
jours céder  le  haut  du  pavé.  Le  hVciie  ne  pouvait  se  marier 
et  personne  même  ne  consentait  à  épouser  ses  lilles  il). 

\u  contraire  la  valeur  militaire  était  prisée  par  dessus  tout 
et,  pour  toute  la  population  sans  distinction  de  sexe,  la  force 
d'âme  était  obligatoire.  Uuand  les  Spartiates  lurent  l)attus, 
à  Thespies  par  les  Thébains.la  nouvelle  en  arriva  à  Sparte 
le  jour  des  (lymnoporlies,  au  moment  où  le  chœur  des 
hommes  était  sur  la  scène  ;  mais  les  éphores  n'interrom- 
pirent pas  les  jeux  ;  ils  avertirent  seulement  les  familles 
des  morts  et  recommandèrent  aux  femmes  d'avoir  une  dou- 
leur silencieuse.  Le  lendemain,  les  parents  de  ceux  <jui 
avaient  péri  se  montrèrent  en  public,  parés  et  avec  un  air 
joyeux  ;  les  autres,  ceux  que  cet  heureux  malheur  n'avait 
j)as  frapjiés.  prirent  au  contraire  un  air  de  désolation  (2i. 

Maison  récolte  d'ordinaire  ce  qu'on  a  semé.  Sparte,  qui  ne 
vivait  que  pour  la  guerre,  la  fit  admirablemant  et  même  fi- 
nit p;u'  l'emporter,  non  sans  peine  d'ailleurs,  dans  son  duel 
avec  Athènes  :  mais,  en  dehors  de  l'art  de  tuer,  elle  resta 
toujours,  à  [>arlir  de  la  guern' médique.  au-dessous  du  ni- 
veau général,  atteint  par  la  civilisation  hellénique  (>t  surtout 
par  Athènes  i.'{);  elle  n'a  donc  joué  en  somme  qu'un  rôle  re- 
lativement secondaire.  L'enfance  des  cités  et  des  nations  est. 
connue  celle  des  individus,  exposée  à  de  nombreux  périls. 
Des  accidents,  des  hasards  historiques  auraient  pu  tuer   au 


(I)  \iMi;i|ili(iii.  U('p.  SpKrh',  i\\.  I\. 
ci)  Xi'iii^plMiii,  IIetl>'-)iiijiK.'s,  I.  VI.  (Il 
(:{)  ScliH'iniiiin,  loi-,  cil.,  'MU. 
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l)fM'coau  soil  Alliùiu's,  soil  Sparle.  La  niorl  pivinaliirôe  de 
Spailo  n'aurait  pas  diany»'  çrand  rliose  an  cours  de  la  civi- 
lisai ion  générale  dans  nolrt'  Dccidcnl;  mais  ri^Mi  n'aurait  pu 
conil)ler  le  vide  laissé  par  la  pn'coce  disparition  d'Alliènes. 
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m.   lj\;i:pri'it'iir('  i<ocii)l()(jintn'  de  Sparh' 


IjHirèce  honiéricpie  nous  représente  un  état  polilicpic  et 
sji'ial.  cpii  a  dû  èlre  conniiuu  à  loulcs  les  cités  liellénirpics 
au  sortir  de  la  préhistoire.  La  cité  homérique,  (pii  garde 
t'ucore  nond)re  de  survivances  datant  du  vieil  âge  commu- 
nautaire, est  gouvernée  par  un  roi,  à  la  l'ois  prêtre,  juge  et 
chef  de  guerre,  dont  pourlaul  \'n</(ha  peut  au  besoin 
réfréner  les  fantaisies  et  sûrement  les  fantaisies  belliqueuses. 
Mais,  c'élait  sans  doute  à  celles-là  ([ue  l:i  cité  résistait  le 
plus  faiblement  ;  car  on  estim;iit  très  fort  la  valeur  militaire  et 
les  profits  (pii  en  pouvaient  résulter.  Kn  elle!,  la(îrèce  liomé- 
riqnr  est  balailleusi^  «H  très  féroce  ;  le  plus  souvent  elle 
aime  niieux  tuer  le  vaincu  (pie  de  le  réduire  en  esclavage; 
ses  guerriers  irépargnenl  guère  qu*'  les  jeunes  femmes  et 
c"est  pour  (ui  tirer  de  l'argent  ou  du  plaisir.  Le  caractère 
général  de  ces  niceurs  ravale  donc  les  (Irecs  lioméri([ues 
au  niveau  des  sauvages  de  toute  race. 

Cet  étal  moral,  si  inférieur,  a  été  commun  ii  toute  la 
drèce  proto-historique,  par  c(^msé([uent  aux  j>riinitives  cités 
(le  Sparte  et  d'Athènes.  Nous  verrons,  dans  h-  prochain 
<'ha|iilro,  ce  (pie  sont  devenufs  ensuite  à  Athènes  les 
iiui'urs  et  les  institutions  militaires.  I'!n  ce  iiKjnK'iil.  je  dois 
■  ippi'écier  surtout  celles  df  Spai'tc. 

Or,  ces  institutions  lacoiiniennes  ont  une  graiulr  \aleiir 
tliéorique.  Klles  prouvent  combien  riiomine  est  un  être 
moralement  malléable  et  ce  (pTon  en  peut  obtenir  par  un 
'iitrauiement  inéthodi(iue.   [tortant  sur  une  suflisante  S('rie 
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Dan-i  tous  les  lomps.  dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les 
races,  la  itréoceiipalion  de  la  guerre  a  Joué  un  grand  nMe  : 
mais  nulle  part  autant  que  dans  la  cité  de  Lyeurgue  elle 
n'a  <d)sorl)é  tout»'  l'aclivilé  [)l]ysi(pie  et  nienlaliî  d'ini  peu- 
jile.  Le  législateur  de  Sparte  a  obéi  à  une  idée  fi\e,  celle 
de  donner  à  sa  [tclite  pairie  le  maxiinun  de  force  militaire, 
et  il  a  sid)ordonné  à  ce  l)ul  toute  Turganisation  sociale  et 
polili(|ue  de  son  pays.  Aucun  préjugé,  aucun  scrupide  de 
jiiorale  ne  Ta  arrêté.  Dès  le  nionieul  même  de  leur  nais- 
sance, les  enfants  ont  été  confisrpiés  par  l'Klal  ;  un  jury  a 
désigné,  après  examen,  ceuxqu'illallaitconserver,  ceux  dont 
il  fallait  se  débarasser.  Jamais  sélection  physique  n'a  été 
aussi  rigoureuse  ;  c'est  que  la  première  condition  jtour  vain- 
cre à  la  guerre,  surtout  à  la  guerre  des  anciens  âges,  c'est  de 
posséder  une  constitution  robuste.  Kn  revanche,  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'avoir  une  intelligence  cultivée;  l)ien 
au  contraire.  Aussi  les  enfants  de  Sparte  ne  recevaient 
aucune  culture  intellectu<'lle  ;  tous  étaient  anal[)habétiques. 
On  leur  enseignait  seulement  à  composer  et  à  chanter  en 
chœur  des  hymnes  patriotiques.  A  l'âge  adulte,  rien  non 
plus  ne  sollicitait  les  citoyens  de  Sparte  à  s'occuper  de 
littérature,  de  science  ou  d'art.  Les  lois  du  pays  n'étaient 
même  pas  écrites  (l).Les  assemblées  du  peuple  se  tenaient 
toujours  en  plein  air.  Pas  d'édifice  [uiblic  orné  :  «  Lycurgue 
■<'stimoit  cela  ne  servir  de  rien  à  bien  délibérer  et  choisir 
!)on  conseil,  ains  plus  tust  y  nuire,  à  cause  qu'il  rend  coni- 
inunéinent  les  hommes,  qui  s'assemblent  eu  telz  lieux  [loui 
tiélibérer  d'allaires,  resvans  à  choses  vaines,  en  destournani 
hnirs  entendemens  à  considérer  des  statues  ou  des  tableaux 
et  peintures,  ([ue  l'on  met  ordinairement  pour  ejnbellii 
telz  lieux  p)d)lics  rJ).  u 

Aux  yeux  de  Lycurgue,  l'amour  est  aussi  une  siq)erfluitr: 


(I)  l'IiilHiNiiie.  L}/ci(r(/iis!,  XXII. 
(i)  Lycioujus,  IX. 
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ill 


ce  (|ui  importe  à  la  cit*',  c'est  raecoupleiiieiil  t\t'<  meil- 
leurs reproducteurs.  Il  sruiblait  à  Lyciirgiuî  (jut',  «  es  Inix 
<!t  ordouiiauces  des  autres  uatioiis,  touchant  b's  maria.yes, 
il  y  avait  i)eaucoup  de  sottise  et  de  vanitc},  alleiidu  «lu'ilz 
fi  ' 
meilleurs  cslalous 


lisoient   couvrir  leurs  cliiouucs  et    leurs   jurnerils  pat 


[laxaii 


(ju'ilz  pouvoienl  recouvrer,  eu   [triaul  ou 
t  c<'ulx  f{ui  en  estoieut  seigneurs,  et  gardaient  néaiil- 


luoins  leurs  femmes  enfermées  soubs  la  clef,  de  peur  (pi'elh's 
ne  conclussent  d'autres  que  d'eulx,  encore  ({u'ils  fussent 
escervelez,  maladifs  ou  suraagez  d).  » 

La  cil(3  de  S[)arte  n'ucce[>tait  ([uo  de>  enfants  bien  cons- 
titués et  dés  leur  bas  âge,  elle  les  endurcissait  aux  l'ali- 
gnes, les  brisait  aux  (îxercices  gymnasti(|ues  d'abord, 
militaires  ensuite  ;elle  les  dressait  même  au  vol  bien  com- 
biné, car  le  vol  est  le  but  ju'incipal  des  guerres  olfeiisives  : 
elle  les  habituait  aussi  au  meurtre,  aux  assassinats  par 
embuscades,  ï^es  jeunes  Sj»arliales  s'en  alhiieiit  dans  la 
campagne,  s'\  blotissaient  dans  {[uelrpie  coin  et.  la  uiiil 
venue,  tuaient  les  hiloles  ([uc  le  hasard  ou  Timprudence 
amenaient  de  leur  côté  :  [)arfois  même,  ils  allaient  enidein 
jour  attaquer  et  tuer  les  hummes  plus  beaux  et  les  plus 
l'drts  de  la  classe  asservie  ;  uniquement  pour  se  laire  la 
main  (2). 

Après  ce  savant  entrain(!m«;nt,  la  guerre  n'était,  pour  les 
Spartiates,  (pi'unjeu,  même  un  diMassement  ;  car  la  disci- 
pline était  en  cam[)agne  moins  rigoureuse  tpie  dans  leiii' 
cité-caserne.  La  l'aligne  était  moins  grande,  la  parui'e  était 
permise  et  en  somme  la  guerre  était  un  temps  de  repos  re- 
latif (3).  On  marchait  au  combat,  comm*;  à  une  fête,  au   son 


lies  llùles  et  la   tète    couronnée  de  lleur:- 


lular([ue,  chose  plaisante  et  non   moins  elfroyable,  de  les 


C'esloil,   dit 
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il)  P]iilan|iio,  Lycurgus,  \\\. 
\-l)  Ibid.,  LVIII. 
{W)  Ibid.,  XLVI. 
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voir  îiiiisi  iiiart-hcr  Inus  cnseinhlo  en  si  bonne  ortlonnanco 
au  son  des  llustes,  sans  Jamais  troubler  leur  ordre  n'y  eon- 
l'ondre  leurs  rengs,  et  sans  se  perdre  n'y  estonner  aueune- 
menl.  ains  aller  poseemcnl  et  joyeuseineni  au  son  des 
inslrinnents  se  bazarder  au  pi-ril  de  morlfl  )  )>. 

La  sélection  el  J'éducation  sitC'ciale  en  usage  à  Sparte 
avaient  done  pleinement  atteint  leur  but.  Klles  avaient 
ibrmé  un  type  bumain  sp»''cial.  dont  l'énergie  militaire, 
l'endurance,  le  dévouement  à  la  patrie  n'ontjamais  été  éga- 
lés. Kn  revancbe.  cette  race  si  propre  à  la  guerre,  l'était 
beaucoup  moins  à  la  paix  :  elle  n'avait  aucune  ouverture 
d'esprit  et  n'a,  en  aucune  manière,  contribué  au  progrès 
intellectuel,  ni  même  au  progrès  moral,  si  l'on  en  excepte 
ses  vertus  guerrières.  Aristotc  a  porté  sur  les  institutions 
de  Sparte  un  jugement  très  juste  :  «  La  constitution  de 
Lycurgue,  dit-il,  ne  se  rapporte  qu'à  une  partie  de  la  vertu, 
c'est-à-dire  à  la  valeur  militaire.  Les  Spartiates  se  sont 
maintenus,  tant  qu'ils  ont  fait  la  guerre.  Quand  leur  domi- 
nation a  été  établie,  ils  ont  péri  faute  de  savoir  vivre  en  re- 
pos et  de  s'être  exercés  aux  autres  vertus  plus  important<'s 
que  celles  des  combats  (2)  ».  On  ne  saurait  mieux  dire.  Il 
est  évident  (pi'un  Ktat  ne  peut  vivre  el  s'organiser  unique- 
ment en  vue  de  tuer  les  autres.  S'il  le  fait,  il  se  condamne 
par  cela  même  à  une  irrémédiable  décadence  morale  et  iu- 
lellecluelle. 

Néamuoins  rexpérienc(î  (b?  dressage  spécial,  si  bien  réus- 
sie à  Sparte,  prouve  que  d'autres  expériences  de  même 
ordre,  mais  |)lus  intelligemment  conçues,  et  dans  une  au- 
tre direction,  pourraient  transformer  en  quelque  sorte  la 
nature  bumaine.  l'adapter  graduellement  aux  buts  les  plus 
élevés.  A  ce  litre,  elle  constitue  pour  la  sociologie  générale 
un  exemple  des  i»lus  précieux. 


;..ej 


(!)  IMiilîiniiie,  Lucurgus,  XLVil. 

(2)  Ansli.lc,  Pi)lUl.qucA\\.  II.  di.  VI. 
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SuMMAinE 


Idcnlitf'  lies  oryanisiilions  civile  «I 


1.  l'i'tilcssr  elf/raii(k'ur.  —  (ifiiiulciii' iiior.ilc  et  pctil  tcrritoiri'.  —  11.  I.'édu- 
nilldii  à  Al/n'nes.  —  Ubcrli'  ilc  l'i'iliiciitidii  à  Aliioni's.  -  Miisii|iic  et  j;yiii 
niisru]u(\  —  Instruction  niilit.iirc  —  Lo  serment  inililaire.  -  Les  /ii'il- 
piiles.  -  m.  L' armée  d'. Il /leurs- 
militaire.  —  !/armée  d'après  les  li)is  di'  S'ulon,  —  Les  classes.  —  Les  levir; 
Kéiiérales.  —  Oryanisalion  do  la  cavalei'ie.  —  Les  charges  militaires  de- 
riches.  —  La  marine.  —  Soincraincli'  militaire  di'    l'assendilée  du  peuple 

—  IV.  —  Les  fj(-nér<(u.i\  —  De  l'archuiile  aux  utralèf/es.  —  Les  td.iiitn/i.'i's 

—  L'élection  des  chefs  militaires.  —  Les  qualités  d'un  l)on  i;énéi'al.  — (iené. 
iMux  répuhlicains   et   satrapes.  —  [icspousahililé   des  ;;énéiaux.   —  \'.   /,( 


/i.nl[/rl  fie  la  (/tierre.  —  Les  litur.uie- 


L 


es  ressources  e\traordinair( 


—  Le  trésor  des  temples,  —  VI.  Lex  urines  el  In  lacli(/iie.  —  Fa-s  armes. 

—  Ordre    et    tactique.  —   Le   service    d'information.   —  La    télégraphie 


optique. 


VIL  Les  forces 


de 


IJiscipline  consentie.  —  K\hor- 


tations  guerrières 


l^a  religion  et  la  guerre.  —  Pompeusrs   funérailles 


des  morts.  —  Vlll.  I.e  Irnilemenl  des  rnincus.  —  Pillage  et  cruauté.  — 
Kxtermination  de.s  Tyriens.  —  Mutilation  des  prisonniers.  —  Les  traités 
de  paix.  —  Oppression  des  alliés  Irihutaircr;.  —  Avidité.  —  La  reddition  de 
comptes  des  généraux.  —  Xénophon  et  la  paix  pei'péluelle.  —  l.\.  La 
pfiilosop/iie  de  lu  f/iierre  en  drcee.  —  L'amour  de  la  cité.  —  Le  n'do  du 
citoyen.  —  O'i  on  doit  ménagei' les  Hellènes.  —  KIogc  de  la  guerre  déi'en- 


-ive. 


Cosmopolitisme    thé(jrique. 


La    fraterniti'    universelle    des 


.stoKjues.  —  Ce  (ju'il  faut  entendre  par  la  philosophie  d'un  peuple. 

I.  Petitesse  et  (/rruideii)'. 

Dans  Ihisloire  du  développement,  du  progrès,  de  la  civi- 
lisation générale,  l'influence  de  l'Athènes  antique  a  été 
capitale.  Cette  noble  cité  a  joué  dans  le  monde  de  l'esprit 
le  rôle  d'un  ferment  ;  elle  \  a  tenté  des  aventures  hardies, 
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aiivqiiclli's    jusiiu'alurs  U-  gciin'  liiiiiiiiiii  ii'avail   |ias  iinMiic 
songé;  elle  a  pnsé  des   jii'ol)lrin('s,  dont  1 


l   SOllHKtM    IUMMM'- 


cupcra  les  pliilusuplics,  laiil  ({iTil  y  aura  uiir  jtliilosdpliir. 
Sans  Alliénr's,  Wimw  n'aurait  élé  ([ne;  conciuériuilc  ;  rllc 
serait  rcsIiM'  barbare.  Sans  Athènes,  le  puissant  nutuveiuenl 


intelleclut'l.  (pu  a  donne  une  seconde  vie  a  i  l'.in-opc,  la 
llenaissiiuce,  iiaurail  [»as  (Hi''  possible,  (l'est  vraiment  à 
Allièiies,  <pie,  pour  la  première  Ibis,  res[n-it  humain  a  alleini 
son  âge  ^iril  et  pourtant  la  eité  de  Solon  et  de  IV'i'iflès  a 
lemi  matt''riellement  bien  peu  de  place  sur  la  terre.  (l(jnune 
dimension  el  im^'ine  comme  population.  Athènes  était  une 
(piantité  néglige;ible.  Qu'est-ce  rpi'un  pa\s,  dont  la  super- 
ficie mesure  seulement  ([uarantes  milles  carrés  et  (pii  en 
outre  est  rniNiilleux,  aride,  naturellement  infertile,  incapable 
de  nourrir  une  po|)ulation  (piel([ue  peu  dense  (I)?  Seule. 
lintelligenoe  d'Athènes,  son  génie  projne,  lui  })ermirent  d(> 
pros[»(''rer  et  d'accpiérir.  malgré  la  nature,  une  popula- 
tion   nondireuse,    mais    relativemement.    Dnns    les  bcau\ 


leinj 


>s  de  la  républi([U( 


Atl 


leiies  compta  jusqu  a  un  dcmi- 


niillion  dliiibitants;  mais  dansée  demi-million,  les  esclaves 
figuraient  pour  les  deux  tiers  et  les  étriuigers  pour  un 
dixième  environ.  Les  citoyens  libres,  jouissant  de  la  pléni- 
tude de  leurs  droits,  les  vrais  Athéniens,  n'étaient  pas  plus 
de  lM).(MM)(2i!  I\ien  de  plus  instructif' (jue  ces  clnlfres.  Ils 
montrent  à  Tévidence  combien  la  vraie  grandeur  d'un  peu[)k', 
la  grandeur  morale  et  intellectuelle,  est  indé[iendante  de  s.i 
grandeur  a;ii»arcnte  et  matérielle. 


II.  Lèducatioii  l'i  Af/irétcs 

Pour  son  malheur  et  pour  celui  de  la(iivce,  Athènes  guer- 
roya beaucoup  trop.  Sous  ce  rapport,  elle  l'ut  bien  de  son 


-il 


(1)  Sclin'iniinn,  Anfiquilt's  grccqifs,  I,  'X,'>\). 

(i)  i/>i>i.,  loc.  cit.,  :$:>!). 
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leiii|)S.  ('.('pcndaiil  clic  ne  vcciil  pas  iini((ticnicnl  ]»oiir  la 
::iit'rrc.  comiiic  le  (il  Laccdcinoiic.  Dans  ces  cih's  licllc- 
iii(pi(''s.  rivales  les  unes  des  antres,  cl  où  il  l'allail  se  tenir 
tuiijoMi's  prêt  il  se  dércinirc,  si  iiicinc  on  ne  Noulail  [iîis 
iilt.'i(|ncr.  Ions  les  cilo\eiis  deviiiciU.  dès  la  pieiiiièrc  jeu- 
nesse, cire  dresses  ;in  niétier  des  iiriiies.  A  Spaiie.  ce  drcs- 
sîiiic  cljiil  il  peu  près  le  seul  (pie  l'on  iiiiposf\t  ini\  jeunes 
liéncratinus  viriles  A  Allièiies.  loul  en  s'cMbrcant  de  laire 
(le<  jeiuies  yens  d»'s  soldats  solides,  ou  s'occupîul  iiussi  d'en 
faii'c  des  lionuiies.  Aussi  dis;iil-on  diins  rjinlifpiit»'.  rpie  les 
Sp.'irliiilcs  ViiliiieiU  mieux,  connue  r/loi/rtis,  cl  les  Alliéniens, 
coniine  hom/i/cs  pr/iu's  1 1  ). 

A  Allièncs,  ri^l  .i  ne  s"eni(iiirail  pas  des  eulants.  coinnic 
il  le  faisait  il  Sjtin'lc  Les  lois  prescrivaient  seuleincnl  dune 
manière  générale,  d"euseii:ner  aux  eulauls  la  niusi(pic  el  j;i 
u\niu;isli(pie  {'2>.  Miiis  les  Alliéniens  du  hcjui  temps  de  la 
l«c|)uldi(iue  iinmienl  lail  un  cjis  1res  mince  de  ce  rpie  nous 
appelons  aujourd'hui  c  musi(|ue  ».  Pour  eux,  le  mot  «  nui- 
>i(pie  i>  coinprenail  toute  l'éduciition  intellccluelle.  d">nt 
PiMendue  viiriiiil  jincc  la  position  sociale  de  cliiicun  ;  m;iis- 
-aiis(pril  y  eut  pour  «-elii  ni  rèule  imposée,  lu  nuMue  d'écoles 


itticiell 
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es  en 


riinl> 


1)U 


isiiienl  leur  instruction  diiiis  des 


écoles  privées,  où  Ton  se  boriiiiit  à  enseigner  iiux  pauvres- 
II'  strict  nécessaire  :  savoir  ii  lire,  ii  écrire  et  à  compter  Ci). 
A  celte  instruction  sommiiire  on  joignait  (pielques  exercices- 
;4\nin;isliques  et.  enlr<»  iiutres,  lii  uiitiition  ('(). 

IVnir  le  développement  physique.  l'Ktiil  av;iit  cru  son  iii- 
l'iventiou  nécessaire;  il  iiviiit  lail  construire  des  pft/cs/rcs 
vu  grand  nomlire  [l\).  Les  jeunes  gens  s'y  livniienl  ii  des 
exercices  variés  el  ceux  des  tamilles  iiisées  rrécpu'ntiiieut  ces 

tl)   SrlHI'IlIJUin.  Loc  cil.,  ■Aid. 
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l)  Ibid. 
\)  Ibid., 

Ihid.,  ô«l. 

Ibid.,  r>75. 
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('tahlisscnKMils  jus(iu"ii  l'Ag»!  dp  seize  ans.  Dp  seize  julix-liuil 
ans,  les  (/{//iuiffscs  coniplélaieiil  réducalioii  |>liysi(|ne  doii- 
iiée  par  \o?:  pa/rslrcs.  Les  gymnases  iilliénieiis  élaieiil  de 
vastes  élahlisseinenls  où  s'enseii^riaienl  loiiles  sorlesd'exer- 
cices  physiques,  int'^nie  l'hoplonnivhic,  e'est-à-dire  le  ina- 
iiiemeiit  des  armes  propres  aux  /lojil/fcs.  h  la  ^n»sse 
infante  rie  (  I  ). 

A  dix-huit  ans,  les  jeunes  gens  conniiençaienl  à  jouir  de 
leurs  droits  civiipies  et  à  rair(î  h'ur  service  militaire,  mais 
après  épreuves  et  réception  sujennelle.  Les  épreuves  (Haienl 
suhies  devant  les  membres  du  (li'inr;  elles  avaient  pour 
hut  de  vérifier  le  développement  {thysicpie,  les  aptitudes 
militaires  du  Jeune  homme  et  aussi  la  |)urt:té  de  son  ori,::ine. 
Puis  1  'S  nouveaux  citoyens  étaient  inscrits  sur  le  lahleau 
des  dritioh'x  (>t  présentés  au  peuple,  sans  doute  au  drun'. 
mais  après  révision  de  la  liste  par  le  Sénat.  On  leur  conliail 
alors  une  lance  et  un  houdier;  [tnis.au  pied  de  TAcropole, 
dans  le  sanctuaire  de  la  déesse  Agraulos,  ils  |»rètaient  ser- 
ment, probablement  en  prononçant  la  formule  suivante  : 
«  Je  jure  de  ne  })as  déshonorer  ces  armes  et  de  ne  |)as 
abandonner  mon  compagnon  dans  la  mêlée.  Je  coml)altrai 
pour  le  sanctuaire  des  dieux  et  pour  le  salut  pu])lic,  seul, 
ou  avec  d'autres;  je  Itiisserai  la  patrie  non  pas  amoindrie, 
mais  plus  grande  et  plus  forte.  J'écoulerai  les  sages.  J'ubéi- 
rai  aux  lois  existantes  et  à  celles  que  votera  le  peuple.  Si 
(pielqu'un  lente  de  renverser  les  lois  ou  leur  refuse  obéis- 
sance, je  m'y  opposerai  et  les  défendrai,  seul  au  besoin. 
J'honorerai  les  dieux  ei  les  sanctuaires  nationaux.  Je  prends 
à  témoin  les  divinités  Agraulos,  Kuyalos.  Ares,  Zeus,Tliallo. 
Auxo,  Hégémone  (2).  » 

Après  le  serment,  les  jeunes  gens  étaient  enrôlés,  comnn' 
pcr/po/eii,  Les  pcri'polcs,  comme  leur  nom  l'indiciue.  ii'' 


(1)  Sclui'iiifUin,  57(»,  r»8l. 
(-2)  Ibhl,  loc.  c//.,4ll. 
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sorlait'iil  pas  (l*>  l'Aliique,  mais  t>ii  Caisaieiil  la  puli<  i\  cl  nii 
besoin  assuraient  le  lespcel  des  IVoiilières  il  ). 

Atiiènes  avait  tlone  à  un  liaul  dt'gré  1(ï  soui'i  «le  lormci' des 
limuiufs  capables  de  drlVudr<>  la  cilc;  luiiis  pourtant  eesoiu 
m')  fliiit  pas  cNclusir.  i-duime  à  Sparle.  Loiu  de  Irnir  eu 
nit'pris  riuslriK'lioii  iutfllerturll)'.  l'Illat  la  reeomniaiuiait, 
mai.s  saus  imposer  ni  ses  doctrines  ui  ses  luétliodrs.  Tel  le 
lilx'rlc  de  l'eusei^uement  a  certaiuemcnl  conlriliur.  poiu" 
une  |»arl,  à  ro\tréme  variété  de  l'esprit  alliénieii;  puiiil  d(» 
moule  counnun,  unirorme  et  obligatoire  ;  cliacuii  pouvait 
se  développer  à  sa  manière. 


Il 


fj'dt'nn'C    ilW  ///rues. 


l/ai'uiée  d'Alliènes  n'était  pas  organisée,  cela  v;i  de  suj. 
comme  les  armées  (b's  mouar(iues  absolus.  <le  n'était  pas 
une  foule  sans  autre  coliésion  (pie  celle  résidtant  d'une 
discipline  de  i'er.  uiu?  agglomération  cliaolique  où  cli.Kpie 
homme,  séparé  de  ses  altacbes  natm-elles,  n'est  ([u'iin 
junnéi'o.  L'armét;  atliénienne  était  au  contraire  l'image 
exacte  de  la  |tatrie,  dont  elle  constituait  la  force;  aussi 
lut-elle  d'al)ord  distribuée,  comme  la  société  nu''nie,  en 
tribus,  dèmes  et  familles  (2).  Au  temps  de  Xénoplion.  les 
contingents  annuels  correspondaient  encore  au\  tribus  l'Iu 
Même  à  r<''poque  de  la  guerre  du  Péloponése,  ces  eonlin- 
genls  formaient  toujours  di\  bataillons,  un  pour  clia(pie 
tribu  (i).  Solon  avait  voulu  ne  comprendre  dans  l'armée  que 
les  olasseslcs  plus  riches.  Aussi  la  classe  inférieure  des  /hrfcs 
ne  fut  d'abord  appelée  sous  les  drapeaux  qu'e.xceptionnelle- 

(1  Tliiicydiile,  liv.  IV,  piii-.  F.WJI.  —  Arixlolo,  Ijt  liepuhlii/Uc' 
"Ihihncnnc,  {Tviu\.  Th.  noiiuvli). 

2)  l'iislel  lie  Coiilaiij.'es,  Cite  nnfi'jiic,  148. 

(:{)  Xénoplion,  Le  l'oitnnanOanl  de  cavalerie,  rh.  II, 

(i)  S('li(i?inaiin,  loe.  cit.,  I8;{. 
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iiH'iil  :  SCS  iHiiiiiiif's  110  li^iiiiîiitMil  |(a<  sur  N's  rùlcs  :  mais  la 
nôcf-ssilt-  coiiliaivnit  AiIh'Hc^  îï  (IriiHicialiscr  son  anin'c 
(•(iiiiiiit'  fil»'  avait  nlilii^r  Spai'lc  à  armer  ses  liilulrs.  \j>< 
llti'h'K  loiirnircnl  dahord  ()<•<  IrniijM's  léuèro.  des  rameurs, 
(Ic^  si)|iials  lie  marine  :  mais  fiiialeiiienl  un  en  fit  aussi  des 
llupliles  (  I  I. 

iHirant  la  ijuerie  de  l'éhtpouèse,  il  lalliil  astreindre  au 
service  aetif  tous  les  hommes  valides  jusqu'à  l'à^M' de  qua- 
lanle  ans.  Ti<»is  triluis  avaient  pour  mission  de  garder 
l'Ai  lique  et  sept  étaient  desliuéesii  servir  hors  du  territoire!  2 1. 
Mais  ces  levées  en  masse  élaieut  e\eeplionnelle<. 

I,es  (•(,nlini:('Uls  appelahles  eomprenaieni,  saut' les  infir- 
mes cl  certains  rouclionnaires.  tmis  les  hommes  depuis 
IH  ans  jusqu'à  (10.  soil  42  classes.  (|ue  l'on  couvoquail  les 
\\\\v<  après  les  autres  d'ajtrès  une  sorte  de  roulemenl  (.'{i. 

Au  déhui  de  la  j;uerre  du  Pélopotièse.  .Mhènes  ('(piipa 
treize  mille  hoplites  de  l'armée  active.  Sei/e  mille  autres 
j,'(U'daienl  les  torts  el  les  renqtarls  (il.  —  l-es  contingent^ 
étant  au  uond)re  de  di\,  connue  les  trihus.  les  di\  halail- 
lons  formés  par  eux  se  sultdivisaient.  toujours  d'après  le 
système  décimal.  (;ha(pie  halaillou  ou  ithi/h'  contenait  dix 
//)f/f)s.  dont  chiiciui  se  suhilivisait  on  escouades  de  dix 
jiommes,  ([uehpielViis  de  cinq,  h'ordinaire  los  hounnes  de  la 
nicme  Irihu  servaient  dans  le  même  l)ataillon.  ceux  du  ménic 
déme  dans  la  même  compagnie  ou  (of/os  (.'il.  Xénophon 
consoilleàclNKpie  jihylanpie.oucommaudant  d'uncontinfeni 
de  trihu.donu'ttre  en  lèlo  de  chaqiK'  dizaine  riionmie 
hardi  et,  vu  arrière,  en  serre-lile,  l'homme  ' 

Les  recrues  devaient  s'armer  à    leur  l'rai^.         muni»,    ««s 


.'va^ 


Il  .ScIki'iikiiiii,  lui-,  cil.,  'iH'i. 
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(■2)  IHedoiv,  Wltl,  10. 

(:{)  Sclin-niiiiiii.  Ii)r.  cit.,  iHi. 

(1)  Tliucviliilc,  II,  pur.  XIII. 

(."))  SctiiiMliiinil, /or.  cit.,  \H'i. 

((»)  Xén(t|ili()ii,  ('oDunandanI  de  eaval'Ji-ie.  «ii.  II. 
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ciloycris.  Haiis  les  Ii'M'cs  yfciit'ialt's  coinpitMianl  iiitii  sciil»'- 
iiK'iil  l»'s  Ihi'h's,  mais  aussi  dt's  csflavt's,  des  ai'sriian\, 
lilh'ialt'iiH'ul     (les     iiiaiiasiiis     (raniH's  (ôr/.oOr,//,),    iMiifiiis- 


sainil    l«'s    aniit'S  iK'ccssaii't's   i 
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It'iir  mode  <lt'  rci'i'iilt'uiciil,  les  anm'i's  li('ll«''iii(|Ut's  «'laiciil 
siiiloiil  roni|M»s»''t's  (l'inl'anlrrit'.  Dans  l'aii(i(|uil»'',  la  cava- 
It'iic  aniic  de  lii\t'.  a  ri»'-  clu'i»'  siiildiil  aux  iiiuiiai'iiiu's 
idtsoliis  ;  iiirmr  dans  r.MliriD's  df  Soloii.  I>'  servi»!)'  de  ca- 
valt'iit'  iiN'Iail  acccssil)!»*  (|n'aii\  riclifs.  aux  cilnyciis  dt'S 
dt'iix  |(i'<'ini('iTS  classt's.  doiil  riiiic  s'appelait  pctiir  celle 
laisMii.  la  classe  des  chevaliers.  A  partir  de  Péridès.  la 
cavalerie  alln-nieiiiie  se  cmiiposail  de  mille  Jiommes.  i-ent 
par  Irihu,  rormaiil  deux  corps  de  ciiuj  cents  chevaux,  com- 
mandés [tar  i\('n\  /i/i)pf/rt/>'i's.  élus  Ji  main  le\é(!par  le>  ci- 
l(t\ens  (h'S  (h'ux  premières  classes.  Les  cent  cavaliers  de 
chaque  Irihu  oltéissaienl  à  un  p/n/lfirt/fic  v\[i,  lui  aussi,  à 
main  levée  par  sa  Irihu  :  ils  se  suhdivisaieul  en  dizaines 
\')zy.-i')c;}    et    même  en    (piinlaines    izzj-.'j.!^t;i.    Les    cavaliers 


n'étaient  jamai: 


licen 


ciésel.en  temps  de  |>aix.  oua\ail  soin  de 


les  tenir  en  haleine  par  des  manu'uvres  el  des  cond)als  si- 
mulés. A  ces  cavaliers  citoyens,  on  adjoiiiuil  ensuite  uncorps 
(le  deux  cents  archers  montés  ;  mais  ce  dernier  corps  était 
com|iosé  d'esclaves  achetés  à  celelVeli^).  Le  commandant 
(le  lu  cavalerie,  l'hiiipaiipie,  était  chargé  d'enn'iler  dans 
sou  corps  les  citoyens  à  la  l'ois  les  plus  aisés  et  les  plus 
rohustes  :  pour  cela,  il  devait  recourir  autant  «pie  |)ossihle 
Il  la  persuasion,  .mais  au  l)esoiu  à  l'antorité,  aux  lril)unaux. 
I.cs  moins  riches.  (Ut  Xénojthon.  servent  |dus  volontiers, 
i|iiand  ils  voient  ennMer  les  jilus  riches,  t'.h. —  (l'était  donc 
à  litre  onéreux,  que  l'on  imposait  aux  classes  supérieures  le 
-er\  ice  dans  la  cavalerie. 


•  'i , 


SclMi'iiiiiiin,  toi-,  cit.,  .*)()i. 

Ihid.,  'i«l. 

Xt'iKJidioii,  Le  ','0  m  mandant  de  ravalcric,  eh.  l. 
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Do  nuMiio  l'ol)ligalioii  (reiilrelonir  ]a  llolle  de  j^uerrc  pe- 
sait sui'loul  sur  les  riches.  CIkuiuc  aimée,  les  s/rrf/rf/cs 
(tidiiiaiies  ou  extraordinaires  désignaient  à  t<;ur  di?  rôle, 
parmi  les  citoyens  les  pins  imposés,  autant  de  f  hefs  de  ga- 
lères, de  Ir/i'i'art/t'ns,  (]u\\  y  avait  de  galères  disjKjnildes. 
Les  triéranjues  commandaient  les  galères  pendant  la  durée 
'le  la  campagne  cl  étaient  chargés  de  leur  entretien.  I/Klal, 
lui,  fournissait  les  vaisseaux,  les  agrès  et  la  solde  des  étpii- 
pages  (1);  il  |>ayail  une  drachme  par  join*  à  clKuiue  malelol. 
Les  Irirraninca  allouaient  un  siij>plénn'iit  de  solde  aux 
rameurs.  (:ha(pie  triéranpte  se  l'aisait  un  [)oint  d'honneur 
dorner  son  navire,  de  le  rendre  élégant  et  rapide  ci).  Les 
rameurs  étaient  souvent  i>ris  parmi  les  Ihrtoi.  parfois  parmi 
les  iiirli'(ii'(')i  et  Ics  mercenaires  (.*]). 

Sous  la  surveillance  du  sénat  chargé  de  veiller  à  la  con- 
linuélle  augmentation  de  la  llolle  de  guerre,  chaciuc;  tribu 
élisait  annuellement  un  constructeur  de  navire.  Les  galères 
et  tout  le  malt'riel.  qui  leur  était  nécessaire,  étaient  jilacés 
dans  de^  chantiers  sous  la  g.ude  de  dix  inspecteurs 
maritimes,  élus  ou  tirés  au  sort  par  les  dix  tribus  (i>.  I.a 
Hotte  de  guerre  était  sous  le  commandement  suprême  des 
généraux,  des  stratèges  de  l'armée,  et,  à  i)ord  des  galères, 
le  triéranpie  conunandail  seulement  à  son  équipage,  point 
aux  soldats  embanpiés  ('i). 

Cette  armée  de  terre  et  de  mer,  sidémocrali(iuement  orga- 
nisée, déj)endait  directement  de  l'Assemblée  du  peuple,  «ii 
se  concentraient  presque  tous  les  pouvoirs  ;  car  on  y  arrê- 
tait les  relations  avec  les  Etats  étrangers,  les  déclarations  «le 
guerre,  les  traités  de  paix,  les  alliances;  on  y  délibérait  sur 
les  moyens  de  soutenir  une  gueire,  sur  les  levées  à  l'aire. 

(I)  Tliiirv.lid.',  liv.  tl,  ;.iii-.   WIV. 
<-2)  ////r?..liv.  VI,  par.  \.\\r. 
(o)   Sclnniiiiiiii.  lof.  ril,  iS^ 
'il  f'Hfl..  iS.-). 
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les  v;iisseiiu\  à  é([ui[)('r,  les  cln'fs  à  élin',  les  coiitriliulioiis  iï 
percevoir.  C'éUiit  à  l'Asseiiihlé"  «In  [>eiiple.qiie  les  i:énér;iu\ 


adr 


au 


essaient  Itsiirs  rappor 


Is,  (ieniaiulaienl  des  iiistriiclious  el 


hosoiii  dès  renforts.  Ké,triili«''renienl.  dans  la  preini«M'e 
séance  de  elia(pic  pruhincr,  on  examinait  loni  ee  (pii  tou- 
chait à  la  défense  du  territoire,  à  !a  flotte,  aux  néy^ociations 
avec  les  puissances  étran^'ères.  on  noniniail  des  ambassa- 
deurs, on  leur  donnait  des  instructions,  on  leur  allouait  des 
frais  de  loule  (  I  i.  Kn  résumé,  l'Assemblée  (bi  {teu[»le  faisait 
el  (bsculait  publiquement  tout  ce  rpie.  dans  les  nionarcliies 
el  même  dans  les  républiques,  on  examine  el  un  décide 
secrètement  et  dans  de  petits  comités  dliommes  spéciaux. 
\'A\  lenq)s  de  uuerre,  c'était  encore  le  peuple  (pii  aulnrisait 
la  course  conire  les  vaisseaux  de  rennemi.  qui  s'érigeait  eu 
Iribuiial  des  prises  el  slalunil  sur  la  léiiitimilé  ou  rillt'',i:i- 
limilé  des  canlures.  (i'était  le  iteiuile  (lui  décidait   du  liaile- 


iiient  à  faire  subir  à  un  Kta!  vaincu:  c'était  lui  qui  fixait 
les  coiilributinns  à  lever  et  les  subsides  à  exiger  des  al- 
liés (2  .  Sur  ce  dernier  poinl.  la  c<,)nduite  dAlliènes  fui  linp 
souvent  abusive,  oppressive:  elle  traitait  trop  \olonlieis 
x's  alliés  conune  des  sujets:  à  rencontre  de  S|>arte.  qui 
ni^xiiiciil  de  ses  alliés  aucun  tribut  el  veillait  seulemeni  à 
ce  ([uils  eussent  un  gouvernement  olii:iU'clii(iue  eu  liar- 
iiionie  avec  le  sien  {'.\).  (Tesl  (lue  Sparte  visait  surtout  a 
la  pré|»ondérance  politicpie:  Athènes  pensait  trop  à  convr- 
lirsa  supiémalie  e'.i  ])rolit  :  c'était  une  cité  marchande. 
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Anciennement,  c'était  un  arciiMule  dil    IVilcniarque.  ipii 
ivail  à  Alhi'ues   les  atlribiitinns   militaires:   plus  lard.  c<'s 

(t    S(li(n!i.tiiii.  loc.   cil.,  'i."v>. 

(2)  i(,i(}.,  va. 

(M)  Tliiicv.li.l.".  Ii\.  I.  i.îir.  !!►. 
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l'onrlionspasscTenl  au  collège  (!es  généraux,  dos  Slra/è(/<'s, 
élus  par  les  lrii)us.  Au  déhul,  tous  les  slralèges  servaient  en 
temps  de  «^^uerre;  plus  tard,  deux  ou  trois  d'entre  eux  seu- 
lement tirent  cam[(agne  et  d'ordinaire  un  seul  eomiuandait. 


Souvent  aussi,  l'Assemblée  du 


peup 


le  élisait,  en  dehors  du 


eollège  des  stratèges,  tel  ou  tel  liomme  de  guerre  en  renom 
et  elle  le  Taisait  parfois  pour  un  temps  indéterminé.  Kniin, 
(piand  Athènes  <'ut  des  mercenaires,  elle  les  fit  souvent 
connnander  par  des  généraux  de  leur  pays. 

Dix  tfwiafqiœs  élus  à  main  levée,  un  dans  chaque  Irihn, 
assistaient  les  stratèges  et  conunandaient  chacun  un  des  dix 
bataillons  fournis  par  les  dix  tribus.  C'était  ces  Id.i'iarijvcs, 
qui  s'occupaient  surtout  de  la  levée  des  honnnes  apparte- 


nant à  la  classe  désieiiée 


TA 


ssemJ) 


lée  d 


u  neuDlt 


(I 


Sans  doute  ce  système  d'élection  populaire,  ai>pli(iué  aux 
généraux  et  aux  officiers,  contraste  fort  avec  nos  habitudes 
européennes,  qui  d'ailleurs  sont  foncièremenl  monar- 
chiques ;  mais,  dans  ranliquilé,  l'art  de  la  guerre  élail  en- 
core assez  simple  :  de  plus,  à  Athènes,  tous  les  ciloNcns 
j)assaient  par  l'armée  et  avaient  plus  ou  moins  rexpériencf 
des  choses  militaires;  car  les  guerres  étaient  fréquentes. 
Enfin,  dans  la  démocratie  athénienne,  où  la  plupart  des 
fonctions  publicpies  se  tiraient  sinq)lement  au  sort,  léler- 
tion  appliquée  aux  stratèges  indique  encore  un  certain  souci 
de  la  compétence  spéciale.  Pour  être  éligible  aux  fonctions 
de  stratège,  il  suffisait  d'avoir  rempli  ses  d«n'oirsde  citoyen, 
mais  il  fallait  posséder  une  iiropriélé  dans  rAtti([ue  (2). 

Habitués  à  ce  mode  de  l'élection,  les  guerriers  d'Athènes 
n'étaient  j.imais  pris  au  dépourvu  et,  en  canqtagne  même 
ils  savaient,  le  cas  échéant,  se  choisir  des  chefs.  Ainsi  avaiil 
de  commencer  leur  retraite,  les  Dix  mille  de  Xénophoii. 
privés  de  leurs  stratèges  pan  un  guel-apens,  les  remplacèreni 

(1)  Srliti'iiiiinn,  loc.  cil..  ITM-VSl. 

(i    l*'iislol  ilo  (iniilfiii^'t's,  C/[('  atilif/uc,  ;^<Sî. 
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eu  un  niouieul  par  rélcctiou  1 1 1.  Au  couis  luèiue  de  cello 
rt'Lraile  célèbro,  les  <lrecs  accordèreul  li'  couMiiaudeuieut 
suprême  à  (lléarque.  sans  la  uiuiudre  élei.'liuii  eellle  l'ois, 
mais  parce  (ju'à  l'œuvre  ils  le  jugèrent  le  plus  capable  i2i. 
A  ces  généraux  iuiprovisés,  les  soldais  obéissaient  dociie- 
menl  tant  (pie  durait  la  campagne,  à  ce  point  (juau  cours 
de  la  retraite  des  Dix  mille,  ces  chefs  élus  purent  obliger 
leurs  hommes  à  abandonner  une  grosse  partie  du  butin, 
dont  ils  s'étaient  embarrassés  (3j. 

Xénophou  nous  a  laissé  une  intéressante  énumération 
des  ([ualités,  selon  lui,  nécessaires  à  un  bon  général,  (le 
chel'  idéal  doit  avoir  une  connaissance  approi'ondie  du  pays 
dans  lecpiel  il  manœuvre.  Tout  en  tâchant  de  se  renseigner 
[lar  les  rapports  de  ses  espions,  il  lui  l'aul.  autant  (pie  pos- 
sible tout  voir  par  lui-même  lii.  La  haute  stature,  la  force, 
II'  courage  vulgaire  ne  sont  i)as  les  (pialités  maîtresses  d'iin 
général  ;  ce  qui  importe,  c"<  si  (pi'il  ait  assez  d'ascendant 
pour  inspirer  coullance  au  soldat,  i)0ur  {ier?uader  à  celui-ci 
([u'il  peut  et  doit  suivre  son  chefà  traversions  les  dangers,  à 
travers  le  feu  même.  Le  général  doit  savoir  se  faire  aimer,  être 
vgnment  l'àme  de  son  armée,  riionnué  dont  le  regard  siinit 
à  inspirer  de  l'ardeur,  de  l'énudation,  l'être  dont  la  seule  pré- 
sence met  Ionien  mouvement  ("ii.  Commander  aux  honnnes 
en  tyran  est.  dit  Xénophou.  le  plus  stérile  des  avantages  ;  ce 
«ju'il  faut,  c'est  leur  inspirer  de  l'aftection  et  l'on  y  parvient, 
■n  traitant  ses  soldats  avec  bit'uveillance.  en  veillant  ii  leur 
sûreté,  en  s'occnpanl  de  leur  [irocurer  des  vivres. etc.  en  les 
::uidant  intelliijemment  dans  les  mttinenls  difticiles,  etc.  lO). 


il)  \(Mi(i|ili()ii.  Ana/rit;'.  liv.  lit,  (11.  1. 
r2)  Ibid.,  liv.  II.  (il.  II. 
i:Vi  Ihid..  i.  IV,  (11.  I. 

(i)  Iliid.,  Coniiiiiindaul  d<;  lui nilc-ii'.  cli.  IV. 
."))  Ihid.,  EcDHOlnif/uc,  (11.  X\l . 

(tj)   lOid.,  /ù-u>l()))iiiji(i'.  <-\\.  \.\l.  —  <'(>i)iiiutivhi))l  di'  ctiriih'iii' 
1.  V.  .h.  VI. 
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Mais  co  lyix' (lu  général  a<'coni|)li,  tel  que  nous  le  défM'iiil  If 
(M'IMirf  ('Jicfdc  la  roi  rail c  des  Dix  mille,  suppose  nécossaire- 
nienirarniée  républicaine  d'une  libre  déniocralie;  entre  un  lel 
liuinme  et  les  généraux  d'un  inouarque  absolu,  il  ne  saurail 
>  av(»irl('  moindre  Iraileomumn.  Xénoplion  veut,  que  le  clief 
sache  suggérer  la  conliance  à  ses  subordonnés,  que  le  soldat 
lui  obéisse  joyeuseuu'nt,  comme  à  un  èlre  à  la  l'ois  meilleur, 
plus  irislruil  et  plus  intelligent.  Or.  les  satrapes  perses,  qui, 
pendant  de  longs  mois,  suivirent  pas  à  pas.  à  travers  l'Asie, 
e  en  reiraile.  ne  songeai^Mil  même  pas  à  exercer 


les 


Dix  mi  II 


sur  leurs  lrou[ies  un  ascendant  moral  quolconcpie:  les  coups 
de  t'ouei.  administrés  à  tort  et  à  liavers  1 1  i.  étaient  leur 
l)riucipal  moyen  de  persuasion  :  aussiétaienl-ils  ballus  dans 
chiique  rencontre. 

La  silujition  des  généraux  athéniens  dillerait  dnnc  abso- 
lument de  celle  (proccui)ent  les  généraux  dans  les  armées 
monarclii({ues  ou  même  dans  les  armées  monarchi(pieuu*nl 
organisées,  connue  celles  de  pres(pu'  Ions  nos  Ktats  euro- 
péens actuels.  Le  général  athénien  était  sinq)lement  ini 
citoyen  momentanément  chargé  par  ses  compatriotes  d'une 
mission  militaire.  Toujours  il  dépendait  étroitement  de  *es 
électeurs,  leur  devait  rendre  des  comptes  et  encourait  même 
[larl'ois  de  terril)les  responsal)ilités.  Ainsi,  huit  généraux. 
vain([ueurspourlanl  au  combat  naval  des  Arginouses,  avaient 
été  enqiècliés  par  luie  tenqiéte  soudaine  de  recueillir  les 
morts  et  par  suite  de  leur  donner  la  sépulture.  Or.  dans 
Topinion  des  Athéniens  et  des  (îrecs  en  général,  la  privation 
de  sépulture  était  ]»our  hs  décédés  un  alfreux  malheur.  De 
retour  à  Athènes,  le«  rénéraux  diu'eut  se  disculper  do  leur 
laiile  présumée  dcviuit  le  Sénat.  Pour  cela,  ils  allégnèreni 
la  violence  de  la  lompèle.  dirent  (piils  avaient  chargé  du 
soin  dViilever  h's  morts  les  [dus  habiles  triéranpies,  mai^ 
que   ceux-ci  s'étaient  trouvés  dans  l'inqKtssibilité  d«'  s'ac- 


Vl)  XéiKtiili  II.  Antt'ms'.  liviv  ill,  «li.  1\', 
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(|iiill«'r  fU'ce  soin.  Hienn'v  fil:  les  Imil  lit'tirraiiN  vainqueurs 
rnrontc'ondainni's  à  mort  ol  si\  d'entro  rMix.qni  élaienl  pré- 
s(Mil*.  liiH'nl  oxéciilés  ^  1 1.  Dans  un»'  aulre  occasion,  trois 
généraux  avant  adluTé,  vn  Sicile,  à  nue  convenliou  juiiée^ 
(l('savanlaireuse.  lurent  condamnés,  l'un  à  l'auieude.  les 
deux  autres  à  l'exil  :  ils  aiu'aieut  nu.  leur  renroclia-l-on.sou- 


Miellre  la  Sicile,  s'ils  ne  s'étaient    pas  laissés  corrompre  par 


i\i^>  itrf'sents  (2) 


I 
\)u  ni 


plus  au  nionis.  ces  ma 


urs  étaient  celles  de  luules  les 


cités  rt'puhlicaiues.  Ainsi  les  Argiens  aviii^'ut  coutiuiie  de 
juger  leurs  généraux  avant  de  les  laisser  rentrer  dans  la 
ville  où  ils  n'auraient  plus  été  soumis  qu'à  la  juridiction 
civile  et  ordinaire,  Pendant  la  guerre  du  Pélopouèse.  un 
des  généraux  argiens,  Tlirasyllos.  faillit  même  être  lapidé 
dans  l'endroit  consacré  à  ces  assises  sommaires.  Il  échappa 
en  se  réfugiant  sur  un  autel  ;  mais  ses  biens  l'in-enl  cuniis- 
(piési.'ii.  Même  après  la  retraite  des  Dix-mille,  pendant  la- 
quelle les  guerriers  grecs  avaient  spontanément  élu  un 
étal-major,  à  la  manière  d'Alliènes,  ces  généraux  «lurent 
rendre  <N»mpte  de  leur  conduite;  l'un  l'ut  condannié  à  une 
amende  de  dix  mines  jtoiu'  négligence  «laus  ses  Ibnclioiis  ; 
deux  autres  durent  restituer  une  somme  «le  vingt  mines, 
«pi'ils  avai«'ul   détoiu'iiée 


keuo| 


tlion   lui-même  l'ut   accusé 


par  ([uehpies  lionuues  de  les  avoii'  l'rapités  et  «lut  [iubli<pie- 
nient  se  disculper.au  moins  plai«ler  les  cin'onstances  atlé- 
iiuanles  i  ii. 

Tout  cela  est  aussi  ('Inii^iK'  (pi«>  possibh»  d«'  la  discipline 
ser\ile.  de  l'obéissanc»'  passive  et  du  [xtuMiir  irresjionsabl»'. 
tpi'exige  le  commaiul«Mnent  militaire  dans  les  armées  d<' 
l>pe  monarcliique.  Pourtant  Atliènes  guerroya  beaucouf»; 


(1)  \('lln|ltl()|l.    /fc/li'ttii/l't'S,  liv.    I,  ili.    \||. 

(■,*)  TliiK'vdiilo,  (iKcrri'  du  l'i'lopiturxc.  liv.  iV.  |ifif. 

i;{)  Ibiâ.,  liv.  V,  pfir.  I,\. 

('i)  \i'ii()|ili(iii.  Xtiithusc.  liv.  \'.  «II.  NUI. 
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elle  jiuerroya  iiièiue  lrf»p,  el  elle  sut  remporter  d  celalaiiles 
victoires,  juirfois  dans  les  circonstances  les  plus  diificih's. 
l'ent-ètre  est-on  en  droit  den  conclure  que  la  discipline 
dite  de  i'er  n'est  i)as  indispensable  dans  les  armées,  à  la 
condition  qu'on  ait  allaire  à  des  liomines  moralement  d«!ve- 
lo|»jjés  et  conscients  de  leurs  devoirs. 

y  r.  Lt'  liinlin'l  (Je  hi  //l'crrc. 

I/Klal  de  guerre  et  même  l'clat  de  [)ai\  armée.  [)esait'nl 
lourdement  sur  les  finances  athéniennes.  En  temps  de 
j»aix  il  fallait  entretenir  la  tlotle.  les  arsenaux,  la  <-avalerie. 
(jui  n'était  jamais  licenciés.  Les  cavaliers,  ou  chevalieis. 
recevaient  du  Trésor  public  des  indemnités  pour  s"é([uijter. 
pour  se  monter.  D'après  Xéiioplion,  l'entretien  annuel  de 
«le  la  cavalerie  ne  coûtait  pas  moins  de  quarante  talents  1 1  i. 
Xénophon  cunseille,  à  celle  occasion,  de  se  procurer  les 
tonds  nécessaires  à  TacMiuisilion  des  chevaux  en  accordant, 
moyennanl  finance,  des  dispenses  aux  citoyens  poltrons  el 
faibles,  mais  riches,  qui  craignent  de  monter  à  cheval  ou  en 
sont  in<-apables,  et  aussi  aux  orphelins,  possesseurs  de 
lirands  biens  (2), 

(Tétait  la  coutume  à  Athènes  d'imposer  d'autorité  au\ 
citoyens  riches  des  (lé|)enses  d'utilité  publique,  de  coûteu- 
ses corvées,  ce  qu'on  appelait  des  lihnujies.  11  y  avait  de> 
liturgies  ordinaires  se  rattachant  au  culte  et  aux  fêtes  publi- 
ques ;  il  y  en  avait  d'extraordimures,  comme  celles  (|ui 
étaient  consacrées  à  l'entretien  de  la  fiotle  (.'{);  les  unes  el 
les  autres  allégeaient  d'autant  les  charges  du  trésor. 

Kn  temps  de  paix,  les  revenus  ordinaires  suffisaient  lar- 

(i)  Srlin'iiniin,  toc.  cit.,  ^')02. 

Ci]  Xomiplioii,  Le  corn  nid ndani  de  cavalerie,  rli.  IX. 

0)  ScJHi'iiiimii,  lue.  cit.,  o:i'A. 
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jjcnKMil  aux  l)Osoins  de  ladniiuiî^Ualiuii  ;  il  rcslail  nirinc 
nu  ('xcodcnl  cnusidt'raljlc.  Kn  Icnips  Je  gut'nc.  il  l'allait 
paituis  l'eronrir  à  d«'s  i-cssonrces  exlraordinaircs.  l'illes 
flairnl  de  diverses  soiles  :  d'une  pari,  (Ui  Taisait  apjiel  à 
la  ituiine  voioulé  (U':^  ciltiNcns,  ii  des  euulriJ»ulions  lil)r«^s  ; 
de  Taulre,  à  des  conlrihutions  cxlraordiujiin's  (  1 1.  l/apj»el 
aux  dons  vujonlaires  se  laisail  [»ul)li(jueinenl  dans  lAsseiu- 
Itli'c  du  |n'upl<'.  Les  ciloyens,  disposés  à  ollVir  à  la  cil»'  de 
l'argeul.  des  armes,  des  navires,  le  décliu-aienl  dt-vanl  le 
Soual  qui  })renail  unie  des  noms  des  doualrurs  et  (\rri  t>\'- 
l'raudes  promises,  (lonire  les  donateurs,  (pii  maniiiiaiful  à 
It'urs  eugagemeuls,  il  n"\  avail  (pTun  cliàlimenl  mural  : 
nn  ariiclmil  simplement  leurs  noms  près  des  statues  des 
héros  ('[jonynu^s  ou  ancêtres  des  clans  primitifs  (  Ij. 

Dans  les  cas  uigenls,  ofi  ressources  ordinaires,  ressoiu'ces 
e\ti'aordin;iires.  dons  volonlaires,  tuul  élail  insiinisant,  ou 
puisail  dans  le  trésor  des  temples,  surtout  dans  celui  de  la 
déesse  spécialement  prolectrice  dt;  la  cilé  ;  mais  alors  ou 
considérait,  comme  un  devoir  religieux,  de  rendiumser  le 
plus  lot  possible  les  sonnues  prélevées  s«'ulemenl  à  titre 
d'emprunt  Ci).  Pendant  la  guerre  du  Pélo[>onèse,  Athènes 
étant  menacée  par  les  IN'doponésiens,  Périclès,  énumérant 


dans  1  assemolee  (tu  peupte  les  ressources  dispomhtes, 
meulionna  non  seulement  le  trésor  de  l'Acropole,  mais  les 
\ases  sacrés,  mais  les  ricliesses  des  temples  et  les  ornemenls 
ilor  fin  couvrant  la  statue  de  .Minerve  et  qui  ne  valaient  pas 
moins  de  ([uaraute  talents  l 'n.  lui  elVel,  les  vêtements  et 
les  armes  de  la  gigantescpie  statue  de  Phidias  élai<Mit  en  or. 
l'ericlès  ajouta  seulement  (pi"a|)rès  s'être  ser\i  de  cet  or 
-acre  pour  le  salut  de  la  pati'ie,  il  faudrait  le  remplacer  iuté- 
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it)  Siliu'iiiann,  Inc  (.il.,   'i.T). 

(:>)  Ibicl.,r,\l. 

(••i)  Ihùl. 

(l)  7hur,/,Ii,lr,  liv.  II,  piii-.  Mil. 
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;,'ral('ni('iil.  Dans  ces  »'!«s  <r<'inprniils  l'ails  aux  trésors  des 
Ifmpics.  le  t'ait  était  mentionné  par  une  insL'ription  procla- 
mant et  reconnaissant  la  délie  contractée.  (Test  (jue,  dans 
l'opinior»  jinhlicpie  des  anciens,  les  liens  qni  unissaient  la 
cité  à  ses  dieux  étaient  fort  étroits;  ils  constituaient  une 
sorte  de  parenté  morale.  Ainsi,  la  >linerve  ^recipie.  Aténè, 
avait  {»our  fonction  essenlielle  de  proléger  sa  ville  et  on  lui 
empruntait  de  l'ariienl  tout  simplement,  comme  à  une 
mère. 


t  J-\ 


V.    L<'s  (tr/t/cs-  cl  hi  Idcliqvc,  etc. 


Sur  rarmement  des  Athéniens,  je  puis  être  ici  très  l»rel'. 
Kn  péuéral.  il  ne  différait  que  par  des  détails  de  celui  des 
autres  cités  helléniques,  (jui  nous  est  bien  connu.  Les  [)rin- 
cipales  armes  défensives  étaient  le  casque,  le  bouclier  el  la 
cuirasse.  D'après  Xénophon,  les  casques  les  meilleurs  étaient 
les  casques  béotiens,  qui  garantissaient  tout  ce  que  ne  cou- 
vrait pas  la  cuirasse.  Le  même  écrivain  veut  que  la  cuirasse 
ne  gône  pas  les  mouvements  du  cavalier;  il  veut  aussi  que 
des  écailles  couvrent  le  ventre.  (|ue  l'épaule,  les  bras  el  l.i 
main  gauche  soient  revêtus  d'une  armure  spéciale  (I  ).  Le 
cheval  lui-même  doit  être  armé  d'un  chanfrein,  d'un  poilri- 
nal  el  de  garde-flancs,  meltani  son  ventre  à  l'abri  de> 
coups  (2).  Les  armes  de  jet  étaient  maniées  par  des  corps 
spéciaux  el  il  y  avait  des  compagnies  de  lanceurs  de  javt'- 
lots  ou  pp/Ufsfrs,  des  compagnies  d'archers  (3).  Les  fron- 
deurs étaient  aussi  de  très  importants  auxiliaires,  (hi  le^ 
numissail  de  sacs  chargés  de  pierres  (4),  et  parfois  ils  laii- 


(1)  Xélioplieii,  1)1'  l'<'quilaltun.  rli.  XIL 

C>)  Ihid. 

ÇA)  Ihid.,  Anahdsc,  iiv.  V.  rli.  II. 

(i)  Ihid..  I.  V.  .h.  II. 
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«■nient  (les  projectiles  en  plonib  (  1 1.  Les  archers  «le  la  (arlr, 
les  Irniuleiirs  (le  Hliotles  «l'lai(!ril  côlùbres  et  on  se  les  adjui- 
ynail  souvent,  comme  mercenaires. 

A  |t»  inc  esl-il  besoin  de  dire  «pie  les  Athéniens  «'laienl 
«les  laclicions  pins  hal)iles  «(ue  les  (Irecs  «rAganiemnon  el 
(hi  sii'ge  de  Troie.  Xtl-nopliun  vent  «pi»',  dans  une  armée  en 
marche,  les  diverses  armes  soient  «lisIribncW's  «'n  corps  bien 
«lislincls,  qn«'  l'iidanlerie  s'avan«'e  «lans  un  bel  ordre,  «pic  la 
caviderie  galope  en  escadrons  r«'!guliers,  «jne  les  officiers 
soi«'nt  en  l(Me  de  leurs  hommes,  «jue  chacun  îiit  sa  place 
d(Jlermin«}e  et  puisse  marcher  à  Taise  sans  gt'mer  les  aulr«^s 
«'!  sans  «Hre  gf'n«3  ;  (pie  les  derniers  rangs  emboîtent  exac- 
temenl  le  [)as  des  pril'Ci'idenls  (2).  Il  veut  (pie  l'on  [ilace  en 
av.'inl  du  front  des  sentinelles  et  des  postes  avanc(';s,  en 
ayant  soin  autant  ([ue  possible  de  «lissimuler  ces  derniers, 
«pii,  par  cela  im^'uie,  inspireron  ld«;  la  crainte  à  rennemi  (.'{). 
l/ordre  de  marche  doit  se  transmettre  avec  prudence,  «le 
bouche  en  bouche,  par  des  dizainiers  et  «[uinlainiers,  bien 
plut«')t  que  par  des  hérauts  d'armes  ;  de  la  sorte  rennemi 
ne  sera  j)asmis  en  éveil  (4j.  Il  importe  de  «lésigner  à  Tavance 
les  chefs  chargés  soit  de  connnander  le  front,  soit  de  couvrir 
les  lianes,  soit  de  marcher  en  (jneue,  afin  de  nèlre  jms  i)ris 
au  dépourvu  (.'il.  La  cavalerie  servirait  harceler  continuel- 
lement rennemi,  à  enlev«'r  ses  sentinelles,  à  surprend^' 


ses 


postes 


nem 
avaiK 


es  (0) 


Les  stratagèmes  sont  de  rigueur  :  ce  sont  eu\.  f[ui  pro- 
curent les  plus  grands  succès.  <hi  peut  faire  paniitre  sa 
cavalerie  plus  nombreuse  en  mêlant  dans  ses  rangs  des  gou- 
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(i)  Xciioi»lion,  Anahasr,  1.  III,  cli.  IV. 

(2)  lOid.,  KconomùjHfs,  vh.  VIII. 

(3)  Ihnl.,  Le  couunandtint  de  cavalerie,  cli.    IV.  — 
f/ues,  cil.  XX. 

(4)  Xénophoii,  Le  cotninandanl  de  cavalerie,  cli.  IV. 
(.^j)  Lbid.,  Àfiahasc,  liv.  III.  cli.  II. 

(i)  Ihid.,  Le  <om  mandant  de  cavalerie,  ch.  VII. 
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jais  Iciiiml  une  lance  ou  (|nf'l(|ii('  cliusr  (|iii  de  loin  vu  ail 
l'air  (  I  ).  l'ii  l)on  i^éiUTal  doit  savoir  allt'clcr,  eu  allcniaiil. 
lanlùl  (!<' la  liMnérilé,  laiilnl  une  oxlrènu'  circonsjM'clioii  ;  il 
«loil  l't'inilro  des  niouvemenls  pour  inquiéter  l'adversaire  Ci). 
A-t-on  r«'spoir  l'undé  de  vaincre?  Alors  il  faut  dépliiverà  l'nnd 
loiilcs  st>s  forces  ;  car  un  ne  s'est  jamais  re|»t'nti  d'une  vic- 
toire complète.  Pnhoit-on  au  contraire  qu'il  faudra  liallre 
en  retraite  ?  Alors  on  doit  n'^'Ugager  (pi'uii  petit  nomlirc 
dliummt's,  mais  bien  choisis,  des  troupes  d'clite.  On  réus- 
sira ainsi  à  opérer  d'heureux  coups  de  main  et  à  se  préparer 
une  ht'llf  retraite  (.'{). 

Par  cfs  instructions  l'on  voit  (|ue  les  Athéniens  avaient 
déjà  coiumcncé  à  formuler  leur  tacti(iue  en  préceptes  brefs  et 
sim|)les.  Il  ne  semble  pas  que  la  stratégie,  l'art  de  nianu'uvrer. 
fut  aussi  avancé  en  théorie  que  la  tactique,  mais,  dans  toutes 
les  guerres,  les  l)ons  généraux  en  essayaient   la  prati((ue. 

Le  service  d'information  était  aussi  suflisamment  orga- 
nisé par  des  espions,  par  des  éclaireurs,  même  par  des 
procédés  télégraphi(pies.  Quand  la  (lotte  des  Péloponésiens 
cingla  vers  le  Pirée,  durant  la  guerre  de  Péloponèst',  les 
Athéniens  avaient  disposé  une  série  de  signaux  d'alarme, 
pour  èli'e  avertis  le  plus  tôt  [tossible  (4).  Nous  savons  que 
ces  signaux  étaient  nocturnes  et  se  faisaient  au  moyen  de 
feux  ou  de  ilambeaux.  Kncond)inanl  des  jeux  de  flambeaux, 
on  était  arrivé  à  transmettre,  [»arfoismèmeali)habétiquemenl. 
de  véritables  dépêches  optiques  avec  une  ra[)idité  à  laquelle 
ne  pouvaient  prétendre  les  courriers  porteurs  de  scy laies. 

L'organisation  militaire  d'Athènes  était  donc  fort  intelli- 
gente et  aussi  complète  (pie  le  comportaient  l'époque  et  le 
déiii'é  de  civilisation. 
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(1)  Xénn|ili()ii, /,''  roitiniandiinl  dr  ciirilerii',  cli.  V. 

(2)  Ihid  ,  eh.  V. 

(3)  lOid.,  eli.Vlll. 

(4)  Tliiic'vdidc,  Giicrr,'  Pi'ldp..  |[.  pîii'.  XTIV. 
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VI.  Les  fhrcrs  tHoro/a^. 

\\\\  moyens  iiiah'M'it'Is  de  vaiiicro.  Alliriics,  pays  de  liltif 
(lisciis-.iuii.  joiiiiiail  les  imunciis  iiKti'anx.  De  ces  iiioytMis.  lt'< 
uns  <'lai»'nt  dOi'ilrc  laMpi»'  ;  Ifs  aiilrcs,  d'onln'  l'cliyicnx.  TunI 
d'ahoril  les  «'xliorlalioiis.  les  (lisc(»nrs,  Ifs  dr'lil»t''rali<>n«i 
puMlipifs  ndcvaicnl  sans  ct'ss»'  le  moral  des  Ironpcs.  Pour 


i( 


tahl 


n'  l  es 


prit  d 


«>  (lisi'iplinc  parmi  los  «  \)'\\  milli 


^cnu- 


plirin  s'adiM'sse  unifincmcnt  à  la  raison  du  soldai  ;  les  Pcrst's, 
dil-il.  uni  cru  désuryaniscr  la  ri'sislancc  des  (Ircrs  en  It's 
privant  de  Icnrs  m'néranN  :  il  sagil  de  lroni|icr  Irnr  espoir. 
Que  cluKine  soldai  jure  d'aider  les  nonveanx  elnds  à  mainte- 
nir la  diseiplint".  l/audituire  aceciite  sur-le-clianip  et  la  pro- 
position esl  ratifiée  h  luiiin  levée  1 1). 

(l'étail  une  cun-ianle  coutume  de  liaraniiiier  les  Ironpes 
an  momenl  d'onganer  l'action.  .\\  ni  la  Iialaille  deSalamine, 
iliémislocle  adressa  aux  é([nipages  de  la  Hotte  nue  véritable 
homélie  morale,  dont  le  sujet  était  ro|>pnsilion  entre  le  bien 
et  le  nud  (2).  Thrasybule.  occn[»ant  le  Pirée  avec  une  p(»i- 
'j:i\rr  d'hommes  et  se  disitosanl  à  ('oml)altre  les  Trente  el 
leurs  partisans,  exhorta  de  même  ses  comi)a£jnons  à  lutter 
avec  courage  :  '<  (Inerriers.  dil-il,  (juc  chacun  de  vous  com- 
hatte,  conune  s'il  avait  la  conviction  d'être  le  princi|ial 
auleur  d'une  victoire,  cpii  nous  rendra  en  ce  jour,  s'il  plaît 
iiux  dieux,  notre  pairie,  nnlrc  maison,  notre  liberté',  nos  pri- 
vilèges, nos  femmes,  nosenlanls.  Heureux  ceux  qui  verront 
h'  plus  agréable  des  jours,  le  jour  de  la  victoire  !  Ileiu'eux 
aussi  qui  mourra  sur  le  champ  d'iionnenr  !  Où  pourrait-on 
trouver  un  plus  magniliipie  tombeau  !  Oès  qu'il  en  sera 
tem|)s,  j'entonnerai  le  l'éan.  Aussitnl  après  avoir  invoqué 
le  dieu  Mars,  avançons,  tous  ensemble,  animés  d'une  même 


il  Anahnsr,  liv.  II.  ili.  I[. 
2)  lltM-odole,  i    Vlll.  i.;ir.  Ki. 
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ai-(l*'iii-  )'l  v<'ii<;t>oiis  nos  injures  >  (II.  Si  |m>ii  iMilli«'nlii|iii> 
«in'il  |iiii>'><>  rli'f,  <;*;  liist'oiii's  inilii|nc  siirUsannnciil  diiris 
<|in'l  «'spiil  t'I.iit'Hl  (•(inciK's  ces  liîinniuut's  ^^in'nirrrs. 

ICii  (l(''|»il  (le  sa  \iv<'  inlclli^cncc,  le  |M'U|tlt'  (rAllit''m's. 
(•(nnnif  celui  de  loule  la  (Irèce,  élail  eiieore  j'orl  siipersli- 
lieu\.  Sou  esjii'il,  si  avisé,  si  iiéiiélnMil.  u'exrluail  jias  une 
ritMJuiilé  eulaiiline,  alors  (|u'il  s'agissait  des  rlin>e>i  el  pra- 
li(|ues  relif^ieuses.  I.e  l'ail  serait  étrange,  s'il  n'ttait  des 
plus  coiiiuiuns  dans  tous  les  temps,  dans  l(»us  les  pa\s  et 
ue   s'e\|di(piait   pas    les  elVels   accuniult-s  d'nue   ('•dueation 


auees 


trah 


Jamais  les  t;éuérau\  d'Mlièues  ue  prenaient  un<'  rés(tlu- 
lion  de  (piehpie  im|»orlanee,  sans  consultei'  tel  on  tel  dieu 
par  des  sacriliees  (}([uivalanl  h  des  ((uestidus  pdséos  aux  per- 
sonnages n'destes.  Ainsi  Xi'noplion  refusa  le  cominandenu'nl 
suprême.  a|)rès  avoirexaminé  les  entrailles  des  vielinies(2U 
Trois  deutrt!  elles  ayant  donné  dessi^nes  ju^^ésdéCavoraldes. 
ce  même  Alliénien,  à  l'esjjril  si  délié,  ne  vent  pas  eonseutir 
il  mener  liurs  du  camp  se.s  soldats  qui  pourtant,  sonirraieni 
cruellemeul  do  la  disette  i'{).  A  la  lin  de  la  retraite  dés  l)i\ 
mille,  les  all'aires  de  Xénoplion  ne  prenant  pa--  une  bonne 
tournure,  son  compa.iinou  lAiclide  lui  en  donne  surle  champ 
lu  raison  :  cela  tient  ù  ce  (ju'il  a  négligé  depuis  longtemps 
(l'oirrir  des  holocaustes  à  Jupiter  Mélichius  :  le  dienquelifue 
peu  froissé  luien  manifeste  son  mécontentemeni.  Xénoplion 
reconnaît  la  justesse  de  l'oljservation,  répare  à  l'instant  sa 
faute  et  aussitôt  Jupiter  revient  pour  lui  à  de  meilleurs  s<'n- 
timcnls  (4)  etc.  etc. 

il  est  assez  prol)ablc  que,  consciemment  ou  non.  les  sacri- 
ficateurs lisaient  le  plus  souvent  dans  les  intestins  des  vic- 


m:: 

m: 


(I)  .\én(»|iiioii.  Ilrlleniquos,  I.  II,  rii.  IV. 
{i,  AniilxiKf'.,  liv.  VI,  cil.  I. 
(:{)  IbiiL,  liv.  IV,  .11.  IV. 
(i)  Ihid.,  I.  VII.  (h.  VIII. 
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liiin'.^  ce  ipii  ctail  (IfjiU'cril  daiiï*  li'iip  liMc.  df  snilr  (|H(',  pia- 
lii(ii(>iii<>iil.  <'<>s  niii>iillaliniis  p(>i-i>lallii|iM>s  (lt'\aii'iit   a\nii' 


liiniiis  (1  llK'oiivciiit'iils  (|||  il  lit-  iimis  sriiihlt 


I 


f  suiii  l't'liyu'iix  avec  liMpid  on  rclcvail  Ifs  iimils,  1»'  t f 


l't'iiioiiial  (If  leurs  riiiK'iaillt's  daii'iil  aussi  Irt's  propres  a 
IVappcr  li's  csprils  fl  à  sniilciiii-  If  (■(•iii-ai:»'.  Ij»  liiiifiaillfs 
iiiifrrififs  sf  cf  ichraifiil  avfc  iiiif  ui'aiidf  piuiipr  flau\  Irais 
(If  rillal  ;  cfllfs  (Ifs  prfiiiit'ro  \  icliiiit-s  «le  la  i;ii('rrf  du 
Pfliipnm'-sf  l'urfiil  à  AiIk'IU'S  Imil  a  l'ail  llifàlralfs.  I,fs  ossf- 
iiifiils  des  imiris  l'urfiil  pnlili(pifiiifiil  fN[(()>('-  :  {\r<  tli;ir< 
aiiif  iK'rciil,  polir  les  rfct-voir.  des  cfrcuoils  fii  r\pr('s.  ijii 
piiiir  ('lia(pif  Irihii.  l'ii  iiniiif  Ifiiips,  on  portail  en  poiiipf 
un  lil  vidf  fl  drap»''  ih'  If  ni  lires  pour  les  /tn-/si/i/i's,  c'fsl-à- 
dire  [tour  Ifs  oiiilircs  de  cfiix  doiil  le  (-(jrps  u'aNail  pu  ('lie 
i'f|roiiv(''.  l>fslroupfsdf  rfiiiiiifs,  pa renies  des  iiioris.  acciiiii- 
pa::naienl  leurs  restes  en  poussant  force  l.iiiif iilatinii-. 
{".iilin  les  cercueils  riireiil  ih'pox's  dans  un  UKUiiiiiifiit  puMic 
fl  dfs  orai-oiis  ruin'dires  If riniiK'rfiil  la  C(''rt''iiioiiif  i  I  i  lif» 


il> 


dan 


)ifn  coniliinee  dans   son  eiiseiiiiiie  pour  c \aiifr  f m'orc  If 
lalriolisnii!  •iiiijoiirs  si  viliranl  dais  kis  cilés  lif  l|iiii(jiifs. 


Vl.    Lr   Irnil 


fni(  Il 


I    <f, 


•njiK'i's. 


Si  inhdliiicinmf ni  (pif  sf  lasse  l;i  guerre,  de  (pudipies 
coiisid(''ralious  morales.  palriolii[nfs  ou  rflii:ifusfs  (pif  Idii 
lise,  soil  [lonr  en  inas(infr  les  horreurs,  soil  pour  en  [)ait' i 
les  iuol)iles,  elle  esl  loujoiirs   une  reehule  eu  sauvagerie. 


"lûns  ce  rapport,  Alliènes  ik 


lail  pa 


s  excfplioii  il  la  r(\i:lf  ••! 


iiUMiie  elle  aliusail  cruelleineni  de  la  victoire.  î.e  pillauc 
des  villes  prises  ('lait  de  ri^'gif,  à  nioin.s  df  ca[iilulatioii 
dfhalluc  el    acceptée  (2j;   mais  on  se  bornait  [tas    à  Caire 


■\  y. 


(1)  Tlnicy(ii(]o,  II.  |iar.  X.WIV 
(•2)  Ihid'.,  lit,  par.  .WVI. 
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inain  basse  sur  les  hions  ;  les  personnes  n'étaient  pas  pins 
respectées.  À  Sciune,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse, 
les  hommes  adultes  furent  Ions  mis  à  mort  ;  les  l'ennnes  et 
les  onfants  turent  réduits  en  esclavage  et  le  lerriloirt-  l'ut 
donné  en  cadeau  aux  l'Iatéens  :  en  somme  la  cité  fut  d<''- 
Iruitc  (h.  La  villf  de  Mendé,  où  l'armée  athénientu'  élait 
ç'itré'^  par  sur[»rise,  l'ut  pillée  à  fond  et  les  généraux  eurent 
grand  peine  à  empêcher  le  massacre  des  hahitants  (2).  l-es 
insulaires  de  Mélos  s'étani  rendus  à  discrétion,  tous  les 
adultes  mâles  furent  passés  au  lil  de  l'épée,  les  femmes  et 
les  entants  furent  réduits  en  servitude  et  les  Athéniens  re- 
peuplèreiiî  l'île  par  transplantation,  en  >  envoyant  cinq 
cents  des  leurs  (']).  L'île  de  Scyros  fut  de  ménu'  repeuiilée 
par  une  colonie  d'Athènes  après  (pie  tous  ses  habitants  eus- 
sent été  vendus,  comme  esclaves  (I)  ;  car,  s'ils  obtenaient 
la  vie  sauve,  les  vaincus  échappaient  assez  rarement  à  l'es- 
clavage. Si,  dans  l'antiquité,  comme  le  dit  Hérodote,  Athè- 
nes eut  peu  d'esclaves,  c'est  vraisemblablement  parce  qu'à 
cette  époque,  elle  exterminait  les  vaincus. 

Le  traitement,  que  le  grand  Alexandre  infligea  aux 
Tyriens,  coupables  de  lui  avoir  résisté  avec  une  admirable 
ténacité,  fut  épouvantable.  Rien  que  dans  l'enceinte  forti- 
fiée de  Tyr,  six  mibo  combattants  far»  ut  massacrés.  On  en 
épar^'Ua d'abord  deux  mille,  que  les  soldats  s'amusèrent  en- 
suite à  crucifier  et  à  pendre  le  long-  du  rivage  u").  Trente 
mille  Tyriens.  selon  Àrrien,  1M,000  seulement  suivant  Di-.- 
dore,  furent  réduits  en  esclavage.  Si  les  femmes  et  les  en- 
fants furent  sauvés,  ce  fut  simplement  parce  que  les  Tyriens 
avaieiU  eu  la  précaution  de  les  envoyer  à  Carthage. 


(1)  Tliiir.vdide.  Ill,|tiir.  XWI. 

{•>)  Ifjid..  IV.  nar.  CXW. 

(ii)  Ibiil.,  V.  |iiir.  CWI. 

CO  Ibid.,  I.  I,  par.  XCVIIi. 
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La  sauvngf'  roulimie  de  la  miililalion  u'êlait  pas  non  plus 
al)an(lonnée.  l'ondanf  la  retraite  des  I)i\  mille,  les  (Irecs 
connnireiit  même  une  l'ois  sur  les  cadavres  des  Perses,  des 
mutilations,  dont  Xénoplion  n'ose  pas  indi([uer  la  nature 
avec  [)réeision  M  i:  mais  pailoison  nnililait  aussi  les  vivants; 
surtout,  à  ee  qui!  semiile,  après  les  eombals  sur  mer.  1/am- 
j)Ulati(»n  de  la  main  droite  était  al<U's  la  mutilation  la  plus 
ordinaire  (2)  et  peut-être  les  Athéniens  imilaient-ils  en  cela 
les  (^lailliaginois.  dont  c'était  l'habitude  assez  constanle. 

Pourtant  il  arrivait  aussi  aux  Athéniens  vainqueurs  de  ne 
pas  se  porter  à  ces  féroces  extrémités  et  d'épargner  relati- 
vement le  vaincu.  Ainsi  Samos  s'étant  rendue,  aitrès  lU'uf 
mois  de  siège,  on  lui  imposa  seulemeul.commecondilionile 
paix, de  raser  les  murs,  de  donner  des  otages.  d(.'  livrer  ses 
vaisseaux  et  enfin  de  payer,  par  versciuents  partiels,  les  frais 
de  la  guerre  (3j. 

Dans  les  guerres  civiles,  la  fureur  était,  comme  toujours, 
portée  au  paroxysme  et  Ton  égorg<'ait  même  au  prix  d'un 
sacrilège.  Ainsi,  après  une  infructueuse  tentative  pour  éta- 
blir la  tyrannie,  les  partisans  de  (lylon.  réfugiés  dans  l'asile 
sacré  de  l'Acropole  d'Athènes,  où  ils  mouraient  de  faini.  de- 
mandèrent et  obtinrent  la  [termission  d«'  sortir,  uvec  pro- 
messe d'être  épargnés;  mais,  aussilùt  hors  des  li'^ux  sacrés. 
IN  furent  tuéset  on  ne  fit  mèm»'  pa<  grâce  à  ceux  des  vaincus 
([ui  avaient  cherché  un  a'hri  auprès  d^  s  autels  (|i  :  la  soif  de 
la  vengeance  parla  plus  haui  f|ue  la  craiiUe  des  hmunrlels. 

Quand,  après  une  guerr»-  il  fal  ail  en  ju-riverà  cdiiclui't'  la 
paix. les  Athéniens  faisaient  des  Iraitésen  boiuie  cl  duc  Inrnic, 
et  généralement  pour  une  trèsluugne  durée.  Thuc\di(le  nous 
a  transmis  le  tcvte  d'un  Irailé  de  paix  entre  les  Alheiiiens. 


.f*<  I 


(1)  \én(i|>iion,  .\««'''f.sv'.  III.  'II.  1\. 

(•i)  Ihid.,  Helléniques,  1.  lî.  .-li.  I. 

(:{)  TIcicvdide,  liv.  I.  itar.  r\\  II. 

(4)  Ihitl'.,  I,  par.  CWVI.  , 
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d'une  part,  les  Ar^ieiis,  les  ^ItiiiUnéens  et  les  Eléciis,  de 
Taulre.  D'après  ('(>lle  pièce,  la  [laix  est  conclue  pour  un 
siècle  et  elle  esl  dèlensive.  Lesi»arlies  corilraclanles  se  pro- 
niedenl  niutueliemeiil  assistance  contre  toute  agression 
laite  h  Tune  d'elles,  l.a  [)ai\  esl  jurée  dans  les  l'ornies  les 
plus  solennelles  pourcliacune  des  cités  et  suivant  la  formule 
suivante  :  «  .le  serai  fidèle  à  l'alliaut'c.  telle  (pi'elle  est  im.ii- 
vcnuo,  en  Inute  droiture,  sans  dol  ni  Iraiidc  Je  n'y  conlre- 
vieudrai  en  aucune  manière,  ni  par  f/ii'hjue  moyeu  (pie  ce 
soit  )).  l'^nlin  les  conventions  doivent  être  inscrites  sur  des 
colonnes  de  marbre  dans  les  temples  i  I  .  Tous  les  articles 
sont  libellés  avec  une  grande  clart»-  et  la  rédaction  en  ferait 
honneur  à  des  diidomales  modernes. 

Tiiut  compensé,  la  gm^rre  athénieuui'  se  distingue  de  celle 
{\{'<  autres  contrées  et  même  des  antres  elles  lielléiufpn's  [ihis 


par  la  lorme   (pie    par  le  lou 


l'on 


a  causes 


des  g 


lierres  athé- 


niennes, je  dis  des  guerres  ot1'en>ives.  sont  tout  aussi  gros- 
sières (pi(!  celles  niellant  aux  prise-  !•■«  autres  nations.  Athè- 
nes esl  même  plus  avide  .|iii'  Sparte  :  il  lui  faut  des  Iribii- 
taires  et  des  Iribiilaires  p;i\ant  de  fortes  redevances.  (]e  tut 
pnur  une  ((iiesliou  de  gros  sons,  pour  de>  l'.iisons  économi- 
({ues  et  commerciales.  ((u'Alhènes  eni:aL;('a  la  terrible  guerre 
du  l*élopo!ièse  oîi  sa  iMitime  devait  suiiibrei  (2  .  Seulemenl 
la  cile  de  Minerve  condiut  oi dinaireineiitses  >:'uerres  a\ ce  jilu» 
d'inlelli-.iice  (Uie  ses  rivaux,  et  au-^si  avec  une  liberté  diij- 


\\\i\  ([ui  lui  est  pro[>re.  Ijes  généraux   d  .\'liene>  - 
"a\ons  \ii.  des  cito\ eus   traitant  avec   leurs  -ni» 

libies:  nric  fois  nommé 
iblee  iioniil; 


comme  avec  des  l'ommes 


nou- 
liuini's. 
.  ils  ne 


cessent  nas  ( 


de  re|( 


everoe  I  a>^-<-mniee  itopuian-^-  qui  le*,  a  élu- 


et  il  lui  rendent  des  compO».  Non  -eakuieiu  leurs  nudv:M 


allons  sont  pûmes  à  1  occasion  :  mais  il  leur  esl   in 


lerdit  d- 


violenter  leurs  hommes.  Kntin.toiiî  eu  faisant  soii\eiii,  linp 


tll     ll,urv,|i(l(..   liv.    V.   |.ill-.    XI.VII. 

(•-')  !..  I,  'II.  C.WXIX. 
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soiutMil.  lii  guerre,  Allièiieïi  oudii  moins  ses  perisems,  n'ont 
pour  ce  jeu  sanglauLiiueune  adniiralion  Ijéale.  L'un  des  plus 
illustres  lioniincs  (le  i:uerre  d'AHiènes.  Xt-noplion,  le  lii'ros  de 
la  retraite  des  Dix  mille,  r.  nn^mc  ru  l'idée,  de  nos  jours  cMcrir»' 
considf'rée  comme  ulopi((ne.  de  ronderlapaixiicrpéluellc  S(>s 
paroles  à  ce  sujctuiérilmt  d'èlre  citées  :  «  I 


uisiin  I 


il  esl 


e\  I- 

dt'iil.  dit-il,  (jue  la  paix  est  nécessaire  pour  tirer  Ions  les  re- 
venus de  l'Atlifjue,  ne  serait-il  pas  à  pro[)os  de  créer  ih'^ 
ina,::istrals  chargés  du  maintien  de  la  paix?  l'ne  [lareille  ins- 
titution nouslerail  chérir  davantage,  et  des  hommes  de  tons 
les  pa\s  viendr;nent  en  t'onle  parnu  nous,  (le  serait,  selon 
nini,  une  erreur  de  s'imaginer(prnne  [)aixi)erpétuelle  dimi- 
niieiait  la  puissance,  le  prestig<'  et  .e  renom,  fpie  nousavons 
mérités  dans  toute  la  (irèce.  Quellessont  les  villes,  dont  on 
vante  laprospérite  ?  celle  (pii  se  sont  maintenues  dans  unn 
\MÙ\  longue  et  durable  ;  et  cela  est  vrai  surtoid  en  {iirlant 
d'Athènes,  qui  doit  tout  son  agrandissement  à  la  paix.  Kn 
tem[is  ile[)aix,(iuel  peuple  peut  se  [tasser  de  nous  ?  »...  "  (Jue 
Ton  essaie  de  réconcilier  les  cilo\ens  de  ces  villes,  (pii  snnt 


divisées  en 


l'acli 


ions.  Travaillez  encore,  non  les   arme 


a  la 


main  mais  [lar  des  sages  négociations  chez  vos  alliés,  à  rendre 
II'  teiiijile  de  l>el[»hes  indépendant,  comme  auparavant  ;  et 
je  \eriai-;  sans  elonnemenl  tous  les  <lrecs  partager  vos  seii- 
lihi'Mils,  s(>   ligner,  s'armer  a\ec  vous  contre  ceux  qui  (tnl 


tenté'  d  en    iisiiroer   rinteiidiince 


Si  1 


on   vous  Volt  aussi 


Iravailltu"  a  rélahlissiMiienl  d'une  |);iix  nnixerselle  et  sur 
l''ir<'  et  sur  mer,  ([iii  dune,  iqirtîs  axoir  l'ormé  des  voiix 
pour  1<!  saint   de  la  pairie,  n'en  tonnerait  pas  surtout   pour 


•eliii  des  Athéniens  ?  i  I 


I  )). 


Sons  im  nom  nu  sous  un  antre 


l'iMs  lev  [);i\s  civilisés  nul  m  des  niini^i res  de  la  .unerre  :  un 
Alht'iiien,    seul,  et  à  une  épn(pie  oii  la  liiierre  ('tait    consi- 


dérée comme  uiu'  l'onction  essentielle,    la   nliis  essen 


lielh 


(le-,  illats.  un  Athénien. aeu  l'idée  de  [iroposer  à  s;i  glorieuse 


^ 


■''    ..ftii 


(1>   \riin|iji(  11.  !,'crc'>}iis  .!''  l'AU tijiif.  cti.  V 


'i38  i.A  (;ii:i{HE,  ses  causes  et  ses  eikets 

pelilo  jtaliic  rinsliliitioii  d'un  Minislfre  do  lupaix.  MaisXéno- 
plion  nu  p;»s  olé  le  x'ul  écnvain  grec,  ([ni  ail  su  i)eser  plii- 
losophi(iu('inoiil  la  valeur  de  la  giicrro. 


VII.  I.fi  I*h//osophir  de  la  (jncrri'.  ru  (irèce 


i.! 


•i>1^: 


l'^u  (ii'LM'c.  la  uiauit'ro  d'aijprécicr  la  valciu'  lUdralc  df  la 
guerre  a  vai'i»'>  au  fur  el  à  mesure  que  s'élnignail  le  jiarlicu- 
larisuH^  étroit  des  premiers  âges.  A  l'origine,  la  cité  Ikllé- 
nique  l'orme  une  unité  eollectivc  dont  Ions  les  membres 
sont  solidaires  et,  pour  ([ni,  le  [)remier  des  d'avoirs  est  de 
se  dévouer  [)()ur  la  eonuuunauté.  De  là  ce  j)atriotisme.  à  la 
l'ois  étroit  et  héroïque,  qui  nous  étoime,  luais  parfois  force 
notre  admiration.  A   l'intérêt  de  la   cité  lielléui([ne,  toute 

[u'une  action 


considération  morale   est  s 


uhor 


donnée.  « 


l)è 


s  ( 


est  utile  à.  la  [tatrie.  disait  Agésilas.  il  est  l)eau  de  la  l'aire". 
Chaque  cité  avait  ses  lois,  ses  dieux,  sa  monnaie,  etc.  ;  une 
cité  [tins  forte  [louvail  en  vaincre  une  plus  l'ai])le,  en  ré- 
duire les  liahitanlsen  esclavage,  en  résumé,  la  détruire  :  il 
lui  était  im[)os;^il)le  de  l'absorber. 

Dans  le  sein  d'une  cité  belléni(|uc.  l'individualisme  était, 
en  princi|)e,  proscrit  :  ■<  Celui,  dit  Arislute.  qui  ne  peut  rien 
mettre  en  comnuin  dans  la  société  ou  qui  n'a  besoin  de  rien 
parce  qu'il  se  suf'it  à  lui-même,  ne  saurait  faire  partie  de 
la  cité  :  c'est  une  bêle  ou  un  dieu  »  (1).  Or.  [)our  mener  la 
libre  existence  de  citoyen,  il  fallait  être  déchargé  des  ocimi- 
[)atious  inférieures  sans  doute,  mais  indispensables  à  l'en- 
tretien de  la  vie.  Les  cilojens  ne  pouvaient  donc  se  })asser 
d  (!scliives  et  Arislole  affirme,  qu'il  est  tout  à  fa.  t  licite  de 
s'en  |)rocurer  i)ar  la  force,  d'assujettir  les  peuitles  inférieurs. 


lies 


pour 


la  servitude,  mémo  d'en  faire  la  chasse  c  comme 


\\)  Arisloli'.  I'()lilii/>(i',  I,  rli.  I,  piii-.  il. 
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(l'un  gibier  »  (1).  Poiii'liiiil.  dôs  hnv  période  prololiisloriquo. 
les  (liées  api)orlèreiil  parl'ois,  dans  la  pralitpic  el  dans  lap- 
pi'éeialion  morale  de  la  guerre,  des  allénualions.  (pi"il  faut 
[teul-rlrc  alliihuci"  ù  un  orgueil  de  raee,  à  leur  loi  prol'ondc 
<lans  la  supérinritrliellénicpic  en  général.  Ainsi,  dansriliadt'. 
Aganiennion  déclare  {ju'il  préfère  le  salul  des  [)enplt's  à 
leur  dcsirurlion.  à  la  deslruelion  di's  Hellènes  (2). 

I^t'  fleuve  Sfamandre  prêche  iui  i'ougueux  Aeliille  une  mo- 
ral»' jiliis  humaine  :  "  0  Achille,  certes,  lu  (!s  liés  brave: 
mais  lu  égorges alVreusenient  leshonnaes  »  ('.\).  Knfln,  loni 
en  élanl  1res  féroce  pendiint  la  bataille,  rilcllène  n"a  pas  de 
haine  contre  le  capi il' épargné  et.  si  celui-ci  paie  sa  rançon 
il  devient  un  hùle,  «  Tliùte  conquis  par  la  lance  »  (i).  Aussi 
voit-on  les  jugements  portés  sur  la  guerre  par  les  penseurs 
de  la  (Irèce  se  modilier  et  s'élargir  gradiieliement.  Arislole 
Ini-îuème  déclare  que  "  le  courage  n'est  pas  desliiK'  à  nous 
procurer  de  l'or  »  t-"));  d'ai)rès  Thucydide,  il  ne  laut  l'aire 
la  guerre  qu'à  son  corps  dérendant,  ([uanJ  u  un  est  dans 
rallernative  on  de  subir  immédiatement  le  joug  de  l'étran- 
ger, ou  de  tenter  la  fortune  »  lO).  Aristote  écrit  aussi,  (pi'il 
faut  étudier  l'art  de  la  guerre,  non  poiu' asservir,  mais  pour 
ne  pas  être  asservi  (7)  ;  »  que  la  lin  ou  le  but  de  la  guerre, 
«•'est  la  paix,  comme  le  but  du  travail  est  le  repos  »>  (Si. 
Mais  les  pliiloso[>lies  s'élevèrent  bien  plus  haut.  Jus>iu"au 
sentiment  tout  à  fait  humanitaire.  Aristote  lui-même  aurait 
dit,  en  assistant  un  individu  [>eu  estimable:  «O  n'est   pas 


h^ 


(I)  P(>/ili<jHe,  III,  pai-.  VIII.-  Vil.—  rli.  III.  ).,ii'.  i\. 
|iiii\  (». 
i'2)  Ilifiilc,  «■II.  I. 
:t)  Iliade,  \\l. 

(il  lMiil;ii'(|ijo,  (y/itusliiins  Grecques,  XVII. 
•"»)   l'n/ilifjue,  liv.  I,  «li.  III.  |iîii'.  \\. 
(ti)  Tliiicydide,  Gui'rn'  dit  Pi''/iiiiiirti''se,  II.  |iiir.    \.\l 
(7)  I  otHi(/ife,\'\\.\U.  [>itv.  XIN. 
(Sy  J)id.,  jiiir.  W. 
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pour  lui  ;  c'csl  [)Our  l'hoiuiiH'  »  (1 1.  ï/école  cyui([ue  alla  jus- 
(|u*iï  nier  la  [)alrit'.  l)i(»gvno  so  vantail  do  n'avdir  droit  de 
cilé  Mullo  pari.  Cralrs  disail,  que  sa  pilrie,  c'ôlail  le  mépris 
do  l'opiiiiuM  des  anlros,  quo  riiomino  élail  citoyen  de  l'uni- 
vers (2).  Sdcralc  s'élail  aussi  itrnclanié  (.'itoycn  du  monde  ."li. 
Mais  ce  l'ut  siu-loul  ri'icolc   stoï(uie,  (lui    ronmil  (lôfiuilive- 


ment  avec  l'éaoïsle  patriotisme  de  ranli(|uilé  gréco-lutine. 
Selitu  K[MCtèle,  les  hommes  ont,  tous,  Dieu  {tour  père  el 
par  consé(pif'nt  sont  l'rères  (  i).  Zenon  veut  voir,  dans  tous 
les  liomiues,  des  concitoyens,  des  mend)res  non  scul»'- 
n.cnl  de  la  même  cité,  mais  du  inènic  déme.  du  même 
clan  (5). 

Tout  ce  travail  de  la  pensée  philosophique  avait  fini  par 
transformer  l'opinion  lielléni([U(',  celle  des  penseurs  bien 
entendu  :  dans  leurs  lieux  connunns  de  luorale,  lliéuies 
ordiiuiires  de  dissertation,  les  {diilosophes  allaient  justprà 
éuieltredes  maximes,  commecelle-ci  :  «  Si  rhuminiité  écoute 
la  voix  du  sage,  elle  comprendra  ([u'elle  n'a  (pie  faire  de 


sou 


lal> 


lO). 


i-a  pensée  du  vulgaire  n'avait  pas,  cela  va  sans  dire,  un 
\i>\  aussi  élevé  :  mais  la  philosophie  d'un  peu[)le  ou  d'une 
race  n"esl,  en  définitive,  que  le  déveluppemeul,  la  forunde. 
d'idées,  de  tendances  exislant  à  l'éclat  virtuel  dans  l'espril 
des  masses:  or.  la  littérature  [)hilosophi([ue  des  Hellènes  esl 
!a  j)remière.  (pliait  exprimé  d'aussi  larges  sentiments,  entiè- 
lement  incompatibles  avec  la  [)assion,  avec  l'instinct  de 
la  guerre,  (pie  nous  avons  tronvi',  plus  ou  moins  violent  ei 
féroce  mais  toujours  vivace,  dans  le  genre  humain  loiii 
entier. 

(1)  E.  lia  vol,  IIeUcnis))ie,2>^'2. 

•2)  Fii>ilrl  (If  i'.im\i\ii<^os,  cilé  a»liqu<',  iS'i. 
(H)  I.crky.  ffist.  of  '•iiropcun  Morolfi.  l.iîil 

T)  KrieiilMMidor.  I.  IV,  i'il. 
;."))  Kiislt'l  (le  (  idiiiaiifrcs,  l'/'/i'  nnti'ine.  43i. 
(())  Knic-I  lliivct.  Hcll.éni^iin'.'1'X't. 
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I.  /.('  seruice  mili/airc  n  llnuic.  —  <  ;;ii'iiclri'istii|iit'  iimi'ali'  du  pcujilr  roi.  — 
l'i'iiiiilit'  dL'vnir  {îuciricr  des  p;ilric:ii'ns.  —  l'tilisatioii  iiiilitairo  de  la 
pléije.     -  F/ariiiée  des  dans  el  relie  des  classes.  —  >('iuores  eljiiutoros. 

—  ServliM"  niililaire  iiuivei'sol.  — (.e  droit  royal  de  paix  el  de  .mieire.  — 
Le  peuple  souverain.  —  Les  levées  annuelles  et  le  tmniillc.  —  Le  ser- 
ment inilltaii-e.  — Les  lé^'ions.  —  Les  iii;/li's.     -La  reli.irion  el  la  .unerre. 

—  i/education  militaire. —  La  lavaN-rie  el  ie^  chevaliers.  —  I^a  solde.  - 
Les  trunpes  lé,i;eres.  —  Les  conlin^enls  allies.  —  Les  nrscnaiix  cl  les 
.ualéres. —  l.,"armemenl.  —  Laculiorle  et  l'ordre  de  cond)al.  —  11.  Lr  roin- 
ninmlemeiil  el  la  (tist^-ipliiir.  —  Ciiisnls  et  proconsuls.  -•  Tribuns  el 
centurions.  -  |{esponsa!)ilil(''  des  i^i'iiéraiix.  —  Le  commaiideiuent  ideclit 
l'I  la  tlis(-i|)line.  -  l'enaiilés  miiilaires.  -  Hécompense»  nuu'ales.  — 
III.  Le  lum/i  el  les  fortificriliiins.  —  .audace  el  prudence.  —  Li  castra- 
in(Uation.  —  Murs-liarriéres  et  poliorci'tique.  —  l\'.  lût  Kiiniifii/ite.  — 
Li'rénionie-  rituelles.  —  L'ordre  de  bataille.  —  'l'actiijue  et  slrale,:;ie. — 
Maximes  militaires  de  l'olylie.  —  N'.  Le  Iniileincnl  îles  lauiciis.  —  La 
"erocile  romaine.  —  Les  exploils  sanuianls  de  J.  (lé.-ar.  —  Pilla.ne  el 
■oni|urle.  —  La  h'dilimt.  -  Ldi/er  iinliliiiis\  — Opulence  el  corriiplioii.  - 
\'L  l>e  la  U  'iiiiliiKjiie  a  ILnipire.  —  Décadence  morale  et  concinète.  — 
La  jiuerro  enraiile  la  munariliie.  —  N'eterans  et  prétoriens.  —  L'ellondre- 
nienl  «le   rr.uipire. 
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'^Olltt'^  It's  ract's.  Imiis  Ii's  i»t'ii|Hi's.  (|iii  nul  jii^iju'icidélilé 
(li'vaiil  nous,  oui  eh'  plus  ou  moins  adoiiiK's  à  la  liiicrro, 
la  grande  passion  du  ui'iii»'  liiiinniii  parce  (prclk  [(tn'niet 
d'en  sîilislaire  beaucoup  d'autres.  .Mais  le  peuple  f^uerriei' 
jtar  exeelleîice,  celui  ipii  a  s\>léuuilisé  la   i:iiei're,  a  vécu 
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pjir  elle  ri  pour  elh;,  celui  qui  a  oonihinû  tles  plans  tl(! 
(•(iiupiT'Icà  longU(!  ('L'iiéaucc  cl  (léiU('Surt''MioMl  yraudi,  m-àce 
Il  rt's|)ril  (le  suilc  apporlé  dans  ses  si)ùlialiûns,  a  Ole  le 
pcujilt'  loniain,  le  Peu[»l('-i'oi,  coniino  il  aimait  lui-inr-nie 
à  s'appL'Icr.  l'Jiornie  a  élé  la  l'urlunc  dr  Uonic  ;  puisfprcllc  a 
liui  par  réduire  sous  ses  lois  la  [)lus  grande  [)arli('  des  jifii- 
|)l<'s  do  rac<'  lilanclio  exislanl  ahjrs.  On  sait  du  re>t(',  à  (pid 
pi'i\  a  éli-  obtenu  co  triomphe  et  nous  aurons  occasion  de, 
le  ra[ip<'ler.  Auparavant,  il  nous  faut  examiner  forgani- 
sation  du  service  mililaire  à  lioine  et  iudi((uer  sommairc- 
incnt  les  niodilications  (piil  a  snlties  depuis  les  1res  Inunbles 
origines  de  la  IlépubMipic  jusqu'au  colossal  épanouissement 
de  riùupire. 

i-a  cilc  de  l»omulus  et  des  rois,  ses  successeurs,  si  du 
moins  Ronudus  a  existé,  ressemblait  assez  aux  petites 
cités  monarchiipies  de  la  Grèce  protohislorique.  Klle  avait 
SCS  esclaves,  ses  i)lébéiens,  ses  patriciens,  (tétait  spéciale- 
ment pour  ces  der-niers  que  la  cité  était  organisée  et  cY't.iit 
sur  eux  aussi,  que  reposait  le  soin  de  la  détendre  ou  bien 
datl.Kjuer  les  cités  voisines  et  rivales.  Sous  les  rois,  ou  ne 
conqdait,  à  Morne,  que  trois  cents  familles  patriciennes; 
mais  ces  familles  étaient  nombreuses  ;  elles  formaient  des 
cliins.  des  f/cnfes,  a\anl  leurs  clients  et  leurs  esclaves.  Les 
clients  étaient  armés  et  tout  en  n'étant  unis  à  leur  j)atroii 
(pie  [)ar  allégeance  (I  ),  ils  ne  pouvaient  guère  en  réalité 
lui  refuser  le  concours  de  leurs  bras.  Kn  fait  cependant  le 
service  nulitaire  pesa  d'abord  tout  particulièrement  sur  la 
classe  }»atricienne,  à  tel  point  même  qu'après  la  conquête  du 
Samnium.  il  subsistait  à  peine  un  tiers  des  trois  cents  fa- 
milles patriciennes  (2)  de  la  Uome  [)rimitive. 

L(!  service  militaire  commença  donc  par  être  en  queUine 
sorte  la  ramion   des  privilèges  ;  les  prolétaires,  les  copi/r 

(1)  II.  Sp.Mli'iM-,  Sncii)/nf/lr.  JM,  i05. 

(2)  l''ii<lol  (le  (itiiiliiiigcs,  Cit('  Hnliq>ie,^'i)i. 
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<-r,is/ v\  les  allVaiicliis  en  éliii(Mil  oxoinpls;  car  n'  service 
constiliiail  la  hase  inènic  des  «Iroils  |i(»lili(|nes  !  l*oiiravoir  la 
i'acullé  (le  l)riï;iier  une  cliariie  i>iil)li<|ue,  il  lallail  coin|iler  dix 
caiii|»aj;nes  à  son  aclif.  (M",  tout  ciloyen  devait  à  TKlat  vingt 
campagnes,  s'il  servait  dans  l'iulauterie  ;  dix  seulement,  s'il 
servait  dans  la  cavalerie.  Kn  cas  de  })ressant  l)esniu  seule- 
ment, les  prolétaires  étaient  appelés  sous  les  aigles  et  rece- 
vaient des  armes  appartenant  à  ri'Uat.  Pendant  la  seconde 
guern?  punique  on  alla  plus  loin  ;  les  all'ranchis  même  lurent 
enrôlés,  mais  pour  le  service  maritime.  La  consommation 
des  honnnes  était  telle  ((ue,  plus  d'une  fois,  l'Ktat  en  lui 
réduit  il  acheter  il  leurs  maîtr(!S  des  esclaves,  (juil  armait  ei 
<'nr('>lail,  comme  ro/om's  (l  ). 

On  sait,  ([u'à  l'exemple  de  Solon,  Servius  Tullius  avait 
pris  poiu'  hase  de  la  classification  sociale  n(»n  i)lus  la  nais- 
sance mais  l'argent  ;  réforme,  ([ui  d'ahord  ne  dut  pas  <-li;m- 
l'ordre  existant,  puisc^uc!  la  propriété  était 


lier  «rand  chose  a 


prescpie  exclusivement   entre  les  mains  des  patriciens,  mais 
(|ui  i)lus  tard  modifia  j)rofoiulément  la  constitution  sociale. 


I) 


es  SIX  classes 


de   8 


ervuis 


Tulli 


ius.   la  sixième    ne  servait 


TEtat  (pi'en  lui  donnant  des  enfants  :  c'était  celle  des  prolé- 
taires. Les  cinq  autres  classes,  dont  la  fortunes  variait  de 
1(10.000  il  12.'i00as,  étaient  astreintes  au  service  ndlitiiire. 
L"iirmé(^  cessa  dés  lors  d\^tre  divisée  en  ckins,  en  f/e/t/cs  [2) 
et  on  y  distingua  tout  d'ahord  deux  griuides  catégories,  deux 
cor{)?  seulement  compreniint.  l'un,  les  Ji'ju'oivs  de  17  ii 
io  ans,  l'autres,  les  sriu'/ires,  de  i")  à  (iO  ans.  Les  /i'îiinrrs 
servaient  hors  du  territoire  ;  les  juitres  Jivaient  surtout 
[)Our  mission  de  défendre  la  ville  ;  ils  ne  faisaient  camjtagne 
(pie  dans  les  cas  d'extrême  nécessité  et  ;ilors  ils  comhiit- 
liiieut  au  dernier  rang,  aussi  ne  portaient-ils  que  des  armes 
défensives  légères.  iuC^  Jx  ut  tores  au  contraire  lultiiient  iui 


m 


(i)  Diiniv,  «'le.  It((li(;  fincii'nn<',±(\'Si. 

(2)  Kiistel  <l.'  Cdiilimjics,  l'ih-  tinli'jui',  -Mi. 
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pi'tMnici'  raiij^  cl  ('•laiciil  rt'vrjiis  duin'  îiiiimnî  aussi  coiiiiilMc 
que  [)Ossil)le  (  1  ).  l-c  servit'»'  r-lail  universel,  mais  il  \  avait 
(les  cas  (r<'\('inptiun.  [Kjur  cause  de  mauvaise  saiih'  ou  puur 
vice  (le  cournrnialiuu.  aussi  pour  réconipcusc  de  (pichpic 
graud  service  rendu  à  Tl'ital  ou  d'un  hauL-rail  écjalaul.  Snu- 
veul  encore  un  ciluyeu  a\anl  plusieurs  (ils  sous  Icsdrajieaux 
élail  exonéré  lui-même  de  la  dette  du  sang.  (Certaines  l'onc- 
tions  l'eligieuses,  iugées  particulièrement  res[ieclal)le>, 
exemptaienl  aussi  ceux  ipii  eu  ('taiiMil  revêtus,  par  exemple, 
celle  du  (Iraud  l'onlil'e  ou  du  Flamcn  'li(i//s.  .Mais  dans  les 
cas  d'extrême  danger  public,  toute  exemption  était  sus- 
pendue [2).  Alors  tous  les  citoyens,  tous  les  c(ii'[»s  de  ri'.tal 
coiicoiu'aienl  ensemble  à  son  saint  el,  poui'  atteindre  ce  but. 
dit  Pulybe,  aucune  mesure  utile  n'était  négligée (."1). 

IN'U  il  peu  la  nét^essile  de  combler  les  xides  et  surtout 
rexteusion  des  opérations  milit;ures  tirent  abaisser  le  taux 
du  rcn^i  nécessaire  pour  êli-e  enrôle  dans  les  légions.  Ser- 
vir dans  l'armée  était  pour  les  prolt'-taires  toujours  un  hon- 
neur, parfois  une  ressource  et  beaucoup  d'entre  eux  y 
aspiraient.  Eu  Tan  107.  Marins,  alors  consul,  ayant  besoin 
d'hommes  pour  recruter  ses  légions  dans  la  guerre  contre 
Jugurtha,  admit,  sans  distinction  de  cens,  tous  les  citoyens 
qui  voudraient  s'ennMer  et  ce  précédent  fit  loi  par  la  suite. 
AnlérieuremeiU  du  reste,  certains  chefs  avaient  déjii  l'ail 
appel  à  des  volontaires,  pour  certaines  guerres  lointaine 
ou  dangereuses.  Ces  volontaires,  (pii  souvent  avaient  aupa- 
ravant gagné  leur  exômptiitn  du  service,  étaient  en  canq)agne 
dispensés  des  gardes  et  des  travaux  du  canij)  (4). 

Le  droit  de  paix  el  de  guerre  appartint  d'abord,  à  Iîohk' 
comnu'  en  Grèce,  au    roi  assisté  du  Sénat  patricien,    i.r 


(1)  iMiriiy,  loc.  cit.,  207. 

(-2)  f/H(L,  i>(;8. 

(8)  {•(ij.vlte,  Ri'nuhliqiic  rdindim-.  liv.  \i.  l'nii 

(\)  Diiriiy.  Ii>r.  ril.,  270,  2!)4,  ±}ô. 
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pliure,  (|iii  (';lail  *>ii  iiièiin-  l<>iiii»s,  Cinintl-pièlir  cl  (Iraiid- 
jiiu;»',  ctail  aussi  dn'l' mililaiic,  iitMiéralissiiiic  1 1 1.  l'.ii  caiii- 
|iaiiii('  cl  en  temps  de  ;;ucii'c.  l'aiiloi'ilc  du  roi  clail  altsoliie  ; 
il  avail  iiit"^iiie  li^  di'dil  de  parl.'iuer  ciilrc  les  citoyens  les  ter- 
res coinpiises  ainsi  (pieceini  d'en  tarder  une  part  par  |irivi- 
l»'ii''  i'2).  Api'ès  la  clnite  de  la  rovaiilé.  le  droit  de  paix  el  de 
i^nerre  l'ut  dévolu  au  nouveau  souverain,  au  peuple,  assisté 
du  Conseil  des  Anciens  (.'{i.  Ainsi  ce  lut  à  la  suite  d'inu' 
dclihéi'atidu  du  Sénat  el  d"un  plébiscite  (pie  le  consul  Appius 


<:ij 


uidius   se  lrans|Mirtii  en  Sicile,  au  s(!cours  ( 


les  Maniertins 

de  .Messine  l 'i  i.  Kn  vertu  de  la  rèule  u  Sains  p()|»nli,  etc.  >  la 
<al('  ruinaine  agissant  souverainement  nliésilail  pas,  dans 
un  pressant  besoin,  à  recpiérir  |iour  défrayer  la  piierre,  les 
ressources  aitpart'uant  au\  particuliers,  conmio  l'Iuiile  ta- 
briipii'e,  le  montant  des  créances  et  jusfpranx  ])ijou\  i\vii 
lennues  (."5). 

Mais,  pi  le  droit  de  paix  et  «le  i^uerre  résidjiil  en  principe 
dans  le  peuple,  les  mesures  particulières,  indispensables  pour 
ai:ii' élaienton  réalité  |>rises  par  le  Sénat.  Crétuil  celle assem- 
bli'e,  (pii  (b'terminait  et  di-cidait  les  levées  et  en  fixait  le 
clùllVe  ainsi  ([lie  celui  des  lé,i;ioiis  à  convofpier.  Les  ni:!,i;is- 
Irals,  consuls,  dictateurs  ou  tribuns  inililiiires  surveillaient 
rexécution,  fixaient  le  jour  de  la  levée.  Pour  cela,  les  con- 
suls comni(!n(;aient  par  nommer  autant  de  demi-douzaines 
de  tribuns  militaires  qiiil  y  avait  de  lésions  à  rormerili  . 
Iiémilièrement,  tant  ([ue  dura  l;i  liépublique,  les  consuls 
lireiit  des  levées  annuelles,  mais,  en  cas  d'iir,i:ence,  de 
laniiillr,  tout  magistrat  possédant  Y iitipcrium  avait  le 
droit  d'appeler  la  totalité  des  individus  en  état  de  porter  les 
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(1)  KdsIcI  (le  (loiili'iiiycs.  ^''t-'  tnilifjHr',  2!)l. 

r2)  Diiniy,  loc.  cil.,  Vt'.i. 

{.'V)  M(jiiiiiisen,  lU'oii  pu'il.  U'un.,  I  iO. 

Cl)  l'ctvl.e.  liv.  I,  cil.  I. 

•'»)  l-'iistej  (lo  G<)iil)iiii,'(.'s,  C'//'.'  iin/.l'/Hi'.  2G3. 

(G)  Duniv,  Inc.  cil.,  2o.S. 
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armes  ([).  Pendant loutc  (;otle  p(^rio(le,  les  légions  n'élaienl 
levées  que  pour  une  année  et  il  en  tut  ainsi  jusqu'au  temps 
on  des  ambitieux,  eonune  César  «'t  Pompée,  préludèrent 
par  des  consulats  prorogés  au  renversement  de  la  Répu- 
blique (2i. 

I^es  consuls  proclamaient  d'avance  le  jour  où  tous  les 
citoyens  en  Age  de  porter  les  armes  devaient  se  réunir  au 
CapiloIe;là,  on  les  groupait  en  quaire  sections  correspon- 
dant aux  quatre  légions  (.'{).  Le  sort  désignait  la  tribu  par 
laquelle  commencerait  la  levée  et  chaque  district  avait  à 
jour  dit  son  registre  d'(Mirôlement  (cnfnlof/ffS)  (i).  La  levée 
faite,  on  distribuait  les  hommes  dans  les  dillérentes  armes  ; 
les  plus  jeunes  prenaient  place  parmi  les  /iffslafi;  les  plus 
robustes  parmi  les  pt-inripcs  ;  les  plus  expérimentés  parmi 
les  /ri'an'i  etc.  (S). 

C'était  là  la  levée  régulière,  ce  qu'on  appelait  dt'iecfus 
(choix),  mais  d'autres  modes  étaient  usités.  Il  y  avait,  par 
exenq)le,  l'appel  des  erncati,  sorte  de  réquisition  d'honnr.es 
appelé  nominativement  par  le  général. 

Pendant  la  guerre  civile,  Pompée  fit  de  ces  évocations. 
Enfin  on  recourait  parfois  à  la  levée  en  masse,  au  tuinuîte, 
que  justifiaient  seuls  les  grands  et  imminents  dangers.  Alors 
le  consul  lançait  une  proclamation  en  ces  termes  :  «  que 
tout  citoyen  voulant  le  salut  de  la  république  me  suive  (ti).  » 
Deux  drapeaux,  l'un  rouge  pour  l'infanterie,  l'autre  bleu 
pour  la  cavalerie,  étaient  arborés  au-dessus  du  Capitole.  Les 
soldats  prêtaient  immédiatement  un  serment,  mais  qui  les 
obligeait  seulement  pour  la  durée  du  péril  public.  Pendant 
la  seconde  guerre  punique,  les  hommes  étant  devenus  rares, 

(i)  Moinnisoii,  loc.  cil.,  \\S\). 

{i)  iMiniv,  //*(.-.  cil.,  271. 

(3)  l»olvl)o,  liv.  M.  rni-.  V. 

Cl)  l»iini,v.  loc.rif.,  aOÎ». 

(."))  Piilvl)o,  loc.  cil..,  liv.  VI,  J'nij:.  V. 

(Ij)  Tile  Livc. 
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le  Sénat  envoya  dans  les  villages  des  triumvirs  chargés  de 
re((uérir  tous  les  citoyens,  même  au-dessous  de  dix-sept  ans, 
(pii  leur  paraîtraient  en  état  de  taire  campagne  (  I  ). 

Une  formalité  très  importante  était  la  prestation  du  ser- 
ment. Les  tribuns  qui  y  présidaient,  choisissaient  un  des 
soldats  de  leur  légion,  qui  pronon(;ait  la  formule  suivante  : 
«  Sous  la  magistrature  de  (nom  des  consuls),  ni  dans  l'ar- 
mée, ni  dans  un  ray.on  de  IU,()()0  pas  autour,  tu  ne  voleras 
par  artifice  criminel,  ni  seul,  ni  avec  d'autres,  un  objet  va- 
lant plus  d'une  pièce  d'argent,  par  jour,  et  autre  que  lance, 
bois  de  lance,  bois,  fruits,  fourrage  ou  soufflet  et  llauibeau. 
Si  lu  trouves  ou  prends  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  à  loi 
et  vaille  plus  d'une  pièce  d'argent,  tu  iras  le  porter  ou  le 
déclarer  dans  les  trois  jours  à  (nom  des  consulsj.  Ce  que  lu 
auras  trouvé  ou  pris  sans  artifice  criminel,  tu  le  rendras  à 
celui  que  tu  croiras  le  proi)riélaire,  afin  d'agir  conformé- 
ment à  la  justice  (2).  »)  (Mi  jurait  au  nom  du  consul  ou  du 
diclîUeur.  et  le  serment  n'engageait  plus,  si  le  commandant 
éîait  changé.  Après  avoir  entendu  la  formule,  tous  les  enrô- 
lés l'acceptaient  en  disant  :  «  idem  m  me.  »  Il  est  à  croire 
(pie  le  texte  de  ce  serment  ne  nous  est  pas  parvenu  dans 
son  intégrité,  mais  il  est  curieux  de  voir  avec  quel  soin  on 
s'y  est  préoccupé  de  réglementer  le  vol.  Le  serment  exigé 
des  jeimes  Athéniens  avaient  autrement  de  noblesse  et  de 
L'randeur. 

Le  nombre  et  l'effectif  des  légions  romaines  varia  avec 
la  puissance  et  la  fortune  de  Home.  D'ahord  il  n'exista  qu'une 
s<Mile  légion;  puis  il  yen  eut  trois,  quand  il  y  eut  trois  tri- 
bus (.3).  Du  temps  de  Polybe,  il  y  avait  quatre  légions  sans 
tompter  les  alliés,  et  chaque  légion  comprenait  V.OOO  lininnies 
(VlMlanterie  et  .300  chevaux  (i),  parfois  "1,200  fantassins  et 


I 


fpîii 


(h  Ihini.v,  li)i'.  cit.,  "210. 

(i)  Aii1ii-(JcI1p,  XVI,  rli.  IV. 

(M)  Diiniy,  Inc.  vil.,  2()0. 

{4;  Pulvbe,  liv.  I,  Hi.  III. 
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300  cavaliers  (1  ).  Les  alliés  fournissaient  une  infanlrrie 
éfiale  en  nombre  à  celle  des  Romains,  mais  trois  t'ois  pins 
de  cavalerie.  Chaque  consul  commandait  deux  légions 
et  aussi  une  moitié  des  troupes  auxiliaires.  Rarement  on  en- 
gageait en  même  temps  le  total  des  troupes,  pourtant  bien 
modéré  en  comparaison  de  nos  énormes  armées  moder- 
nes (2). 

Chaque  corps  de  mille,  hommes  était  subdivisé  en  dix  ota- 
itipult's  et  deux  manipules  formaient  une  cohoi'tc  (3).  En- 
lin  chaque  manipule  était  pourvu  de  deux  porte-enseignes. 
L'emblème,  l'enseigne,  était  un  aigle  d'or  ou  d'argent,  aux 
ailes  étendues  et  tenant  la  foudre  dans  ses  serres.  L'ensei- 
gne était  confiée  aux  soldais  les  plus  robustes  en  même 
temps  que  les  plus  braves  et  on  désignait  deux  vexillaires, 
pour  que  l'un  d'eux,  en  cas  de  malheur,  pût  remplacer  son 
compagnon  (4). 

L'aigle  romaine  était  pour  les  légionnaires  une  sorte  de 
fétiche.  Ainsi  le  serment  militaire  sf  prêtait  sur  les  aigles  <'t 
l'endroit  où  l'aigle  était  déposée  révélait  un  caractère  sacrt-. 
Pour  une  légion,  perdre  son  aigle  était  une  honte;  pour 
celui  à  qui  elle  avait  été  confiée,  c'était  un  crime  souveiii 
capital  (îi). 

Cette  religion  de  l'aigle,  d''venue  dans  l'Europe  modenir 
la  religion  du  drapeau,  n'était  pas  la  seule  qui  <'ut  une 
importance  militaire;  mais  on  sait  troj)  quel  r<Me  jouaient  ;i 
Rome,  les  dieux,  les  augures,  les  aruspices  pour  que  j'' 
doive  insister  beaucoup  sur  ce  point.  On  n'entrait  pas  v\\ 
campagne  avant  que  les  dieux  consultés  convenablemciil 
eussent  déclaré  que  la  justice  était  du  cùlé  des  Romains  Ui  . 

(1)  PoIvIjc,  liv.  Il,  ch.  V. 

(2)  lhkl.,\\x.  Iir,  ch.  XXill. 

(:{)  Duniv,  loc.  cit.,  2G(»,  208,  2H\. 
(i)  IhUL,  270,279. 

(5)  Ibiil,  27». 

(6)  IbicL.  206. 
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Un   chercliail   aussi  ù  gagner  leur  faveur  :  ainsi,  avant  de 
marcher  contre  Annibal,  Tabius,  nommé  dictateur,  fil  lar- 
gesse aux  dieux  pour  obtenir  leur  protection.  Il  leur  promit 
en  sacrifices  toutes   les   chèvres,  truies,  brebis  ou  vaches, 
(]ui  naîtraient  en  Italie  au  printemps   suivante).  Si  l'on 
veut  bien  songer  en  outre,  qu'à  Rome,  le  patriotisme  était 
une  vraie  religion  et  constituait  même  la  meilleure   partie 
(le  la  moralité,  on  constatera  que  les   motifs    psychiques, 
qu'ils  fussent  ou  non   fondés  en  raison,  ne  faisaient  pas 
défaut  aux  légionnaires  romains.  —   Mais    le  ciel  ne   fai- 
sait pas   oublier   la   terre.    Ainsi    Home   donnait    un  soin 
lout  spécial    à  l'éducation    militaire    et    athlétique.     Dès 
l'enfance,  à  Home  comme  à  Sparte,  les  corps  étaient  rom- 
pus à  de  rudes  exercices,  qui  se  pratiquaient  au  Champ  de 
Mars.  On  habituait  les  jeunes  gens  à  faire  de  longues  mar- 
ches, à  sauter,  à  courir   avec  tout  l'équipement   militaire, 
(►rie  bagage  individuel  du  soldat  était  considérable  ;  cha- 
que légionnaire  devait  porter  des  vivres  pour  quinze  jours, 
des  pieux  pour  enclore  le   camp,  un  bouclier,  un  casque, 
ses  ju-mes,  du  poids  desquelles  on  ne  tenait  nul  compte  ; 
car  les   armes    étaient  réputées,    «   les   membres  du  sol- 
dat »  (2),  l*our  les  fantassins,  les  cavaliers,  même   les  va- 
lets d'armée,  la  natation  était  obligatoire  (;l).  Les  exercices 
militaires   étaient  nombreux.  Celui  du  poteau   consistait  à 
attaquer  avec  un  bouclier  d'osier  et  un  bâton  deux  fois  plus 
lourds  que  les  armes  similaires  un  pieu  planté  dans  le  sol. 
On  apprenait  aussi  à  darder  des  javelots  moitié  plus  pesants 
que  les  javelots  ordinaires,  à  lancer  des  pierres  soit  avec  la 
main,  soit  avec  une  fronde.  Les  cavaliers  étaient  dressés  à 
sauter  sur  leur  monture  ou  à  en  descendre  en  portant  une 
longue  lance  et  une  épée.  Enfin  venaient  les  grandes  ma- 
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(1)  Diiruy,  Inc.  cit.,  431. 
(i)  Cicéron,  Tiisculancs,  11,  IG. 
(3)  Duruy,  loc.  ci<.,2/9. 
Letourneau.  —  LaCaicrrc. 
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nœuvres  de  la  légion,  les  conibais  simulés  sur  terre  et  sur 
mer  (I).  —  Le  corps  des  vélites  était  parliculiérenienl  en- 
traîné. Dans  rliaque  légion  on  choisissait  des  lionmies 
agiles  et  robustes,  que  l'on  munissait  d'un  petit  bouclier  el 
de  sept  javelots.  Chacun  d'eux  devaient  monter  en  croupe 
derrière  un  cavalier,  mais  ils  étaient  dressés  à  sauter  à 
terre,  à  s?brtir  de  l'escadron  pour  lancer  leurs  traits,  puisa 
remonter  rapidement  à  cheval  :  Au  dire  do  Tite-ljve, 
cette  combinaison  rendait  la  cavalerie  romaine  supérieure  à 
toutes  les  autres  (2). 

La  cavjilerie,  arme  de  luxe,  se  recrutait  à  Home   comme 
à  Athènes,  parmi  les  riches.  On  n'était  même  admis   dans 
le  corps  des  chevaliers  qu'à  la  condition  de  payer  un  cens 
élevé.  Pourtant  l'Étal  versait  au  cavalier  mie  indemnité  pour 
l'achat   et   l'entretien  de  son  cheval  (*t)  ;  mais,  comme   il 
fallait  que  les  dépenses    militaires    pesassent  sur  tout    le 
monde,  la  cavalerie  était  défrayée  par  un  impôt  prélevé  sur 
les  veuves,  les  femmes  non  mariées,  les  orphelins  mineurs. 
Des  cavaliers   volontaires  pouvaient   servir  à    leurs  frais, 
mais  cela  ne  leur  conférait  pas  le  titre  de  chevalier  et  ils 
ne  faisaient  pas  partie  de  l'ordre  équestre  (  i).  A  la  cavalerie, 
que  Ton  peut  appeler  civique,  s'adjoignit   plus   tard  celle, 
plus  nombreuse,  des  alliés  et  des  auxiliaires,  employée  sur- 
tout comme  cavalerie  légère  :  La  plus  légère  de  toutes  fr.l 
celle  des  Numides,  fort  appréciée  après  la  conquête  de  l'A- 
frique.   L'équipement   et   Tarmement  des    cavaliers  varia 
beaucoup.  D'abord  ni  arme  défensive,  ni  selle,  ni  éperons. 
Plus  tard  un  petit  bouclier  de   cuir,  puis  l'armement  des 
cavaliers  grecs,  et  enfin,  sous  l'empire,  on  créa  une  lourde 
cavalerie  couverte  de  fer  (caiap/tracti)  (5). 


(t)  Diiniy,  loc.  cil. 

(2)  Tile-Live,  XVI,  'i. 

(3)  Diirny,  loc.cit.,  2()7. 

(4)  Ibid.,  273. 

(5}  Ibid.,  277,  278. 
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Le  service  militaire  fut  dans  \v  principe  un  devoir  civiqu»; 
el  gratuit.  Puis  l'Klat  paya  :  au  fantassin  un»*  solde  quoti- 
dienne de  deux  oboles  ;  au  centurion,  quatre  oboles  et  six 
au  cavalier.  Une  retemie  opérée  sur  la  solde  représeulait  le 
coût  des  vivres,  des  habits,  désarmes  d).  —  Le  blé  se  dis- 
tribuait en  nature  aux  soldat.'.  —  Parvenus  à  la  vieillesse, 
les  lé.^ionnaires  n'étaient  pas  abandonnés  ;  d'abord  on  leur 
accordait  à  tous,  sans  distinction  d'origine,  les  privilèges 
inhérents  au  droit  de  cité  ;  en  outre,  des  terres  dans  une  co- 
lonie ou  une  somme  pour  l'achat  d'un  terrain.  Durant  la 
période  césarienne,  ce  fut  bien  autre  chos»'  ;  le  soldat  de- 
vint vénal.  Les  Prétoriens  surtout  furent,  sous  l'empire, 
comblés  de  faveurs  ;  ce  fut.  on  le  sait  trop,  le  signe  et  l'effet 
de  la  décadence  ;  mais  j'aurai  bientôt  à  revenir  sur  la 
transformation  que  subit,  sous  les  empereurs,  Parmée  ro- 
maine. En  ce  moment  j'ai  à  décrire,  sommairement,  l'orga- 
nisation de  l'armée  républicaine. 

Aux  légions  de  cette  armée,  qui  fut  l'in-^lrumenl  de  la 
grandeur  romaine,  s'ajoutèrent  des  troupes  légères,  four- 
nies ordinairenieut  par  les  alliés.  Les  corps  se  composaient 
surtout  de  frondeurs  et  d'archers,  recrutés  pour  la  plu- 
part en  Crète  et  aux  Baléares.  Pendant  le  combat,  ces 
troupes  étaient  distribuées  entre  les  cohortes  (2).  A  ce  propos, 
il  importe  de  distinguer  entre  les  alliés  de  Rome  et  ses 
auxiliaires.  Les  premiers,  les  alliés,  ne  recevaient  que  des 
vivres  ;  au  contraire  les  auxiliaires  touchaient  une  solde  ; 
c'était  des  mercenaires.  Kn  revanche,  les  alliés  avaient, 
comme  les  Romains,  droit  à  leur  part  du  territoire  conquis. 
La  levée  des  alliés  se  faisait,  dans  les  villes  italiennes  exac- 
tement comme  à  Rome  (.'i)  et  les  cités  alliées  étaient  même 
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il)  Polybe,  liv.  VI,  frag.  VIII. 

(2)  Diiniy,  loc.  cit.,  29(5. 

(3)  Polybo,  livre  VI,  frag.  V. 
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lenues  d'envoyer  à  Home  les  rliitfres  donnés  par  le  recen- 
sement de  leur  p<ipulntion  (I  ). 

(rélait  encore  les  alliés  (Socii).  qui  l'oin-nissaienl  la  plus 
grosse  part  des  équipages  delà  Ilolle  icar  à  Rome,  comme 
à  Sparte,  le  service  sur  mer  éliiit  tenu  pour  moins  honora- 
ble que  le  service  sur  terre  sans  doute  à  cause  du  travail 
nécessaire  pour  manier  les  rames.  Ce  service  était  dédai- 
gneusement jdiandonné  au\  citoyens  de  la  dernière  classe, 
aux  alliés,  même  aux  affranchis  et  aux  esclaves.  On  distin- 
guait des  éqtiipages  prrqtrenu'ut  dits  les  légionnaires  em- 
barciués,  qui  plus  tard  furent  remplacés  par  des  corps  spé- 
ciaux (2).  Médiocres  marins,  les  Momains  triomphaienl 
surtout  sur  mer  par  l'abordage.  c'«'st-îï-dire  en  Iransformanl 
le  combat  naval  en  combat  terrestre,  (l'est  ainsi  que,  grAce 
à  son  célèbre  corbeau,  énorme  harpon  qui  immobilisail  les 
bâtiments  ennemis,  Duilius  réussit  à  battre  les  (larlhaginois 
à  la  première  rencontre  navale.  En  principe  d'ailleurs,  la 
flotte  était  commandée  par  le  général  dirigeant  la  guerre 
ou  par  un  de  ses  lieutenants  (3). 

Rome  finit  par  avoir  des  ateliers,  des  arsenaux  de  cons- 
Iniction  et  de  réparation  navales  fondés  et  entreteims 
par  rÉtat  ;  mais,  au  début,  pendant  les  guerres  puniques, 
les  riches  citoyens  armèrent  à  leurs  frais  des  galères,  avec 
celte  seule  réserve,  que,  si  la  chose  devenait  possible,  on 
leur  rembourserait  leurs  avances  (t). 

Le  service  militaire  étant  considéré,  à  Rome,  comme  le 
premier  devoir  des  citoyens.  l'État  exige?».ît  que  les  légion- 
naires s'armassent  à  leurs  frais.  Pourtant  il  existait  des  édifices 
où  l'on  conservait  les  armes  prises  sur  l'ennemi,  en  même 
temps  qu'on  y  fabriquait  d'autres   armes  destinées   à  être 


(I)  DiiiMiy,  loe.  cil.,  iT.\. 

{2)  Ibid.,  ;W(i. 

(.3)  Ibid.,  300. 

(i)  Polybe,  liv.  I,  di.  XIII. 
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<lislribu(''esau  peuple,  mais  seuleinenleii  eas  de  lumiille  (  I  ). 

Ii'ariiieni(«nt  des  léiriomiaires  difTérait  suivant  la  classe  h 
la((uelle  ils  appartenaient.  La  première  el.isse  avait,  pour  ar- 
mes olfensives.  rép«''e  et  la  lance;  pour  armes  dôlensives, 
le  petit  bouclier  rond  (clypens).  le  casque,  la  cuirasse  et  les 
jainhards  ;  la  deuxième  classe  portait  un^rand  bouclier  (scu- 
lum»  et  pas  de  cuirasse.  La  troisième  n'avait  [>as  «le  jam- 
bards.  La  quatrième  avait  une  lance  plus  légère  et  un  ja- 
velot, au  lieu  d'épée  ;  enfin  la  cinquième  allait  au  combat 
avec  une  fromb*  et  un  javelot,  mais  sans  armes  défensives, 
mémo  sans  bouclier.  Kniin  les  accem^i  et  les  rclafi  mar- 
chaient sansaucuncarme;  leur  fon<;tinn  était  tout  simplement 
de  remplacer  dans  le  rang  ceux  qui  tombaient  (2i,  c'est-à- 
dire  de  faire  en  sorte  que.  malgré  les  jwrtes  subies,  les 
imités  tactiques  conservassent  à  peu  près  la  même  force 
Jiisr]u'îi  la  fin  du  combat.  —  La  plupart  des  armes  défen- 
sives étaient  dans  le  principe  en  cuir  et  en  airain  (3). 

Les  premières  armées  romaines  marchaient  à  l'ennemi  en 
masses  profondes  et  très  peu  mobiles.  Plus  tard  l'ordre  de 
combat  reposa  surtout  sur  la  cohorte,  qui.  au  témoignage 
(le  Polvl)e.  pouvait  s'accommoder  à  toutes  les  circonstances. 
Aussi  lajuge-t-il,  pour  cela,  bien  supérieure  à  la  |)halange 
i^recque,  qui.  pour  combattre  à  son  avantage,  avait  besoin 
d'un  terrain  plat,  d'un  champ  de  l)ataille  qui  fut  un  chami» 
(le  manœuvre  sans  fossés  (4). 

Polybe  admire  beaucoup  ces  légions  romaines,  compo- 
sées d'hommes  robustes  et  exercés,  marchant  sans  fléchir 
Mjus  un  poids  relativement  considérable  qui  eut  écrasé  les 
tirées;  ces  citoyens  qui,  ne  s'en  remettant  point,  comme 
les  marchands  de  Carthage.à  des  mercenaires  pour  défendre 


(l)  Dnriiy,  loc.  cit.,  278. 

(■l)  Ibid.,  2()7. 

(3)  Ibid.,  276. 

fV  Polvl)e,  liv.XVIII,  fiag.  I. 
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leur  pairie,  payaicnl  bravement  tir  leurs  pei*soii nés  et  roiii- 
hnltaicnl  avec  lu  i'erme  résuMition  de  ne  pas  mettre  bas  les 
armes  avant  qu<>  rennemi  fut  dompté  (  i  ). 

Os  armées  romaines  consliluaienl  donc  par  leur  seule 
constitution  de  terribles  mncliines  de  guerre  ;  mais  la  bonté 
de  l'organisation  directrice,  la  solidité  du  commandemenl. 
la  fermeté  de  la  discipline  doublaient  encore  la  solidité  d«' 
l'organisme  militaire. 

II.  Jjr  coiinndêHleièU'iit  rt  la  il/sriptinr. 


I 


Après  l'abolition  de  la  royauté,  le  commandement  suprême 
de  l'armée  écbul  aux  consuls,  (piibéritérentde  l'autorité  sou- 
veraine, mais  rec(;vaient  le  pouvoir,  à  titre  de  simple  déléga- 
tion, des  mains  du  peuple  souverain.  Les  consuls  comman- 
daient tantôt  simultanément,  si  l'armée  était  divisée  en  deux 
corps,  tantôt  alternativement  et  de  deux  jours  l'un,  dans 
le  cas  contraire  ;  parfois  enfin,  à  la  «"•'.:.  soit  d'un  tirage  au 
sort,  soit  d'un  arrangement  amiable,  l'un  des  consuls  com- 
mandait seulement  la  cavalerie  (2;.  Quand  Home  mil  sur 
pied  plusieurs  armées,  les  consuls,  à  l'expiration  de  leur 
magistrature,  furent  prorogés  dans  leur  conmiandement 
et  devinrent  des  proconsuls,  collaborant  avec  les  consuls, 
leurs  successeurs  (.'{). 

Les  ordres  des  consuls  étaient  transmis  aux  légionnaires 
par  l'intermédiaire  des  tribuns,  au  nombre  de  six  par  lé- 
gion (4).  Ces  tribuns,  d'abord  désignés  parles  consuls,  liiii- 
rent  par  être  en  partie  élus  par  le  peuple,  qui  ne  se  rési- 
signait  pas  à  abdiquer  son  droit  de  contrôle  ^*)).    Enfui, 

(\)  l»()lvbc,  liv.  VI,  fing.  X.  —  Liv.  XVIIl,  Inig.  I. 

(2)  Moininsen,  Droit  imhlic.  rotnain,  58.  —  Duriiy,  foe.  cit.,  272. 

(3)  Duniy,  toc.  cit.,  274, 

(4)  Polybe,  liv.  VI,  fVag.  VIII. 

(5)  D  .i-uv,  loc.  cit.,  275. 
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au-d«'ssiins  des  liibuiis,  veiiaieut  les  reiiluriuiis  nucliers  des 
otam'pttli's.  (pii.  à  TKi'iKiue,  étaient  eliaeuii  de  n'iil  légion- 
jiaires  1 1 1.  I,e  Iriiuin  esereait  nu  pouvoir  aiisolii  en  l'ail  de 
punition  à  infliger  nu  d'amendes  à  imposer  i2i.  Hors  de 
Hume,  les  consuls  élaienl  reviHus  de  jonctions  religieuses, 
«'I,  «"onnue  les  mis  auxtpiels  ils  avaient  succédé,  ils  pou- 
vaien!  prendre  les  auspices  auvipiels  la  supersliliou  romaine 
altacliail  nue  extrême  importance;  enliii  eux,  el  plus  géné- 
ralenienl  |«>s  cliel's  d'arm:  e.  étaient  autorisés  à  conclure  la 
paix  i.'ti,  mais  saul"  ralilicaliou.  I,es  généraux  étaient  d'ail- 
li'urs  responsables  de  leurs  Tantes,  comme  en  Tirèco.  Ainsi 
iiprès  la  houleuse  dél'aile  des  Itomains  par  Adlicrbal,  à  hré- 
panc.  le  consul  romain  l'ut  traduit  dcNant  les  juges  et  con- 
(lanmé  à  um>  grosse  amende  lii. 

Itans  notre  Kiirope,  où  l'enijuvinle  monarcinipie  est  si 
profonde  encore,  le  préjugé  veut  «|ue,  dans  les  armées,  l'ob- 
lenliou  des  grades  par  l'élection  soit  incom|)alible  avec  la 
disci{)line.  [/(vxemple  de  la  Kome  ré[)ublicain<;  [irouve  com- 
bien est  fausse  cette  opinion,  du  moins  dans  les  pays  où 
le  respect  de  la  loi  est  fortement  imprégné  dans  les  esprits. 
L'élection  des  consuls  et  même  d'une  partie  des  tribuns 
n'énervait  en  rien  la  discipline  romaine,  (pii  péchait  plutôt 
par  excès  de  sévérité.  La  seule  énuméraliou  des  peines  mi- 
litaires en  usage  est  effrayante  :  on  pouvait  être  condamné 
à  Tamende,  frappé  par  le  cep  de  vigne  du  centurion,  i»\tonné, 
battu  de  verges,  vendu  connue  esclave,  jeté  dans  une 
rivière,  placé  sous  une  claie  chargéi;  de  pierres.  lU'capité. 
déclaré  infâme  et  mis  en  croix.  Plus  tard,  on  fil  dans  cer- 
tains cas,  écraser  les  coupables  par  des  éléphants  ou  bien 
<»n  les  jeta  aux  l)êies  féroces  'o). 

(I)  hiiniy,  toc.  cil.,  27.'». 

li)  Pol,vl)0,  liv.  VI.  fin^'.  Vm. 

('.\}  Moiinnsoii,  Drnil  liiihl .  roninin,  IH,  \\i, 

(i)  Polvho,  liv.  I.  .h.  II. 

(.'i)  nuniy,  Inc.   cit.,iHH. 
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Pour  les  luiilos  l«';g^r»'s,  on  inflige.iil  d»»s  punitions  pliilùl 
inornlos  ([uo  physiques  :  la  privation  do  la  totalité  on  ()'nn<> 
parti»'  «l<»  la  sold»*,  la  privation  de  l'une  des  armes,  celle  du 
droit  de  lopT  dans  le  eamp  ou  sous  une  li'ule,  de  relui  «le 
s'asseoir  pour  niau^'er.des  heures  de  repos  :  enlin  la  dégrada- 
tion, qui  consistait  h  faire  passer  le  cou|»al)le  dans  une  autre 
arme  jugée  intérieure  {\  ).  lue  peine  h  la  lois  infamante  et 
dé|M'imante  était  <iuel(|uefois  appli(|Ué(>  :  elle  cousislait  à 
saigner  le  coupable  pour  l'aifaiblir  (2i.  Kulln  on  était  noté 
d'infamie,  pour  s'être  faussement  vanté  d'un  exploit,  pour 
avoir  altandonné  son  poste  ou  jeté  ses  arnu's  pendant  le 
comliat  (.'{). 

l>e  tous  les  cliAliments  le  plus  usité  était  la  hastonnade, 
(pii  s'adminisirait  pour  vol  connuis  dans  le  camp,  pour  faux 
témoiiiuage,  pour  écarts  génési(iues,  pour  avoir  été  repris 
trois  fois  delà  même  faute  (il.  Ka  bastonnade  était  donnée 
par  les  soldats  eux-mêmes  sur  un  signe  du  tribun, qui  lou- 
chait seulement  le  coupable  avec  un  l)Alon.  Souvent  elle 
entraînait  la  mort  cl  toujours  Tabandon  des  parents  et 
amis  (.'II.  En  cas  de  faule  collective,  par  exemple,  s'il  était 
arrivé  à  une  cohorte  entière  d'abandonner  son  poste,  le  tri- 
bun réprimandait  les  coupabh's  eu  présence  do  la  légion, 
puis  le  sort  désignait  un  homme  sur  dix  pour  être  l)Aloimé. 
Les  compagnons  épargnés  recevaient  de  l'orge  au  lieu  de 
blé  et  devaient  camper  hors  du  camp,  sans  abri  par  con- 
séquenl  et  au  ris((ue  d'être  attaqués  par  les  ennemis  (0). 

l*our  certains  crimes  militaires  d'une  extrême  gravité,  l.i 
condamnation  religieuse  aggravait  la  peine  encourue.  Ainsi 
la  déserlion  rendnit  sacrilège  sans  préjudice  de  supplices 


il*,' 


1)  Diiriiv,  Inc.  cil.,  28î). 

2)  Aiilii-fît'lle.  liv.  X,  di.  VIII. 
(;i)  l'ol.vhe,  liv.  VI,  IVajf.  VIII. 
(4,.  Ibid.,Vw.  VI,  IVag.  VIII. 
(.'i)  fhUi. 

(«>)  Ibid. 
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parlicuti^rcmPiil  graves;  coiiinie  la  iimlilalinn  du  ixiiiif^,  la 
(lérapilatioii,    l'cxposiliuii    aii\  ht^tcs,    l(>   criiciflciiitMil.    la 
noyadr  (  1 1.   l'our  cniiic  «l'iiil«'llif,M'in*('  avcr  I«'h  tMincinis  do 
lu  M6|tiilili(|ii(>.  It>  i'nii|inhl«>    «'>lail   vouô  aux   iii)>ii\    <*(    (ont 
ciloyon  avait  h'  droit  dr  Ir  lii«r  r2).  h'autn*  part.  tl«'s  rr- 
roin|)pnses.  siuionl  morales,  «'xcilaiciit  lortfincnl  les  soldats 
à  t'airo  plus  (pic  leur  d«>voir.  Pour  action  d'ri'lal.  le  Iriitnii, 
(MI  |ir«'>st'ii('(>  de  la  lôgioii,  louait  liaiit<^nicnl  cfiiMpii  s't'liiirril 
(Iistiiij3[ii(!'s  et  rappelait  en  m«"^nie  temps  tous  les  l'ails  mm'- 
morahles  d(>  l(>urvi(':  puis  il  l(>ur  dislrihuail  des  armes  (»u 
des   insignes  d'honneur,  une   lanee.   une  eli.iliii;  d'or,   un 
lirassard  d'or  ou  d'argent.  Apr«'s  la  campagne,  les  liomnw- 
ainsi  r(''compens(''s  avaient  le  droit  de  figurer  dans  les  jeux 
et  n^tes  piddiipies  avec  des  viHemenIs  spéciaux  (.'{>.   Mais 
les  insignes  les  plus  lionorifupies  (étaient  des  couronnes  : 
la  couronne  civile,  eu  lenillage  de  cli(''ne,  j)our  avoir  sanvt' 
MM  ou  (dusieurs  citoyens;  la  corona  (•(tstrcus/s  pour  avoir 
pC'nétn'',    le  premier,  dans  un  camp  ennemi;  la  couroniu' 
Miurale  pour  avoir  escaladt'.  le  premier,  les  murs  d'une  ville 
assi('^gée  ;   la  couronne   navale  pour  ((ui  ("'tail,  le  premier, 
moutéà  l'ahordaged'un  navire  ennemi  ;  la  couronne  oljsidio- 
nale  decern('?e  à  un  gY^iéral  par  les  villes  cpi'il  avait  délivrées; 
la  couronne  rostrale  pour  avoir  gagné  une  halaille  navale. 
(Jiiand  un  général  avait  tué  de  sa  main  lo  cliel'  des  ennemis, 
il  était  dit  avoir  remporté  le/^  (Ivpouilics  opuifrs  iï) .  Enlin 
le  comble  de  la  gloire,  pour  un  général,  était  d'ol)tenir  les 
lionueurs  du  frw/itp/te  avec  sou  défilé  solennel  et  tous  ses 
rites  pompeux  et  glorieux.  >lais.  dans  la  prati(pie.  (juoiijiie 
le  triomphe  ail  été.  plus  d'une   fois,  imposé  j)ar  la  seule 
volonté  populaire,  cette  suprême  récompense  devait    ré- 
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(1)  hii  Hovs,  H'sl.  (lu  ihoil  ri'uiiini'l,  \\\). 

(2)  IhUl.,  2ri2. 

(3)  P«)lVhc,  liv.  VI,  fniK.  VIII. 

(i)  Ihid.  —  Diiruy,  loc.  cil.,  280,  iOO. 
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gulièrouifiiil  «Hre  défernée  uar  1«^  Sriial  seul,  ((ui  ini>nie  se 
cliargeail  de  l'ouiiiir  les  fonds  nécessaires  (1).  Kn  résumé, 
la  dicipline  romaine  s'adressait  à  des  mobiles  moraux  de 
premier  ordre  :  la  crainte  du  chàlimenl  el  celle  de  la  houle, 
l'amour  de  la  considération  el  de  la  gloire. 


III.  Laraéit})  et  /es  /orf//lr/t//mis. 

Dès  Torijiine,  du  moins  dès  l'origine  à  laquelle  il  nous  est 
liislori(iuement  possible  de  remonter,  le  peuple  romain  eut 
un  cariictère  sérieux,  un  esprit  «b'  suite  l'ort  rarr  chez  les 
sauvages  el  les  barbares  de  toute  race.  A  Turin,  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  deCavour,  (tu  a  gravécette  brève  inscrip- 
tion :  «  Audace  e  prudente  i.  Or,  celte  alliance  de  deux 
qualités  contradictoires  est  précisément  la  caractéristique 
morah'  de  la  Kome  [irimitive.  Tue  fois  en  campagne,  les 
i'rotoromains  déployaient  beaucoup  d'endurance,  de  téna- 
cité, de  force  de  volonté;  mais  ils  avaient  auparavant  pris 
à  lèle  reposée  les  mesures  les  plus  prudentes.  Leur  manière 
de  camper  indique  à  elle  seule  des  gens,  qui  font  aussi 
petite  ([ue  jmssible  la  part  laissée  au  hasard.  Dans  les  pre- 
nders  temps  de  Rome,  l'armée  s  enfermait,  chaque  soir,  dans 
un  canq»  péniblement  forlilîé.  Les  journées  de  marche 
n'allaient  jamais  ([xio  d'un  canq>  à  un  autre  el  en  outre  une 
avant-garde  éclairait    la  ntule,  qu'une   arrière-garde   cou- 


vrait.   Knfiu,    les     colonnes,    aussi    large 


s    (pie   possilj'e, 


marcluiicnt  dans  un  ordre,  (pii  leur  permettailde  se  déployer 

rapidement  en  bataille.  (IrAce  à  cet  ensemble  de  précautions. 

on  avançait  lentement  sans  doute,  mais  très  sûrement  (2). 

Le  campromaii 


était  une  ville  ébauchée,  même  une  ville 


forte.  Sa  forme,  sa  distribution  intérieure  avaient  été  déter- 


(1;  lN»lylM>,  liv.   VI,  fi-Hg.  IV. 
{•i)  Diiniv,  loi:  cit.,  280. 


iMiniv,  lui:  r;,7.,  r2!)0,  2îM, 
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iiiintM'S  une  lois  pour  toutes.  Tout  légionnaire  eu  Jivaitdonc 
le  plan  dans  la  tète  et  savait  aisément  s'y  reconnaître. 

La  l'orme  du  eanip  était  eelle  d'un  earré  parfait,  quand  il 
était  destiné  seulement  à  contenir  deux  légions;  il  s'allon- 
geait en  rectangle,  quand  les  deux  armées  consulaires  s'y 
renfermaient  à  la  fois.  Deux  grandes  avenues  se  croisaient 
dans  le  camp  ;  l'une  allait  de  la  porte  prèforicniU'iiUipnrfc 
tlccumruic;  l'autre,  perpendiculaire  à  la  première,  allait 
d(î  la  porfe  principale  droilo  à  la  porte  principale  (jduclie. 
Le  prœtorium  était  toujours  placé  d<'  manière  à  dominer 
tout  le  camp  et  un  grand  étendard  blanc  y  flottait  toujours  ; 
autour  du  prœtoriu/if,  on  ménageait  un  large  espace  vide. 
Knfin  la  porte  prctorictwe  faisait  toujours  face  à  l'ennemi 
et  les  connuandants  et  les  corps  d'élite  occupaient  invaria- 
blement le  tiers  antérieur  de  l'enceinte. 

lu  large  fossé  entourait  le  camp  tout  entier  et  les  déblais 
avaient  été  rejelés  à  l'intérieur  du  tracé,  de  manière  à 
former  un  talus,  que  fortifiaient  des  pieux,  des  palissades. 
Knlre  les  tentes  et  les  palissades  courait  une  rue  de  d«nix 
cents  pieds  de  large  où  tous  l^s  mouvements  militaires 
s'exécutaient  sans  obstacle  (J).  Les  légionnaires  creusaient 
et  fortifiaient  deux  des  côtés  du  canip  ;  les  auxiliaires  se 
tliargeaieut  des  deux  autres.  Kn  présence  de  lenneuii,  la 
moitié  de  l'infanterie  et  la  cavalerie  marchaient  en  avant 
des  légions  au  travail,  couvrant  ainsi  l'autre  moitié  de  Tin- 
fanterie,  occupée  à  tracer  et  fortifier  le  camp.  Kn  moyenne, 
(•lia(|ue  homme  creusait  dix  pieds  de  fossé  et  construisait  une 
même  longueur  de  retranchement  palissade.  La  besogne 
s'achevait  donc  iisse/  rapid<'ment  (2).  C'est  en  prévision  de 
ces  travaux  jugés  indispensables  (|ue  chaque  légionnaire 
jiorlait  toujours,  outre  ses  armes,  de  deux  à  douze  pieux, 
une  scie,  un  panier,  une  pioche,  une  faux,  une  lanière  de 
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cuir,  sans  compler  quinze  jours  au  moins  de  vivres.  Les 
b«Mes  de  somme  ne  Irausporlaient  que  les  lentes  et  le  gros 
bagage  (Ij. 

Le  cinq),  une  t'ois  construit,  était  gardé  avec  le  plus  grand 
soin  tant  à  rintérieur  que  sur  les  retranchements.  Le  soir, 
un  mot  d'ordre  était  donné  par  le  tribun  et  inscrit  sur  une 
tablette.  Cette  tablette,  passant  de  centurion  en  centurion, 
taisait  le  tour  du  camp  et  finissait  par  revenir  au  jiremier 
centurion,  qui  la  rapportait  au  tribun  (2).  Chaque  poste  avait 
aussi  et  conservait  sa  tal)lette  (Tesserai.  Des  rondes  de  cava- 
lerie visitaient  tons  les  postes  extérieurs  et  intérieurs  et,  au 
point  du  jour,  les  soldats  de  ronde  rapportaient  \c'»fcssernn 
au  tribun.  En  manquait-il  une  ou  plusieurs  ?  c'était  un  cas 
de  conseil  de  guerre  Ci)  avec  la  bastonnade  pour  sanction. 

Le  camp  romain  constituait  donc  une  ville  forte  impro- 
visée, quelque  chose  d'analogue  à  Voppùbin)  des  (Jaulois. 
Mais  les  légionnaires  ne  se  bornaient  pas  à  iracer  et  fi  l'or- 
tilier  des  camps,  ils  savaient  au  besoin  exécuter  dr  bien  au 
très  travaux,  par  «'xemple,  élever  des  murs-barrières  ou  assié- 
ger les  villes.  Au  début  d<'  la  guerre  des  Gaules,  César 
s'efforça  d'arrêter  l'invasion  des  Helvètes,  en  faisant  cons- 
truire par  ses  troupes  entre  le  lac  Léman  et  le  Jura  un  rem- 
part de  dix-neuf  mille  pas  de  longueur  sur  seize  pieds  de 
hauteur  :  il  y  ajouta  même  un  fossé  (4). 

Home,  dont  Ijj  guerre  était  le  principal  métier,  avait 
acquis  une  grande  expérience  dans  l'art  de  fortilier  et  de 
prendre  les  villes  ;  et  ce  n'était  pas  une  far'ile  besogne,  celles- 
ci  étant  toujours  protégées  par  d'importants  ouvrages.  Elles 
étaient  ceintes  de  remparts,  à  angles  saillants  et  rentrants 
dont  l'approche  directe  était  difficile,  l'n  large  fossé,  autant 


(1)  Uiini.v,  loc.  cit.,  280. 

(2)  Ibid.,^S^i. 

(3)  Po]yl.e,  Jiv.  VI,  tnif,'.  VII  cl  VIII. 
Cl)  Commentaires,  liv.  I,  pai*.  VIII. 
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(jue  possible  plein  d'eau,  élailcreusé  en  avîinl  de  hinuiraille. 
Souvent  nn^ine  on  eonslruisail  un  second  mur  en  avant  du  pre- 
mierelordinairenientdes  tours  bérissaient  toute  l'enceiute. 
l'n  revtHenionl  de  peaux,  parfois  de  1er,  ^garantissait  les  portes 
contre  l'aclion  du  leu  et  un  ouvrage  extérieur  en  détendait, 
l'approcbe.  Sur  les  murailles,  des  abris  eu  peaux  de  cbèvre 
ou  en  forte  toile  protégejiienl  les  assiégés  contre  les  traits, 
etc.  il  I.  Tout  compensé,  l'art  de  prendre  les  villes,  la  polior- 
cétique.  était  peut  ètre-plus  conipli(iué  cliez  les  anciens  que 
de  nos  jours  et  les  opérations  d'un  siège  étaient  longues. 
Tout  (Kabord  on  faisait  intervenir  b'S  rites  religieux  :  ainsi 
les  Romains,  avant  de  commencer  le  siège  d'une  ville, 
avaient  bien  soin  d'en  donner  avis  à  ses  dieux  protecteurs 
et  ils  les  sommaient  d'avoir  à  l'abandonner  (2).  Puis  on 
enfermait  la  ville  dans  un  mur  de  circonvallation,  qui  em- 
pècbait  les  sorties.  Si  les  assiégeant  avaient  eux-mêmes  à 
redouter  des  attaques  venant  du  dehors,  ils  construisaient 
une  seconde  circonvallation  enceignant  la  première.  Deux 
fossés,  l'un  du  enté  de  la  ville,  l'autre  du  côté  de  la  campa- 
gne, fortifiaient  cette  double  enceinte  et  les  assiégeants 
campaient  en  sûreté  entre  les  deux  murailh's,  dont  des 
chausse-tra|»pes  rendaient  les  abords  très  difficiles.  Dans 
l'enceinte,  du  côté  de  la  ville,  on  élevait  une  terrasse  à  la 
hauteur  des  murs  de  la  cité,  pendant  que  les  pionniers,  che- 
minant sous  terre,  s'en  allaient  miner  le  rempart  au  pied  et 
couper  h's  conduites  d'eau  (3).  En  même  temps  des  tours 
mobiles  en  bois  et  à  plusieurs  éla,:es  étaient  poussées  vers  les 
murailles  de  l'assiégé.  De  l'étage  supeileurde  ces  tonrs,  on 
balayait  les  défens(;urs  de  la  ville  à  coups  de  ]»ierres,  de 
javelots,  de  flèches.  D«'  l'étage  moyen  on  pouvait  jeter  un 
pont  sur  la   crèle  même  des  nuirs  ;  enfin,  de  l'étage  infé- 


'     II:     '■ 


(1)  Diiniy,  loc.  cil.,  IH'/. 
(•2)  Ibid..  2HS. 
<:<)  Ihid.,  -287. 
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rieur,  on  battait  ces  murs  à  coups  de  bélier  (1),  machine 
universellement  usitée  chez  les  anciens  et  qui.  à  en  croire 
Vitruve,  était  une  invention  carthaginoise. 

A  défant  de  tours  mobiles,  on  couvrait  le  bélier  d'un  abri 
appelé  t(yrtnp,  sorte  de  tour  mobile  en  poutres  et  en 
planches,  que  l'on  recouvrait  de  chaume  et  de  peaux  (2). 
Tant  que  le  bélier  n'avait  pas  frappé  la  nuu-aille,  les  assié- 
gés pouvaient  encore  capituler,  en  obtenant  des  conditions 
plus  on  moins  douces  ;  après  h'  premier  conp  de  bélier, 
plus  d'arrang«'ments  débattus,  «'l  la  place,  si  elle  était  em- 
portée, devenait  butin  de  guerre  (3). 

l*onr  s'approcher  des  murailles  et  les  saper  sans  trop  de 
dangers,  les  assiégeants  se  couvraient  aussi  de  mantelets, 
sortes  de  tort  nés  légères  formées  de  claies  d'osier  revêtues 
de  peaux  fraîches. 

De  leur  côté,  les  assiégés  ne  restaient  point  inartifs.  Du 
haut  des  remparts,  les  balistes  et  les  scorpions  lançaient  des 
flèches  ;  les  onagres,  des  pierres.  Du  reste,  les  assiégeants  se 
servaient  aussi  de  ces  mêmes  machines.  Du  haut  des  murs, 
les  assiégés  glissaient,  entre  la  tète  du  bélier  et  la  muraille, 
des  sacs  de  laine;  parfois  même  ils  enlevaient  le  bélier  avec 
des  cordes  ou  d'énormes  pinces  en  fer,  appelées  des  loups.  X 
l'aide  de  flèches  enflammées,  lancées  soit  la  main,  soit  avec 
des  balistes,  ils  incendiaient  les  mantelets,  h's  tortues,  les 
tours.  Sous  ces  dernières  et  redoutables  machines,  ils  allaient 
miner  le  terrain  et  parvenaient  ainsi  à  les  renverser  (4). 

Entre  assiégés  et  assiégeants,  la  lutte  était  de  tous  les 
instants  et  la  nuit  ne  l'interrompait  pas,  bien  au  contraire. 
Des  deux  cùtés,  on  rivalisait  de  ruse,  d'ingéniosité,  de  cou- 
rage. I/iniliative  des  individus  ou  des  petits  groupes  trou- 


(1)  Diiniv,  Inr.  cil.,  2HS. 

(2)  Ibid.,  287. 

(3)  J.  César,  Commcnlaires,  liv.  Il,  pur.  XIII.  — 
(i)  Dm-iiy,  loc.  cit.,  287,  288. 
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vait aisément,  pour  se  manifester,  cent  occasions,  qui  ne 
lui  sont  pins  offertes  diuis  nos  siéfies  modernes. 


IV.  Kn  niiitpnfine. 

Je  n'ai  pas  à  m'étendre  longuement  ici  sur  la  taclicpie  et 
laslratégie  romaines,  pourtant  je  ne  saurais  me  dispenser  d'eu 
l'aire  un  exposé  sommaire.  —  Dans  les  premiers  lemjjs  de 
Rome,  on  ne  commençait  jamais  ime  guerre  sans  déclara- 
tion préalcible  et  même  sans  une  cérémonie  rituelle,  pen- 
dant laquelle  un  javelot  était  solennement  lancé  sur  le  ter- 
ritoire ennemi  (1).  Puis  l'armée  s'avançait  en  bon  ordre, 
précédée  d'éclaireurs,  ayant  en  tête  des  cohortes  légères,  des 
archers  et  des  frondeurs.  Pendant  la  marche,  la  cava- 
lerie couvrait  les  derrières  et  les  flancs  de  l'armée  Cl).  Les 
unités  tactiques  de  ces  armées  en  marche,  les  cohortes, 
étaient  très-mobiles  et  en  cas  de  surprises,  d'embuscade, 
on  pouvait  rapidement  modifier  l'ordre  de  marche  (.1i. 

Jamais,  si  l'on  en  avait  le  loisir,  le  général  ne  livrait  nue 
bataille  avant  d'avoir  consulté  les  dieux  par  les  auspices  et 
offert  un  sacrifice.  Si  la  réponse  céleste  était  favorable,  une 
bannière  rouge,  flottant  au-dessus  de  la  tente  du  général 
avertissait  les  soldats  d'avoir  à  se  préparer.  La  harangue 
préliminaire  était  de  rigueur  et  tout  général  romain  était  for- 
cément orateur.  Pour  parler,  il  se  plaçait  sur  un  tertre  on^ur 
un  banc  de  gazon.  Parfois  ce{»endant  il  haranguait  du  haul 
de  son  tribunal  ou  même  de  son  cheval.  L'îirmée  approu- 
vait en  criant,  en  agitant  les  armes,  ou  manifestait  sa  désap- 
probation en  gardant  lesilence.  Aussitôt  le  discours  terminé, 
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(I)  Diodoi'p,  frnfrmonl  VIII. 
[i]  Salhiste,  Jvf/uriha,  \l.\\\. 
(H)  Ibid.,  XLIX. 
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les  Irornpettes  sonnaient  le  signal  du  combal  et  l'on  criait 
aux  armes  (I). 

ïi'ordre  de  bataille  le  plus  ordinaire  était  celui  dit  en 
</»ft'ncoures,  dans  lequel  les  manipules  des  trois  lignes  se 
trouvaient  espacés  et  disposés  dételle  sorte, que,  par  les  in- 
tervalles ménagés,  les  manipules  de  la  première  ligne  (has- 
t(ifi)  pouvaient  en  l)on  ordre  se  replier  en  passant  à  travers 
la  seconde  ligne  et  inversement  sans  la  troubler  (2).  Autant 
que  possible,  l'une  des  ailes  s'appuyait  à  un  fleuve  ou  à 
une  montagne  ;  souvent  l'on  s'adossait  au  camp.  L'armée 
attaquait,  tantôt  rangée  en  ligne  droite,  les  flancs  bien  cou- 
verls,  tantôt  en  ordre  oblique  pour  enfoncer  rennemi,  puis 
l'entourer  ;  ou  bien,  à  quelques  centaines  de  pas  de  l'ad- 
versaire, le  centre  de  l'armée  ralentissait  son  allure  et  les 
ailes  manœuvraient  pour  envelopper  l'armée  adverse  (3). 

Les  combinaisons  stratégiques,  les  feintes,  les  marches 
rapides,  les  mouvements  tournants  étaient  choses  très  fami- 
lières aux  bons  généraux  de  Home  ;  dans  la  guerre  des 
Gaules,  César  ne  cessa  d'en  exécuter  avec  grand  succès  au\ 
dépens  de  nos  pauvres  ancêtres.  Je  n'ai  pas  à  en  donner 
ici  des  exemples  et  je  me  bornerai  à  citer  comme  spécimens, 
quehpies  maximes  ou  préceptes  d'ordre  psychique,  que 
Polybe  a  formulés,  à  l'usage  des  chefs  d'armée.  «  C'est  être 
ignorant  et  aveugle  dans  la  science  de  conmiander  les 
armées,  dit-il,  que  de  penser  qu'un  général  ait  quehfue 
chose  déplus  important  à  faire  que  de  s'appliquer  à  connaître 
les  inclinations  et  le  caractère  de  son  antagoniste  »  (4).  «  La 
première  et  la  principale  de  toutes  les  précautions,  c'est  le 
secret.  Que  jamais  ni  la  joie  de  quelque  bon  succès  inespéré, 
ni  la  crainte,  ni  la  familiarité,  ni  l'affection  ne  vous  portent 


(i)  Diiniy,  loc.  cil.,  280. 

Ci)  IbicL,  280. 

(3)  lijid.,  282. 

i'i)  Polybe.  liv.  III,  eh.  XVII. 
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seulement  à  mesure  du  besoin.  L'art  du  secret  ne  consiste 
pas  seulement  à  se  taire,  mais  surtout  à  cacher  ses  disposi- 
tions intérieures,  (lar  il  est  arrivé  à  bien  des  gens,  tout  en 
gardant  le  silence,  de  laisser  lire  tantôt  sur  leur  visage, 
lantôl  dans  leurs  actions  tout  ce  qu'ils  avaient  de  secret 
dans  le  cœur  »  (1).  Polybe  formule  assez  souvent  des  con- 
seils de  ce  genre  et  les  généraux  des  nations  les  plus  civi- 
lisées peuvent  et  pourront  en  faire  leur  prolit;  car  ils 
sont  toujours  marqués  au  coin  d'une  exjicte  connaissance: 
<les  hommes.  Pourtant  ces  préceptes  datent  de  longtemps  ; 
l)uisque  Polybe  accompagnait  Scipion  au  siège  de  Carihage, 
il  une  époque  où  la  louve  romaine  était  bien  barbare  encore, 
l'allé  le  lut  d'ailleurs,  à  toutes  les  époques  de  son  histoire 
et,  pour  en  citer  des  preuves,  <»nn'a  guère  que  l'embarras 
du  choix. 

V.  Le  frat'/fntcnfdrs  ra/ttrus. 

Contre  les  vaincus,  Home  commit  d'innoml)ra])les  atten- 
tais, à  partir  de  ses  origines  sous  la  Pïépublique  aussi  bien 
(pie  sous  l'Empire.  —  Encore  bien  jeune,  elle  saccagea  à 
fond  le  paysdes  Volsques  ;  leurs  vingt-trois  cités  furent  to- 
talement détruites  et  leur  centrée  devint  la  mère-patrie  de 
la  malai'in  ilahenne,  les  Marais-Ponlins  (2).  A  son  tour, 
la  nation  entière  des  Samniles  fut  proscrite  et  détruite.  Sylla 
lit  même  tranquillement  massacrer  dans  le  Champ -de-Mars 
(pialre  mille  de  leurs  prisonniers  (3).  A  Hliegginm,  la  popu- 
lation entière  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  En  petit  groupe  de 
tntis  cents  hommes  fut  envoyé  à    Home.  Là  les  préleurs 
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(i;  P()lyl>e,  liv.  IX,  IVnginciit  VI. 

(2)  Fusiel  <le  Coulnnges,  Cité  antique,  '2Vt. 

et)  Slrabon^  liv.  V,  oh.  IV,  p«r.  11. 

LiiTounNEAu.   —  La  Guerre. 
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firent  (îonduironl  ces  malheureux  sur  le  niarehé,  où  ils  lurent 
mis  il  mort,  mais  après  avoir  été  battus  de  verges  (I).  Pen- 
dant les  guerres  puni([ues,  les  Homains,  s'élant  emparés  du 
camp  d'Asdrubal,  passèrent  tous  les  Carthaginois  au  (il  de 
l'épécet  tuèrent  tous  leurs  auxiliaires  (laulois,  qui  dormaient, 
ivres  et  couchés  sur  de  la  paille  (2).  En  Afrique,  pendant  la 
guerre  de  Jugurtha,  la  ville  de  Vacca  fut  pillée  à  fond  et 
toute  sa  population  fut  massacrée  par  >Ielellus  (3).  Le  même 
général  promena  dans  toute  la  Numidie  le  fer  et  le  feu, 
saccageant  les  villes  non  fortifiées  et  y  mettant  à  mort  tout 
ce  qui  était  <'n  Age  et  en  état  de  porter  les  armes  (4), 

Les  Coinmentdirp^  du  grand  César,  admirés  au  point  de 
vue  littéraire  uniquement  parce  que  leur  auteur  a  été  un  des 
grands  lueurs  de  Thistoire,  ne  font  guère  qu'une  sèche  et  ef- 
froyable nomenclature  de  massacres  et  de  pillages.  On  y  voit 
que,  lors  de  la  prise  de  leur  ville,  ceux  des  Atuates,  qui  n'a- 
vaient pas  été  passés  parles  armes,  furent  vendus  comme  es- 
claves ;  or,  il  y  en  avait  cinquante  trois  raille  ("i).  f-e  sénat 
des  Vénètes  fut  mis  à  mort  après  la  victoire  des  Humains  et  le 
reste  des  habitants  fut  vendu  aux  enchères  (G),  A  la  prise 
d'Avaiicum  (Bourges),  toute  la  population,  adultes,  vieillards, 
femmes,  enfants,  fut  égorgée  ;  d'après  l'estimalion  du  con- 
quérant, le  chilfre  s'en  élevait  à  quarante  mille  personnes 
environ  (7).  A  Uxellodunum,  le  héros,  qui  pourtant  se 
vente  de  sa  clémence,  voulut  bien  laisser  la  vie  aux  défen- 
seurs de  la  cité;  mais  il  leur  fit  couper  les  mains,  afin  qu'il 
devinssent  des  épouvanlails  (8). 

(I)  Polvbe,  liv.  I,  cli.I,  par.  0. 

(->)  Ihid.,  liv.  XI,  frng.  II. 

(:{)  Siil'nisle,  .fugiirlha,  LIV. 

(4)  Ihid. 

(5)  Commentaires,  liv.  II,  par.  XXXIII. 
«5)  r/jid.,  liv.  III,  par.  XVI. 

(7)  Ibid.,  liv.  VII,  par.  XXVIII. 

(8)  lOid.,  liv.  VIII,  par.XLIV. 
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Je  rite  ces  quelques  atroeilés.  siinpleinenl  à  litre  d«'  spé- 
cimens. César  hii-méme  «mi  a  eiiregislré  bien  d'autres 
et  le  seul  résumé  de  ses  opérai  ions  militaires  est  eiïroyable  : 
«  Il  prit  de  Ibree,  dit  Plutarque.  plus  de  huit  cents  villes, 
soumit  plus  de  trois  cents  nations,  condjattit  à  dillerentes 
époques  contre  trois  millions  d'Iionunes,  sur  Icsipiels,  nn 
milliun  péril  en  bataille  rani^'ée  et  nn  autre  million  l'ut  réduit 
en  captivité  »  (1).  Au\  yeux  de  IMularque,  celle  vaste  des- 
truction prouve  surabondannnent  la  grandeur  du  bourreau 
des  (Jaules  (d  du  deslrucleur  de  la  Uéimblicjue  romaine. 
Pourtant  un  empereur  a,  dans  une  seule  campagne,  éclijtsé 
le  grand  Jules  ;  c'est  Titus,  cpi'on  a  aussi  appelé  «  les  dé- 
lices du  genre  bumain  ».  i^ors  de  la  prise  de  Jérusalem, 
onze  cents  mille  personnes  furent  égorgées  el(piatre-vingl- 
dix  mille,  le  reste,  vendîtes  connue  esclaves  [2).  —  Pourtant, 
massacre  à  part,  c'est  un  gros  chiiïre,  pour  un  seul  c«>n(iué- 
ranl,  que  le  million  d'esclaves  de  César  :  mais  la  capture  el 
la  vente  des  vaincus  oui  été,  de  loul  temps,  pour  les  Uomains, 
un  des  gros  profils  de  la  guerre. 

Dans  l'antiquité,  l'esclave  était  regardé,  comme  la  chose 
du  vaincu,  qui  avait  bien  voulu  lui  laisser  la  vie  (3).  Long- 
temps la  piraterie  alimenta  Home  d'esclaves  ;  puis  ce  fut  la 
conquête.  La  prise  de  Carlhage,  c<'lle  de  Corinthe,  la  guerre 
des  Gaules,  jetèrent  en  Italie  des  millions  d'esclaves  dont 
rintroduclion  révolutionna  la  société  romaine;  car  les  erands 
propriétaires  s'en  servirent  pour  faire  cultiv<'r  leurs  vastes 
domaines,  leurs  latif'tnidia,  dont  les  travailleurs  libres  se 
trouvèrent  graduellement  chassés.  Ces  esclaves  étaient  mar- 
([ués,  comme  des  botes,  insuffisanunenl  nourris  el  acca- 
blés de  travaux  (4).  Contre  eux,  tout  était  permis  en  droit. 
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(1)   Vie  de  Ccsar. 

(•■2)  Josèplie,  Guerre  des  Juifti,  liv.  Vt,  cli.  XLV. 

(8)  Ciijjain,  Loin  civiles  de  Uome,  123. 

(4)  Diodore,  Krajfmcnls  XXXIV  et  XXXV. 
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piiis(iii%Mi  llu'ori*^  ilst'liii«'nl  (l«'s  conilainiiûs  à  mort  épjir^'iu'^s 
al  ([W  U'  droil  (1<'S  gnis  lu;  limiliiil  «mi  rioii  les  mauvais 
IraiUiinnils,  mt'^me  l»'s  cruautés,  (ju**  le  vain(|U('nr  pouvait 
«ixerror  conlr»'  I»'  vaincu. 

Si  aucune  prol«'cliou  léyaU' ou  au  moins  morale  ue  proté- 
geait le  vaincu.  A  plus  Ibrte  raison,  le  caprice  destructeur  pou- 
vait-il se  donner  libre  carrière  contre  les  t'Iioses.  Aussi  les 
Uoniains  brûlaient  sans  scrupules  les  moissons  et  même  les 
récoltes,  abattaient  les  arbres,  tuaient  les  bestiaux,  etc.  (h. 
<le  (pie  les  légionnaires  de  Home  n'avaient  pas  voulu  ou  pu 
détruire,  ils  avaient  la  liberté  de  se  rappropri<'r.  Menu*  aux 
yeux  des  anciens  Uomains,  d'après  iïaius,  la  plus  légitime 
des  pro[Miétés  était  celle  (jiron  avait  accpiise  à  la  guerre, 
c'est-à  dire  volée  à  nuiin  armée. 

Quant  aux  pays  conquis  par  Home,  ils  étaient  subjugués 
à  des  degrés  divers.  Le  droit  de  conquête  le  plus  absolu  ré- 
sultait de  lu  (Irdit/oii,  dont  la  formule  atteste  que  les  vain- 
cus se  rendaient  à  discrétion  :  «  Je  donne  ma  personne,  ma 
ville,  ma  terre,  l'eau  ({ui  v  coule,  mes  dieux  termes,  mes 
temples,  mes  objets  mobiliers,  toutes  les  clioses,  ([ui  appar- 
tiennent aux  Dieux,  au  peuple  romain  »  (2).  Kn  relourde 
ce  total  abandon,  on  voulait  bien  laisser  la  vie  au  vaincu.  Les 
(ledit i  étaient  directement  gouvernés  par  un  prél'et  envoyé 
de  llome.  Au  contraire,  les  peuples  soumis,  mais  acceptés 
comme  alliés,  /'œdcrati  oit  socii,  conservaient  leur  ville 
indépendante,  mais  recevaient  des  ordres  de  llome  (3). 

Ordinairement,  après  avoir  concpiis  un  territoire,  les  Ro- 
mains n'en  confisquaient  qu'une  partie,  de  prél'érence  les 
domaines  ayant  appartenu  aux  rois  vaincus  et  qui  devenaient 
Vaf/cr  puh/irns;  mais  celte  modération  était  toute  faculta- 
tive. Ainsi,  dit  Polybe,  «  sous  le  consulat  de  Marcus  Lepi- 

(1)  Kiisicl  (le  (^outanjçes,  Cih-  anli'jnc,  2i<i. 
(:>>)  Ibid.,  2 tri. 
(3)  Ibid.,  'i:i(). 
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du9,  les  Honiains  partai^èreril  les  terres  du  l'iceunni,  d'oîi 
ils  avaient  chassé  les  Sénonuis.  Ce  lut  (1.  Flaininius,  qui. 
pour  capter  la  faveur  du  peuple,  introduisit  celte  nouvelle 
loi  et  l'on  peut  la  considérer,  comme  ajantélé  la  principale 
cause  de  la  corruption  des  nueurs  romaines  et  ensuite  de  la 
ffuerre  cpie  firenl  les  liomains  aux  Sénonais  »  1 1 1.  Tous  ces 
pillages  à  main  année  eurent  sur  les  nneurs  et  les  institu- 
tions de  Home  les  eflels  démoralisateurs,  (pion  en  pouvait 
attendre.  IVilyhe  en  cite  (pielques-uns.  entre  autres  le  mé- 
pris soldates(pie  pour  les  <euvres  d'art  et  le  penchant  à  des 
débauches  ig^nobles.  A  hi  prise  de  Corinlhe,  le  célèbre  his- 
torien dit  avoir  vu  de  ses  \eu\  des  tahleaux  de  maître  jon- 
cher le  smI  et  des  soldats,  «pii  s<'  couchaient  dessus  pour  jouer 
aux  dés.  Il  mentionne  même  ])armi  ces  tJihleaux  un  liacchus 
du  célèbre  peintre  Aristide  i2).  Après  la  cou<iuéte  de  la 
Macédoine,  dit  le  même  écrivain,  le  désordre  des  munirs 
ne  connut  plus  de  bornes  à  Home.  Les  amours  <'onlre  na- 
ture, notamment,  devim-ent  chose  ordinaire  et  l'on  vit  de 
jeunes  débauchés  payer  jusqu'à  un  talent  la  possession  d'un 
Jeune  gar(;on  (.1):  mais  cette  corruption  était  inconq»atil)le 
avec  le  maintien  de  la  liherté  politique  ;  elle  prépara  le  ter- 
rain au  (X'sarisme,  dont  l'avènement  ne  devint  possihle(|ue 
par  une  graduelle  démoralisation  de  l'esprit  et  de  l'organi- 
sation militaires. 

VI.   Dr  1(1    R<'i)nhli(jH<'   n  /'Iù)fp/re 

L'histoire  de  Home  est,  avant  loul,  une  histoire  militaire 
elses  Iranslbrmations  sociales  et  polilicpies  ont  été  surtout 
lesconsé(piences  logi(pies  des  changements  survenus  dans 
ses  mœurs  et  dans  sou  organisation  guerrières. 


l'^H' 


M 
■■■pi 


'm 


(1)  PoIvIk',  liv.  II,  (II.  IV. 

3)  fbïd.,  liv.  XL,  IViiff.  VI. 

C.i)  Ibid.,  li\-.  .\X\1I,  lï-Hfi.  VIII. 
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Ilicii  (les  l'ois,  dans  «le  piV-cédmls  luivragcs,  j'ui  «mi  l'occa- 
sidii  (h;  (lirr  cl  (liMléiiionlrcr,  (|Uo  parloul  la  nionan'liie  est 
lillc  (le  la  f.Mierre.  Mais  le  plus  souveiil,  riiislorien  el  lesocio- 
lologisle  ne  peiiveiil  ({ue  eonslalcr  d'iiiie  tuiinière  gi^iu'îralc 
celle  niialiun.  A  Utune,  ou  en  siiil  pa»  à  pas  IV'ïvoliilion. 

Toul  (ralionl,  la  pelilc  coiiiniunaiilé  roniiiiiie  ne  peut 
supporler  sa  royaul(ipi'olohislori(|ue  ;clle  instilue  un  régime 
K'publicain  el  arislocralicine  à  la  fois.  Mais  Rome  avait  un 
vice  originel:  (l('s  sa  naissance,  elle  eut  le  malheur  dNHrc 
fondiicsur  el  pour  la  auerre.  Ke  j)lus  clair  de  sa  vigueur 
morale  se  d(/pensa  à  concpiérir,  successivement  el  de  pro- 
che «mi  proche,  tous  ses  voisins,  «pi'elle  transforma  à  leur 
tour  en  inslrinn(MUs  de  nouvelles  con(iu«Mes, 

Mais,  en  se  d(^layanl  ainsi  dans  les  provinces,  Rome  per- 
dit nécessairiMuenl  ce  (jui  faisait  sa  force  pr(Mni('re  :  la  palri«' 
devint  trop  grande  ;  les  citoyens  cessèrent  de  l'aimer  avec 
la  passion  farouche,  mais  d«jsint«!'ressée,  des  pr«Muiers  A'jes. 
Un  en  arriva  à  faire  la  gu«'rre  surtout  pour  le  hiilin,  pour 
les  prolits  multiples  de  la  con«ju«He,  pour  pouvoir  sans  con- 
trainte lâcher  la  bri«lcaux  instincts  les  plus  inférieurs.  Enfin 
et  surtout  la  perpétuité  des  guerres  lit  pr«Midre  Ihabitude 
d'obéir  quand  m«''me  au  général,  de  l'admirer  sans  réserv«'s. 
(juand  ilsavail  euchaln«M' la  victoire,  et  d'oublier  la  palri«' 
pour  s'attachera  un  homme. 

lue  fois  cet  état  moral  créé,  !«'  régime  républicain  fui 
à  la  merci  du  premier  général  heureux,  ambitieux  el  sans 
scrupules.  Ce  général  fut  Jules  César,  (jui  cessera  d'être 
appelé  K  grand  »,  le  jour  où  l'humanité  civilisée  sera  deve- 
nue à  la  fois  plus  dign«'  elplus  sensée.  Ce  faux  héros,  d'abord 
perdu  de  dettes  et  vivant  dans  une  société  déjà  ploutocrati- 
que,  chercha  un  refuge  dans  la  guerre.  Rome  n'avait  nul 
besoin  de  «'oncpiérir  à  main  armée  la  Gaule  ;  elle  aurait  très 
bien  réussi  à  se  l'assimiler  pacifiquement  par  le  seul  ascen- 
dant «le  sa  civilisation  supérieure  ;  mais  César,  lui,  avait 
besoin  d'argent.  Son  séjour  de  six  années  en  Gaule  n'a    été 
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<{u'iin  long  brigandage,  un  pillage  trganisé  des  lieux 
sacrés  ou  pndanes,  des  trésors  privés  ou  pidilies.  Lé  plus 
souvent,  c'était  siniplenieni  pour  remplir  sa  bouts»',  (|u"il 
nn'ilait  1rs  villes  à  sjic.  Avec  c«'  Ilot  d"or  toujours  renouvelé, 
<;ésar  combla  de  largesses  ses  soldats,  eu  put  lever  d'autres, 
paya  ses  énormes  délies  et  même  celles  de  ses  oITiciers, 
éblouit  Home  par  ses  générosités  princiéres,  et  linalenient 
acheta,  à  beaux  deniers  sonnants,  les  consuls,  les  Irilums, 
les  sénateurs.  Il  payait  siuis  compter  et  la  neutralité  d'un 
s«'ul  consul  lui  coûta,  dit-on.  h. 2"H). (MM)  bancs    1). 

Le  reste  est  trop  connu  pour  ipiil  soil  utile  d'en  parler. 
La  RéjMibli(pn'  morte,  Auguste  et  ses  snccesseiu's  donnèrent 
au  litre  iXimpcrahn'  la  valeur  du  mol  m  roi  ». 

L'empereur  devint  dès  lors  un  prince  exerçant  un  pouvoir 
alisolu  el  héréditaire,  (piil  s'ellbrçait  de  centraliser  de  plus 
en  plus.  Les  généraux,  comme  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, ne  liu'enl  plus  (pie  de  simples  ionclionnaires  délégués 
par  l'r'mpereur  et  responsables  devant  lui. 

(lelui-ci  transforma  ainsi  les  anciennes  légions  de  citoyens 
en  armée  permanente,  à  sa  solde  et  à  sa  dévotion.  Le  service 
militaire  cessa  d'être  un  devoir  civiipie  :  les  troupes  impé- 
riales se  recrutèrent  siu'tout  par  des  engagements  volnu- 
laires  el  ces  milices  iiupériales  prêtèrent  serment  non  i»lusà 
la  llépul)li([ue.  mais  à  l'empereur  :  «  Nous  défendrons  avant 
loul  la  personne  de  l'empereur,  disait  la  formule,  et  nous 
exécuterons  tous  ses  ordres  »  (2).  Kn  même  temps  on  s'atta- 
chait à  retenir  le  plus  longtemps  i)ossible  les  hommes  sous 
les  drapeaux,  à  avoir  des  soldats  par  métier,  des  armées 
permanentes  composées  de  vétérans.  La  durée  légale  du  ser- 
vice finit  par  atteindre  \ingl  ans  et  même  plus  ^.'1). 

(ijsar  avait  déjà  doublé  la  solde  des  légionnaires;  lesem- 

(i)  A.  Tliiorry,  Hisloin;  des  Gaulois,  t.  III,  Sl.Sà. 
(i)  Diiniy,  /oc.  cil.,  Wl. 
;.\    IbiiL,  2!>7. 
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perours  raugiiieiilèreiit  cnrore  à  l'envi  (I).  Les  prélorions 
surtout  l'urenl  gorgés  ;  leur  solde  régulière  était  triple  de 
celle  des  légionnaires  (2).  Les  empereurs  songèrent  avant 
tout  à  acheter  leurs  soldais,  pour  trouver  en  eux  des  inslrn- 
inents  dévoués  et  dociles:  «  Prenez  soin  d'enrichir  vos  sol- 
dats, disait,  en  mourant,  Se|»tinie  Sévère  à  ses  enfants  et 
ne  vous  occupez  pas  du  reste  »  [H).  On  sait  assez  ce  que  Cul 
ce  reste.  Le  vaste  eni[»ire  romain  ne  vécut  que  quelques 
siè<'les,  hien  laihle  longévité  pour  un  état  si  puissanl. 
(juchpies  centaines  de  milliers  de  Itarhares  surfirent  à  lui 
donner  le  cou[)  moilel  et  à  dépecer  son  cadavre.  Toute  celle 
histoire,  si  tristement  glorieuse,  pourrait  donc  figurer,  en 
raccourci,  dans  \{\  Morale  en  (iclion. 


[{}  iMiriiy.  I.OI-.  <-il.,  -Î'M. 
(2)  lOid.,  2!»S. 
{:*.)  Ihid..  'i03. 
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résoudre.  De  Ions  l«'s  iinciens.  J.  César  csl  celui ([ui  a  émis 
lii  vue  la  plus  nelleau  sujet  de  la  réparlilion  des  races  dans 
la  (laule.  Ses  A([uilains,  ses  Celles,  ses  Belges  peuplent  'en- 
core la  France  méridionale,  la  France  moyenne,  celle  du 
nord-est  ;  mais  celle  division  des  races  peut  s'appliquer 
aussi  à  une  grande  partie  de  IKurope.  Les  Aquitains,  ([ue 
(Fiiilleurs  et  avec  raison  César  ne  dislingue  pas  des  Ibères, 
appartiennent  à  la  grande  race  africaine  des  lîerhères,  <pii  a 
peuplé,  la  première,  toute  TKurope  méridionale.  Les  Celtes 
occupent  encore  toute  l'Europe  moyenne,  de  la  Bretagne  au 
Danubf,  et  en  plus  la  moitié  au  moins  des  îles  hrilanniques. 
Les  IW'lges  se  conl'ondent  avec  les  Sermains  et  lesKymris. 
Ilestcnl,  pour  achever  l'énumération  des  antiques  races  eu- 
ropéennes, les  Slaves  et  les  Finnois,  que  les  anciens  ont  peu 
ou  point  connus.  Nous  avons  à  voir  comment  ces  diverses 
races  ont  entendu  et  pratiqué  la  guerre. 


■in  ) 


II.   lierfirrcs  ri  Finnois. 


"(i  f 


,le  dirai  d'abord  quelijues  mots  des  races,  non  pas  antchto- 
nes,  car  Tliomme  ne  semble  pas  s'être  formé  en  Kurope, 
mais  des  races,  qui  le  plus  anciennement  (^nt  occupé  (.'er- 
laines  régions  de  l'Europe,  c'est-ii-dire  des  Herbères  et  des 
Finnois.  Des  lîerbéres  d"Euro]»e,  Aquitains.  Ibères,  etc.. 
nous  savons  [)eu  de  chose,  l/anatomie  et  rarchéologie  nous 
apprennent  cependant  qu'ils  étaient  consanguins  de 
l'homme  de  Cro-Magnon  et  des  Guanches  canariens.  Les 
premiers,  ils  ont  peuplé  la  péninsule  espagnole.  A  répof|ue 
de  la  coiupiète  romaine,  ils  étaient  encore  extrêmement  sau- 
vages, vivaient  dans  les  forêts,  se  rinçaient  la  bouche  avec 
de  l'urine  croupie  (1),  pratiquaient  la  coutume,  si  primitive 
de  la  couvade  et  ne  connaissaient  d'antre    tactique   giuM- 


(I)    SInil.iPih  m,  (II.  IV,  IC. 
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rière  que  celle  des  coups  de  main.  Leurs  tribus  n'avaient 
pas  même  l'idée  de  seconlédérer  (l).  Leur  sauvage  énergie 
rappelle  beaucoup  celle  des  Peaux-rouges  d'Amérique;  ainsi 
leurs  femmes  tuaient  leurs  enl'anls  plutùl  que  de  les  laisser 
tomber  entre  les  mains  des  soldats  romains  et  leurs  prison- 
iiiers,  mis  en  croix  par  les  vainqueurs,  entonnaient  avani 
de  succomber  un  chant  de  guerre  ou  de  mort  (2).  Sans 
doute  le^  ([uel([ues  renseignement  ne  sut'fisenl  [)as  à  nous 
l'aire  connaître  les  I])ères  dKspagne  :  mais  ils  accusent  hau- 
tement une  race  très  primitive. 

Les  anciens  ont  encore  moins  connu  les  Finnois  que  les 
ibèi'es  ou  lîerbères  d'Euro}>e.  Tacite  mentionne  en  passant 
des  peuplades  très  grossières  luibitani  sur  le  rivage  méri- 
dional de  la  Baltique  entre  les  (iermains  et  les  S.irmales 
autieinenl  dit  les  Slaves,  (les  sauvages,  Peucins,  Vénèdes. 
Feunes.  étaient,  da|>rès  l'acitc,  slupides  <'t  malpropres.  Us 
avaient  enqtrunt»''  diverses  coutumes,  tantéit  aux  (Iermains 
tantôt  aux  Slaves.  Extrêmement  [)auvres.  ils  inl'estaient  de 
leur  brigandage  les  montagnes  et  les  loréts.  Les  plus  sau- 
vages étaient  les  Feunes  (7'V'/^>^/),  qui  n'avaient  ni  loyers,  ni 
chevaux,  ni  armes  sérieuses:  qui  se  nourrissaient  d'herbes, 
avaient  des  vêtements  de  pe;mx  et  la  terre  pour  lit.  Pour- 
l.int  lare  leur  était  comui  ;  mais  leurs  (lèches  étaient  seule- 
ment armées  de  [)oinles  en  os.  Les  Feimes  viviiient  de  la 
chasse  et  les  t'enuues  y  accompagnaient  les  liomm<'s,  comme 
le  font  les  Australiennes.  Pas  déniaisons.  Ils  s'abritaient  sous 
les  arbn'S  et  gîtaient  dans  les  branches (.'{).  Mais  c(!S  hordes, 
(|ue  les  ethnographes  ont  baptisés  Finnois,  uniquement  parce 
ijue  Tiicite  appelle  «  Fenni  »  <'erlaine  de  leurs  peu[)lades, 
peuvent  être  tout  aussi  bien  des  (iermains  ou  des  Slaves 
encore  très  {)riinilil's. 


(Il  SIraIx.n.  III,  rli.  IV.  I.j. 
{■2}  Dindoi-c,  V,  .Si.  —  Stnitidii.  III.  cli.  IV.  17 
;{)  Tfii-itc.  CcrDiiiniii,  \L\'I. 
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Dans  le  poème  finnois,  le  Kalévala,  nons  avons  aHaire  à 
des  Finnois  moins  aficiens  mais  pins  aulhenliques.  Malheu- 
reusement ce  poème  est  assez  pauvre  de  renseignements  en 
re  qui  concerne  les  mœurs  guerrières.  Les  Finnois  du  Kalé- 
vala sont  bien  armés  ;  ils  ont  des  haches,  des  épées  en  fer, 
des  épieux,  des  lances,  des  massues,  des  flèches  empennées 
et  à  pointes  de  ter,  des  casques,  des  colles  de  mailles  (1). 
Ces  Finnois  du  Kalévala  font  des  guerres  d'extermination  ; 
ils  brûlent  et  rasent  les  maisons  ;  ils  tuent  tout  le  monde,  les 
grands  et  les  petits,  les  fenimes  et  les  enfants  (2).  Les  rapts 
de  femmes  sont  leur  passe-temps  favori.  Après  avoir  en- 
levé les  femmes  ils  les  violent,  tout  eu  courant,  dans  leurs 
traîneaux  (8).  Ainsi  le  héros  llmarinen  «  eulevala  jeune  tille 
dans  ses  bras,  se  précipita,  tel  qu'un  ouragan,  hors  de  la 
maison,  monta  dans  son  traùieau  et  se  mil  en  route.  D'une 
main  il  lient  les  rênes  de  son  cheval  ;  de  rautr»',  il  caresse 
le  sein  de  la  belle  »  (4). 

Dans  le  K(flrraln,  la  guerre  en  elle-même  est  très  diver- 
sement appréciée.  On  Texalte,  mais  pourtant  on  recom- 
mande de  ne  pas  la  faire  inconsidérémeni  :  <(  H  est  beau  de 
mourir  dans  les  combats  ;  il  est  beau  d'expirer  sous  les  coups 
du  glaive.  La  maladie  de  la  bataille  est  glorieuse  :  elle 
terrasse  l'homme  comme  la  foudre  ;  elle  lui  épargne  le  lil 
de  douleur  ;  elle  l'enlève  à  la  vie  avant  que  ses  forces  soient 
épuisées  »  (}\).  Mais  «  celui  qui.  sans  y  élre  forcé,  fail  l;i 
guerre,  celui  qui,  pour  contenter  son  seul  caprice,  recher- 
che les  combats,  périra  dans  la  bataille,  victime  du  glaive. 
victime  de  ses  propres  armes  »  (6). 

Certes,  ces  renseignements  sont  des  plus  insuffisants  ;  mais 

(1)  Katèvdlft,  passiin . 
(i>)  Kahh-ahi,  Hiino.  X\.\l. 
(;{)  Ihid..  XX.W. 

(4)  Ibid.,  XX.W III. 

(5)  Ibid.,  XXXVI. 
((i)  Ibid. 
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il  s'ugil  de  races  très  anciennes,  aujourd'hui  plus  ou  moins 
entièrement  al)sorl)ées  et  ayant,  en  grande  partie,  perdu 
leurs  caractères  propres.  Les  lias(|ues  du  midi,  les  Fin- 
nois, épars  en  Hussie,  nous  repn'senlent  les  débris  de  deux 
grandes  races  primitives  ;  l'une  l)er])ère  d'origine,  l'antre 
primitivement  mongoloïde  ;  toutes  les  deux  parlent  encore 
des  langues  de  IvfM'  tort  ancien,  des  langues  agglutinatives. 
lUwpiOs  et  Finnois  survivent  donc,  comme  les  témoins  du 
très  lointain  passé  de  l'Europe,  si  lointain  que  les  Fiiuiois  ac- 
tuels semblent  même  avoir  plus  nu  moins  perdu  les  carac- 
tères physiques  mongols  ou  mongolo'ides . 

IIL  Les  C/rcassiens. 

Pour  l'étude  des  autres  populations  sauvages  ou  barbares 
de  l'Europe,  les  documents  sont  fort  heureusement  j)lus 
nombreux  et  plus  précis,  mais  avant  de  décrire  les  mœurs 
militaires  des  Slaves,  des  (lennains  et  des  (À'ites,  je  veux 
esquisser  brièvement  celle  d'un  peuple,  situé  sur  les  contins 
de  l'Asie  et  de  l'Europe  et  qu'il  est  difficile,  pour  le  moment, 
de  rattacher  à  l'ime  (luelcouque  des  grandes  races  de  l'un  ou 
(le  l'autre  continent.  Je  veux  parler  des  Tcherkesses  ou  (îir- 
cassiens  du  (laucase,  chez  qui  l'un  pouvait  trouver,  assez  ré- 
cemment encore,  avant  la  conquête  russe,  d'aiiticiues  cou- 
tmnes,  qui  ont  été  communes  à  beaucoup  d'anciens  peuples 
européens. 

Les  (îircassiens  é!aient  encore  grûu{»és  en  clans  consan- 
guins et  républicains.  Le  nom  circassien  des  clans  est 
Ni'i'tc/t,  mol  qui  exprime  à  la  fois  l'idée  de  descendance  et 
celle  de  fraternité.  En  (lircassie,  de  mèm»,'  que  dans  l'an- 
cienne  (Irèce,  les  membres  d'un  même  clan  se  considéraient 
conmie  ayant  eu  un  ancèti'e  c<tnnnun.  /'l'iioni/zur  des  llel- 
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(i)  i.  SI.  holt.  Jonrndl  d'une  rcsidcncc  en  Circnssic,  t.  1,  ilW. 
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lènvs.  Tous  étaient  tenus  pour  égaux  et  parents,  aussi  Texo- 
ganiieélait.  pour  eux,  obligatoire,  l'our  ce  motif,  le  mariage 
par  capture  était  chez  eux  assez  fréquent  (1).  Des  ([uestions 
de  vendetta,  de  retaliafion,  mettaient  souvent  les  clans  cir- 
(;assiens  aux  prises  ;  mais,  quand  il  s'agissait  d'entreprendre 
une  action  collective,  les  clans  ennemis  se  réconciliaient 
temporairement  et  pul)liquemenl  ('!).  Pour  décider  ces 
grandes  entreprises,  les  clans  se  réunissaient  en  plein  air 
dans  une  assemblée  générale  (3),  prêtaient  un  solennel  ser- 
ment (i)  et  même  se  donnaient  des  otages  (o). 

(liiez  les  (lircassiens,  riiabitude  des  razzias  était  invé- 
térée, seulement  on  les  faisait  aussi  loin  que  possible,  dans 
des  districts  avec  lesquels  on  avait  peu  ou  point  de  relations. 
Le  pillage  pratiqué  dans  des  pays  éloignés  était  considéré 
comme  fort  honorable,  attestant  à  la  fois  du  courage  et  de 
l'adresse.  Pour  ces  expéditions,  un  notable  commençait, 
comme  il  arrivait  chez  les  Peaux-rouges,  par  recruter  des 
volontaires,  parfois  sans  même  indiquer  le  but  précis  de 
l'entreprise  (G).  Les  clans  circassiens  étaient  assez  nombreux 
pour  fournir  aisément  le  personnel  nécessaire  à  de  pareilles 
incursions.  Certains  d'entre  eux  comptaient  plusieurs  cen- 
taines de  familles  nobles,  possédant  des  serfs  nombreux  ; 
l'un  des  plus  importants  pouvait  même,  à  lui  seul,  fournir 
deux  ou  trois  mille  hommes  et  tel  de  ses  nobles  armait,  pour 
son  compte,  LjO  hommes  (7). 

l'ne  fois  organisée,  l'expédition  se  mettait  en  route,  fran- 
chissant quelquefois  1)0  a  lUO  milles  à  travers  forêts  elmon- 


(t)  .!.  SI.  ilell.  Loc.  cit.,  W.\,  I.  W,  7i. 

(2    /6îVL,32«i. 

(8)  Ihid.,  323. 

(i;  /6«?.,303. 

(.■j)  Ihid.,  I.  II.  :J7. 

(G)  Ibid.,  t.  il,  58. 

(7)  Ibid.,  t.  II,  r>8. 
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lagnes,  par  des  chemins  presque  inipraliciii)!('S  (  I  .  Aulant 
que  possible  on  loniliail  à  Timprovisle,  souvent  la  nuit,  sur 
les  villages  à  piller  et  Ton  y  capturait  du  bétail,  des  ffuinics 
et  des  entants  (2),  dans  quelques  cas  la  lolalilé  de<  Cenuiics 
et  des  enlanls  ('{).  PailV»is  plus  d'un  millier  d'iiommes  se 
réunissaient  pour  mener  à  bien  <'es  incuisions  de  bii- 
gands(4).  Qui  entreprenait  avec  succès  un  certain  nnnibre  de 
ces  razzias  acquérait  ui;e  grande  gloire.  Tel  de  ces  chels  de 
hande  se  vantait  d'avoir  tué  une  centaine  d'iionuues  et  cap- 
tnré  un  millier  de  personnes  (o).  Le  point  d'honnem- voulait 
que  l'on  revint  de  ces  expéditions  ou  plus  généndement  d'un 
cond)al  queli'onque  sans  avoir  perdu  soit  son  boiuiet,  soil 
un  article  notable  de  son  équinement  itJi.  Les  jioètes  cir- 
cassiens  célébraient  dans  leurs  chants  la  gloire  de  leurs 
héros- voleurs,  et  décrivaient  a^ecde  vives  couleurs  les  dan- 
gers bravés  et  surmontés  par  eux  (7). 

Ces  coutumes  de  bandits  n'empêchaient  pas  les  Circas- 
siens  d'avoir,  sous  d'autres  rapports,  une  moralité  relevée; 
ainsi  ils  étaient  alFables,  charitables,  très  hospitaliers  (S). 
Souvent  même  on  allait  razzier  uniquement  pour  pouvoir 
ensuite  faire  des  largesses.  Fréquemment  après  une  expé- 
dition, surtout  après  une  première  expédition,  on  réunissait 
ses  amis  dans  un  grand  festin  où  l'on  dépensait  bien  au-delà 
de  la  valeur  du  butin  volé  (i)).  D'ailleurs  il  était  de  règle 
absolue  que  ces  exploits  se  connnissenl  au  loin.  Piller  dans 
son  voisinage  était  tenu,  selon  la  morale  circassienne,  pour 


'■'   "il: 
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(1)  J.  SI.  Ik'll,  loc.  cit. 
(3)  Ibkl.,  Il,  i>15. 
(8)  IhicL,  II.  210. 
(i)  Ibid.,  ll,:lHi. 
(*i)  IbicL,  U,  i'àli. 
(<i)  Ibid..  t.  Il,  208. 
(7)  Ibid.,  Il,i;ij. 
,8)  Ibid.,  II.  13'i. 
(U)  Ibid.,  II,  135. 
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iiin'  iiclii)ii  à  lii  l'ois  hnnteiis»'  rt  coii|»iil)l«',  pour  un  tlélilsi'- 
vt'n'Hieiit  piuiiil).  Mais  ers  miiHii's  sunl  celles  ilc  lous  les 
cJiiiis  primilils  el  Itnir  survivance,  jusipi'ii  nos  Jours,  ciie/ 
une  r.'ice  an.iluniiquenienl  supérieure,  jillesle,  une  luis  de 
plus,  l'idenlilé  morale  des  hommes  primilils,  de  loule  couleur 
4't  de  tout  pays. 

li'élude  des  autres  populations  eurupéenncs.  durant  leur 
stade  de  sauvagerie  et  même  de  harltarie,  nous  conduira  à 
de  semblables  conclusions.  <Ies  Kuropécns  pruloliist<iri([ues 
sont  les  Slaves,  les  (îermains  el  les  (leltes.  Je  m'occuperai 
d'abord  des  Slaves,  parce  (|u'ayanl  subi  pins  tardivement 
([u»!  les  autres  Tinfluenee  de  la  civilisalion  occidentale,  ils 
ont  aussi  conservé  plus  tardivement  des  survivances  guer- 
rières. 

IV.  Les  S/arrs. 

Le  premier  habitai  des  Slaves,  avant  leur  immigration 
lente  ou  raj)ide  en  Europe,  a  sûrement  élé  l'Asie,  mais  l'Asie 
sud-occidentale  ;  car  la  mythologie  des  anciens  Slaves  a 
jilus  d'une  al'finilé  avec  la  primitive  mythologie  des  Perses. 

Ii"antiquité  gréco-latine  a  peu  el  mal  connu  les  pojmla- 
lions  slaves,  auxquelles  cependant  il  faut  rattacher  les 
Scythes,  les  Thraces  el  les  Sarmales.  Hérodote  el,  après  lui, 
Strabon  distinguent  déjà  les  Scythes  laboureurs  ou  géor- 
giens des  Scythes  nomades  el  guerriers,  vivant  de  razzias 
ou  de  tributs  imposés  aux  Laboureurs  (2),  comme  les  Touâ- 
rcgnomades  du  Sahara  se  font,  aujourd'hui  encore,  entrete- 
nir par  la  population  agricole  des  oasis. 

Ib'rodote  parle  des  Scythes,  comme  d'une  raceabsolumenl 
sauvage,  f.apremière  fois,  dit-il,  qu'un  Scythe  tue  un  adver 
saire,  il  boit  de  son  sang.  Toujours,  après  un  combat,  les 

(1)  J.  SI .  \UA\.  Loc.  cit.,  II,  135. 
r>)  llcro.iolo,  I.  IV,  par,  ."j2,  53. 
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ScvIIk's  j>orleiil  au  roi  les  tries  des  ennemis  (ju'ils  ont  luôs  ; 
c'est  pour  eux.  comme  un  certifical  de  bonne  conduite,  cl 
la  présentation  d'une  t»He  est  nécessaire  pour  toucher  sa  pari 
d»'  butin.  Les  Scythes  d'Hérodote  praliciuent  aussi  l»«  scalp 
et  tout  à  l'ait  comme  les  Indiens  peaux-rouues.  Ils  enlèvent 
le  cuir  chevelu,  après  avoir  l'ait  une  incision  circidaire  au- 
dessus  des  oreilles,  be  tégument  ainsi  détaché  est  corrové 
et  suspendu,  comme  trophée,  à  la  l)ride  du  cheval.  La  réjtu- 
lation  de  vaillance  d'un  Scythe  est  rigoureusement  pro[>or- 
lionnelle  au  nombre  des  scalps  concpûs.  Souvent  aussi  les 
Scythes  écorchent  les  mains  des  cadavres  de  leurs  enneuiiset 
avec  celte  peau,  l)ien  préparée,  lisse  et  luisante,  ils  ral)ri(pjeut 
d'élégants  couvercles  de  c.irqnois.  Certains  même  écorchent 
des  hommes  tout  entiers  [[}.  Avec  la  calotte  crânienne 
détachée,  la  calotte  osseuse,  les  Scythes  l'ont  des  coupes 
extérieurement  recouvertes  de  peau  de  ba-uf,  et  (jue  les 
riches  l'ont  dorer.  On  boit  dansces  coupes  avec  osteidation  et 
on  a  soin  d'en  raconter  la  provenance;  c'estsouvent  un  litige 
avec  un  parent  et  ce  litige  s'esl  terminé  par  un  combat 
mortel  en  présence  du  chef  (2)  :  ce  qui  donne  l'idée  d'un 
duel  judiciaire.  Pour  acquérir  véritablement  le  lilre  de 
guerrier,  il  l'allail,  chez  les  Scythes,  avoir  tué  au  moins  lui 
eunenù.  Qui  n'avait  pas  l'ait  ainsi  ses  preuves  ne  pouvait 
hoire  à  son  tour  dans  la  coupe  circulant  dans  les  l'es- 
lins  (;{). 

Les  Thraces  n'étaient  pas  moins  sauvages  que  les  Scythes, 
leurs  congénères.  Or  les  monuments  permettent  de  les  iden- 
lifier  avec  les  Slaves  modernes.  Ainsi,  sur  la  colonne  Trajane, 
on  voit  figurés  des  prisonniers  thrtices  vêtus,  comme  le  sont 
encore  aujourd'hui  les  paysans  de  la  Russie  Hlauche.  Or, 
pour  les  Thraces,  la  guerre  était  la  grande  alVaire.  l'n  de  leurs 

(1)  Hérodote,  liv.  IV,  piir.  (Ji. 

(2)  Ihkl..  IV,  i.iir.  (m. 

<:{)  Arislolc,  Polilifjue,  liv.  VII,  cli.  II,  G. 
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divertissements  l'avoris  ronsistail  iiuMiie  en  «me  panloniine 
(•lioré^ra|»liimie,  exôculéeaii  son  «Ir  la  llùlc^  et  dans  hupielle 
on  leprésentailnn  eoinhali  I  ).  Vax  campagne,  Icnrs  fantassins 
savaient  se  détendre  contre  la  cavalerie  ennemie  en  se  lor- 
mant,  non  en  carré,  mais  en  rond,<'n  hérisson,  comme  le  dil 
riiucydide(2).  Lenrlerocilé  était  extrême,  si  l'iui  en  jn^e  par 
le  trait  snivant.  In  de  lenrsrois.  ])iéf;ylis,  s'elant  emparé  de 
la  ville  de  Lysimacliie  appartenant  au  roi  Atlale,  connnenca 
par  l'inci-ndier.  |)nisil  traita  la  population  avec  nne  cruauté 
délirante.  A|très  avoir  coupé  à  des  erdanis  les  pieds, 
les  mains  et  la  tète,  il  faisait  attacher  le  tronc  (pii  restait  au 
cou  des  parents.  H  s'anuisa  à  trancher  les  membres  h  des 
adultes  et  à  prati([uer  eîisuite  »  iilre  le  mari  et  la  fenune  un 
échange  de  ces  membres  ampute-;.  Vax  outre  les  Thraces  de 
hiéiivlis  disséquaient  le  dos  des  patients  et  les  lambeaux  de 
chair  enlevés  étaient  promenées  sur  des  picpies.  Pour  fêter 
ses  noces,  le  roi  fil  sectionner  deux  jeunes  ^ens  par  le  milieu 
du  corps  C-i).  (le  petit  monarque  pouvait  être  un  fou  cou- 
ronné, une  sorte  d'édition  princei»s  divan  le  Terrible;  mais, 
dans  tous  les  cas,  la  di»cililé  avec  laquelle  ses  soldats  exé- 
cutaient ses  fantaisies  de  bête  fémce,  indique  à  la  fois  uu«' 
grande  sauvagerie  et  aussi  une  parfaite  servilité. 

Plus  tard,  auvï''  siècle  de  notre  ère,  sous  Justinien,  Pro- 
oope  nous  dépeint  encore  les  Slaves,  comme  des  sauvages, 
((ll'ranl  des  sacrifices  au  dieu  de  la  foudre  (Perkijun),  ado- 
rant les  fleuves,  menant  une  existence  nomade,  allant  par- 
fois tout  nus.  C'est  à  pied,  nous  dit-il.  que  combattent  ordi- 
nairement les  Slaves  et  leurs  armes  sont  des  javelots  et  un 
petit  bouclier  (4).  Bien  plus  tard,  le  vieux  chroniqueur 
Nestor  parle  encore  des  primitives  tribus  de  la  Uussie  slave,. 


(1)  Xénoplion,  inabase,  liv,  VI,  oli.  I. 

(2)  Tlnicydide,  liv.  Vil,  imr.  XXX. 
(.S)  Diodere.  Fra{/menls,  XXXIII. 
Cl)  l»rtH(>|HS  liv.  II.  <h.  XIV. 
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comme  de  sjjuvajies,  vivant  inisrrahlcmenl  dans  les  l'oriMs. 
enlevant  les  Icnunes,  (|iiand  olle  venaicnl  [miser  do  l'eau 
aux  sources  et  s'enlr'éirorueanl  sans  eesse. 

IMns  lard  les  Slaves  de  la  llnssie  roinmenrèrenl  à  alian- 
doimer  la  vie  nomade,  à  riilti\er  le  niillel  el  le  sarra/in. 
Alors  leurs  v»Henienls  ordinaires  élîuenl  en  |»ean\  et  ils 
avaient  pour  armes  des  sal»res,  des  javeluls.  des  llèelies 
emiK»isonnées,  de  lourds  boucliers.  Leurs  cliefs  l'urenl  d'a- 
liord  des  chefs  élus,  des  chefs  de  guerre,  (|ue  l'on  déposait 
au  besoin,  des  boyards  (Z?o/.  crunhat  ;.  (.esSJavesse  ruaient 
au  combat  sans  avoir  la  moindre  idée  d'une  tactique  (piel- 
cunqne. 

(liiez  les  Slaves,  comme  chez  Ions  les  p<Miples,  la  iiuei're 
finit  par  créer  une  aristocratie  el  des  chefs  héréditaires  (I). 
Kn  mémo  temps  et  sans  doute  pour  la  même  raison,  il  s'é- 
tait formée  une  caste  servile  ;  pourtant  les  paysans  étaient 
libres  encore  et  vivaient  sous  le  régime  du  ftt/r.  (b'  la  com- 
mune ou  plutôt  du  clan  familial  et  coninninaulaire  (2.. 

Tue  tradition  généralement  acceptée  veut  que  les  guerre? 
incessantes  des  boyards  aient,  en  l'année  8t)2.  déterminé 
les  Slaves  de  Novgorod  à  ajjpeler  trois  princes  Scandinaves 
(Varièguesou  Varégues)  pour  rétablir,  chez  eux,  l'ordre  et  la 
paix.  L'un  de  ces  étrangers.  UnriK,  Unit  par  régner  seul  et 
faire  souche  de  rois  ;  mais  le  pouvoir  de  ces  monanpies  était 
encore  fort  précaire  ;  Ils  n'étaient  guère  que  des  cbefs  mili- 
tiiires  et  judiciaires  salariés.  Kn  réalité,  c'était  le  peuple, 
auquel  ils  avaient  prêté  serment,  qui  légiférait,  déclarait  la 
guerre,  concluait  les  traités  de  paix  ou  d'allianc»'  el,  le  cas 
échéant,  déposait  ses  primes  (.'{).  Mais  avec  le  temps  le  pou- 
voir de  ceux-ci  se  consolida  :  c'«'st  une  loi  sociologi(iue. 
Sviatoslaf,  le  premier  d'entre  eux  qui  fut  vraiment  roi.  ne 


(1)  Chopin,  m(ssic,  I,  71,72. 

(2)  Miu-lxcnsio  Waltaco,  liussic,  I.  II,  il:i 

(3)  Ibid.,   F,  251>,2G0. 
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vivait  (|ii('  pdiir  la  j.Mj«'irt'  l'I  1»'  |>illai:»'  j^u^Trirr.  i\v  lui  lui. 
'|iii.  sMiMiin-  par  r('iii|M'n'iir  iirt'c  Ziiiii-cts  ilr  (juilh'r  la  Won- 
iiu'li*'.  (IcinaïKla  <|u'aii  |ir«'>alalil<>  Ziinisc^s  lui  i'a<-li*>la  srji 
I»risuiiiii»'rs  «'l  les  villes  (lu'il  avail  prises.  I^es  Slaves  de 
Sviatoslal'  élaieul  Ijien  peu  déveldppés  (MU'ore.  Vaincu-  el 
(•(Mlles  par  les  troupes  ^rec(pjes,  ils  selrappi-reiit  eu\-nit'iues 
pour  éviter  d  être  liu^s  par  les  eimemis  ;  car,  selon  leur 
eroNaiiee,  riiomiiie  tué  dans  une  Itataille  devenait .  dans 
laulre  vie,  l'esclave  desmi  vaiiuiiieiir  (  li(''on  Oiacrei.  Sviii- 
loslal",  échappé  au  carnage,  alla  se  l'aire  luerpar  les  l'clclic- 
nèi:ues  el  son  ciAne.  c«.'r('lt'  ddr,  servit  de  coupe  a  >on 
vaiinpieur.  suivant  la  vieille  couliinie  lan  \)1'2). 

Ka  .guerre  était  la  grande  occupalinn  de  tous  ces  souxe- 
rains  slaves,  élus  ou  non.  Knviron  trois  sit'cles  après  Svia- 
loslal',  N'iadiinir  dit  .>Ioiioma([ue,  prince  élu  de  Kiel".  laissa  h 
ses  enfants  des  instructions  écrites  où  on  lit  des  passages, 
coniinc  ceux-ci  :  «  Kn  guerre,  soyez  vigilant,  servez 
dexeniple  à  vos  voïvodes.  Ne  vous  livrez  au  repos  ipTaprès 
avoir  placé  vos  gardes.  Ne  vous  désarmez  jamais  à  l'ortée 
de  rennemi,  et.  j)our  éviter  toute  surprise,  soyez  à  clioval 
de  bonne  heure...  J'ai  conclu  dix-neuF  traités  avec  les 
Polovtzy  ;  j'ai  pris  cent  de  leurs  princes,  à  (pii  j'ai  rendu  la 
liberté  ;  j'en  ;ii  l'ailmourir  deux  cents  en  les  précipitant  dans 
les  rivières  (1)  ».  Pourtant  Vladimir  était  un  homme  doux 
et  humain,  relativement  à  bien  d'autres  princes  russes  de 
celle  épocjue.  Ainsi  la  cruauté  avec  la(pielle  les  grands 
princes  de  Moscou  soumirent  Novgorod  atteint  les  extrêmes 
limites  de  l'horreur.  On  eut  d'abord  recours  au  vieux  moyen 
de  la  transplantation.  Des  milliers  de  lamilles  furent  trans- 
portées à  Moscou  et  remplacées  par  des  Moscovites.  Plus 
tard.  Ivan  le  Terrible,  un  fou  furieux,  procéda  par  extermi- 
nalion,  el  "avec  une  férocité  digne  des  anciens  monanpies 
assyriens.  Sur  son  ordre,  environ  0((,0(M)  personnes  furent 

(I)  (;ité|tuf  Ivorsak  IJninifki,  yaliunalitcs  SVa'.w,  !ll. 


>  fui  lui. 
r  lii  Won- 
clit'la  SCS 

^lilNt'S  tlt' 

iiim-u-  t'I 
ivint'mt'S 
don    leur 
mil.  tlaiis 

TO  I.  Sviil- 

cs  IN'Icht  - 
HM'   i»  son 

ces  souvH- 
ujurs  Sviii- 
icl'.  laissa  à 
s  passages, 
nl^,   scrvo/ 
os  qiraitvt's 
ais  à  portée 
z  à  cheval 
avec   U's 
Il  rciuln  la 
jilaiil  dans 
mm*'  <loU\ 
s  russes  (U' 
les  gninds 
'S  e\lrènies 
ieux  mo\en 
irenl  Irans- 
oviles.  I*lus 
tar  exlernii- 
nionar(iue? 
nues  lurent 

'.tl. 


LA    IJIKIIHK   cm//.    I,ES    ElHMrl^:KNS    IIAIIHAHKS  48.1 

é^^or^^ées.  Le  niassaere  dans  la  ville,  dura  t'in(|  semaines  el 
avec  des  ralfinemenls  d'Iiyène.  Les  marchands  el  les  fonc- 
tionnaires InriMil  dahord  lorlnrés  par  le  U'U,  puis  jetés  dans 
la  rivière  avec  lenrs  fenmies  et  leurs  enfanis.  Des  soldais, 
montés  dans  (h's  l)ar(|nes,  achevaient  celles  des  viclinws  cpii 
surnageaient  vivantes  encore.  C'est  ipie  l'exemple  des  Tar- 
tares,  leur  féroce  domination,  avait  encore  exacerbé  les  ins- 
tincts sauvages  (U's  Slaves  russes. 

Une  fois  alfranchie  du  joug  tarlare,  la  Unssie  cenirale 
continua  hien  hmglemps  à  être  lemu^  par  les  lionh's  mon- 
goles dans  un  état  (h'  consljmte  in(|uiélu(k'.  lies  Tartarex 
inéiidioiianx.  a[)rès  s'étie  soinnis  aux  Turcs,  continuèrent  à 
vivre  (1(>  rft:.zif(s  aux  (h'pens  des  Russes  et  des  Polonais. 
(IrAce  il  eux.  la  Crimée  devint  alors  un  grand  marché  d'e-;- 
clave-i  nù  des  comnu'rçauts  turcs  ou  arabes  venaient  ache- 
ter, i,  la  criée,  des  captifs  pour  les  exporter  dans  le  monde 
nuisnlman  d'Asie  et  d'l'.m'uj)e  1 1). 

Les  con munantés  guerrières  (h's  (losacpies  établie»,  sur  le 
Don  et  h'  Diii(''per  couvraient  autant  l)ien  (|ue  mal  la  fron- 
tière russe  et  recevaient,  pour  cela,  <h'  .Moscou,  des  armes  el 
des  mmalions.  L'organisation  connnimautaire  et  répnblit-a.ae 
des  Cosaiiues  contrastait  fort  avec  le  régime  despotique 
imposé  par  les  princes  russes  ii  leurs  peuples,  mais  la  néces- 
sité contraignit  ces  jiotenlals  à  tolérer  ce  mauvais  exemple 
jusqu'au  jour,  où  les  Cosafiues  devinrent  dangereux  en  ces- 
sant d'être  nécessaires  :  alors  les 'l'zars  les  asservirent  (xviii" 
siècle)  (2). 

Tonte  cette  histoire  des  Slaves,  (h'puis  h'urs  origines  les 
plus  lointaines  jus(iu'à  nos  jours.  re|)roduit  une  évolnlinii, 
([ne  nous  avons  vu  déjà  se  dérouler,  chez.  nom})re  dépeuples 
el  (bî  races,  el  dont   la  guerre  est    le   principal  ressort  ('{). 

T)  .M.  Wnllîi.o.  loc.  cit.,  I,  2(»i.  Hii. 

(2)  IhuL.  if.  «j:i,  m. 

(M)  Voir  mon  Kroliilinn  pDlitiqitf. 
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(l'est  d  abord  léliil  de  guerre  (»ies(iue  periiiiiiienl  des  lril)us 
priiiiilives  et  il  eniante  les  cliels  iiiililaires.  Puis  ceux-ci 
devitMiuenl  des  souverains  de  plus  en  plus  absolus  à  me- 
sure que  la  conquèle  arrondit  leur  domaine.  Kn  même  temps 
les  muïurs  s'imprèfinent  à  la  l'ois  de  servilisme  et  d'orgueil 
aristocrali(|ue.  On  met  sa  gloire  à  s'humilier  devant  le  maître 
et  à  tyranniser  ses  intérieurs.  Par  exemple,  on  a  vu  à  la 
cour  des  (Izars,  des  dignitaires  s'amputer  la  main  pour  ne 
pas  servir  des  ffens  placés  au-dessus  d'(!u\  par  la  volonté 
souveraine,  mais,  (pii,  à  leurs  yeu\,  n'étaient  pas  d'assez 
haute  exlraclion  d).  Tout  cela  est  pailailement  coidorme 
aux  données  générales,  que  nous  fournit  ta  sociologie  d'ob- 
servation :  partout  la  monarchi«;  sort  de  la  guerre  ;  partout, 
une  l'ois  instituée,  elle  ploie  et  dégrade  les  caractères. 


^Vy 


V.  Les  (irruHiins. 

Nous  avons  vu,  ])ar  toute  la  terre,  les  hommes  s'entregor- 
gcr,  dés  que  leurs  petites  sociétés,  clans  ou  tribus,  entrent 
vraiment  en  lutte  pour  l'existence  ;  puis  la  guerre  devenir 
une  passion,  un  besoin,  faisant  de  l'homme  un  animal  de 
proie.  Mais  peu  de  races  primitives  nous  montrent  ce  der- 
nier état  mental  aussi  développé  qu'il  Tétait  dans  l'antique 
(iermanie. 

Au  moment  où  les  Ciermains  apparaissent  sur  le  théAtre 
de  l'histoire,  leurs  tribus  ont  une  organisation  mi-partie 
républicaine  et  monarchique.  Déjà  les  (lerniains  ont  des  fa- 
milles aristocratiques  ;  mais  leurs  princes  sont  surtout  des 
chefs  de  guerre,  ([ui  ne  peuvent  prendre  une  importante 
décision  sans  l'assentiment  des  hommes  libres,  assem- 
l)lés  en  îirmes.  Leurs  propositions  sont  ou  repoussées 
par  des  nuuTuures,  ou  acceptées  en  agitant  les  tramées  (2). 

(I)  VVallacp,  Inc.  cit.,  1,878. 
C^)  Tacite,  Grrtnania,  XI. 
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Kes  rois  germains  sont  diis  et  on  les  choisit  d'après  leni- 
noblesse,  b'ur  iiaissaïue  ;  les  cliels  niililaires  au  eonlraire. 
sont  n«)nunés  nni([ueineiit  d'après  leur  valeur  (I  ).  Les  jeunes 
yens  sont  solennelleinentr<M;us  dans  la  elasse  des  guerriers  ; 
en  pleine  assemblée,  leur  père  ou  leurpareut  leur  remet  un 
bouclier  et  l'arme  mi-parlie  épée  et  javelot,  (pi'on  appelle 
l'raméo  (2).  De  très  bonne  heure,  les  jeunes  (lermains  sont 
dressi's  au  métier  des  armes.  In  (b^  leurs  jeux  favoris  esl 
de  sauter  toul  mis,  à  travers  les  pointes  des  glaives  et  des 
Tramées  (l{).  Les  jeunes  guerriers  se  groupent  autour  des 
chefs  en  renom.  Ils  se  dévouent  à  b'urs  personnes,  les 
convrent  de  leur  corps  dans  la  mêlée,  ne  leur  survivent 
jamais.  Ku  retour,  le  jtrince  leur  l'ournildes  armes,  un  cheval 
de  bataille,  et  les  nourrit  à  sa  lid)le.  Me  celte  manière,  il 
nuiintient  ses  lidèles  touj<MU's  |»réts  à  guerroyer  et  à  piller 
sous  ses  ordres  ;  c'est  d'ailleurs  par  de  contiiuielles  ra/./ias, 
<pi'il  se  procure  les  moyens  de  les  entretenir,  durant  les  in- 
tervalles u  aix  (  i-).  Ku  temps  de  paix,  les  (l(uinains  vivent 
dans  une  noble  oisiveté.  Dès  qu'ils  ont  cessé  de  se  battre, 
ils  passent  leur  temps  à  chasser,  nj.mger  et  dormir  (.')). 

Les  divers  [»euples  ou  petits  Ktats  des  (Jermains  sont  per- 
pétuellement et  nécessairement  en  guerre.  Tacite  rapporte, 
avec  un  sentiment  de  joie  profonde,  (pie.  sous  les  yeux 
mêmes  des  Domains,  pres(pie  pour  leur  amusement,  les 
Druclères  ont  été  exterminés  par  leurs  voisins.  Soixante- 
mille  hommes  sont  ainsi  lond)és.  sans  (pie  Dôme  ait  eu  la 
peine  de  les  tuer  ((1). 

Lasolidaritéde  la  famille  et  du  clan  est  trèsgrand»^  encore 
cluvJes  riermainsde  Tacite.  Chacun  est  teiui  de  faire  siennes 

(I)  TiiriN*.  ticvinania,  VII. 

•.')  Ibid.,  XIII. 

(M)  Ihkl  ,  XXIV. 

(i)  Ibid.^WW 

(ri)  Ihid.,  XV. 

(H)  Ibid.,  XXXIII. 
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les  liaines  ou  les  amitiés  d'un  pure  ou  d'un  parent  (I).  Les 
unités  mililain'S,  les  groui)es  armés  correspondent  exacte- 
ment aux  clans  (2)  ;  même  les  femmes  et  les  entants  de  ces 
groupes  se  tiennent  dans  le  voisindiie  de  leurs  combattants. 

L'armement  des  Germains  est  simjde  encore.  Chez  eux, 
le  fer  est  un  métal  rare.  Aussi  se  servent-ils  assez  peu  de 
l'épée.  Leur  arme  favorite  est  une  courte  pique,  à  fer  très 
acéré,  la  tramée.  Les  cavaliers  n'ont  même  pas  d'autres 
armes  qu'un  bouclier  et  une  framée,  les  fantassins  se  mu- 
nissent en  outre  de  plusieurs  javelots.  En  (lermanie.  les 
casques  et  cuirasses  sont  très  rares.  La  cavalerie  est  p«'u 
nombreuse,  mais  très  bien  exercée.  Op  y  mêle  de  Tinfan- 
terie,  composée  déjeunes  gens  assez  agiles  pour  suivre  les 
chevaux,  et  cette  pratique  peut  avoir  été  empruntée  aux 
Romains.  L'ordre  de  bataille  est  le  coin,  la  plialange. 
Même  vaincus,  les  Germains  emportent  toujours  leurs  morts, 
La  perle  du  bouclier  est  chez  eux  un  ineffaçable  opprobre. 
Qui  en  est  souillé,  est  exclu  des  sacrifices  religieux  et  des 
assemblées  publiques.  Parfois  les  Germains  préfèrent  la 
mort  à  cette  honte  et  s'étrangleni  pour  s'y  soustraire  {'.i). 

Non  seuleinenllesfemm<'s  mais  même  les  enfants  accom- 
pagnent souvent  les  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Au 
milieu,  de  la  mêlée  les  femmes  portent  aux  combattants 
des  aliments  et  du  réconfort  ;  après  l'action,  elles  mesurent 
et  admirent  les  belles  plaies  reçues.  Souvent  elles  rani- 
ment et  ramènent  au  combat  les  fuyards.  Les  Gerninins 
attribuent  aux  femmes  un  don  tle  divination,  (le  sont  elles 
qui  consultent  le  sort  pour  savoir,  si  l'on  doit  ou  non  livrer 
bataille  (I).  Chez  les  Cimbres,  les  fenunes  fraj,^  .ient  pen- 
dant le  combat  sur  des  claies  d'osier  avec  un  bruit  époii- 


(1)  Tiicilt'.  Gcrinanid,  \\l. 
{•i}  Ibid.,  VII. 

(3)  Ibicl,  \\. 

(4)  (Icsur,  Guerre  des  Gaules,  liv.  I,  p.ir.  50. 
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vanlable  ;  Leurs  prêtresses  égorgeaient  des  captifs  au-dessus 
d'un  grand  hassin  et  liraient  des  présages  de  la  manière 
dont  le  sang  coulait  (1),  Pourtant,  quand  les  légions  de 
César  passèrent  le  Rhin,  les  (iermains  cachèrent  dans  les 
bois  leurs  femmes  leurs  enfants  et  leurs  biens  (2). 

De  ce  que  Tacite  nous  ditdes  Catleson  peut  inférer,  qu'en 
général  les  (iermains  n'avaient  guère  de  lactique  el  qu'ils  se 
bornaient  à  se  ruer  en  aveugles  sur  l'ennemi,  après  avoir 
entonné  leur  hardit.  En  elfet.  l'historien  latin  vante  la 
manière  de  combattre  des  Cattes,  ([ui  savent  faire  intelli- 
gemment la  guerre,  garder  leurs  rangs,  saisir  les  occasions, 
différer  une  attaque,  ne  pas  compter  surle  hasard,  se  retran- 
cher la  nuit  (W)  ;  toutes  pratiques  évidemment  étrangères 
aux  autres  Germains.  Kn  résumé,  dit  Tacite,  les  dalles  vont 
à  la  guerre;  les  autres  au  combat  Kn  outre  les  Calles  sont 
1res  robustes  et  très  courageux  ;  leurs  jeunes  gens  ne  se 
coupent  la  barbe  et  les  cheveux  qu'après  avoir  lue  un 
ennemi  (4). 

La  guerre  élail  la  grande  occupation  germanique.  Ainsi 
les  Suèves  partageaient  leurs  hommes  en  deux  classes,  (pii 
allaient  allernalivement  faire,  chaque  année,  la  guerre  chez 
leurs  voisins.  Ceux  qui  restaient  dans  le  i»ays  travaillaient 
pour  tout  le  monde  (.')).  Les  Suèves  tenaient  à  huimeur 
d'avoir  autour  de  leurs  frontières  une  grande  marche 
déserte  et  inculte,  dont  ils  avaient  chassé  ou  détruit  les 
liahitanls  (0). 

Le  sort  des  Hruclères  exterminés  en  masse  sous  les  yeux 
des  Romains  montre  assez  que  les  vaincus,  dans  ces  guerres 
germaniques,  étaient  traités  avec  fortjjeu  de  niénagemenls. 

(!)  Strabo.i,  Vit,  et..  II,  |tiii-.  :i. 

(2)  J.  César,  loc.  cit.,  ï\,  \>nv.  V.K 

(3)  Tacite,  (iermania,  XXX. 
(i)  Ihid.,  XXX,  XXXI. 

(5)  César,  (ruevrc  des  (iaii/cs,  tiv.  IV,  par.  I. 
(())  Ihid.,  III. 
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Seul,  le  désir  de  se  proeurer  des  esclaves  ou  d'imposer  des 
liibuls  pouvait  retenir  le  bras  du  vainc^ueur.  Arioviste  dé- 
clara à  Jules  (lésar,  ([ue  «  par  le  droit  de  la  uuerre,  le  vain- 
(picur  était  libre  de  disposer  à  son  ^'ré  du  vaincu  »  (1). 

lîicn  longtemps  après  l'époque  ronmine,  les  Scandinaves 
ont  conservé  laniour  violent  de  la  guerre,  du  sang  et  du 
pillage,  qui  caractérisait  les  anciennes  nations  germani(pies, 
dont  nous  parlent  (Jésar  et  Tacite.  Je  n'ai  pas  à  rappeler 
ici  les  laits  si  connus  de  leur  histoire.  Leur  littérature, 
leur  religion,  dont  j'ai  eu  précédemment  à  parler,  reflètent 
très  lidèlement  leurs  sauvages  instincts.  Le  chant  de  guerre 
de  Hrignar  Lodbrock  est  digne  d'un  vautour  et  il  n'y  eut 
jamais,  dans  les  rêves  humains  à  propos  d'une  autre  vie, 
de  plus  sauvage  invention  que  le  Walhalla  Scandinave,  où. 
sous  les  yeux  bienveillants  d'Odin,  les  bienheureux  passent 
leur  vie  céleste  à  boire  de  l'hydromel,  à  manger  la  chair 
du  porc,  qui  ressuscite  tous  les  jours,  et  enfin  à  se  taillei' 
en  pièces,  au  dessert,  dans  la  grande  cour  du  palais  di- 
vin (2). 

Pour  achever  le  tour  de  l'Europe  sauvage,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  parler  des  (îelles. 


M.  Us  C rites. 

Toutes  les  vieilles  races  européennes,  qui  viennent  de 
défiler  devant  nous,  ont  été.  à  l'origine  de  leur  période  his- 
torique, extièmement  sauvages.  Les  Celtes  ne  Ibntpas  excep- 
tion; pourtant,  à  lepoque  de  la  conquête  romaine  ils  élaienl 
déjà  agriculteurs,  mais  encore  plus  volontiers  pasteurs.  Les 
Celles  cisalpins  eux-mêmes  estimaient  surtout  l'or  et  les 
troupeaux,  c'est-à-dire  les  richesses  mobilières.  Ilshabitaieiil 


(1)  .1.  C.i'siw,  Gucrri'  des  (idiiles,  liv,  I,  par.  'Mi. 
(t)  IhiPiigol,  Li'!<  lùld<is,lh). 
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des  bourgades  sans  nuirailles,  se  nourrissaient  surtout  de 
viande,  faisaient  un  peu  d'agriculture  ;  mais  la  guerre  était 
la  première  de  leur  préoccupation  (h.  Les  Bretons  insulaires 
se  nourrissaient  presque  exclusivement  delà  chair  et  du  lait 
de  leurs  troupeaux.  Leurs  vêlements  étaient  encore  en  peaux, 
(lomme  les  sauvages  les  plus  primitifs,  ils  se  peignaient  le 
visage,  ordinairement  en  bleu.  Leur  mariage  aurait  encore 
été  polyandrique  (2).  Mais  les  Irlandais  étaienl  bien  autr»'- 
menl  plongés  dans  la  sauvagerie.  Sans  agriculture,  sans  arts 
industriels,  encore  cannibales  ils  auraient  en  outre  pratiqué 
la  promiscuité  (.'!).  Sainl  Jérôm<'  nipporte  avoir  vu,  dans 
la  (iaule,  des  Scots  anthropophages,  parliculièrem»'nl 
friands  des  seins  des  jeunes  filles  et  des  fesses  des  jeunes 
,u;arcons  (4). 

En  comparaison,  les  fleltes  de  la  (Iaule  étaient  beaucoup 
plus  civilisés.  Leurs  nombreux  petits  Ktats  étaient  organisés 
soit  en  républiques,  soit  en  monarchies.  Dans  certains,  il 
existait  même  des  villes  fortifiées.  Un  chef  arverne,  Luern, 
iillait  au  combat  avec  des  chiens  de  guerre,  il  est  vrai,  mais 
sur  un  char  d'argent  (."»).  —  La  sociabilité  des  Telles  gaulois 
«lait  déjà  grande.  Partout  ils  formaient  des  ligues,  des  fédé- 
rations d'individus,  de  familles,  de  quartiers,  de  villes. 
d'Hlats  (6).  Deux  grandes  fédérations  surtoul,  celles  des 
Kduens  et  celle  des  Arvernes,  dominaient  dans  la  (Iaule 
Parfois  on  voyait  deux  peuples  gaulois,  de  force  égale,  con- 
clure une  alliance  dite  fraternelle,  (jue  l'on  ne  rompait  ja- 
mais sans  de  très  graves  motifs  et  dont,  même  après  une 
lupture,   le  souvenir  rendait  les  guerres  moins  acharnées. 


(1)  l»()lvl(.>,   liv.    II. 

(2)  (lésar,  (iurj-re  des  Gauli's.  liv.  V,  |i;ii\  XIN  . 
(H)  Slral»on,  I.  IV.  —  Diodore,  liv.  V. 

(4)  a.Hieronijtn.  contra  JoKi(ntt,ni[t. 'iHi  cl  Kpisl.  ad (kan,  IV,  3. 
(ô)  l)'.\rl»')is  (le  Jwitainvillo, //?^'orf.  hisf.  LUI ,  eell.,  \j\,  •ii. 
(U)  J.  Césjir,  loa.  cit.,  VI,  il. 
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Parfois  il  se  formait,  entre  les  petits  peuples  gaulois,  des 
liens  analogues  à  ceux  qui  reliaient  entre  eux  les  particuliers. 
Des  peuples  patrons  étendaient  leur  sauvegarde  sur  des 
peuples  clients  et  ceux-ci  prenaient  ou  déposaient  les  armes 
sur  Tordre  de  ceux-là;  mais  le  patronage  pouvait  toujours 
être  répudié  en  cas  de  tyrannie  ou  de  faiblesse  du  peuple 
patron  (l).  Dans  les  ligues  militaires,  les  peuples  confé- 
dérés se  liaient  par  un  serment  solennel,  prêté  sur  les 
enseignes  militaires  et  nous  avons  vu.  que,  chez  les  (lircas- 
siens,  régnait  une  coutume  analogue  (2).  Néanmoins,  dans 
\y  S  î.rmées  coalisées,  comme  celles  que  réunit  Vercingé- 
l<  ''\,  le.s  divers  contingents  gardaient  leur  individualité 
méniv'  dur:mt  les  campements  (H).  Maintenir  en  un  suffisant 
état  d<  ;  'l.'ésion  ces  corps  indépendants  et  de  provenance 
jivoi:e  ;ia)-.  i)<">ur  le  chef  des  armées  gauloises,  une  tàchf 
assez  uiltir'iie.  (^n  n'y  parvenait  qu'à  force  de  discours,  de 
conférences,  de  conseils  de  guerre,  comme  nous  l'apprend 
assez  l'histoire  de  Vercingétori.x.  (le  n'était  pas  du  tout  If 
commandement  monarchique.  Tordre  donné  par  un  chef 
exerçant  un  pouvoir  absolu  et  auquel  il  n'est  pas  permis  de 
désobéir.  Tordre  que  Tonne  doit  môme  pas  discuter  :  la  do- 
cilité devait  être  volontaire  et  ne  pouvait  résulter  que  de 
la  persuasion. 

Dans  sa  courageuse  campagn»'  contre  César,  Vercingé- 
lorix  dut  être  plus  diplomate  encore  que  général.  Force  lui 
était  même  de  gagner  ([uelquefois  les  chefs  par  des  pro- 
messes et  des  présents  (i).  D'ailleurs  on  adjoignit  à  Verclii- 
gétorix  un  conseil  formé  de  membres  désignés  j)ar  chacun^ 
des  cités  gauloises  engagées  dans  la  ligue  (o).  Chaque  malin, 
le  général  en  chef  conférait  avec  les  membres  de  ce  conseil 


(1)  A.  Tliierry,  Hist.  des  Gaules,  II,  108. 

(2)  César,  loc.  cit.,  liv    VU,  di.  II. 
(.'^)  Ibid.,  VII,  par.  XXXVI. 

(i)  Ibid.,  liv.  VII,  par.  XXXI. 
(rj)  Ibid.,  VII,  par.  LXXVI. 
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et  avec  It's  chefs  de  corps  (1).  Après  une  catastrophe,  coinin»! 
la  prise  de  Bourges  et  le  massacre  de  toute  sa  population 
sans  distinction  de  sexe  ni  d'Ag^*-  ^^'^  reproches  pleuvaieni 
sur  la  lèle  du  général;  on  allait  jusqu'à  l'accuser  de  trahi- 
son et  il  lui  fallait,  à  force  d'éloquence  et  de  dialecliipie, 
réfuter  tontes  les  atla([ues  lancées  contre  lui.  On  assislailen 
armes  à  ces  tunmltueux  conseils  de  guerre  et  l'assenihlée 
a[)prouvait  l'orateur  par  un  cliquetis  belliqueux  (2). 

En  dehors  de  ces  grandes  ligues  armées,  dont  un  péril 
ou  un  intérêt  commini  déterminait  la  formation,  il  y  avait 
en  daule  de  peliles  expéditions  militaires,  ayant  un  caractère 
presque  individuel.  Chez  les  Gaulois,  connue  chez  les  Peaux- 
rouges,  un  chef  renommé  recrutait,  si  bon  lui  semblait,  des 
volontaires  pour  une  campagne  particulière,  sans  doute  une 
razzia  ou  une  vengeance.  Mais,  (|uand  il  s'agissait  de 
grandes  guerres  offensives  ou  défensives,  le  service  mili- 
taire devenait  rigoureusement  obligatoire  et  de  terribles 
mutilations,  comme  la  perle  d'un  œil,  du  ne/,  des  oreilles, 
d'un  membre,  punissaient  les  réfractaires.  Dans  les  occasions 
graves,  intéressant  le  salut  ou  l'honneur  de  la  Cité,  le  Coh- 
!<eil  ar/jéi'  proclamait  quelque  chose  comme  le  tumulte 
romain.  Alors  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes, 
depuis  l'adolescent  jusqu'au  vieillard,  se  réunissaient  à  jour 
dit  pour  délibérer,  nommer  un  chef  et  adopter  un  [)lan  de 
campagne  Le  dernier  arrivé  au  lieu  du  rendez-vous  devait, 
aux  termes  de  la  loi,  être  imjùtoyablemeut  torturé  sous  les 
yeux  même  de  l'assemblée  (3). 

Bien  plus  tard,  dans  l'Irlande  indépendante,  où  les  mœurs 
s'étaient  forts  adoucies,  on  se  bornait  à  pratiquer  une  saisie 
judiciaire  contre  quiconque  s'abstenait  de  prendre  part  à 
une   expédition  militaire    ou    à    une   assemblée    on    bien 


(1)  César,  liv.  VII,  pur.  XXXVI. 

(2)  Ibid.,  liv.  VII.  i.îir.  XX,  XXI. 
(8)  Ibid.,  liv.  V,  par.  LVI. 
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refusait   de  luire  son  service  (raltacjiie  ou    de  défense  (1). 

Les  troupes  gauloises  ou  plus  généralement  celtifiues 
étaient  niédioerenient  années,  lies  Bretons  n'avaient  que  de 
longues  épéessanspointeetde  petits  l)oucliers(2).  Kesépées. 
même  celles  des  (laulois,  étaient  ordinairement  vu  bronze 
et  souvent  se  courbaient  après  avoir  servi  à  porter  quekpies 
coups. 

La  force  des  armées  gauloises  et  bretonnes  résidait  es- 
sentiellement dans  l'infanterie  (3i.  Les  Gaulois  pourtant 
possédaient  déjà  de  la  cavalerie,  mais  de  valeur  très 
médiocre,  très  inférieure,  dit  (lésar,  aux  escadrons  ger- 
mains, que  le  compiérant  romain  avait  enrôlés  comme 
auxiliaires  (ij.  Des  archers  soutenaient  l'infanierie  et  la  ca- 
valerie. —  De  bien  des  faits  cités  au  cours  de  cet  ouvrage, 
on  peut  conclure,  que  le  cheval  a  été,  tout  d'abord  et 
presque  partout,  utilisé  non  comme  monture,  mais  comme 
bête  de  trait.  De  même,  ])Our  le  service  mihtairc,  le  char  de 
guerre  a  dû  généralement  précéder  le  cavalier.  La  faiblesse 
de  la  cavalerie  gauloise  tenait  sans  doute  à  ce  ((ue  son 
usage  avait  succédé,  depuis  assez  peu  de  temps,  à  celui, 
bien  autrement  répandu  dans  l'antiquilé,  des  chars  de 
guerre.  Nous  avons  vu  qu'un  chef  Arverne,  Luern,  allait 
au  combat  sur  un  char  d'argent.  Danshi  Bretagne  insulaire, 
lors  dès  expéditions  de  César,  la  cavalerie  était  encore 
inconnue.  Les  nobles  combattaient  sur  des  chars,  au  moins 
au  début  de  l'action.  Ces  chars,  il  les  poussaientà  travers  les 
rangs  ennemis,  en  lançant  leurs  traits  ;  puis,  profitant  du 
désordre  ainsi  occasionné,  ils  sautaient  à  terre  et  com- 
battaient à  pied.  Pendant  ce  temps  les  cochers  condui- 
saient les  chars  hors  de  la  mêlée,   mais  à  proximité  pour 


(i)  I)'Arl»ois  (le  .liihaiiivillc,  Droit  Irlandais,  IG. 

(2)  Tai'ilo.  Af/ricola,  XI. 

(3)  Ibid.,  Xli. 

(4)  Césfip,  loc.  cit.,  Vil,  par.  XIII. 
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(juc  les  coml)atlaiits  pussent  au  besuin  y  trouver  un  ic- 
luge   (I). 

De  toute  manière,  les  Bretons  étaient  moins  avancés  que 
leurs  frères  de  la  (laule.  Leurs  places  fortes  n'étaient  (jue  des 
bois  toultus  entourés  dun  rempart  et  d'un  fossé,  de  simi)les 
canipem'Mits,  inférieurs  mrmt* ii l'opp/d loit  des  (laidois  (2). 
Mais  ceuN-ci  avait  imaginé  pour  fortifier  leurs  \illes  un 
appareil,  dont  César  lui-même  reconnut  l'ingéniosité.  Leurs 
murailles  élaientconstiluées  j)ar  desassises  alternées  de  ()0U- 
Ires,  longues  parfois  de  (piaranle  pieds,  et  de  pierres.  Les 
])outres,  les  unes  transversales  et  les  autres  longitudinales, 
l'ormaienl  une  charpente  donnant  àlensemblede  la  muraille 
une  cohésion,  qui  défiait  le  bélier,  tandis  (jue  les  assises  de 
pierres  protégeaient  le  bois  contre  l'incendie  ÇA). 

Semblables  aux  sauvages  de  toute  race,  les  Celtes  avaient 
commencé  par  faire  la  guerre  avec  une  grande  cruauté.  Non 
seulement  ils  tuaient  leurs  prisonniers  de  guerr<',  mais  ils 
les  torturaient,  les  cruciliaient,  les  altacliaient  à  des  arbres 
et  les  prenaient  pour  cible,  ou  les  olfraient  à  leurs  dieux  en 
les  brûlant  tout  vifs  dans  de  grands  mannequins  d'osier  (4). 
Ils  décapitaient  les  morts  et  portaient  avec  ostentation  les  tè- 
tes coupées,  soit  sur  la  pointe  de  leurs  piques,  soit  au  poitrail 
(le  leurs  chevaux  ;  enfin  ces  glorieux  trophées  étaient  clou('s 
iiM\  portes  des  maisons  (fi).  Les  tètes  des  personnages  no- 
tables se  conservaient  précieusement  dans  de  l'huile  de 
cèdre;  on  les  montrait  avec  orgueil  aux  étrangers  et  on  re- 
fusait de  les  vendre  à  quelque  prix  que  ce  fût  (H).  Parfois 
la  calotte  crânienne  préparée  et  richement  enchâssée,  ser- 


'99111' 


(1)  César,  loc.  cit.,  liv.  lit,  par.  XXXlil. 
(i>)  Ibid.,  liv.  V,  par.  XXI. 

(3)  Ibid.,  liv.  VU,  par.  XXIV. 

(4)  A.  Tiiierry,  Histoire  des  Gaulois,  I.  II,  îil 
(r>)  SIrabon,  liv.  IV,  ch.  IV,  par.  V. 

(0)  Ibid.. 
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vail  (If  cuiijK-,  cxiicU'iiK'iil  coininc  «.'lie/  l«!s  Scythes  (  1 1. 
(l'est  ainsi  que  le  |H'él(Mir  Posllnmiius  ayant  été  délait  et 
(né  par  les  Hoïens,  après  avoir  vainement  essayé  df  veiiiier 
le  désastre  de  (lannes,  son  crAne  on  plntot  sa  calotte  erà- 
nienne,  bien  préparée  et  cerelée  d\»r,  lut  déposée  dans  un 
lenïple  ponr  y  >ervir  de  conpe  durant  certaines  cérémonies 
reiii'icnses  (2). 

Mais,  en  Gaule  connue  partout,  la  cupidité,  les  considé- 
ration d'ntililé,  réfrénèrent  la  l'érocité  première  et  l'escla- 
vage lit  échec  à  la  luerie.  F^a  classe  servile.  en  (laule.  se 
recrutait  en  majeure  partie  par  la  guerre  et  ses  membres 
étaient  à  l'entière  discrétion  de  leurs  propriétaires. (pii  pou- 
vaient, selon  leur  caprice,  les  vendre,  les  estropier,  les 
tuer  CA).  Souvent  on  les  bri'ilait  sur  le  tombeau  de  leur 
maître,  pour  qu'ils  le  suivissent  dans  une  Gaule  de  l'au- 
delà,  où  les  gens  distingués  pensaient  retrouver  non  seule- 
ment leurs  esclaves,  mais  leurs  clients,  leurs  chevaux,  leuis 
armes,  etc,  (i).  Souvent  aussi  les  prisonniers  de  guerre 
étaient  voués  aiu  dieux  par  leurs  ca|)teurs  même  avant  lii 
bataille  {')).  On  pensait  s'assurer  ainsi  des  chances  sérieu- 
ses de  victoire,  en  gagnant  les  personnages  divins  par  Tin- 
térét  personnel.  On  voit  donc  qu'à  l'exemple  de  toutes  les 
autres  religions,  celle  des  Gaulois  avait,  sans  la  moindre 
[uotestalion,  sanctionné  toutes  les  horreurs  guerrières. 

Si  les  Geltes  étaient  souvent  cruels  pour  les  ennemis,  ils 
savaient  en  retour  se  sacrifier  pour  la  chose  publique.  Ué- 
duits  aux  dernières  extrémités,  les  défenseurs  d'Alésia  son- 
geaient à  se  rendre;  alors  un  de  leurs  chefs,  un  Arverne 
nommé  (Iritognal  proposa  d'imiter  les  ancêtres,  qui,  assièges 


(1)  Tile-Livo,  liv.  XXHI.cli.  :i'i. 

i2)  IfjiiL.  liv.  XXIII,  cil.  2i. 

(3)  l?ainl)aii(i,  Hist.  Civil,  ftrmroist',  t.  I.  p.  18. 

<4)  I)"Ai'lK)is  (le  .liihaiiivillo,  Cycle  mi/lholnf/if/iw,  '.W.)-X'ii. 

{7))  a-sar,  loc.  cit.,  \\,  rii.  XVII.  par.  Il  ol  III. 
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par  les  (liinltres  et  les  Teutons,  n'avaient  pas  hésité  à  remé- 
dier à  la  disette  en  mangeant  leurs  vieillards  (h.  A  llourges 
(Avarieumi,  <|uand  il  s'agissait  d'ineendier  à  tout  prix  les 
maeliines  de  siège  des  llomains.  en  y  lam^nit  des  houles  de 
suif  et  (h'  |toi\,  un  [Mistr,  situé  sur  la  imu'aille  <■!  où  l'on 
était  si"ir  d'être  vile  et  mortelleuient  l'rappi'  par  h's  traits  di's 
iinniains,  l'ut  ronslammeni  oeeupé  iusfpi'à  la  lin  (hi  eomhat. 
(><'sai'  Ini-méiue.  lies  peu  tendre  poiu'  les  (laidois  (pi'il  e\- 
tenninail,  n<^  put  s'empérher  d'admirer  un  tel  héroïsme  i2). 
l'jilin,  l'on  sait  dt^  (pielle  nuhle  manière  Vereingélorix.  à 
hout  de  H'ssources,  se  renditau  roiKpu'ranl,  dont  la  l)rut;i- 
lilé  grossière  scandalisa,  ee.  jour  là,  même  les  vétérans  ro- 
mains (.'il. 

Le  eonlinualeur  des  f  o///»/r>*/rif//r.<f.  Ilirtius  ou  tout  au- 
tre, (jui  nous  a  laissé  une  relation  de  la  (iurrrc  tT A  fritinc. 
rend  aussi  hommage  au  earaetère  gaulois,  eu  le  compa- 
rant à  cehu  des  Numides,  (rélail,  à  l'en  croire,  des  hommes 
simples  et  francs,  (pii  comhaltai<'nt  hardiment  et  loyale- 
nK'Ut,  sans  même  songer  à  recourir  à  la  ruse  (4).  dette 
simplicité  leurc(»ùta  cher. 


Yll.  ('auses  c!  effets  de  la  {/uerre  dans  r Europe 

prùtN'lire. 

Autant  (pie  peuvent  le  }»ennettre  les  renseignements 
connus,  nous  avons  l'ail  le  tour  des  peuples  prolo-hislori(pu's 
en  Europe,  en  étudiant  chez  eux  les  causes  et  les  elîets  de 
la  guerre.  Les  résidtats  de  cette  enquête  sont  intéressants, 
par  cela  même  qu'ils  ne  mettent  en  lumière  aucun  l'ait  bien 


ÏUVA. 


(1)  César,  liv,  VU,  par.  l.XXVI. 

(2)  Ihid.,  liv.  VII,  par.  XXV. 
(.3)  Pliilarque,  César.  XVI. 

(A)  {]ii»ni;  Gueeees  d'Ap  iquc,  LXXIII. 
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ori^îiiial,  d'où  nous  pouvons  ('(mrliirr.imr  lois  de  plus,  (pif 
l'Iiouime  (h  race  hlauchc  u'csl  pas  d'uiio  ('ss<'n('('  «ipi'- 
cialcnicnl  noble,  (louinic  les  aulrcs  lypcs  huniains,  rimninif 
blanc  a  dtsbulé  par  In  sauvagerie. 

Au  nioinciil  où  l'Iiisloirc  nous  l'ait  connallre  le  'tula- 
lions  européennes,  les  moins  civilisées  d'enirc  elh  .csonl 
pas  supérieures  aux  Peaux-routes  de  rAmén(pie,  Le  canni- 
balisme de  certains  Bretons  d'Irlande,  la  coutume  du  scnlp 
chez  les  Scythes,  celle  de  faire  une  coupe  glorieuse  avec  hî 
crâne  de  rennemi  vaincu,  les  sacrifices  de  prisonniers  chez 
les  (lermains,  leurs  aulodalés  chez  les  (laulois,  etc.,  attes- 
tent l'existence  de  mo-urs  tout  à  l'ait  comparables  à  celles 
des  sauvages  de  toute  race. 

Tous  ces  primitifs  d'Europe  sont,  connne  les  autres,  extn''- 
mement  adonnés  à  la  guerre.  Chez  certains  d'entre  eux,  par 
exemple,  chez  les  Circassiens,  (jui,  jusqu'à  nos  jours,  ont 
conservé  le  régime  du  clan,  la  vemictta,  la  relaliat»  %  joue 
encore  un  grand  r«Me,  connne  cause  des  conllils  an  mais 

le  plus  souvent  on  guerroie  pour  piller,  pour  razzier  lu^  trou- 
peaux, les  biens  mobiliers,  les  personnes;  car  tous  les  i»eu- 
ples  européens'de  la  proto-histoire  on!  des  esclaves.  La  plu- 
part d'entre  eux  ont  aussides  aristocraties,  des  chefsmilitaires 
en  passe  de  devenir  princes  héréditaires  et,  comme  il  arrive 
p;u'tout.  poussant  à  la  guerre  ;  car  ils  ont  besoin  de  s'agran- 
dir, de  s'enrichir,  d'entretenir  et  de  récompenser  leurs  guer- 
riers. Chez  les  Slaves,  on  peut  même  suivre  historisquenieiil 
l'évolution  de  la  monarchie,  la  voir  naître,  grandir  et  se 
constituer  par  la  guerre,  le  j)illage  et  le  carnage.  Kn  (Jaule. 
certains  peuples  vivaient  déjà  en  régime  monarchique  ;  cer- 
tains autres,  non  :  l'évolution  politicjue  n'était  pas  encore 
achevée.  En  Germanie,  elle  ne  l'élail  pas  non  plus  et  le- 
chefs,  ordinairement  élus,  devaient  compter  avec  l'asseni- 
l)lée  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Gaulois  el 
Germains  étaient  d'ailleurs  mûrs  pour  une  transformation 
monarchique  plus  complète.  En  Gaule,  la  conquête  romaine 
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I.  Les  moiKtrcllirs  fruni/itis    —  I/iinnce  pcniiiinoiilc  ilu  lias-Kmpii'e  romain. 

—  Raison  de  sa  (li't'aito  par  les  (icrmalns.  —  \.e^  rois  mérovingiens.  — 
r.enrs  miliees.  —  ].,e  levées.  —  Pillage  el  ravage.  —  11.  ScfttKlinares  et. 
\orm(tn({s.  —  lîarharie  des  pirates  seaiulinaves.  —  Le.s  vikinfjs,  propi'ié- 
taires  en  .S'orinandie.  —  Leur  lëroeilé.  —  F^a  piété  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. —  I^e  fUntiPsdaii-Uook.  —  Spoliali(Hi  des  Saxons.  —  Ktahlissemenl  du 
régime  féodal.  —  111.  /.«  t/iienr  nu  Moyeit-iKje.  —  Origine  de  la  féodalité. 

—  Le  (  ",0(10  (le.s  Assises  de  Jérusalem.  —  I/oppression  des  vilains.  —  La 
plélaille.  —  f>es  lances  el  les  fantassins.  —  Les  comparinies  de  rouliers.  etc. 

—  [..a  chevalerie.  —  Sou  absorption  par  TK-glise.  —  Morale  cliev;deres(jiu' 
el  morale  réelle.  —  .Vrmes  et  armures.  —  La  poliorcéti(iue.  —  .\bsence  de 
tactique  et  dt!  stratégie.  —  Les  armes  de  jet  et  les  armes  à  feu.  —  Les  mili- 
ces communales.  —  Le  buiin.  —  Mo'urs  sau\ages.  -  -  J^e  sac  des  villes.  — 
Les  Croisades  et  la  guerre  des  .Mbigeois.  —  La  prise  de  Jérusalem  et  la 
religion.  —  Le  bûcher  de  Lavaur.  —  r.,es  recrues  de  Saint-nernard.  —  Le 
lail  de  la  Vieri/e,  de. —  IV.  Le  biùiii  des  ijiiei  >  es  franques  et  inédioévales. 


1.  Les  /ttoiiarchf'cs  frcuK/ucs. 

Dans  le  précédent  chapitre,  nous  avons  vu,  comment  les 
populations  sauvages  ou  barbares  de  l'Europe  protoliist^ricpie 
entendaient  et  pratiquaient  la  guerre.  A  partir  de  cette  époque, 
l'histoire  ne  perd  plus  de  vue  ces  tribus  de  races  diverses  ; 
elles  nous  montre  le  rouleau  de  la  civilisation  romaine  pas- 
sant sur  certaines  d'entre  elles,  notamment  sur  les  Ibères 
d'Espagne  et  sur  les  Gaulois,  de  l'açjon  à  les  incorporer  mo- 
ralement et  politi([uement  à  l'empire.  Au  contraire,  le  monde 
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slave  resta  prestjue  coiiiplèlenient  en  dehors  de  rinfluence 
ronuiiue  et  le  monde  germanique  ne  put  être  soumis  ;  ce  fui 
même  lui,  qui  finit  par  déborder  sur  Tljupire  en  décadence 
et  susciter  ainsi  dans  TKurope  occidentale  la  t'ormation  d'un 
ordre  politique  nouveau,  l'ordre  médioéval.  lUuis  un  précé 
dent  ouvrage,  j'ai  exposé  les  motifs,  les  vices  organi(iues 
qui  avait  miné  lentement  le  grand  corps  de  TEmpire.  en 
apparence  si  formidahle,  et  mis  une  population  de  7'»  mil- 
lions d'habitants  environ  à  la  merci  de  tribus  presque  sau- 
vages, comptant  au  plus  quelques  millions  de  barbares. 

L'une  de  ces  raisons  fut  la  faiblesse  de  l'elVeclif  représen- 
tant la  force  armée  impériale.  Contrairement  aux.uicienues 
}»ratiques  républicaines,  les  empereiu-s  ne  se  souciaient  pas 
de  dresser  au  métier  des  armes  toute  la  |)opulation  virile.  Il 
lemfalliiit  une  arnK'e  j)ermanente.  habituée  surtout  à  .»béir 
au  maître  et  des  sujets  desarmés,  amollis,  inhabiles  à  toute 
résistance.  IV'ndanlsa  courte  durée  de  cin(|  siècles  environ, 
le  gouvernement  impérial  s'ingénia  constamment  à  débar- 
rasser lu  population  civile  du  service  militaire;  une  armée 
permanente,  soldée,  même  en  partie  composée  de  mercenai- 
res étrangers,  fut,  seule,  chargée  de  défendre  les  frontières 
contre  les  incursions  et  entreprises  du  monde  barbare,  (|ui 
s'agitait  au-delà,  convoitant  de  plus  en  plus  la  riche  proie  de 
l'Empire.  Or,  cette  armée  permanente,  en  grande  majorité 
cantonnée  ùiix  frontières,  n'eut  jamais  qu'un  effectif  relative- 
ment très  modeste  :  trois  cent  mille  lionnues  environ  '  I  ). 


Mais  la  ligne  des  frontières  étiiil  immense 


les  garnisons 


étaient  donc  partout  très  faibles  et,  une  fois  leur  résistance 
vaincue  sur  un  point,  l'envahisseur  trouvait  devant  lui  une 
population  riche,  désarmée  et  déshabituée  de  la  guerre. 

Les  hordes  germaines,  (|ui,  elles,  ne  \ivaient  que  pour 
et  par  le  pillage  à  main  armée.  Unirent  donc  par  s'établir 
en  coufpiérantes  dans  l;i  (laule  où  déjà  les  empereurs  en 

(1)  KiisIpI  (I»>  «Jnilaiiiros.  I.n  itinnni'i'hh'  /'rfinf/m'.  iKK. 
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avaient  enrôlé  à  litre  de  mercenaires.  Les  provinces  con- 
quises turent  partagées,  comme  un  butin  ;  mais  ces  provinces 
étaient,  de  longue  main,  dressées  à  obéir  à  un  monarque. 
Les  cliet's  germains  se  gardèrent  de  troubler,  sur  ce  point, 
leurs  babitudes  ;  ils  se  bornèrent  à  revendiquer,  pour  eux, 
les  prérogatives  impériales  et  à  copier  gauchement  les  em- 
pereurs. Seulement  ils  étaient  beaucoup  plus  batailleurs  ; 
dans  leurs  manirs  et  celles  de  leurs  hommes,  la  guerre  était 
un  véritable  besoin  et,  après  la  chute  de  TEmpire,  ses  des- 
tructeurs combattirent  constamment  entre  eux  (1). 

L'anéantissement  du  pouvoir  impérial  eut  pour  consé- 
quence immédiate  une  désorganisation  politique  profonde. 
On  avait  perdu  Thabitude  de  se  gouverner  soi-même  et  pris 
au  contraire  celle  d'obéir  à  désordres  venus  d"en-haut.  Aussi 
le  ressort  central  une  fois  brisé,  le  mécanisme  politique  s'ar- 
rêta net.  Ce  fut  le  chaos  :  j)lus  de  règle  traditionnelle: 
plus  de  loi  :  plus  rien  d'organisé  (2).  Les  rois  mérovin- 
giens purent  donc  exercera  leur  aise  un  pouvoir  sans  cun- 
trôle.  Kn  montant  sur  le  trône,  le  nouveau  monarque 
exigeait  de  tous  ses  sujets,  francs  ou  gallo-romains,  le  ser- 
ment d'obéissance  (3)  et  il  leur  donnait  de  nombreuses  oc- 
casions de  le  tenir.  Ainsi  Chilpéric  régla  par  une  ordon- 
nance un  point  théologique  touchant  le  dogme  de  la  Trinité  ; 
ilintroduisit,  d'autorité,  dans  les  écoles,  un  nouvel  alphabet, 
etc.  Toutes  ces  ordonnances,  si  pU-ines  de  fantaisies,  se  ter- 
minaient par  une  formule  faite  poiu'  donner  à  réfléchir:  «  Si 
quelcjunn  n'obéit  pas  à  nos  ordres,  nous  lui  ferons  crever 
les  yeux  »  (4).  — Mais  ces  monarques  mérovingiens  étaient, 
avant  tout,  des  chefs  de  guerre,  aussi,  dans  le  domaine  des 
choses  militaires,  leur  autorité  était. 


poi= 


plu> 


(1)  Fiistel  lie  Coiiliiiigfis,  loc.  cit.,  2!I0. 

(2)  Ihid.,  121. 
(:J)  Ibid.,  121. 

(4)  'îrégoire  de  Tours,  Hisl,,  V],  40. 
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mitée  encore.  Leur  droit  royal  de  paix  et  de  guerre  n'avait 
nul  contrepoids  (1).  Leurs  bandes  étaient  d'ailleurs  avides 
comme  des  vautours  et  toujours  pnHes  à  opérer  de 
grandes  razzias.  Parfois  mèm<'  elles  tbrçaient  la  main  à 
leurs  maîtres.  Ainsi  les  bandes  du  roi  Thierri  le  menacèrent 
de  le  quitter,  de  se  donner  à  ses  frères,  s'il  ne  leur  procurait 
pas  une  guerre  et  du  butin,  l'our  les  apaiser,  le  roi  fut 
obligé  de  leur  dire  :  «  Suivez-moi  et  je  vous  conduirai  où 
vous  trouverez  de  l'oret  de  l'argent  »  (2).  —  Tout  motif  était 
bon  et  le  pieux  roiClovis  pillait  <'t  conquérait  pour  combattre 
i'Arianisme  :  «  Il  medéplaît.disail-il,  que  ces  Ariens  occupent 
une  partie  des  (laules  :  marchons,  avec  l'aide  de  Dieu,  et 
réduisons  le  pays  en  notre  pouvoir  »  (3).  De  même  les  rois 
francs  concluaient  la  paix,  comme  ils  voulaient,  avec  (jui 
bon  leur  semblait,  en  consultant  tout  au  plus  leur  (lonseil 
privé,  leurs  dociles  oplimates  (  4  '• 

Aussitôt  que,  dans  sa  sagesse,  le  roi  avait  décidé  une 
guerre,  il  ordonnait  simplement  à  ses  ducs  et  comtes  de 
réunir  la  population  virile  en  armes  et  de  la  conduire  a 
tel  ou  tel  endroit  indiqué  (5). 

Aucune  force  militaire  organisée  permanente  ;  pas  de  garni- 
sons ;  pas  de  troupes  aux  frontières  (G)  :  le  système  mérovin- 
gien était  exactement  le  contre-pied  du  SNStème  inq)érial. 
L'armée  mérovingienne  n'était,  à  vraidire,  (pi'une  milice,  se 
réunissant  unjquement  quand  on  devait  faire  canq)agne.  Pas 
de  légions;  pas  de  régiments  ;  les  troupes  étaient  réparties 
par  cités  (7).  Dès  cpie  les  comtes,  administrateurs  ordinaires, 
fonctionnaires  royaux,  avaient  re(;u  l'ordre  du  maître,  chacun 
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(1)  Fiistel  (le  <;niilangcs,  lue.  cit.,  "^DO. 

(2)  (iroj.'<tire  île  Tours.  III.  11. 

(.\)  ibki.,  II,  ti",  ao,  ;{2. 

{\)  Fiislel  lie  (loulanjçes,  loc.  cil.,  T.'î,  .Si). 

(5)  Ihid.,  21>i. 

(<*)  Ihid.,  ±S!>. 

(7)  lhi(J.,  2!>ô. 
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d'eux  publiail,  dans  son  ressort,  le  bail  appelant  sous 
les  armes  tons  les  hommes  valides  et  leur  iiidi({uanl  le  lieu 
du  rendez- vous.  Le  service  militaire  était  tibli^aloire  et  uni 
versel  ;  Francs  et  (îallo-Uomains  y  étaient  également  as- 
treints (I).  Uni<îon(pu'  n'obéissait  pas  au  ban  d'appel  devait 
payer  une  amende  de  soixante  sous  d'or  (2).  Les  officiers 
étaient  tout  trouvés;  c'était  les  administrateurs  ordiuaires, 
les  comtes  et  leurs  centeniers  (3). 

Les  rois  mérovingiens  avaient,  en  ce  qui  concerne  la 
guerre,  conservé  les  mœurs  de  la  (lermanie  ;  à  peu  près 
régulièrement,  chaque  année,  ils  ordonnaient  uiu'  levée  eu 
masse.  L'ex[»éditiou  termint'e,  chacun  regagnait  sa  maison 
ou  reprenait  sa  fonction;  dans  les  intervalles,  on  n'était  as- 
treint à  aucun  exerci<'e  militaire  (4). 

Les  rois  étaient  d'autant  plus  enclins  à  ces  expéditions 
(pi'elies  ne  leur  coûtaient  rien.  L'honmie  appelé  sous  les 
armes  ne  recevait  aucune  solde  ;  il  n'élail  même  pas 
nourri  aux  frais  du  Trésor  royal,  vivait  sur  Thabitant  (oj  et, 
sur  son  chemin,  pillait  tout  le  monde  sans  faire  de  subtile 
distinction  entre  les  amis  et  les  ennemis  ;  même  il  pillait  et 
ravageait  à  fond.  1-es  hi^^toires  de  (légoiro  de  Tours  sont 
émaillées  de  récits  attestant  ces  exploits  de  brigands.  En 
traversant  le  territoire  de  Mmes,  un  corps  d'armée  tpii  reve- 
nait d'Aquitaine,  brûle  les  oliviers,  coupe  les  vignes,  etc. 
"  On  ne  saurait  dire,  ajoute  le  chroniqueur,  combien  en 
leurpropre  pays,  ils  conunirent  de  meurtres  et  de  vols  ((ii.  >> 
Les  gens  de  l'Orléanais,  envoyés  contre  ceux  du  Poitou, 
pillent,  brûlent,  tuent  (7).  l'ne  armée  du  roi  de  Bourgogne 

(1)  Fiislel  (lo  Ciiiiliuiiri's.  /oc.  ri/.,  i'M.  5!»:{. 

(2)  Ihifl.,  12.J.  tii»"J. 
(;{)  Ihid.,  2îrj. 

(-4)  Ibid..  -2!>7. 

(."))  IbkL,  2i»0. 

(G)  r.K'ffoiiv  «le  Tours,  Vlil.  M(». 

(7)  Ibid.,  Vil,  ri. 
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commence  par  ravaaer  son  propre  territoire,  enlever  les 
troupeaux,  jtiller  et  incendier  les  maisons,  dépouiller  les 
églises,  tuer  les  liomines  et  même  les  prêtres  1 1  \.  Les 
hommes  de  TAnjon,  envoyc'S  contre  ceux  de  lîourges,  appor- 
tent à  la  dévastation  ime  (elle  ardeur,  qu'ils  ne  laissent 
debout  ni  une  maison,  ni  une  viiiuc.  ni  un  arbre  (2).  «  Sous 
Thierry  I,  roi  d'AusIrasie,  les  Thurinvi^'us  victorM'ii  :  près 
de  Metz,  pendirent  les  enl'anls  aux  arbres  [lar  le  nerf  de  la 
cuisse,  tirent  périr  plus  de  deux  eenls  jeunes  lilles  en  les 
liant  par  les  bras  au  cou  des  chevaux,  (jne  r<»n  lorçail.  ensuite 


a  coups  (I  aigui 


lion 


a  s  ecj 


u'ter  violenuuenl 


luis  (les  au- 


tre?. D'autres  furent  étendues  sur  les  ornières  des  chemins 
et  clouées  enterre  avec  des  pieux:  puis  on  faisait  passer 
sur  elles  des  chariots  «liargés  et  leurs  cadavres  restaient 
pour  servir  de  pâture  aux  chiens  et  aux  oiseaux  iMi  ». 

(les  expéditions  de  bandits  ivres  n'étaient  pas  très  glo- 
rieuses, mais  souvent  elles  étaient  fructueuses:  aussi  les 
hommes  tenaient  beaucouD  à  en  faire  nartie.  Dans  une  occa- 


sion, les  Tourangeaux.  (|ui  n'avaient  pas  été  levés  pour  une 
expédition,  ri'clamèrent  et  voulurent  à  tout  {>rix  s'y  adjoiu- 


(U*e 


ucri  causa  » 


dit( 


■  reiiou'e 


deT 


ours  :  pour  le  gam  [ï). 


Suivant  l'anciemie  coutume  germanique,  le  butin  se  par- 
tageait entre  tous.  Il  est  vraisemblable  que  le  chef  et  ménu' 
les  chefs  s'adjugeaient  la  part  du  lion  :  mais  il  y  avait  cepen- 
dant un  tiraiic  au  sort  et  le  i»on  plaisir  était  refréné, 
ainsi  (pie  le  prouve  la  célèbre  aventure  du  vase  de  Sois- 
sons  (.'J^.  Sans  doute,  dans  c(4te  d 


erniere  occasion. 


luv 


(Init  pju"  avoir  le  dernier  mot  :  mais  pnurtanl  la  conduite  du 
Franc,  qui  frappa  le  vase  de  sa  hache,  même  le  langage  du 


(1)  (iréffoirc  de  Tours.  VIII,  :{0. 

^2)  IbicL,  VI.  ;M. 

(H)  A.  Siiilit'rcs,  La  t/inu-ri',  17J, 

(4)  (Ji'ofroiro  .le  Tours.  VII,  âH. 

(?i)  Ibid.,U,  !>?: 
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roi  priant  ([u'oii  lui  donnAl  le  vase,  alleslenl,  que  la  répar- 
lilion  du  butin  se  faisait  selon  une  rè^ie  ayant  force  de  loi. 

II.  Scraidf'naves  et  yormands. 


mh 
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Kn  se  fixant  dans  la  (laule  conciuise,  les  KranUs  avaient 
donc  conservé,  en  grande  partie,  les  mo'urs  guerrières  des 
primitifs  Germains.  De  leurs  anciennes  coutumes  républi- 
caines il  ne  subsistait  plus  que  des  survivances,  mais  leur 
férocité,  leur  besoin  de  tuer  pour  voler,  ne  s'était  pas  mo- 
difié. 

Cet  instinct  était  plus  violent  encore  chez  les  Ger- 
mains septentrionaux,  les  Scandinaves,  vieiges  de  tout 
contact  avec  la  civilisation  romaine.  Leursdévaslalions,  dans 
la  Bretagne  insulaire  et  en  Gaide,  ont  un  caractère  absolu- 
ment sauvage.  Pendant  des  siècles,  ils  furent  pour  ces  deux 
pays  un  véritable  fléau.  Dans  les  monarchies  fran([ues  de 
la  Gaule,  les  n'stes  de  l'organisation  romaine,  un  pseudo- 
christianisme, le  désir  de  copier  les  empereurs  contenaient 
4'ncore  la  férocité  germanique  ;  mais  les  Scandinaves,  écu- 
meurs  de  terre  et  de  mer,  sectateurs  de  la  féroce  religion 
d'Odin,  étrangers  à  toute  tradition  policée,  ne  connaissaient 
pas  de  frein.  Sur  leurs  grandes  barques,  dont  chacune  pou- 
vait porter  une  quarantaine  (riiommes  et  dont  les  proues 
étaient  ornées  de  figures  en  cuivre  doré  représentant  des 
lions,  des  taureaux,  desdan[>hins,  etc.,  ils  allaient  où  les  pous- 
sait le  vent  (I).  Tout  pays  leur  convenait  pourvu  qu'on  \ 
pût  piller. 

C'était  ordinairement  au  printemps  de  chaque  année, 
qu'ils  prenaient  la  mer.  En  route,  ils  se  ravitaillaient  en 
accostant  et  en  volant  les  troupeaux  {'2).  Toujours  pillant  et 

(1)  Augustin  TliieiTv,  Conrjiirte  (h;  r.\nf/l('te)'>\^  par  les  Xnr- 
tnandx,  (Ivlition  Lévv).  Vol.  I,  125. 

(2)  Ibid.,  i;}0. 


■  ,!■ 


la  repar- 
le (le  loi. 


,s  avaient 
i-ières  des 
i  républi- 
mais  leur 
l  pas  mo- 
les Ger- 
(le    loul 
[ions,  dans 
re  absolu- 
ir  ces  deux 
raïuiues  de 
m  pseiido- 
lontenaienl 
ives,  écu- 
e  religion 
naissaient 
icnne  pon- 
es  proues 
tant  des 
)ùlespous- 
u   qu"on  \ 

ne  année, 
lillaient  en 
s  pillant  el 

/•    les    Xm- 


enl 


LA    (;LEHHE    MÉHOVI.N(aEN.NE    tT    MÉDIOKVALE  ."»07 

razziant,  ils  remontaient  les  fleuves  ;  puisa  tel  ou  tel  endroit  ils 
tiraient  leurs  barques  à  sec,  faisaient  une  desrente,  nionlaienl 
des  chevaux  capturés  et  s'en  allaient  à  de  jirandes  distances 
piller,  tuer  et  incendier.  .Mars  et  Vulcain.dit  un  chroni([uenr, 
gallo-romain,  étaient  leurs  inséparables  compagnons  (I). 

Chaque  flotte  ou  flottille  Scandinave  a\nit  un  chel'  uni- 
([ue,  dont  le  vaisseau  portait  des  insignes  spéciaux.  Le  chef 
était  dit  roi  de  mer  (^aehotty)]  mais,  commme  les  cliel's 
de  guerre  des  anciens  Germains,  c'était  simplement  un 
conducteur  dont  le  pouvoir  expirait  avec  la  fin  de  ICxpédi- 
lion  (2;;  d'ailleurs  ce  roi  de  mer  commandait  aussi  sur 
terre.  Ces  descentes  des  Normands  Scandinaves  étaient  de 
simples  razzias.  Leur  coup  fait,  les  pirates  se  reml)arquaient 
[)romptement,  laissant  quelquefois  des  retranchements,  çàet 
là  pour  protéger  un  retour  éventuel  (3).  Dans  leurs  incur- 
sions, ils  forçaient  les  habitants  du  pays  à  leur  jtréparer  à 
manger;  puis  ils  tuaient  leurs  hôtes  et  brûlaient  lems  mai- 
sons (4).  IMIler  les  monastères,  les  incendier,  torturer  les 
moines  était  pour  les  Normands  une  véritable  distraction.  In 
des  fils  du  célèbre  [nrate  Uagnar  Lodbrog,  (pii  avait  péri  dans 
une  de  ces  expéditions  en  Angleterre,  saccagea  el  brûla  un 
célèbre  monastère  saxon  et  se  donna  le  plaisir  de  tuer,  de 
sa  main,  84  moines.  Dans  ces  sacs  de  couvents,  les  Scan- 
dinaves violaient  toujours  les  tombeaux  dans  l'espérance 
d'y  trouver  des  objets  précieux  (."i). 

La  Gaule,  mieux  défendue  en  premier  lieu  par  les  l»o- 
mains,  puis  par  les  Franks,  fut  d'abord  relativement  épar- 
gnée ;  mais,  sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne, 
elle  subit  le  sort  de  l'Angleterre  saxonne  (G).  Pendiint  le 

(1)  Auj;.  Tiiierrv,  loccit.,  l"2i. 

(2)  Ibid.,m). 

(3)  IbicL,  101. 
(i)  Ihid.,  12(i. 
(5)  IhicL,  I,  107. 

O)  Ihid.,  \,  i:w. 
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replie  (lu  roi  Cliarh's,  dit  le  Simple  ou  le  Sol.  le  nuil  arriva 
à  son  comble  :  «  Que  voit-on  en  tout  lieu?  dit  un  clironi- 
(|ueur,  des  églises  brûlées,  des  gens  tués;  par  la  faut»'  du 
roi  et  sa  faiblesse,  les  Normaruls  lonl  ce  qu  ils  veulent  d.'uis 
le  royaume  ;  de  Hlois  à  Senlis  pas  un  arpent  de  blé  el  mil 
n'ose  labourer,  ni  en  prés,  ni  en  vignes.  A  moins  que  relie 
guerre  ne  finisse,  nous  aurons  disette  el  cherté  »  (I). 
'  La  guerre  finit,  connue  on  le  sait,  par  la  cession  de  lu 
Normandie  à  Ucllon  ou  plutôt  llolf,  déjà  préparé  à  l'aire 
souche  d'honnêtes  princes  par  sa  femme,  fille  d'un  comte, 
mais  qui  lui  était  échue  dans  un  partage  de  butin  (2).  I.ii 
N(trmandi«'  constituait  une  belle  proie  et  les  Scandinaves  la 
considérèrent  d'abord  connue  nu  butin  ordinaire,  ({u'ils  se 
[wirtagèrenl  méthodiquement,  au  coideau,  sans  le  moindre 
souci  des  précédents  j>ropriétaires,  en  ayant  même  bien 
soin  de  confisquer  pour  eux  seuls,  les  droits  de  chasse  et  de 
pêche  et  de  se  déclarer  exempts  de  tout  imp»H  (.*{).  Mais  par 
la  vertu  magique  de  la  propriété  foncière,  les  Vilkings  se 
rangèrent  vite  el  devinrent  seigneurs  féodaux,  [lourtant  plus 
durs  el  plus  avides  que  les  autres,  à  ce  point  (pie  les  pau- 
vres vihiins  finirent  par  s'insurger.  Mal  leur  en  prit  ;  le 
comte  lîaoul  d'Kvreux  les  surprit,  les  captura  et  retrouva 
pour  les  t(»rturer  la  froide  cruauté  de  sa  rîice  (101'{)  : 
«  Uaoul,  dit  un  chroniqueur,  fut  fort  en  colère.  Il  ne  veut 
pas  les  mettre  en  jugement:  il  les  rendit  tous  tristes  et  do- 
lents. A  plusieurs  il  fit  arracher  les  dents  ;  les  autres,  il  les 
fit  empaler,  arracher  les  yeux,  les  poings  couper:  à  tous  il 
lit  brûler  les  jarrets.  Ils  lui  importe  peu  ([u'ils  se  plaignent . 
Il  en  fit  brûler  d'autres  tout  vifs  et  d'autres  furent  arrosés 
de  plomb  fondu.  11  les  traita  tous  ainsi.  Us  étaient  hideux  ii 


(1)  Aiiff.  TliitiTV,  Ibid.,  I,li2. 

(2)  IbicL,  14i. 

(3)  IhùJ.,  l'.G.l'i«. 
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regarder  (  I).  »  On  ne  taisait  cerlainemeni  pas  aussi  bien 
dans  les  lortHs  de  Inncienue  (lermanie. 

Un  denii-sièele  plus  tard,  lors  de  la  eoncjuéle  de  r.\ngle- 
lerre,  nouvelle  explosion  de  rapaeilé  et  de  t'éroeilé.  seule- 
ment les  ViUinas  Scandinaves  oui  prestement  changé  de  re- 
ligion ;  le  (Ihrist  a  remplacé  Odin  ;  (luillaume  le  HAtard.  en 
hun  chrétien  qu'il  esl,  a  obtenu  du  pape  une  bulle  d'exeom- 
municalion  contre  son  adversaire  [2}.  Avant  de  livrer  la  ba- 
taille de  llastings,  lui  et  les  siens  ont  pieusement  entendu 
la  messe,  et  rec'u  la  bénédiction  de  leur  clergé  (.']).  Après  la 
vii-toire,  ils  dépouillent  les  cadavres,  dévastent  tout  le  [tays, 
ruinent  et  incendient  les  villes,  chassent  dans  les  monta- 
gnes un  les-  marais  toute  la  population  du  N'orthumber- 
land  (4). 

Mais  l'avidité  normande  fut  encore  plus  grande  (pie  la 
cruauté.  On  procéda  à  une  méthodique  expropriation  delà 
race  saxonne,  (luillaume  se  proclama  le  légitime  héritier  des 
rois  qu'il  avait  dépossédés.  Puis,  par  des  enquêteurs,  il  fit 
dresser  ce  que  les  Saxons  appelèrent  le  lJo/ttes((af/-Boo/;, 
h;  Livre  da  Jitf/a/iicitf,  un  inventaire  exact  et  détaillé  de 
toutes  les  propriétés.  Les  biens  de  tous  les  Saxons,  morts  ou 
vivants,  ayant  pris  on  même  ayant  eu  l'intenlionde  prendre 
part  à  la  résistance  contre  les  conquérants,  lurent  saisis 
>ans  réserves  et  d<'  plein  droit.  Les  autres  saxons  ne  turent 
pas  moins  dépouillés,  à  cause  de  leurs  intentions  ciichées 
mais  probables  ;  seulement  on  leur  fit  espérer  cpie  peut-être, 
un  jour,  si  leur  conduite  était  satisfaisante,  ou  consenti- 
rait à  leur  restituer  une  partie  de  leurs  biens  (o). 

L'inventaire  de  la  conquête  une  fois  dressé,  la  proie  fut 
partagée  suivant  le  grade  de  chacun  et  suivant  les  engage- 

(1)  Rolieii  Wuce,  Roman  de  Rou,  I.  I. 

(2)  Aiig.  TliieiTv,  loc.  cit.,  1.  ttl . 

(3)  Ibid.,  247. 

Cl)  Ibid.,  3.^1,274,  .'ilG. 

(5)  Aiig.  Ttiierry,  loc.  cit.,  209, 
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iiH'Hl  pris.  Une  pluie  de  biens  mal  acquis  tomba  sur  les  con- 
(luéranls  sons  l'orme  d'à ificnl,  de  domaines,  nii'^me  de  t'en»mes 
données  soit  en  mariage,  suit  s'm\\)h'm(^\\l poiu' nmoiivs  (I  i. 
Les  parts  étaient  parfois  briles  :  (leoll'roy  de  Mandeville  eut 
(piarante  manoirs  ;  un  certain  (luillaïune,  les  biens  de  Ireiilc 
propriélaires  dépossédés  (2).  Pourtant  un  seignenrnormaml, 
un  seul,  refusa  sa  pari  de  butin,  déclara  qu'il  avait  combattu 
simplement  pour  remplir  ses  devoirs  de  vassal  et  retourna 
en  Normandie,  comme  il  en  était  venu.  Ke  nom  de  cet  bon - 
nt^le  original  nous  a  été  (,'onservé  :  il  s'ap[)elail  (ioubert  ('i). 
Les  autres  héritaient,  comme  disait  l'inventaire,  de  leurs 
prcdécosscitrs,  c'esl -à-dire  des  propriétaires  dépossédés  par 
eux. 

liCS  Saxons  dits  libres  furent  soumis  à  des  tailles,  qui  se 
négociaient,  comnu' des  valeurs  déeliange.  Le  revenu,  qu'ils 
représentaient,  passait  de  main  eu  main  se  donnait,  se  ven- 
dait, même  par  fractions,  s'usurpait  (4).  En  Angleterre, 
comme  en  Normandie,  le  droit  de  cbasse  fut  rigoureuse- 
mentréservé.  Guillaume  s'empara  de  toutes  les  grandes  forêts 
<'t  décréta  que  quiconque  tuerait  un  cerf  ou  une  bicht^  au- 
rait les  yeux  crevés.  Parfois  même  il  créait  des  forêts  nou- 
velles. Près  de  Salisbury,  les  luibitants  de  soixante  parois- 
ses furent  cliassés  et  leur  territoire  planté  en  bois  (.'>). 

Les  vainqueurs  eux-mêmes  ne  recourent  point  des  domai- 
nes exempts  de  redevances,  comme  il  était  arrivé  en  Nor- 
mandie aux  compagnons  de  llollon.  Guillaume  entendait 
hériter  des  rois  saxons,  c'est-à-dire  se  substituer  à  eux  dans 
tous  les  droits,  qu'ils  avaient  pu  exercer.  Il  exigea  donc  de 
ses  vassaux  toutes  les  renies  el  tous  les  services  que  leur> 
p?'tWtr.s-.ve^«r.s' avait  rendus  au  roi  Edward.  Quiconque    re- 


(1)  Anir.  Thierry,  loc.  cit.,  .^70,  -273. 
(i)  Ibid.,  m.  ' 
(3)  Ibid.,  21  \. 
(i)  Ihid.,  418. 
(5)  10  id.,  120. 


Ml! 


ir  lo8  cow- 

initvs  (I  ). 
ilcvilW;  cul 
s  de  In-nlt' 
•normand, 
l  coinbiiUn 
E'I  rrlonrnji 
[!«'  cfl  hon  - 
loubertCV). 
[•0,  de  lonrs 
l0ssédé^*  par 

?7/(3.S  qui  ^'^ 
îvenu,  qu'ils 

nail,  se  vcn- 
i  Anglelei'iT. 

rigourouse- 
randes  IoihHs 

e  biche  an- 
is  foriHs  non- 

anle  parois- 

l  des  doniai- 
ivé  en  Noi- 
,e  entendait 
r  à  eux  dans 
ea  donc  do 
s  que  leui> 
iconque    ve- 


LA    (IIKHHK    MKlUtVIMilK.NNE    KT    MKIHOKVALK  .lit 

l'usait  était exproprir  (  1 1.  (le  n'iMnil  d'ailleius  tpic  la  liuiui- 
reuse  application  du  droit  de  suzeraineté  leodale,  déjà 
établi  et  organisé  siu'  le  continent.  Le  souverain,,  proprié- 
taire éininenl,  concédait  des  fiels inoyeinianl  diverses  char- 
ges consenties,  notainnient  des  redevances  et  desoldigations 
militaires.  Kn  Angleterre,  les  nouveaux  vassaux  de  Guil- 
laume durent  mettre  à  sa  disposition  des  contingents  pro- 
portionnés il  l'étendu  des  domaines  concédés  àchacun,  mais 
dont  le  total  montait  àsoixante  mille  hommes  environ. 

Je  ne  saurais  exposer  ici,  c(»mment  la  hiérarchie  léodale, 
avec  sa  chaîne  de  droits  et  de  devoirs  reliant  vassaux  et  suze- 
rains, est  sortie  de  la  concpiéte  germani(pie(2»  :  mais  je  res- 
terai dans  mon  sujet  en  décrivant  l'organisation  militaire  du 
Moyen-àge,  et  ses  mœurs  guerrières. 

III.  —  Lri  (fuerre  an  moyen  à  (je 

Le  régime  médioéval  naqiiil  de  la  guerre,  puis(jue  les 
liet's  et  tenures  étaient  simph-ment,  dans  le  principe,  des 
temporaires  concessions  de  territoires  cédés  par  des  con- 
(piérants  en  échange  de  services  militaires  rendus  où  à  rendre. 
Kn  Angleterre,  Guillaume  le  Hi\tard  ne  fit  qu'appliquer  les 
idées  de  son  temps  en  matière  de  conquête.  11  le  fit  seule- 
ment avec  rigueur  et  méthode,  en  faisant  table  raseel  déniant 
au  vaincu  toute  espèce  de  droit.  Sans  aucun  scrupule  il 
partagea  le  pays  conquis,  comme  s'il  se  lut  agi  d'une  île 
déserte,  taillant  en  plein  drap  et  ne  hussant  aux  vaincus 
(lu'une  infime  portion  de  leurs  domaines.  (Inke  à  celte  con- 
fiscation générale,  il  put  distribuer  aux  siens  soixante  mille 
lolsà  peu  près  équivalents,  mais  àcette  condition  principale 
que  la  jouissance  de  chacun  de  ces  lots  imposerait  au  lenan- 
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(1)  Aug.  Tliicn-.v.  /ii«,  417. 

(2)  Voir  mon  Évolution  politique. 
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\a'  (liMlcdt's  assises  dr  Jcinsalt'ni,  inspiré  par  nii  rspiil 
analnt;ue  iM-t>hii  (|(ii  aniinail  le  hiiital  cuncinéianl  dt>  l'An- 
^l<>l(>rn>,  (>\puse  Irt's  nt'IU'nirnl  les  nl)li^alii)ns  niililairrs  des 
p()ss<'Ss«Mns  (le  (iris.  Les  tlcvuirs  gn«'iiins  sont  la  condi- 
liun  MnMnc  de  lalcnuii'.  «  (!flni  qui  ahandiuinc  son  sci^nmi' 
à  la  halailli't'l  se  sauve  avant  la  dél'aile  sera  désliérilé  par 
jn^enionl  de  la  <lunr(^l)<>.  Dans  la  réiéniunie  de  riioniina^e, 
le  li^e  «  l'ail  serment  de  servir  son  sei^n(!nr  ronli»'  Ion! 
Iionnne  pon\anl  vivn;  et  inonrir,  de  garder  sa  personne, 
relie  de  sa  l'ennne  el  des<!S  enl'anls,  son  honneur  et  ses  cluV- 
leaux  M  (2).  —  Il  esl  (d)li;^aloirc  que,  dans  elia((ut'nul',  il  y  ail 
lonjonrs  un  l'eudalaire  en  éliU  tie  s'atMiuiller  du  service 
niililaire  :  "  Tonl  l'eudalaire  sera  dispensé  de  service  à  l'Aiie 
de  (piaranle  ans  :  mais  alors  il  devra  se  l'aire  renqdacer  par 
son  dis,  ou  s'il  n'a  pas  de  (ils,  par  un  cavalier,  si  c'est  un 
liel'  de  cavalerie,  ou  par  deux  éciiyers  jus(ju  a  ce  (pTil  puisse 
seprocurerun  cavali«M',  etc.»  (.'{). —  "  Toulfeudataire,  sonnné 
de  se  rendre  à  la  (lour  uu  de  servir  d»;  sa  personne,  doil 
l'aire  valoir  uu  empéclieuK'ut  raisoiuiable  jjour  s'en  dispen- 
ser »  (4).  —  <(  Si  uu  château  de  la  principauté  estassiéf^é  on 
si  une  duîvauchée  générale  se  railcontre  les<'nru',uiisou  luie 
chevauchée  des  ennemis  contre  le  pays,  le  l'eudalaire  est 
U'nu  défaire  son  service  et  il  a  quinze  Jours  pour  s'y  pré- 
parer »  (  ")).  Mais  pour  (jue  le  l'eudalaire  soit  rigoureusement 
astreint  à  remplir  ses  devoirs,  il  faut  que  son  suzerain  ne 
mau(iue  pas  aux  siens  :  «  Quand  lui  seigneur  molesle  mi 
l'eudalaire    dans   sa  propriété,  celui-ci  est  tenu  d'    '        ' 


11)  Itiiclion.  Doiiiiiialion  t'ninraisc  ilniis  les 
<lt>  t'Iùiipire  ^vcr,  elf.  Assises  tic  Jrriisnli'iH . 

(2)  Ihid.,  arl.  «iS. 

(3)  Ihkl.,  art.  S!», 
(•i)  Ibi(l.,±). 

(5)  Ihhl.,  il  ri,  2«i. 
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par  trois  lois  (l»'vai»l  ses  liges,  pour  i>l»lnuii'  juslicc,  ri  cii 
atleiulaul  il  jx-ul  n-t'user  servi»'»'.  Si  jusiiee  lui  est  cncoie 
relus»'»',  il  le  (•il»'ra  »l«'vaul  ses  jiairs  et  si.  »'elle  lois,  le  sei- 
gneur s»'  montre  U(''glig»'nl  »lans  s»'s  »l»'Voirs.  tous  l«'s  lig«'s 
st>nt  aul»M'ises  à  lui  ret'us»'r  s«'rvi«'«'  »  (1). 

1-e  (".ode  a  hii'u  soin  de  r«'gleinenl»'r  »i'avan»'e  tout  ce  «pii  a 
Irait  au  parlag»!  «lu  butin  :  <»  Toul  butin  l'ail  siu'  r»'nn»'nii 
par  des  leudalaires  en  s«'rvi»'e  sera  parlag»';  par  luoiti»'  a\«'(' 
I»'  prin»'e,  si  le  capitaine  du  prince  «'sl  présj'nt.  v\  |»ar 
nioili»'  »'ntr»'  l»'s  lioiun»»'s  d'armes  ;  sinon,  il  l»'nr  apparlicn- 
dnn'U  »'nli»'r  «  etc.  (2).  — (i«'s  condilious  nu»' roisr»'uiplies  vis- 
à-vis  du  suzerain,  les  l'eudataires  ont  la  lib»'rl»''  »le  batailb'r 
entr»'  »'U\,  mais  à  la  condition  d'alt;)»iuer  ouvert«'ni»'nl  :  «Si 
«piehpi'nn  veut  taire  balaill»' contre  uu  aulr»>.  il  «loi!  lui  »lon- 
uer  vatif  d»'  balaill»'  {'A)   ». 


Ij's  cliartes,  l»'s  «'onlrals  d'iuvestilnre  avai»'nl  bien 


soin 


de  n'-gler  aussi  la  dnr»}e  du  service  dû  par  I»'  l'eudatair»'. 
Cette  dur»'»!  é'iait  ordiuair»'meul  «îoiirle;  d'un  mois  »'nviron, 
de  «piaraule  jours  au  ])lus,  et  cela  rendait  dillicil»' au  snz»'- 
rain  de  nieiu'r  à  ])0uue  fin  les  campagnes  ou  b's  sièges  d'im- 
porlanc»' ;  car.  une  l'ois  »'\pir»3  le  l»'mps  »lns»'r\jce  cons»'uli, 
l»'s  l'eudalair»'s,  les  niiiit'es.  abandounaif'ul  souv»'ul  l'enlr»'- 
prise.  Parfois  nn''iue,  en  v»'rtu  der-  clauses  de  leur  tennre, 
l»'S  vassaux  refusaient  d»;  marcher  au-delà  de  t»'l  Ib'iiv»'. 
ou  d»'  U'Ile  montagne  [ï). 

De  sou  cùlù,  le  suzerain  pouvait  r»'<iuérir  le  service  mili- 
taire, soit  pour  de  courtes  ra/zias.  c»'  qu'on  appelait  des  ca- 
valcades, soil  [lour  les  armées  ordinaires,  soil  poiu'  les 
nrm(}es  gC'Ut'rides,  c'est-à-dire  les  Icvi'es  en  cas  de  grand 
pd'ril.  Dans  le  premier  cas,  on  app»'lait  seulement    I»'  /)ff/i. 


(1)  Biiclinii.  Lui-,  fil.,  iiit.  SS. 

('D  IhUl.,  arl.  It'.'i. 

{'.\)  Ihid..  ail.  ir)7. 

r»)  <]il)rarii),  lù-niinniie  jjitlilitjnr  du   Mni/i'n-df/e,  t.  I.  IS»»,  IS". 

Letolrnkal'.  —  La  Oucrre.  .',:', 
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c'est-ù-tlire  oxaclemenl  le  nombre  dc  clievaux  et  de  l'an- 
lassins  fixé  par  les  conventions.  Pour  les  armées  générales^ 
on  convoquait  le  ban  et  l'arrière-ban,  c'est-à-dire  presque 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  de  l(j  à  (10 
ans  (1)  :  c'était  qnelque  chose,  comme  lo  tunnilte  romain. 
Toutes  ces  chartes  féodales,  réf;lant  avec  soin  les  droits 
et  les  devoirs  de  chacun,  ne  valent,  il  est  à  peine  besoin 
de  le  dire,  que  pour  lés  princes  et  les  nobles,  au  plus  pour 
les  hommes  libres.  Les  vilains,  les  serfs^  c'est-à-dire  la 
masse,  étaient  au-dessous  de  ce  droit  chevaleresque.  Sans 
doute  le  seigneur  avait  le  soin,  le  devoir  de  défendre  ses 
serfs,  ce  qui  d'ailleurs  était  de  son  évident  intérêt  ;  mais  il 
avait  aussi  la  liberté  de  les  traiter  à  peu  prés  à  sa  guise.  Le 
véritable  homme  de  guerre,  celui-là  seul  dont  on  faisait 
état,  était  le  seigneur  féodal,  qui  ne  daignait  pas  combattre 
à  pied  ;  aussi  la  cavalerie  constituait-elle  la  vraie  force  des 
armées  médioévales.Les  fantassins,  toujours  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  cavaliers  ou  chevaliers,  ne  comptaient 
guère  ;  même  on  en  parlait  dédaigneusement  :  c'était  la 
piétaille.  X  cette  piétaille  on  faisait  rarement  quartier  et,  qui 
plus  est,  on  l'exterminait  en  professantpour  elle  le  plus  grand 
mépris.  Au  beau  temps  du  Moyen-âge,  les  fantassins  ne 
servaient  guère  qu'à  engager  la  mêlée  et  à  tuer  ceux  que 
les  chevaliers  avaient  abattus  (2).  Ceux-ci,  bardés  de  fer,, 
étaient  presque  invulnérables  et  l'adversaire  ne  pouvait 
guère  que  les  désarçonner  (3i.  Ce  fut  même  le  grand 
poids  de  ces  hoplites  du  moyen  âge,  qui  fil  inventer  les 
étriers,  sans  lesquels  il  leur  aurait  été  impossible  de  monte.' 
à  cheval  (4).  Pour  tuer  l'ennemi  abattu,  on  avait  une  arme 
spéciale,   dite  par   antiphrase  misrricot'de  ;    mais  on  en 


(!)  CilM-ario.  I.or.  cil.  1>03,  i'Oi. 

(2)  Ibid.,  loc.  cil.,  I.  K  193. 

l'A)  Ihid.,  185. 

(4)  Clroznls,  Hishtircdo  kt  civilisation,  t.  II,  2'io. 
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usait  assez  rarement  ;  car  tout  prisonnier  noble  était  une 
valeur  et  la  pensée  d'une  riclie  rançon  à  toucher  modérait 
beaucoup  la  soif  du  sang  (  I  \ 

Aur^si  les  batailles  étaient-elles  fort  peu  meurtrières,  au 
moins  [tour  les  «lievaliers.  Ainsi  on  voyait  des  années  ferrail- 
ler pendant  toute  une  journée  sans  perdre  plus  d'un  ou  de 
deux  hommes,  parfois  même  sans  perle  aucune.  Ciuichar- 
din  (»arhml  de  la  bataille  de  Fornoue  dit  :  «  Pour  la  première 
fois,  depuis  bien  longtemps  en  Italie,  il  y  eut  du  sang  versé 
et  des  morts.  Jusque  là  un  fait  d'armes  ne  coûtait  la  vie 
qu'il  un  très  petit  nombre  d'hommes  (2)  ».  Les  chevaux 
étaient  eux-nn''mes  garantis,  comme  leurs  cavaliers,  etd'ail- 
leurs  on  évitait  de  les  frapper  :  cela  était  réputé  déloyal. 

Mais  ces  jtesanls  chevaliers,  véritables  machines  de  guerre, 
ne  pouvaient  se  suffire  à  eux-mêmes  :  une  suite  leur  était 
nécessaire.  Chacun  d'eux  représentait  cecju'on  apiielait  «  une 
lance  »  et  chaque  lance  avait  un  nondire  de  suivants  variable 
suivant  les  ])ays  :  trois  en  Savoie,  cinq  <»u  six  en  France  (3). 
Kn  edet  l'honnue  d'armes  de  France  (Hait  accompagné  de 
trois  archers,  d'un  page,  d'un  coulilUer,  etc.  l/ensemblc 
du  chevalier  et  de  ses  servants  constituait  ce  qu'on  appelait 
«  une  lance  garnie  »  (4).  Les  fantassins,  à  peu  près  dépour- 
vus d'armure,  étaient  presque  à  la  merci  des  «  lances  » 
et  chacune  de  celles-ci  représentait  pour  le  chevalier  ime 
grosse  dépense  et  une  vie  consacrée  presque  tout  enùère  à 
apprendre  le  maniemenl  des  armes.  Kn  parlanl  du  Mo-^'n- 
Hge,  l'expression  courante,  »  le  métier  des  arnu's  »,  peu! 
donc  se  prendre  pres([ue  à  la  lettre. 

Comme  les  guerres,  })etites  ou  grandes,  étaient  presfpie 
incessantes,   les  "    lances  »  finirent  par  se  louer  au  i)lus 


Ifi 


I 


m 


(1)  Cihi'Jtriit.  lov.  cil..  IS."). 

(2)  (Uiiclianliii,  Hisl.  (l'Util.,  liv.  II,  V. 
[\\)  Cihr.'irio,  loc.  n'i..  II,  ISC. 

(i)  Ci'oziils,  foc.  cit..  I.  H.  iia. 
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ollrant.  De  petites  bandes  de  vingt  à  cinquante  lances  s»' 
mettaient,  surtout  en  Italie,  à  la  solde  de  tels  ou  tels  princes, 
et  leur  constituaient  de  petites  armées  permanentes.  Les 
l)Ourgeois  s'accommodî'rent  avec  empressement  de  ce  régime. 
Ils  s'arrangèrent  même  pour  payer  au  seigneur  et  au  prince 
des  subsides  à  l'aide  descpiels  ceux-ci  entretenaient  des 
mercenaires  (1).  Par  suite  de  ce  régime  des  compai>iiies 
permanentes  et  nomades,  plus  ou  moins  tories,  s'organisè- 
rent un  peu  partout  ;  en  temps  de  guerre,  elles  se  menaient 
à  lu  solde  des  grands  ;  durant  les  intervidlcs  de  paix,  elles 
vivaient  de  pillage.  Les  bandits  de  toute  extracliou  affluaient 
dans  ces  compagnies.  Au  xiv'  siècle,  un  tailleur  anglais. 
Jean  de  Gugley,  forma  ainsi  une  troupe  de  bandits  avec 
lesquels  il  dévasta  la  France.  Les  bourgs  non  fortifiés  lui 
I)ayaient  la  rançon  pour  être  épargnés.  Par  ces  [procédés,  il 
amassa,  sans  grande  peine,  des  trésors,  puis  il  en  céda  une 
partie  au  roi  et  mena  dès  lors  une  existence  riche  et 
même  honorée  (2). 

Les  noms  dQrottfi'ers,  (ïêi'orcJtetn'S,  etc.,  sous  lesquels  ces 
bandes  pillardes  sont  connues  dans  l'histoire,  nous  rensei- 
gnent suffisanmient  sur  leur  genre  de  vie  habituel.  On  sait 
que  Bertrand  du  (iuesclin  rendit  un  service  capital  à  la  France 
en  la  débarassant  des  Grandes  coi)}  pan  nies,  qu'il  mena 
batailler  contre  Pierre  le  (Iruel.  —  Ces  chevaliers  de  grand 
chemin  étaient  la  caricature  de  la  Chevalerie  médioévale  : 
leur  apparition  vers  la  lin  du  Moyen-Age  contribue  beaucoup 
à  {)rouver  que  le  métier  des  armes  n'est  pas  noble  par 
essence,  même  qu'il  cesse  tout  à  fait  d'être  noble,  en  deve- 
nant un  métier. 

La  vraie  Chevalerie  avait  la  prétention,  plus  ou  moins  bien 
justifiée,  d'être  tout  autre  chose  :  elle  tenta  d'idéaliser  la 
guerre.  La  Chevalerie,  c'est  la  poésie  du  .Moyen-j\ge  et  on  ne 

(1)  Cibnirio,  ioc.  cil.,  187. 

(2)  //y/rf.,10i. 
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saurait  lui  refuser  une  certaine  noblesse,  au  sujet  de  laquelle 
il  faut  cependant  faire  de  graves  réserves,  dont  s'abstien- 
jient  toujours  les  systématiques  admirateurs  du  passé.  — 
li'inslitution  de  la  Chevalerie  doit  provenir  de  l'initiation 
militaire,  imposée,  dans  bien  des  pays  et  notamment  en  (1er- 
manie,  à  tous  les  jeunes  honnnes.  Au  xi"  siècle,  quand  le 
fds  du  seigneur  atteignait  IWge  d'homme,  on  lui  ceignait 
solennellement  Tépée  et  on  le  déclarait  admis  parmi  les 
guerriers.  C'est  la  pluise  première  de  la  Chevalerie.  Peu  à 
peu  celle  coutume,  si  simple,  engendra  une  institution.  Un 
noviciat  fut  déclaré  nécessaire.  Le  jeune  homme  dut  com- 
mencer par  entrer  dans  la  domesticité  seigneuriale,  devenir 
écuyer  :  <  11  convient  qu'il  serve  avant  el  qu'il  soit  sujet 
devant  seigneur  ;  car  autrement  ne  connaîlrait-il  point  la 
noblesse  de  sa  seigneurie,  (piand  il  serait  chevalier;  el.  pour 
ce.  tout  chevalier  doit  mettre  son  fils  en  service  d'autres 
chevaliers,  afin  ([u'il  ap[)renne  à  tailler  à  table  el  à  servir 
el  à  armer  el  habiller  chevalier  en  sa  jeunesse  (1)  ». 

Après  quelques  années  de  ce  stage,  le  jeune  homme  deve- 
nait écuyer  ;  alors  il  combattait  à  enté  de  son  maître,  lui 
présentait  au  besoin  une  nouvelle  lance,  un  écu.  un  cheval 
de  rechange  (2).  Kntin  l'écuyer  était  armé  chevalier,  d'abord 
<ans  grande  cérémonie  :  '<  On  remet,  dit  une  vieille  chanson, 
an  damoisel  Aimeri  un  bon  haubert  ;  Girard  lui  ceint  l'épée 
d'acier  fourbi  et,  de  sa  personne,  lui  assène  un  grand  coup: 
'<  Souviens  toi  de  moi  etsois  preux,  Aimeri.  —  Cirand  merci. 
Sire,  a  répondu  l'enfant  ;  je  serai  preux,  s'il  plaît  à  Dieu  v\ 
si  je  vis  ».  —  On  lui  mène  alors  un  destrier  arabe  et  sur  h' 
«iianq)  il  y  monte.  Au  cou  lui  pend  son  fort  écu  arrondi  ; 
il  tient  au  poing  son  raide  épieu  fourbi  ;  il  fait  un  tenq)s  de 
l'ourse  emmy  le  pré  fleuri,  el  Ions  de  se  dire  l'un  à  l'autre  : 
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(1)  (Irozals,  /oc.  cit.,'.V.). 
{i}  Cibnirio,  /ne.  cit.,  218. 
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«  Voilà,  reries,  un  bon  chevalier  »  (1).  Celle  inveslilure 
nesl  encore  qu'une  cérémonie  laïque;  mais  l'Eglise  ne  larda 
poinl  à  lui  donner  un  caractère  religieux.  Le  postulanl  dût 
faire  une  veillée  d'armes  dans  ime  église,  jeûner,  se  con- 
fesser, conunu  nier,  assisler  aune  messe  dite  duSainl-Espril, 
taire  bénir  son  épée  (2).  Puis  il  prêtait  serment  devant  son 
parrain.  Voici  l'une  d«'s  formule  de  ce  serment  :  le  récipien- 
dairejurailde  «  soutenir  le  bon  droit  des  plus  faibles,  comme 
veuves,  orphelins  et  des  damoiselles  en  bonnes  querelles; 
en  «'exposant .  pour  eux,  selon  que  la  nécessité  le  requer- 
rait, ponrvu  <|ue  cf  ne  lut  contre  leur  honneur  propre  ou 
contre  leur  roi  ou  prince  naturel  »('{).  Puis  on  revêtait  cé- 
rémonieusement le  candidat  de  son  armure  ;  dés  lors  il  était 
ndouhc  (adopté)  et  le  parrain  lui  doimait  l'accolade,  trois 
coups  de  plat  d'épée  sur  l'épaule  ou  la  nuque,  en  disant  : 
«  Au  nom  de  Dieu,  de  saint-Michel  et  de  saint-Georges,  je 
te  fais  chevalier  (4)  ». 

Tout  chevalier  pouvait  conférer  à  son  tour  la  chevalerie, 
et  Tordre  avait  sa  morale  à  Ini,  une  morale  guerrière,  dont 
l'horreur  du  mensonge  et  delà  perfidie,  l'obligation  de  com- 
battre loyalement  étaient  les  traits  caractéristiques,  dénom- 
més pour  cela  même  chevaleresques.  —  Sans  doute  tout 
cela  est  louable  et  même  délicat  :  mais  il  importe  de 
bien  remarquer  que  celte  morale  relevée  est  exclu- 
sivement à  l'usage  de  la  noblesse,  ainsi  que  l'attes- 
taient clairement  les  termes  mêmes  du  serment  prêté.  Le< 
torts,  que  le  chevalier  a  mission  de  redresser,  sont  ceux  que 
subissent  les  personnes  de  sa  caste  ;  de  même  que  l'amoni' 
quintessencié,  le  grand  ridicule  de  la  Chevalerie,  celui  qui 
a  inspiré  Cervi  rtès,  est  uniquement  l'amour  pour  les  dames. 

Mais  les  fabliaux,  les  légendes,  les  romans  et  chroniques 

(1)  «lilé  |uir  Ci'Mzals,  loc.  cit.,  :«>,  'lO. 

{±)  Ihid.,    il. 

(:{)  Harel,  Arnmlis,  20.'i. 

(4]  <;rnz«Is,  lor.  cil.,  1-2. 
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du  >loyen-c\po  iiuus  rensoigiiont  tbrl  crûnicnl  sur  et*  (jue 
valait  la  moralité  sexuelle  de  ces  amants  platoniques,  si 
l'ieins  cependant  d'une  telle  dévotion  pour  leurs  dames,  que 
parfois  ils  se  lonsuraienl  en  leur  honneur  [l).  —  De  même 
dans  la  bataille,  le  chevalier,  dont  le  devoir  était  de  déten- 
dre les  faildes,  massacrait  sans  merci  et  sans  danger  Ui  ptt'- 
falle,  trop  mal  armée  pour  lui  résister.  Parfois  même  les 
chevaliers  écrasaient  leur  propre  infanterie  et  on  lit  dans 
Froissard  que,  durant  un  combat,  Philippe  VI  cria  un  jour  à 
ses  chevaliers  :  «  Or  tut,  tuez  toute  cette  ribjuidailh'  ;  car 
ils  nous  empêchent  la  voie  sans  raison  (2)  ».  Pour  de  telles 
misères,  un  chevalier  n'encourait  point  la  seule  peine  sé- 
rieuse, (jui  put  l'atteindre:  hi  i/éf/radaiion,  \)e\ne  morale, 
qui  consislail  à  traîner  dans  la  boue  et  à  brûler  les  armoi- 
ries du  condamné,  à  l'injurier  tandis  qu'il  était  monté  sur 
un  échafaud,  puis  à  le  porter  sur  une  claie  à  l'église  et  à 
jeter  sur  lui  un  drap  noir,  en  récitant  les  prières  des  morts, 
c'est-à-dire  à  enterrer  littéralement  son  honneur. 

ï.e  chevalier,  armé  de  toutes  pièces  et  monté  sur  un  cour- 
sier également  bardé  de  fer,  était  à  peu  près  invulnérable. 
Tn  autre  chevalier  pouvait  le  désar(;onuer  et  alors  les  ser- 
vants de  l'ennemi  s'en  emparaieni,  pour  ([u'il  fût  plus  tard 
rançoimé,  ou  bien  le  poignardaient  ;  au  contraire,  les  siens 
le  protégeaient  et  l'aidaient  à  se  remettre  eu  selle.  A  vrai 
dire,  le  chevalier,  couvert  de  son  armure,  devenait  une  sorte 
«le  bélier  vivant.  Pourtant  les  compagnies  d'archers  et  d'ar- 
balétriers, à  la  condition  de  se  retrancher,  connue  à  Crécy, 
et  d'élre  d'habiles  tireurs,  réussissaient  parfois  à  jeter  le 
di'sordre  dans  t'ette  cavalerie  seigneuriale.  De  bons  archers 
équivalaient  h  des  armes  de  jet  à  lir  rapide,  puis({u'ils  pou- 
vaient   décocher  jus(pi'à  dix   llèches  par  minute   {.'{).    Au 
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il)   (iroziils.  foi',  ril.,  1.1. 

{"2)  i'ntpos  <!(>  Phifippi',  VI,  rit»'  \r,\v  Krois<artl. 

(3)   Ci'oziils,  lor.  rit.,  I.   247. 
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lolal,  au  point  de  vue  de  roiïcnsive  el  do  la  défensive, 
l'armenn'ut  des  guerriers  au  Moyen-Age  était  encore  celui 
de  l'antiquité  ;  les  armes  seulement  étaient  [ilus  compliquées 
et  plus  complètes. 

Pour  la  poliorcétique,  il  en  était  de  même.  Les  machines 
de  sièges,  mangonneaux,  truies,  tri|»ans,  etc.  lançaient  sur 
les  assiégés  des  pierres,  des  traits,  des  lisons  enflammés. 
Parfois,  on  recourait  encore  au  bélier  des  anciens,  àdes  tours 
mobiles,  lie  plus  souvent  cependant  on  se  fiait  surtout  à  la 
sa|te,  à  la  mine  et  Ton  s'approchait  des  niin-s,  en  se  cou- 
vrant d'un  toit  mobile,  ([uon  appelait  c/iaf,  mais  qui  était 
exiiclement  la  tortue  des  (Irecs  :  parfois  même  on  couvrait 
le  chaf  de  peaux  fraîches  à  la  mode  ancieime  (i). 

Pour  les  sièges,  un  certain  art.  de  certaines  combinai- 
sons étaient  encore  nécessaires  :  mais,  dans  les  batailles  en 
rase  campagne,  il  n'y  avait  plus  ni  tactique,  ni  stratégie: 
les  chevaliers  se  ruaient  les  uns  sur  les  autres,  aveuglément, 
comme  l'avaient  fait  jadis  les  (Irecs  et  les  Troyens,  et  la 
mêlée  se  composait  d'une  foule  de  combats  singuliers.  Durant 
ces  siècles  du  Moyen-Age,  où  la  guerre  fut  la  grande  occu- 
pation et  même  la  seule  noble,  on  ne  mentionne  aucun 
général  manœuvrier. 

1/usage  des  armes  à  feu  vint  tout  changer.  Ces  arme>< 
furent  d'abord  très  imparfaites  et  employées  surtout  contre 
les  murailles.  Au  wx"  siècle.  Montaigne  écrivait  encore  : 
"  Les  armes  à  feu  sont  de  si  peu  d'effet,  sauf  l'étonnement 
des  oreilles,  qu'on  en  quittera  l'nsage  (2)  ».  Mais,  quand 
on  eut  rendu  ces  armes  plus  maniables,  i)lus  mobiles  el 
plus  précises,  elles  révolulionnèrent  l'art  de  la  guerre. 

Primitives  ou  non.  les  armes  de  jet  ont  été  sûrement 
imaginées  par  la  crainte.  Elles  doiment  au  plus  faible  chance 
de  vaincre  le  plus  fort  sans  s'exposer  à  ses  coups.  L'homme 

(1)  Cihriino,  loc.cil.,  I.  108.  iUO. 

(2)  Crozals,  loc.  cit.,  I,  ±11. 
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les  a  d'abord  employées  contre  les  animaux  dangereux,  dont 
il  n'osait  affronter  de  près  ni  la  denl,  ni  les  grilles  ;  puis 
contre  ses  semblables.  Les  plus  parlai-' es  dos  armes  de  jel, 
les  armes  à  l'eu,  eurent  pour  ell'et,  cojume  on  l'a  lant  de 
fois  remarqué,  de  rendre  médiocrement  utile  cela  même 
qui  faisait  la  force  des  classes  dominantes  :  les  armures  el  les 
cliAteaux-forts.  Du  coup  Tinfanlerie  fui  réhabilitée;  elle  put 
même  devenir,  suivant  l'expression  consai^rée,  la  «  reine 
des  batailles  ».  Les  cavaliers  trouvèrent  souvent  plus  avan- 
tageux de  combattre  à  pied,  (.'U  confiant  leurs  montures  à 
leurs  pages(i).  Pour  la  même  raison,  les  mili<-es  bourgeoises 
des  communes  pouvaient,  le  cas  édiéant.  se  mesurer  sans 
trop  de  désavantage  avec  la  chevalerie  des  seigneurs, 
comme  le  firent  voir  avec  éclat  les  terribles  compagnies 
des  métiers  flamands  (2). 

Si  l'on  en  excepte  les  mercenaires,  les  compagnies  d'ar- 
chers anglais  ou  hongrois,  d'arbalétriers  génois,  les  com- 
pagnies de  condottieri,  etc.,  la  solde  lut  chose  inconnue 
dans  les  armées  médioévales.  Les  vassaux  combattaient 
pour  s'acquitter  de  leur  grand  devoir  :  le  service  militaire, 
et  le  butin  constituait  la  seule  indemnité  possible.  A  l'excep- 
tion des  chevaliers  et  personnes  d'importance,  le  butin  cl 
les  prisonniers  appartenaient  à  qui  pouvait  s'en  emparer,  et 
les  bonnes  aubaines  n'étaient  pas  rares  (.']). 

En  campagne,  et  même  en  vertu  du  droit  de  guerre,  la 
inorale  non  seulement  chevaleresque,  mais  même  chrc- 
lienne,  tolérait  toute  sorte  d'excès.  D'une  manière  générale 
le  vol  était  permis  à  qui  suivait  la  profession  des  armes  (  i  ). 
Dans  les  guerres  duMoyen-àge  les  traits  sauvages  abondent. 
Si  des  assiégés  serrés  de  trop  près,  faisaient  sortir  de  leur 


(1)  (:il)i-tiri(),  /oc.  cil.,  1,  1!K). 

(2)  IbicL,  IIK). 

(3:  lOid.,  loc.  cit.,  \,  188. 
(4)  Ibid.,  I,  188. 
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ville  les  femmes,  les  vieillards,  les  enlaiils,  en  un  mol  les 
bouches  inutiles,  les  assié^i^eanls  pemlaienl  ou  intligeaient 
les  plus  durs  Irailemenls  à  celle  foule  sans  défense  ;  par 
exemple,  ils  marquaient  les  femmes  à  la  joue  ou  bien  leur  cou- 
paient les  vtHements  jusqu'au  milieu  des  reins,  ou  leur  am- 
putaient le  nez,  etc.  (I).  Souvent  les  prisonniers  de  marque 
étaient  bien  traités,  puis  rendus  parécliauj^e  ou  rançon  ;  mais 
on  était  libre  de  les  garder  au  fond  d'une  prison,  et  même 
dans  une  cage  (2).  On  les  maltraitait  soit  pour  se  venger, 
soit  pour  les  obligera  se  racheter  (3).  Fréquemment  les  villes 
prises  d'assaut  étaieiiltrailéesd'une  manière  atroce.  On  mas- 
sacrait la  population,  on  violait  les  femmes. lussent-elles  re- 
ligieuses; les  églises  mêmes  n'étaient  plus  des  asiles.  Charles 
le  Téméraire  s'illustra  par  nombre  de  ces  horribles  exploits. 
Aussi  le  plus  souvent  les  villes  payaient  ran(;on  plul«)t  que 
de  s'exposer  à  subir  un  assaut  (4j.  Parfois  on  voyait  réap- 
paraître d'atroces  survivances.  Ainsi  en  Kcosse,  en  1402, 
après  la  défaite  de  Mortimer,  les  femmes  parcoururent  le 
champ  de  bataille,  en  phallotomisanl  les  cadavres  (;>). 

Quand  la  guerre  avait  un  caractère  religieux,  par  exemple, 
durant  les  Croisades  en  Terre-Sainte  et  la  guerre  des  Albi- 
geois, la  férocité  prenait  des  proportions  délirantes.  Les 
chroniqueurs  du  lemj)s  célèbrent  ces  épouvantables  exploits 
avec  un  pieux  enthousiasme.  L'un  d'eux,  un  chanoine,  écrit 
en  racontant  la  prise  de  Jérusalem  :  «  On  vil  des  choses  ad- 
mirables. Parmi  les  Sarrasins,  les  uns  étaient  frappés  de  mort. 
ce  qui  était  pour  eux  le  sort  le  plus  doux  ;  d'autres,  après 
avoir  longtemps  souffert,  étaient  livrés  aux  flammes.  On  voyait 
dans  les  rues  et  sur  les  places  de  la  ville  des  monceaux  de 
tôles,  de  mains  et  de  pieds.  Les  honmiesà  riedet  les  cheva- 

(I)  Cilu-ai-io,  I.  201,  202. 

(•2)  IbicL,  217. 

(3)  Ibicl.,  222. 

(4)  l{aml)iiiiil,  Ifist.  rii-il.  l'rtinr.,  I,  429. 

(5)  llouzcnii,  Fficiffh's  èiirnlalc.x  di'x  nnhnnu.r,  I.  11,  p.  22. 
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liers  marcliaieiil  de  tous  côtés  à  travers  les  cadavres.  Mais 
tout  cela  n'était  encore  (pie  peu  de  chose  ;  il  faut  dire  ce  (lui 
arriva  au  temple  de  Salonion,  où  les  Sarrasins  avaient  cou- 
luine  de  célébrer  les  cérémonies  de  leur  culte  ;  tout  en  ne 
rapportant  que  la  vérité,  on  aura  de  la  {)eine  à  nous  croire. 
Dans  le  temple  et  dans  le  portique,  on  marchait  à  <'heval 
dans  le  sany  jusqu'aux  genoux  du  cavalier  et  jusqu'à  la  bride 
du  cheval...  Juste  et  admirable  jugement  de  Dieu.  (|ui  vou- 
lut que  ce  lien  même  re<;ut  le  sang  de  ceux  dont  les  blas- 
phèmes l'avaient  si  longtenq)s  souillé  »  (1).  Au  dire  du  même 
chroniqueur,  le  comte  de  Toulouse,  fit,  un  jour,  arracher  les 
yeux,  couper  les  pieds,  les  mains  et  le  nez  à  ses  prison- 
niers. On  ne  recula  devant  aucune  horreur.  On  broya  les 
entants;  on  viola  les  femmes;  on  évenlra  les  hommes  pour 
voir,  s'ils  n'avaient  pas  avalé  de  l'or.  Les  Juifs  furent  brûlés 
en  masse  dans  leur  synagogue  (2).  dette  louable  besogne 
accomplie  el  approuvée  par  le  légat  du  pape,  les  «'roisés 
s'en  allèrent,  tout  souillés  de  sang,  se  prosterner  devant  le 
Saint-Sépulcre  :  «  Spectacle  céleste,  dit  le  chroniqueur,  de 
voir  avec  quelle  dévotion,  avec  quel  empressement  les  fidè- 
les s'approchaient  des  lieux  saints.  Les  transports  d'une 
joie  divine  remplissaient  l'Ame  des  pèlerins.  Dans  l'église 
el  dans  toute  la  ville,  le  peuple  rendait  grâces  à  l'Eternel. 
Tous,  embrasés  de  pieuses  pensées,  se  livraient  à  des  actes 
de  miséricorde  :  ceux-ci  confessaient  leurs  péchés  ;  ceux-là 
répandaient  des  aumônes  »  i.'{). 

Durant  la  guerre  des  Albigeois,  les  mêmes  horreurs,  ins- 
pirées par  les  mêmes  mobiles,  se  renouvelèrent.  A  lîé/iers 
seulement,  vingt  mille  personnes  furent  égorgées,  dont  sept 
mille  dans  l'église  Sainle-.VIarie-Madeleinc.  A  Lavaur,  on  s'a- 
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(i)  HiiymoïKl  «l'A^'ilcs,  rluiiioiiif  do  lit  calliétlrale  du  l'iiv.  ((lilo  pai' 
<:i-ozuls,  11,  78. 

(2)  Dnipcr,  Hisl.  du  drvrln[)ji.  inlellcdin'l  en  Kiii-itpc,  l.II,  "IHl. 
(li)  Itavinoiid  d'.\j.'ilos,  loc.  ril.,  71). 
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musa  îien  brûler  quali-c  (mmiIs  sur  uuuil^ni»'  l)ûchor  :  "  Kilos 
fircut  uuo  flanuuo  unignilique,  dit  un  chrouiqueur,  cl  j)arli- 
rcnl  pour  brûler  élrrn('llom<Mil«'n  enfer  »  (1). 

(les  actes  el  ces  appréciations  également  abominables 
attestent,  une  fois  de  plus,  à  quelles  aberrations  morales  |»eut 
pousser  la  foi  religieuse,  ([ui  souvent  d'ailleursesten  absolue 
contradiction  avec  la  véritable  morale. 

D'ailleurs  les  bandes  des  croisés  ne  se  recrutaient  pas  tou- 
jours parmi  la  fleur  de  la  population.  Dans  une  allocution 
aux  habitants  de  Spire,  pour  les  engager  à  se  croiser,  saint 
Hernard  fait  appel  nus  homicides,  ravisseurs,  adultères,  par- 
jures, aux  coupables  de  toute  sorte  de  crime.  (Test,  leur 
assure-t-il.  une  occasion  unique  d'obtenir  le  pardon  cé- 
leste (2).  —  Les  baiules  de  croisés  malfaiteurs,  qui,  en  \'2{)ï. 
ne  surent  pas  résister  à  la  tentation  de  piller  Constautinople, 
y  commirent  tout  sorte  de  méfaits,  sauf  le  carnage.  Le  pape 
Innocent  lui-même  les  accusa  d'avoir  violé  des  religieuses, 
pillé  les  églises,  y  compris  les  vases  sacrés,  l'ne  [>rostituée 
chanta  une  chanson  obscène  avec  mimique  appropriée  sur 
le  trône  même  du  patriarche.  En  même  temps,  ces  malan- 
drins, dont  la  piété  était  demeurée  très-vive,  volaient  les 
reliques,  parmi  lesquelles  il  y  avait,  nous  dit-on,  une  tache 
de  sang  de  Noire-Seigneur  et  une  bouteille  de  lait  de  la 
mère  de  Dieu  (.1). 
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IV.  Le  bilan  des   guerres  franques  et  niêdioêvales 
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Nous  touchons  au   terme  de  notre   longue    excursion  à 
travers    le   genre    humain    en    étal    de   folie   guerrière  ; 


(i)  Draper,  /oc.  cit.,  îWj. 

(2)  Episto/a  CCCXIX  ad  Episcopi/tn,  c/drian  cl  ptipnlat»,  npi- 
rensem,  etc.  (cité  par  P.  Larroqiie,  loc.  ail.,  i\. 

(3)  Draper,  loc.  cit.,  11,328,  32î>. 
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nnssi  le  tableau  (jiie  je  viens  d'escpiisser  dans  ce  cliajHlre, 
ne  nous  enseigne  rien  de  bien  nouveau,  siu'luut  dans  sa 
première  parlie.  Kn  elVet,  les  royaumes,  que  les  eliels  j.-'er- 
nuini(pies  axaient  réussi  à  se  tailler  dans  le  faraud  cada- 
vre de  l'Kuipire  romain,  n'avaient  rien  d'nriginal.  Nés  d»' 
la  iiuerre,  on  peut  dire  qu'ils  en  vivaient,  en  ce  sens  (pi'elle 
éliiil  la  grande  occupation  de  leurs  monarques:  mais  ces 
princes,  caricatures  des  (lésars,  n'avaient  pu  que  singer 
jijuicliemenl  les  empereurs,  la  guerre,  à  hupudle  ils  élaient 
si  passionnément  adonnés,  il  la  l'aisai(Mil  avec  une  hrulalité 
sauvage  vX  |»riiicipalenu'nl  dans  un  but  de  pillag«'  :  au  l'oiul. 
les  Francs,  lixés  dans  les  jjrovinces  de  THnipire  envalii  et 
conijuis,  étaient  au  point  de  vue  moral,  restés  aussi  j)eu  dé- 
veloppés ([ue  les  ancifiunes  tribus  germaniques,  alors 
(ju'elles  étaient  encore  canq)é(îs  dans  leurs  Ibrèls. 

l'ourtant,  et  sans  (pi'ils  y  eussent  le  moins  du  monde 
songé,  leur  violente  intrusion  dans  le  monde  romain  linit 
par  susciter  !a  l'ormatiou  d'un  ordre  politique  jus(jue-lii 
inconnu  en  Kurope,  du  n  ime  médioéval.  alors  (pie  les 
A('ytt!//cv',s' germani(pies  se  furent  translbrmés  en  liel's  régu- 
liers. —  dette  forme  jtolitique,  (|ui  n'est  jtas  rare  dans  le 
monde,  a  partout  dos  résultats  analogues  ;  elle  écrase  la 
foule  des  petits  réduits  en  servitude  ;  mais,  sur  les  classes 
dirigeantes,  elle  n'a  pas  les  effets  avilissants  du  desi>otisme 
centralisé  à  la  mode  orientale.  Les  vassaux  nobles  ont  des 
droits  et  des  devoirs  déterminés  et  même  une  assez  grande 
indépendance  personnelle  :  ils  peuvent  se  tenir  debout  de- 
vant leurs  suzerains;  mais  de  celte  indépendance  même 
naissent  d'incessantes  rivalités.  Les  ambitions  Jamais  as- 
souvies, les  appétits  toujours  en  éveil  déchaînent  de  perpé- 
tuels conflits.  Ce  ne  sont  plus  les  grandes  invasions  si 
chères  aux  despotes  omnipotents  ;  mais,  entre  les  princes,  les 
feudataires  petits  et  grands, éclatent  à  chaque  instant  des  guer- 
res intestines.  Plus  de  repos;  plus  même  de  répit.  Personne 
ne  saurait  se  désintéresser  des  querelles  princièies  ou  sci- 
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^'iH'urialcîs  ;  ronslamriK'iil  on  doil  se  loiiir  prôl  à  riïJ(|u»'r 
sa  vie  ou  à  prcndnî  ('«'llfMranlriii. 

Kii  (l(''pil  de  cerlaincs  apparciircs,  (-«'s  giK'rrc  IV'udalcs  in' 
sont  pas  inoins  cruelles  cpie  les  autres.  Les  inéna^c^nienls 
et  la  eourloisie  ehevaleres(jue  sont  seulement  à  l'usaue  des 
noldes,  (pii  peuvent  payer  raneon  ;  la  masse  populaire, 
tenue  pour  moins  rpm  rien,  est  ineessamment  foulée  el 
broyée  sans  merci.  La  morale  des  chevaliers,  d'ailleius 
beaucoup  plus  (piinlessenciée  dans  la  théorie  cpie  dans  la 
praliipie,  n'est  [>as  laite  pour  les  vilains. 

Un  pareil  rév'ime  est  direcMemenl  opposé  au  dévelopi»e- 
ment  des  connaissances  utiles  :  il  suppose  et  maintient  un 
étal  de  profonde  it^'uorance,  par  suite  de  superstition  gros- 
sière. Pendant  tout  le  .Moyen-Age,  on  faisait  intervenir  dans 
les  i^uerres  non  seulement  Dieu,  la  Vierge  et  les  Saints, 
mais  même  la  miraculeuse  puissance  des  reliijues.  De  cet 
état  de  crédulité  s'associant  à  l'instinct  iiatailleur  provint 
la  folie  des  Croisades.  Combattre  pour  Dieu  lui-même  avec 
la  perspective  de  pieux  pillages  en  ce  monde  et  du  paradis 
dans  l'autre  ;  cela  était  bien  tentant.  L'élan  fut  considé- 
rable et  on  sait  à  quels  inutiles  carnages  il  aboutit. 
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Nos  investigations  à  travers  le  genre  humain,  pour  y 
étudier  les  causes  et  les  eiïets  de  la  guerre,  sont  presque 
terminées,  l'ne  enq^^te  préliminaire  nous  a  même  permis 
de  constater,  dans  les  sociétés  animales,  Texistence  de  con- 
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flils  violents  tout  à  lail  analogues  aux  guerres  lunnaines. 
Mais,  chez  les  animaux,  l'iiypocrisic  esi  inconnue  el  tous 
It's  ressorts  psychiques  (h'chahianl  les  actes  se  montrent  à 
nu.  Quand  une  arm»^c  de  fourmis  se  rue  sur  une  Iburmilière 
rivale  poiu'  y  caj)iurer  des  larves,  elle  ne  cherche  jamais  à 
colorer  sa  hrnlale  violence  par  des  i»réle.\les  relevés  :  ni 
l'honneur,  ni  la  gloire,  ni  la  religion,  etc.,  ne  son!  invo- 
([ués.  Dans  les  sociétés  dt's  fourmis,  des  al)eilles,  des  che- 
vaux sauvages,  eic.  il  n'existe  pas  non  plus  de  soi-disanl 
l»liilosophe£,  sV'nbrt;ant,  comme  certains  des  nôtres,  de  de 
montrer  à  grand  renfort  d'arguments  suhtils  que  la  guerre 
est  morali'  et  même  indisiteiisahle  au  progrès,  lîienlùt  je 
montrerai  le  peu  de  valeur  de  ces  sojjliismes;  mais  aupara- 
vant li  me  faut  résumer  en  quelques  pages  les  données 
principales  ressortant  de  l'enquèle  précédente,  et  même 
jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ce  qu'a  été  la  guerre,  en  Kii- 
rojte,  après  la  jiériode  médioévale. 

Avant  tout,  il  importe  de  bien  définir  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  mot  «  guerre  ».  Ka  guerre,  c'est  la  lutte  sauvage,  pour 
la  vieou^jourlamort.  entre  des  groupes  d'individus,  animaux 
ou  hommes,  appartenant  à  une  même  espèce;  elle  se  distingua 
bien  nettement  de  la  chasse,  c'est-à-dire  d'une  des  formes  de 
la  concurrence  vitale  entre  espèces  distinctes  el  diverses,  qui 
s'entre-détruisent  pour  donner  pâture  à  leurs  besoins  nutri- 
tifs. Règle  générale,  les  sociétés  ai.imales  de  même  espère 
guerroient,  mais  ne  se  traitent  pas  nuiluelleraeul  conmn' 
un  gibier.  L'homéophagie.  l'action  de  manger  son  seni 
blable,  est  chose  rare  chez  les  aniin;m\  sup(''rieurs  et  socia- 
bles, Quelques  fourmis,  restées  h  l'état  sauvage,  se  rendeni 
bien  coupal)les  de  myrméc<iphagie  ;  mais  ordinairement  !<  - 
fourmis  civilisées  s'ansliennent  de  pareils  attentais  el  mèiiM'. 
dans  leurs  guerres,  elles  ne  tu(uit  que  dans  la  mesuie  né- 
cessaire pour  aU'inùre  leur  but .   l'e  nièmei  dans  nos  lalm 
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i-li;iir  lit'  It'iii's  st'nil)laltli'>.  tandis  (|ii('  d'anti'cs,  pins  di'lical>. 
nianii'fslcnl  [xmr  la  ex  noplmiiic  un"  i'i'|Mil<i(iii  iii\  incihlc. 
D'ufdinairt'.  ni  h's  rliii-ns.  ni  les  lonjis  ne  sf  i!iani:riil  ciilic 
i'n\  '  1  :  li's  liftnnncs  >onl  moins  scrnpnlt'ii\.  dn  iimiiis  à 
rfirii;'int'  de-  siM'i(''ti''s.  Le  ('"ninilialisnif  est  le  [htIk' mi^ijnt'l 
di'  tontes  \('^  l'iicrs  l'i  iiun>  avon>  \n  (l;ins  les  rluipiln'-  pi'c- 
•'(■'ileiii';  (juf  iKindii'i-  do  pcnpit's  pi'innlil'<  sr  fniit  l.i  i:nt'n'f 
^iM'ionl  poni'  -^"t'iilrc-dôvon'r.  Parlois.  les  >;ni'n'ir'i'>  r;iiiiii- 
liali's  ont  nnc  l'scusc  pli\sioloi:i(pit',  riiu|)tri<'n\  hr-nin  de 
ninni;('r  de  la  viando.  (  c  (pi  on  apjM'lic  ;m  (lahun  la  (lonn,,,- 
hii  2);  mais  soin  ont  ils  a.ni^sont  par  simple  ^'onrinandisf. 
a  nidins  (pic  ce  ne  suit  par  r(ditiion. 

Pourtant  on  falomnicraii  les  pi-imitit's  en  se  !(>s  n'pi'(''StMi- 
laiit  comnii'  des  lanxcs.  aHanu-s  de  cliaii'  Jiuniainc  (d  uncr- 
roNanlsans  cesse  pour  s'en  iirociirci'.  [)"nii  ceilain  iKimbrc 
de  laits  précédemment  signalés  on  peut  iiKMne  inl'crer.  ipic. 
tout  à  t'ait  à  rorigine  des  sociétés  Immaines.  h^s  (dans  étaient 
d'Iiumeui'  p!nl(M  i>aciti(pie  e!  «pie  ienis  iiiieiies  avaient  un 
caractère  jnridi({ne.  Telle  e-^t,  aujourd'hui  encore,  |;i  forme 
la  plus  ordinaire  d<>s  coidlits  armés  en  Australie,  cdiez  les 
indiiiènes.  et  nmis  avons  mi  (pie  l(^s  conditions  d'une  'en- 
contre juuée  nécessaire  soûl  r('^'lées  e\act(Mnent  ((aiiuie 
colles  d'un  duel  i:{).  ('otte  liabitude  du  comhal  Juridi»pie  es! 
même  t(dlemeul  invétérée  chez  les  Australiens,  tju'on  en  a 
vu  donner  des  armes  à  d(>s  Européens  désaruK's  avant  de 
ailacpier  ('p.  —  Knlre  petites  >uciélcs  sauNairos,  les  lort< 


les  ; 


suhis  [lar  le>  uns,  inllii:(''s  par  les  antres,  son!   le  [dus  sou- 
vent des  atlonlals  iiidi\idueh  :  d(»s  violatif)iis  d'un  lerritoiii 
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lasse.  ( 


les  raitls  de  leimiie-^    en   ré>uni('  des  délits  -ii-- 


•itésjiar  la  faim  ou  par  ramoiir.  Test  en  verin  de  lelroili 
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solidarité  primitive  que  ces  attentats  inoltent  aux  prises  le 
clan  de  Toflenseur  et  celui  de  roffensé  :  mais  ces  retalia- 
tinns  sont  incessantes  et  leur  répétition  finit  par  créer  dans 
la  mentalité  des  primitifs  le  iioùl,  Tliahitude,  le  besoin  de 
la  guerre,  lequel  grandit  démesurément  au  cours  de  l'évo- 
lution sociale.  —  Les  premiers  clans  n'avaient  encore  à  dé- 
fendre que  des  territoires  de  cueillette,  de  pèche  ou  de 
chasse  ;  ils  n'avaient  à  protéger  (jue  la  personne  de  leurs 
consanguins.  Aussi  longtemps  (pie  subsista  ce  [)rimitif  état 
do  choses,  la  guerre  ne  pouvait  enrichir  le  vainqueur  :  il 
n'y  avait  rien  à  piller.  C'est  ainsi  que  les  Peaux- Rouges  ne 
levaient  jamais  la  hache  de  guerre  dans  un  désir  de  lucre; 
ils  ne  dépouillaient  même  pas  les  morts  (J  ).  —  Quand  on 
fut  devenu  pasteur  ou  agriculteur,  ces  mœurs  s'altérèrent. 
Alors  on  entreprit  des  razzias  pour  vuler  les  troupeaux,  les 
ré<'oltes,  les  ustensiles,  etc.:  la  :;ue 


pe 


qipf 


rence  juridique;  le  vol  en  devint  le  bu!  principal;  on  sr 
mil  à  tuer  pour  voler  et  la  tuerie  fut  même  volontiers  pnus- 
sée  jusqu'à  l'extermination,  tant  qu'un  calcul  d'intérêt  liicn 
entendu  ne.  retint  pas  le  bras  du  vainqueur,  tant  qu'on 
n'épargna  pas  l'adversaire  terrassé  pour  en  faire  un  esclave, 
c'est-à-dire  à  l.i  fois  un  aiiiinai  dtiuiestiiiue  <•!  une  val-MU' 
d'échange.  — Dès  lors  laguerre  fut  surl^uî  une /y/j^/r/,  um' 
incursion  violente,  entrejjrise   daur   un   but  il"  rai)ine.  On 


se  mit  enfin  à  voler  le  sol  lui-mcine  et  à 


iKjueru"  (le  plus 


en  plus  a  mesura  (pie  les  agi:l(imeratiuns  humaines  grossis- 
saient par    la    soumission   forcée   des  \oisins    asserx  is.  !)•■ 
grands  Etats  se  constituèrent  :  de  grosse?  arniéf'-i  partireii! 
en  guerre.  Les  plus  féroces  furent  celles  des  peuples  noma 
des.  dont  les  expéditions  élaieîil  avant  tout  prédatrices.  I.e- 


n.  ne  furent  que  < 


le^ 


if-r 


cuiiquètes  de  (icngisklian.  de  Tamerla 

razzias  grandioses:  on  \'"r<ait  des  torreni*  de  sang,  saii-  \ 

regarder:  car  on  visait  avant  tout  à  voler.  Un  estime  à  deu^ 
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milliards  de  Crânes  la  valeur  du  butin  récolté  dans  l'Inde  par 
Nadir,  (jui  d'ailleurs  avait  eonnnencé  par  être  un   [X'tit  hri- 


ind  '  I 


(lorrélalivenient  à  Tiiistilulion  de  l'esclavaiie 


Ing.  saur 


irne  a  < 


leu^ 


révolution  politiqut'  avait  marché.  l*ar  le  fait  même  de  la 
guerre,  des  aristocraties  s'étaient  constituées:  des  chefs  de 
guerre  étaient  deveiuis  A*'^  rois  ;  des  castes  ou  classi.'s  sacer- 
dotales s'étaient  fondées  et  vivaient  au  mieux  avec  les  puis- 
sants; les  monarques  étaient  de  plus  en  plus  assimilés  aux 
dieux. 

Ce  fut  surtout  quand  les  sociétés  furent  ainsi  compliquées, 
bien  assises  siu'  l'agriculture  et  l'esclavage  et  dominées  par 
des  aristoi-raties  et  des  rois,  que  s'ou\rit  en  grand  l'ére^des 
con(piètes.  deux  des  v;iiucus.  rpi'on  ne  jugeait  pas  à  propos 
de  tuer,  devinrent  ou  des  esclaves  on  des  serfs  attachés  à 
la  glèbe  et  astreints  à  cultiver  pour  les  confjuéranls  le  sol 
même  de  leur  ancienne  p.alrie.  Vax  outre,  (inaiid  le  maître 
entrait  en  campagne,  et  c'était  [iresqneà  cliafiueprintenqts. 
il  grossissait  ses  armées  en  y  incorporant  une  partie  do  la 
population  subjuguée,  qui  lui  servait  ainsi  d'instrument  pour 
perj)elrer  de  nouv»  Iles  conquêtes.  Ainsi  s'organisèrent  les 
grandes  monarchies  le  ranti(piilé  :  l'Kgypte,  l'Assyrie,  la 
Perse,  la  (Irèce  d'Alex/ndre  et  de  ses  successeurs.  enHu 
l'Knq)ire  romain,  parmi  le  •  races  blanches  ;  la  Chine,  les  em- 
pires de  l'Amerifjue  centra!  '  chez  les  Mongols  ou  Mongo- 
loïdes. Toute  la  portion  |»lus  ,  u  moins  civilisée  du  genre 
hunuiin  a  subi  c<'  stade,  a  du  se  qrouper  ainsi  en  masses 
asservies,  l'nrmer  des  r'iNaunie'^  par.'^is immenses  où lui sou- 
verain vénéré  connue  une  di\inité,  j».  nsait  et  agissait  pour 
des  millions  de  sujet-  ou  il'esclaves. 

Tous  ces  enq)irps  s'étaient  fondes  [lar  i  ■  guerre  et  guer- 
riers ils  restèrent  ;  tous  adoptèrent  fièrement  ^  oiir  emblèmes 
iies  animaux  de  proie  cl  ijiu'ent  a  lionneur  de  ^  >  conqtorler 
Comme   leur  animal  symboli(|ne.  Me  h-ur  côté,    !"s   poètes 
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pi'irciil  ail  s('i'irii\  (.-es  liliismis  laromlif-i  et  cliaiilrrt'iil  l;i 
tiloin'  luciiflriri't'  i\r^  iji'ands  coiHiiKTaiils  eu  Ic^s  ith'iililiaiit 
(laii-^  It'iii's  iiuMaphorcs  avci'  l(!s  lions,  les  ligres.  !;•>  luiip-, 
It's  ailles,  cl''.  V.w  iiumih;  temps,  hnilos  les  roliiiioiis  pol\- 
lli('i(lii('S  pla(;ai<MU  dans  Iciic  [»anllié(tn  des  diviiiilés  spf-cia- 
lenient  pi'é[)Osées  à  la  ^'iien'c  :  nuMiic  l'Ialivch  soi-di-ant 
nionolli(''i(pu;  des  Ilcbrcuxcst  avant  lunt  le  dieu  des  arnii"'s  : 
il  aime  les  beaux  cania.ucs  el  les  pi-csci'il  :  le  Clirisliaiiisnit'. 
([ue  Ton  ariinnc  èlre  une  reliiiioii  ilc  paix  cl  d'amour,  rc- 
lourne  au  lalivéisme,  ([iiand  il  s'a,i;il  df  vasics  luci-ics  yiicr- 
l'ières  :  il  h's  cfdéhi'e  avec  cnllmusiasme  cl  jamais  ses  7V 
Deniii  n'ont  t'ait  dcl'aul  aux  victorieux. 

I.a  lonuiie  ex[tosili()n  an;il\li(pic.  (pie  j'ai  faite  dans  les 
chapitres  précédents,  me  dispense  d'insister  sur  ces  faits  iié- 
néraux.  Si  je  les  résume,  c'est  unicpiement  pour  (pie  mes 
lecteurs  puissent  end)ras.ser  d'un  coup  dVeil  les  causes  pii- 
niordiales  et  les  elfels  principaux  de  la  ,:;uerre,  —  A  vrai 
dire  et  an  fond  la  guerre  change  d'aspect  suivant  la  diver- 
sité des  contrées,  des  âges  et  des  races  ;  mais  elh;  ne  siihil 
[tas  d'évolution  véritable,  l'allé  ne  le  saurait,  ituis([u'elle  est 
toujours  une  rechute  en  sauvagerie,  puisque  son  objet  immt'- 
diat  estnécessaircment  de  détruire  des  existences  humaines, 
(le  qui  peut  varier,  se  coin[)liquer,  c'est  seulement  le  pro- 
cédé en  usage  ;  ce  sont  les  armes,  la  tactique,  la  stratégie. 
On  s'entr'égorge  en  y  mettant  plus  ou  moins  d'industrie,  de 
science,  d'intelligence.  —  Les  primitifs  guerroient,  comme 
ils  chasseii'  ;  ils  ne  connaissent  guère  que  les  ernbùclies  el 
la  mêlée  finale.  An  contraire,  les  hommes  plus  développée 
s'efforcent  de  combiner  avec  art  leurs  nioyens  de  destruction  : 
n\ais,  à  vrai  dire,  la  tacli(jue  et  la  stratégie  la  plus  savante 
proviennent  directement  de  la  ruse  sauvage  et,  bien  long- 
temps, jusqu'au  Moyen-àge  européen  où  n  nis  nous  somme-^ 
arrêtés  dans  le  précédent  chapitre,  l'armeui^nt  a  peu  varie. 
au  moins  dans  son  principe.  En  etl'et  la  lance,  le  javelot,  la 
massue  }»roviennent  directement  du  b(\ton  ;  autant  en  iteu!- 
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DM  (lire  do  ré[)r<',  cl  la  liaclic  iiM''(alli'|iit'  a  cli'  laJ)ri(iiH't'  sur 
le  iihkIMc  (le  la  haclie  t'ii  pit'i'i'c.  l'iu'  des  grandes  iiivculioiis 
piiiiiilivcs.  l'arc,  n'a  clt' (|iriin  (trctccdc  simple  cl  iii^cnii'in 
pniir  lancer  avec  [ilns  de  IVm'cc  le  javelol,  d'ai)ord  tUn-ilé  à  la 
main;  ur  l'arc,  encdrc  en  nsa,i:<'  chez  nondji'c  de  p<'uj»la- 
des  allardées,  Ta  »M«''  chez  les  (lenples  civilisés  jnsiprii  l'in- 
vcnlion.  si  récente,  des  armes  à  l'eu.  De  même  lesarm<'s  dé- 
l'i'iisives,  le  Itonclier.  la  cuirasse,  le  cascpie.  etc.,  on!  leins 


Ktinoloiiues  chez  les  sanvai^es;  le  lironze 


le  1 
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ni 
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mtMil  remplacé,  chez  h's  civilisés,  lécorce.  le  l)oi<  et  le  cuir 
em|»l()yés  par  les  [n'inniil's.  i.es  sauvai^es  de  lonle  race  coni- 
batlent  vuloiUiers  en  lançant  des  pierres  à  la  main,  comme 
le  lunl  (hïjà  les  siniii's.  el  cette  pratique  a  j>ersisté  jus(pi"à 
ré[)oque  très  lointaine  où  la  fronde,  dont  l'usai^c  n'a  [tas 
été  eénéral.  a  rendu  le  jet  de  la  ])ierre  jdus  fort  el  i»lus 
menrtriei'.  (M-,  jus(prii  l'invention  dés  armes  à  l'eu,  toutes 


les  armes  ue  jet,  même  les  jtlns  compliquées,  même  celles 
enq»ioyées  dans  les  sièi^cs,  sont  directement  provenues  de 
J'arc  («u  de  la  fronde,  il  faut  aller  dans  les  forêts  de 
rAmérif[ue  centrale,  jtour  trouver  une  invenlion  (trii:inale, 
la  sarhacaiie,  ai'ine  (pu.   tout   en  étant    d'inie    construction 

'mes  à   feu,  ne  leur  cède 


1. 


»eaucoup  plus  .simple  que  les  ai 
,::uère  en  [missance  destructive,  quand  elle  lance  des  llèches 
curarisées.  —  On  est  vraiment  surpris  de  voir  coml)ien, 
[tendant  laulde  milliers  d'années,  h's  races  humaines,  même 
les  [tins  intelligentes,  ont  [teu  innové  dans  cet  art  du  massa- 
cre, ([ui  [tourtanl  leur  était  si  cher. 


li. 


La  f/Kcrrc  dm/s  /es  /r///y).<  iixxfcnirs. 


Les  trihus  américaines,  ([iii  ont  invent»'  la  sarbacane  el 
ses  terribles  [tetiles  flèches,  s'abstiennent  ordinairement 
d'en  user  ii  la  guerre  :  elles  ne  s'en  servent  (ju'à  la  chasse  ; 
car  elles  ue  désirent    [tas  s'exterminer  mutuellement.  C.e> 
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scrupules  ?enibleiil  bien  èlre  restés  étrangers  aux  i)euples 
(l'Kuroi»e,  qui,  jusquau  wn''  siècle,  ont  employé  des  pro- 
jecliles  empoisonnés  (1)  el  qui,  juscju'à  nos  jours  el  à  Tenvi 
les  uns  (les  autres,  se  sont  efforcés,  sans  y  plaindre  la  peine 
el  la  dépense,  de  rendre  aussi  desirucleursque  possible  leurs 
engins  j^uerriers. 

Depuis  ([uelques  siècles  les  anciennes  armes  de  jet  ont 
cédé  la  palme  aux  armes  à  fen,  mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine. 
Montaigne,  qui  reflète  sans  doute  Topinion  des  gens  de 
guerre  de  son  temps,  trouve  (pie  ces  nouvelles  armes  l'ont 
trop  de  bruit  el  [las  assez  de  mal.  l.es  Iionmies  de  guerre, 
encore  imbus  d'idées  clievideresques,  criliquaienl,  au  ijoint 


de  vue  moral,  l'usage  des  armes  à  l'eu  :  «'  N'est-ce  pas  une 
honte,  disait  lîayard,  qu'un  homme  de  cœur  soit  expose  à 
périr  par  une  misérable  t'riqueneDe,  contre  laquelle  il  ne 
peut  se  défendre  et  qui  met  de  pairie  vaillant  elle  lâche  (2)?  " 
mais  la  criticiue  de  liayard  né  vaut.  11  y  a  longtemps  que  la 
guerre  a  perdu  toute  forme  juridique  et  c'est  le  prcjpre  de 
toutes  les  armes  de  conférer  à  (jui  en  est  muni  une  siiperit)- 
rilé  artificielle.  Celle  supériorité,  on  la  recherche  avec  ardeur 
et  on  en  use  sans  la  moindre  hésitation. 

1/usage  généralisé  des  armes  à  feu,  compliquées  et  coû- 
teuses, favorisa  grandement  la  substitution  des  aimées  per- 
manentes aux  milices  féodales  et  par  suite  la  centralisalidii 
du  pouvoir  royal  :  peu  à  peu  la  monarchie  évolua  vers  le 
pouvoir  absolu. 

appesantit  sur 
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rance,  le  des|)Otisme  d'un  Lou 
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la  noblesse  aussi  bien  que  sur  les  vilains  :  «  Tout  ce  ([ui 
trouve  dans  l'étendue  de  nos  Ktals,  disait  le  Roi-Soleil,  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  nous  appartient  au  même  titre  »  ['h. 
Cambyse  ou  Xer.xès  n'auraient  pas  parlé  autrement.  Uuanil 


(1)  1".  I.arrui|iic,  l)i'  lu  ijuci'i'C,  elc,  ^iKJ. 

(2)  l'i'oïKllion.  Guerre  el  Pair.  I.  II.  ti. 
,;3)  Instnirlions ponr  le  JJiiiffthin. 
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lo  pouvoir  royal  l'iil  sans  conlrôlc  cl  uiiivorscllt'iiuMil  rocoimu, 
il  revendiqua  [tour  lui  seul  le  droit  de  paix  cl  de  guerre.  Plus 
de  jx'lils  conflits  armés  de  vassal  à  vassal  ;  mais  de  grandes 
expéditions,  (jue  le  simple  caprice  roNal  sullisail  à  déchaî- 
ner. La  guerre  devint  de  plus  en  plus  un  métier,  mais  un 
mélier  honoré  [)ar-dessus  tons  les  autres,  l'uur  les  classes 
distinguées,  il  fallait  ou  combattre  pour  le  roi  ou  entrer  dans 
les  ordres  :  tonte  autre  profession  manfjuail  de  respectabi- 
lité (1)  et  le  courage  militaire  finit  |tar  tenir  lieu  de  toutes 
les  vertus.  (ï'est  cette  éthique  élrang<;.  (pii  faisait  dire  au 
moraliste  Charron  :  -  l/action  de  planter  et  faire  l'homme 
est  honteuse...  I/aclion  de  le  perdre  et  tuerhonorable  »  (2). 
Sur  ce  point,  la  morale  religieuse  se  gardait  de  contrecarrer 
la  morale  laï([ue.  Le  roi  était  Toint  du  Seigneur,  sa  volonté 
avait  donc  un  caractère  quasi  divin  ;  or.  connue  l'a  dit  (juel- 
que  part  saint  Augustin  :  «  Si  Dieu,  par  une  prescription 
spéciale,  ordonne  de  luer.  riiomicide  de^ient  une  vertu  ». 
Depuis  la  fin  du  >loyeu-àge  jusqu'à  nos  jours,  cette  vertu 
de  riiomicide  ordonné  a  été  extrêmement  praticiuée.  Jusipi'ù 
la  Hévolution,  les  guerres  de  l'Europe  monarchique  furent 
incessantes  et  elles  donnèrent  libre  carrière  aux  plus  épou- 
vantables excès.  Les  armi'es  étaient  des  ramassis  de  brigands 
et,  quand  elles  étaient  victorieuses,  elles  ne  reculaient  devant 
aucune  horreur.  Sur  leur  route  et  dans  leur  propre  pays, 
les  soldats  se  faisaient  un  jeu  de  tuer,  de  brûler,  de  voler, 
de  violer.  Lue  bonne  plaisanterie  bien  souvent  praticiuée 
consistait  à  renqdir  «  la  nature  »  des  fenunes  avec  de  la 
poudre  :>  ,  jinonà  laquelle  on  mettait  ensuite  le  feu  ('{).  Pour 
-^e  r^'faire,  les  colonels,  toujours  très  nobles  et  souvent  très 
obérés,  menaient  leurs  régiments  à  la  frontière  avec   une 
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(1)  Biicivlf.  Hisl.  C"  llis.  Anf/L,  I.  IV,  77. 
Cî)  De  lit  Stin<^ssc . 

(3)  A.  Keillt't,  La  miscrc  ait.r  it'tnps  do  la  Fi'onde  Wi\\\'w\\  18(1;*), 
ji.  ilM  et  j)(issi/ti. 
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Icnk'ur  calfuli'c  (!l  en  leur  i)ii|(usiiiit  un  Irajct  sinueux  cl 
Irès  IVu(,'lut'U\.  car  il  (aisail  durer  le  pillage.  —  Il  va  sans 
(lire que  ladohauclie  inarcliail  de  pairaxcc  le\ol.  Les  l'ennues 
de  mauvaise  vie  eni'ouibiaicnl  les  aimées.  Au  lenips  de  la 
Ki'ondc.  un  corjts  de  j'aiinéc  du  harou  d'Iù-iacli,  alors  à  la 
solde  de  .Mazariu  cl  ci)ni|iosc  de  cinq  réijinienls.  liainait  à 
sa  suite  environ  quinze  c^iils  l'enunes,  servantes  ou  coucn- 
hiues  (A.  Feillel,  loc.  cil..  liO).  l'rjuilônie  rapporte  qu'un 
jour  Sirozzi,  pour  se  déliarrasscr  de  ces  ihi[u'tUiiicnl(i  leiui- 
nins,  lit  simplement  jeter  huit  cents  l'emnies  par-dessus  le 
pont  de  Ce.  Lors  du  sac  des  villes,  tout  IVein^'-tail  lu'isé,  les 
instincts  l)estiau\  se  donnaient  liltrenienl  carrière  et.  sous 
le  regard  pat(M'nel  des  gc'uéraux.  les  soldats  {)erpélraienl 
toutes  sortes  d'altominalions.  Diu'ant  la  longue  li.lte  des 
Pays-Uas  contre  Tl^spaiiiie.  les  troupes  de  Sa  Majesié  (latlio- 
li(pie  se  distinguèrent  même  [lour  leurl<'uq>s.  Le  seul  récit 
des  i'ails  et  gestes  des  Ks[)agnols  est  pro[»re  à  donner  le 
cauchemar,  (le  ne  son!  que  conventions  violées,  massacres, 
incendies,  pillag<'s.  viols,  ci'uautés  ral'linées.  Le  duc  d'AI])e 
prescrivit,  comme  un  devoir,  de  voler  et  de  tuer  tout  le 
monde  dans  les  villes  prises  (i).  A  )lons.  après  uneca[ntu- 
lalion,  régulière  cependant,  les  Espagnols  instituèrent  lui 
Coum'il  ((es  frn((/)/('s.  sorte  de  cour  martiale  qui.  durant  des 
mois  entiers,  rendit  à  la  douzaine  des  sentences  sauvages, 
eu  vertu  (lesquelles  les  habitants  fui'ent  décapités,  pendus. 
i)rùlés.  emi)alés,  en  même  lenqts  cpie  leurs  biens  étaient 
contis(}ués  [2).  A  Zutpheu.  !(•  duc  d'Albe  enjoignit  de  ne  pas 
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sser  un  liomme  en  vie  e 


t  de 


brûler  toutes  les  maisons. 


La  garnison  l'ut  passée  au  til  de  l'épée  ;  les  citoyens  poi- 
gnardés, {»endusou  noyés  dans  TYssel  :  les  femmes  violées, 
comme  d'habitude  (,'i).  A  N'aardam,  qui  s'était  rendue  sons 


(1)  Molloy,  ///.s7.  (les  l'rovincrs-Cnii'n   Innl.  (.iiiizol),  I.  lit.  1G5. 
Cî)  Ibid..  1.S(J-1SS. 
(ii)  Ihid..  200. 


LK    l'ASSK    KT    l/.WEMU    HK    t.A    MKIIIti:  ^VA'i 

la  proiiicssc  <[iic'  In  \\r  cl  les  hii'iis  (1rs  lialiilaiils  soniifiil 
ros|M'cli'S,  les  l'>p;ii;iiols  jMiilsst'i'flil  la  criiaiiU'  jil>(|ll".ili 
(l(''lir<'.  (liiKj  cents  |icisniiii('s  rciinics  dans  nnc  ('-glisc  \  lii- 
lenl  niassacrccs  ;  loiilcs  les  maisons  lïircnl  pilh'cs.  la  ville 
incciKJiét',  |o«5  ciloveus  hachés,  Uirtin('s,cni(>alcs.  les  l'eninies 
violées  dans  les  maisons  en  llammes.  dans  les  éi^lises.  dans 
les  nies,  sous  les  yeM\  de  leurs  maris  uii  de  leurs  pères. 
INiur  conrdnnei'  ru'uvre.  del'eii>e  e\|ii'esse  lui  l'aile  {]\'\\- 
terrer  les  moris  el  de  dduner  asile  aux  lu^itils  il). 

(les  lud'urs  démonia(pies  n'étaient  pas  spéciales  auxKspa- 
^nuls.  i/arméi'  de  Tilly.  (pii.  en  Ki.'jl.  mit  h  sac  la  ville  de 
Ma^ididiouri:',  nétait  pas  moins  calholiipie  «pie  les  hiindes 
du  duc  dAlhe  cl  elle  rivalisa  de  sauva;:erie  mncc  elle<. 
Uiiiiranle  mille  personnes  l'urenl  égnrpées,  hrùléesuu  no\ées 
dans  rKlhe:des  nourrissons  lurenl,  en  luanière  de  jeu. 
embrochés  oujelés  dans  les  llammes  :  o4  jeunes  lilles  l'urenl 
déca|)itées  dans  une  église  :  les  l'emmes  l'urenl  violées  en 
[)résence  de  leiu's  maris  ou  au\  pieds  de  leurs  [tères  mou- 
rants. Ouand  h'S  soldais  se  turent  bien  ((  amusés  ».  suivant 
une  expression  de  Tilly,   leiu'  i^éiiénil,  qui  leur  en  donna  le 
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ise  ou  I  on    clianta    lui 
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Dciini  pour  remercier  le  Dieu  des  armées  cl).  Il  l'aul  se 
limiter  :  je  nu>  horne  donc  a  rappeler  le  sac  de  lleidelher,:; 
el   la    dévastation  du  Palalinal    (H»!Kii  par  les  armées    de 
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m  en  remetlant  aux  souvenu 
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e  mes  lecienrs 


pour  toutes  les  horreurs  du  même  fleure  commises  depuis 
lors  jusqu'à  nos  jours,  en  l'ju'ope.  par  les  armées  des  nations 
soi-disant  le^  plus  civilisées. 

Au  point  de  vue  de  la  consonuiialion  d'hommes,  les 
guerres  de  notre  histoire  très  moderne  et  contemporaine 
ont  été  plus  meurtrières  «Micore  (pie  leurs  devancières.  A\anl 


(1)  Mellcv.  h,c.  ril..  l>0:i>>()(i. 

{■2}  Sciiillci-,  Ciii'frr  ih-  li-rnh-  (in!<.  liv.  II.    —  Alicilldii,  Tiihli'nn 
dos  )'c  cul  If  lions  (lu  sijsl'''iit':  poUliquc  dr  iKii)'opc,[.  111, ch.  W.Xll. 
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187(1,  un  écrivain  a  oliiiié  iï  six  millions  environ  I»'  nombre 
(les  hommes  Inès  sur  les  <'liami)s  de  italaillc  onropéens, 
depuis  senlemeiil  deux  siècles.  Or  les  cirui  ï*i\iènies  de  col 
eiïi'oyahle  lolal  de  victimes  ont  iiéri  durant  les  soixante-dix 
dernières  années  de  la  période  endnassée  par  l'anlenr,  et  la 
l'iance,  à  elle  seule,  y  aurait  contribué  pour  deux  millions 
dlioinnies  sans  mémo  compter  les  très  nombreux  prison- 
niers morts  à  l'étranger  {\).  l'ne  seule  des  guerres  du  xviii'' 
siècle,  cellt;  de  Sept  ans,  a  coûté  la  vie  à  près  de  neuf  cent 
mille  liommes  i'2). 

J'ai  principalement  insisté  sur  les  crimes  de  lèse-luima- 
nit»',  (pii  sont  la  menue  monnaie  de  c(!  ([u'on  appelle 
<(  gloire  des  armes  »  :  mais  on  sait  l)ien  (|ue  les  crimes 
contre  les  ])iens,  les  vols,  les  extorsi(»ns,  les  écrasantes  con- 
tributions de  guerre  vont  toujours  de  pair  avec  les  atrocités 
(pie  je  viens  de  citer  à  titre  de  spécimens.  La  rapine  tient 
à  l'essence  même  de  la  guerre,  à  ce  point  qu'un  apologiste 
de  la  guerre  a  pu  écrire  (pie  «  sans  spolialiim,  la  guerre 
devient  absurde  (8;  ».  Napoléon,  surnonuiié  letlrand,  avait 
mis  en  maxinuî  cette  nécessaire  corrélation  :  «  Avec  des 
soldats,  disait-il,  je  gagne  des  millions;  avec  des  millions, 
je  retrouve  des  soldats  (4j  ».  C'est  un  cercle,  mais  à  coup 
sûr  un  cercle  vicieux. 

I^es  usages  de  la  guerre,  même  entre  Kuropécns  civilisés, 
sont  donc  la  négation  nn^'uie  des  plus  élémentaires  principes 
dé  la  morale.  Kn  passant  seulement,  je  rappellerai  que  ces 
prati(pies  sont  plus  épouvantables  encore  ([uand  les  civilisés 
guerroient  contre  les  races  dites  inférieures.  Je  me  bornerai 
à  citer  quekpies  exemples  typiques  et  même  je  les  emprun- 
terai au  i)assé,  ne  voulant  pas  donner  à  ce  livre  un  caractère 


(1)  Patrice  Larroque,  De  la  guerre,  otc,  273 

(2)  Hou/eau.  lor.  cit.,  ]I,  20. 

(3)  rroiictliun, /oc.  cit.,  t.  U.Xi'i. 
U)  làid.,  loc.  cit..  II,  295. 
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(le  polémique  acliH'llc.  Pour  niellre  à  l'aise  leiu'  cniisciciice 
(le  hoiis  calholiipics  dans  Iriirs  lappurls  cl  coiillils  avec  les 
races  de  couleur,  les  l^spagnols  a\aicnl  iiiNcnlc  iiiir  niasiiiic 
commode  ;  '<  Dieu  n'a  point  racliclc  de  sou  sang  les  i\nics 
des  Indiens  el  on  ne  doit  {)as  taire  de  dill'érence  «'iilrc  eux 
et  les  plus  vils  animaux  [W  ». 

Eu  vertu  de  cette  appréciation  lliéologiqiie.  variante  de 
la  théorie  du  Uègne  liinnain,  (lorlc/  put,  sans  pécher,  mettre 
("lUalimozin  sur  le  gril  pour  lui  arracher  le  secret  de  ses 
Irésors  et,  d'une  conscience  Iramiuillc.  les  compaliioles  de 
(lorle/  exlerminérent  la  population  de  l'Américiue  ceiiiriilc. 
Mais,  en  ce  genre  peu  glorieux,  les  llspaguids  ont  eu  hien 
des  émules.  l'^n  général,  ce  (jui  caractérise  la  morale  guer- 
rière des  Européens  avec  leurs  adversaires  de  couleur,  c'est 
une  parfaite  absence  de  scrupule.  Vaï  J.'idO.  les  llollandais, 
laisant  la  guerre  au  roi  de  (lélèhes,  empoisonnèrent  les  eaux 
d'un  fleuve,  î\rheure  où  les  naturels  y  veiiai<'nt  [miser  (2). 
Pendant  le  siège  de  (lochin  par  les  Hollandais,  un  suldal 
ayant  osé  recueillir  un  entant  (jne  la  mère  aU'amée  avait  des- 
cendu dans  le  fossé  au  moyen  d'uiK^  corbeille,  le  général 
envoya  à  la  potence  i-e  militaire  trop  charitable  ('{).  A  For- 
mose,  un  chirnrgien  hollandais  eut  uiui  fantaisie  originale, 
celle  de  dissécjuer  tout  vif  un  prisonnier  chinois  (4  .  KnCin 
laissant  de  côté  nombre  d'atrocilés  du  même  genre,  mais 
beaucoup  plus  récentes,  je  rappellerai  seulement  (jue  Tin- 
vention  des  limiers  féroces,  dresst'sà  chasser  les  Indiens  ou 
les  nègres  marrons,  a[)parlicnl  à  un  modèle  d'iK-roïsme, 
de  vertu  et  uiémede  piélé,  au  grand  (Ihrislophc  Colonib  (."1). 

Toutes  ces  horreurs  cl  bien  il  autres  encore  ne  sont,  à 
vrai  dire,  (pie  l'usage  onln''  des  drnils  ou  prétendus  droits 

(l)  Tavernier,  Relation  du  Japon,  (.'li-.,  51. 

i'I)  Hoiizcnii,  lac.  c//.,Jl.  Ï2<i. 

(3)  Tavornior,  Cantl aile  des  Hollandais  en  Asie, 282. 

(ï)  Ihid.rl^fl,  :U(J,  :{'i4. 

(5)  Franklin,  \ie  des  animau.r.  I.  I,  1">7  iMnmiiiirèresj. 
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de  la  f>ueiTo,  dont  de  frraves  jurisconsultes,  comme  (irolius 
et  Valtel,ne  contestentpas  la  léjiimité.  Knfail,  la  nioialeou 
plutôt  l'absence  de  morale  en  temps  de  guerre  est  resiée  la 
même  depuis  l'anliciuil*' jusqu'à  nos  jours.  Quan  1  on  s'arroge 
sur  le  vaincu  le  droit  de  vie  et  de  mort,  il  est  assez  logique 
d'en  taire  dériver  tous  les  autres.  «  Kn  principe,  écrit  Hos- 
suel,  la  personne  du  vaincu  devient  la  propriété  du  vain- 
«pieur.  qui  obtient  sur  lui  droit  de  vie  et  de  mort  (1  ).  »  Uni 
peut  le  plus  peut  le  moins. 

Aussi  les  législateurs  du  droit  des  gens  soiil-ils  d'une 
extrême  tolérance.  Vattel  déclare  e\[»ressément  (pie  «  le  droil 
des  gens  n'impose  pas  l'ohligatiori  de  déclarer  la  guerre 
pour  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se  préparer  à  une 
juste  défensive.  Ils  est  donc  permis  de  faire  sa  déclaration 
seulement  l(»r?({u"on  est  arrivé  sur  la  l'ronlière  avec  une 
armée  et  même  après  que  l'nn  est  entré  sur  le  territoire  de 
l'ennemi  {2i.  »  Le  même  spécialiste  en  droit  des  gens  con- 
sidère que  les  enfants,  les  Icnunes.  les  vieillards  appar- 
lienneni  au  vainqueur  :  nuiis  [lourtanl,  iijoule-l-il,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  les  massacrer.  Sans  doute  ;  mais  c'en 
est  moins  encore  une  pour  s'en  al)steuir.  Toujours  d'après 
Vattel,  la  surprise,  la  feinte,  la  ruse,  sont  choses  non  seu- 
lement licites  mais  même  louables  :  c;:r  elles  abrègent  le 
combat  et  par  suit»»  l'humanité  y  trouve  son  c«jmpte.  Aussi 
désapprouve-t-il  fort  les  anciens  (iaulois,  qui,  en  défiant 
l'ennemi,  lui  indiquaient  parfois  le  jour  et  l'heure  de  la  ren- 
contre. Quand  on  a  atfaire  à  une  nation  féroce,  perfide,  for- 
midable ;  quand  on  ne  peut  garder  les  prisonniers,  etc.. 
on  a  le  droit  de  les  mettre  à  mort.  —  Kn  exposant  ce  droit 
étrange,  (ji'otius  est  plus  net  encore  que  Vattel.  Selon  lui. 
on  peut,  à  la  guerre,  assassiner,  enqKjisonner,  passer  les 
gens  au  fil  de  l'épée  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  Irans- 


^ 
^ 


(i)  Cité'  imi-Proiidlnm,  Ptn.r  et  Guerrr,  U,  28. 
(2)  Pi-oiMllum,  Iljji.,  II,  ri2. 
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porter,  s!iccn,u:or,  l»rùl('r,  (Irpoiiillor  l«'s  sf'pnllnn's.  nionlir. 
violer,  l'oiu'laiil  il  l'iiil  observer  ([u'eii  violiml  Ie««  t'einnies. 
ou  eoiilrevienl  à  lîinior.'ile  elirétietme,  on  eoinniel  un  prcli»'. 
I*as  le  inuindre  doute  siii'  If  poiiil  de  savoir  si  l'on  peut  l'aire 
sou  esela\t'  du  vaiucu.  Daus  Titpiuinu  de  Vallrl.  ou  peut 
réduire  eu  esela\aiie  daus  tous  les  eas  où  un  a  le  droit  de 
tuer.  Il  va  de  soi  ([u'ou  [>t'ut  volt-r  »■!  eitmpH'rir  :  daus  un»' 
guerre  eu  Forme,  selon  Vatlel,  toute  accpiisition  est  valide, 
iudépt'iulanuueutde  la  justiee  de  la  eause  ;  e'esl  poiu'  cela, 
(pi'entre  nations,  la  eoiupiète  est  un  titre  léiiitiin»'. 

Au  (•ouuneucenient  de  noire  sièele,  c'est-à-dire  après  le 
yrand  uiouvenient  humanitaire  du  wur  sièele.  un  autre 
juriste  atténue  les  lieenees  excessives  de  ce  singulier  droit 
des  gens.  Sans  rétablir  la  déelaraliiui  de  guerre,  il  interdit 
tout  ce  qui  pourrait  rendre  la  réeoueiliatiou  impossil)le  (h  ; 
il  prescrit  d'épargner  les  enlauts.  les  femmes,  les  vieillards, 
les  non-eombaltants,  de  ne  pas  achever  les  l)lessés,  d'aceor- 
der  la  vie  à  ceux  qui  demandent  quartier  i2l  ;  il  prohibe 
Ttsage  du  poison  et  de  l'assassinat,  la  transplantation  :  mais 
il  approuve  la  ruse  et  le  stratagème,  la  corruption  des  ol'li- 
ciers  ou  sujets  de  rennemi,  l'espionnage,  la  rant;on.  le 
vol  des  biens,  la  conquête,  les  contributions  de  guerre,  le 
bonibardement  des  villes,  l'incendie  des  Faubourgs,  le  pil- 
lage des  places  prises  d'assaut,  les  lettres  de  marque. 
Peut-on  Fouiller  les  morts  sur  le  champ  de  bataille  ? 
(las  de  conscience  :  la  morale  militaire  reste  per[)le\e.  Si"ire- 
ment  le  procédé  manqiuï  de  délicatesse.  Après  y  avoir  bien 
réfléchi,  un  publiciste  allemauila  déclaré  que  ce  serait  grand 
ilommage  de  perdre  les  objets  précieux  en  les  enterrant  et 

l'il  est  plus  utile  de  les  laisser  en  nronriétéaux  vainqueurs. 


qu 


quand  on  ne  peut  découvrir  le  légitime  héritier  du  déFunt; 
mais  il  est  clair  que,  sur  un  champ  de  bataille,  la  recherche 


" 


(1)  Miirlens,  Droit  ch's  gi'na  htodcvm'  ih'  VKurnpr,  liv.  Vil,  cli.lll. 
(>)  Ibid.,  /.jc.  (//.,  liv.  Vlli.  rli.  VI. 
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des  hérilicrs  légaux  est  forcément  très  sommaire  (1).  — 
Toute  celte  élliique  est  intéressante  aussi  bien  par  ce  qu'elle 
interdit  que  parce  qu'elle  tolère.  Elle  prouve  qu'au  com- 
mencement de  ce  siècle,  la  conscience  publique  commençait 
à  éprouver  quelques  scrupules  au  sujet  de  forfaits  jusqu'alors 
couramment  commis  en  temps  de  guerre.  Mais  la  pratique 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les  prescriptions  pourtant 
assez  peu  restrictives  de  ce  droit  des  gens  moderne  et  nul 
n'ignore  que  de  nos  jours  encore,  il  n'est  pas  d'atrocité  qui 
ne  secommette  en  temps  de  guerre,  seulement  avec  moins 
de  fréquence  et  plus  de  respect  humain. 

Les  attentats  et  les  violences  inutiles  contre  les  i)ersonnes 
sont  encore  fort  communs  ;  en  ce  qui  concerne  les  biens, 
la  morale  guerrière  s'est  modifiée.  L'esclavage  et  la  dépos- 
session totale  et  directe  des  particuliers  ne  sont  plus  dans 
les  mœurs  ;  des  contributions  de  guerre  parfois  écrasantes 
remplacent  les  évictions  d'autrefois.  Le  procédé  est  plus 
scientifique,  moins  vexatoire  :  c'est  toujours  du  vol  à  main 
armée.  Ce  changement  a  e\i  un  résultat  moral  imprévu  ; 
il  a  singulièrement  énervé  le  patriotisme  des  classes  pro- 
priétaires. Nous  ne  connaissons  plus  guère  l'amour  hé- 
roïque de  la  cité,  .jui  florissait  chez  les  anciens  et  était 
simplement  de  l'égoïsme  élargi.  La  cité  antique  avait  com- 
mencé par  être  un  clan  communautaire  ;  elle  était  restée 
ensuite  une  société  très  soHdaire,  un  refuge,  un  asile  pour 
tous  les  citoyens.  Hors  de  la  petite  patrie,  c'était  l'abandon, 
l'esclavage  ou  la  mort  :  on  se  sa.Tifiait  pour  la  cité  parce 
qu'elle  était  une  mère.  On  sait  trop  combien  le  patriotisme  des 
anciens  déclina  et  s'éteignit  avec  le  progrès  de  l'individua- 
lisme. Riches  et  pauvres  se  désintéressèrent  également  de 
la  chose  publique  ;  les  uns,  parce  que  l'argent  leur  tenait 
lieu  de  patrie  1  les  autres,  parce  que  la  mère  d'autrefois 
était  devenue  marAtre  et  qu'il  leur  importait  assez  peu  de 


(1)  A.  Solliôros.  La  guerre,  181, 
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changer  de  maître.  La  coutume  de  respecter  la  propriété 
individuelle  dans  la  guerre  contemporaine  favorise  forcé- 
ment un  détachement  du  même  genre  (\  ). 

III.  —  La  (/lierre est-elle  nvcessaire  i 


Notre  voyage  «^  travers  les  mœurs  guerrières  du  genre 
humain  est  enfin  terminé.  Au  cours  de  cette  exploration 
vraiment  horrible,  les  excès  les  plus  épouvantables  onl  dé- 
filé devant  nous  ;  notre  esprit  a  pris  un  bain  de  sang  et 
nous  avons  pu  constater  qu'à  tous  les  stades  de  la  civilisa- 
lion,  le  fléau  de  la  guerre  n"a  cessé  de  sévir.  Si  la  guerre 
s'est  modifiée,  c'est  dans  la  forme  bien  plus  que  dans  le 
fond  et  il  est  certains  peuples,  tout  à  fait  primitifs,  qui 
pourraient  donner  aux  civilisés  des  exemples  de  modé- 
ration et  même  de  j'jslice  dans  la  guerre.  Mais,  en  général 
et  depuis  l'Age  de  la  pierre  taillée,  toutes  les  sociétés  hu- 
maines, petites  ou  grandes,  ont  travaillé  avec  ardeur  à 
s'entre-détruire  et,  pour  atteindre  ce  but  glorieux,  elles 
n'ont  reculé  devant  aucun  forfait  :  si  le  genre  humain  dure 
encore,  ce  n'a  certainement  pas  été  la  faute  des  hommes. 

Pourtant  il  s'est  trouvé,  il  se  trouve  encore  des  apolo- 
gistes de  la  guerre.  On  nous  a  démontré,  on  nous  démontre 
même  aujourd'hui,  que  la  guerre  est  essentielle  à  l'exis- 
tence du  genre  humain,  bien  plus  que  ses  œuvres  sont  jus- 
tes et  au  total  bienfaisantes.  Il  nous  reste  à  peser  la  valeur 
de  ces  assertions,  qui  sont  devenues  des  lieux  communs  in- 
cessamment propagés  par  la  religion,  l'éducation,  la  littéra- 
ture et  soigneusement  entretenus  par  la  plupart  des  gou- 
vernements. 

La  guerre,  nous  dil-ou,  est  un  fait  nécessaire,   puisque, 


(i)  Voir  mon  ÉvoliiHon  politique  (1800)  et  mon  Évoluliitn  df  lu 
morale  (1887). 
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p.irloiil  cl  (If  loiil  l<*fii|»"i.  t'Ilf  a  f'xislc.  M.iis  U' faiinilialisriM- 
a  et»',  conniit'  la  j:M«'rr«'.  nu»'  |ir.ili<|ii('  niiiviTscllc,  souv«'ril 
sanctiPnM'  |i;ir  les  r<'ligi(»ii>  cl.  tlaiis  loiilcs  les  rare:»  hiirnai- 
iics,  il  a  l'U''  cil  usa^'c  pciKl.inl  iiii  lii|f<  de  Icmps  (|iii  m'ipc- 
iiiciil  (lc|»as<c  t'ii  tliiiiM-  ii(»lrc  fdiiric  pcriodc  lii>lori(jiic. 
Souvent  lutMiic  le  ranriilialiMiic  il  «'te  la  iiriiicipalc  caii'^c  ili's 
t;iK'rics  ;  |iuiirlaiil  \»  iiatirnis  ciNili^ccs  ont  liiii  piir  r.ivnir 
en  liurreiir.  Autant  en  pent-oii  dire  de  re^elaviiiie.  ciiisc 
et  résultat  de  la  i:iieire  |M-ndaiit  des  milliers  d'amiées  ci 
([lie  |M)iii'taiil  les  |teii|de-i  les  |ili»s  (lcve|npp('s  ont  iitii  par 
abolir,  (jii.iiid  leur  sens  nmral  a  ('tf''  suriisjuiinieni  (■'lar::i  et 
(''p;ué.  Un  est  ddiic  mal  lundc  a  tenir  la  guerre  pour  une 
l'onction  indispensal)le  au\  sociét('?s  liuinaines,  par  (.'»da  seul 
(|u'(dle  existe  depuis  les  ilges  priniilil's. 

Autre  lieu  conmuni,  mais  celui-ci  bien  plus  pompeux  :  la 
jLjuerre  est  divine  (I  .  l/im  des  plus  ceh'bres  apologistes 
ndigieux  de  la  guerre.  J.  de  ^laislre,  y  voit  un  clifttiment 
inflig(''  par  la  Divinité  même  aux  nations  coupables;  selon 
lui,  c'est  une  indispensable  expiation.  <Juand,  dans  la  ba- 
lance divine,  le  plateau  des  crimes  estsurcliiirg(3et  trébuclie, 
le  Tout-Puissant  donne  une  mission  vengeresse  à  son  ange 
exterminateur,  (jui  s'en  va,  à  tire-d'aile,  répandre  à  flots  le 
sang  des  nations  coupables  (2).  Aujourd'hui,  réfuter  de  telles 
aberrations  est  à  peu  près  inutile.  A  mesure  rpie  progresse 
la  science,  l'intervention  divine  est  de  {)lus  en  plus  éliminée 
des  affaires  humaines.  Nous  savons  trop  que  les  religions 
ont  été  faites  à  limage  des  hommes;  que,  presque  toujours, 
les  prêtres  ont  mis  docilement  leur  influence  au  service  des 
grands,  des  puissants  :  ce  ne  sont  pas  les  dieux,  (|ui  ont 
poussé  les  hommes  à  s'enir'égorger  ;  ce  sont  les  princes,  qui. 
par  des  bouches  sacerdotales,  ont  fait  parler  les  dieux,  afin 
de  couvrir  le  tn'me.  à  son  tour  prolecteur  de  l'autel. 


(I    J.  «le  Maisiir.  .So</rV.s  ite  Sninf-Pt'tcrsbourg  (F.nlvot'wn  VIIl. 
(2)  Ibid.,  I.  1I,:W. 
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Quand,  avec  les  progrès  de  la  raison  humaine,  les  argu- 
ments theologiques  sont  devenus  insuffisants  à  justifier  la 
guerre,  Tombrede  la  religion,  la  métaphysique,  est  venue  fi 
la  rescousse.  Ecoutons  l'un  des  phis  célèbres  et  non  le  moins 
insensé  des  métaphysi<'iens  apologistes  de  la  guerre  :  je  veux 
parler  de  Proudhou.  Son  argumentation  h  outrance  est  bien 
propre  à  mettre  en  relief  toute  l'absurdité  de  la  thèse.  A  en 
croire  Proudhon,  il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper,  dans  les 
guerres,  de  la  question  de  justice  ;  car  la  guerre  est  nécessaire- 
ment juste  des  deux  côtés,  dominent  pourrait-elle  être  injuste, 
puisqu'elle  est  simplement  une  épreuve  juridique,  une  sorte 
d'ordalie  en  grand  ?  Les  [trières,  que, dans  les  camps  atlverses, 
on  a  l'habitude  d'adresser  en  Europe,  à  l'Eternel,  pour  lui 
demander  la  victoire,  sont  tout  à  l'ait  comparables  aux  plai- 
doieries  des  avocats  devant  les  tribunaux,  et  elles  ne  sont 
pas  plus  déraisonnables  (I). 

En  émettant  ces  étranges  assertions,  l'roudhon  s'inspire 
il'un  sophiste  qui  a  eu  sou  heure  de  grande  célébrité,  de 
Hegel,  le  métaphysicien  du  fait  accompli.  Suivant  Hegel, 
tout  ce  qui  arrive  pst  juste,  par  cela  seul  que  c'est  arrivé  : 
les  protestations  de  la  conscience  sont  de  simples  phéno- 
mènes subjectifs,  par  suite  négligeables  (2)  ;  <<  la  raison  du 
plus  fort  est  positivement  la  meilh'ure  ».  Eu  mangeant  les 
vaincus,  les  Irocjuois,  dit  Proudhon,  ne  faisaient  que  pousser 
à  outrance  l'arrêt  de  la  victoire,  arrêt  nécessairement  juste  et 
aux  termes  duquel  l'Etat  du  vaincu  doit  être  absorbé  par  celui 
du  vainqueur  {li).  Si  excessive  est  l'absurdité  de  jtareils  so- 
phismes,  (|u'on  les  réfute  en  les  citant. 

Sans  être  beaucoup  plus  solide,  rargiiineiil  tiré  de  l'uti- 
lité de  la  guerre  est  plus  spécieux.  Proudhon  l'iiivixpie,  mais 
en  y  mêlant  de  la  métaphysique  :  «  La  guerre,  dit-il,  est  une 

(1)  l'roiuilion.  la  (înen'eel  la  I>nix,\.   I,  103,  123. 

(2)  Mil.,  12:i  l.W. 
(:i)  Ibid.,   150. 
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l'nriiK'  lie  notre  raison,  inie  loi  de  noir»»  ftino,  nne  rondilion 
(!«'  nolri'  t'xislence  >».  Le  |M'upl«',  ajoiile-l-il,  a  la  religion  ilo 
la  force  ;  il  s'incline  avec  res[M'ct  devant  les  arrùts  des  ba- 
tailles «'t  c'e!*t  sur  cette  religion  de  la  l'orce,  sur  ce  droit  di- 
vin (jne  reposent  les  sociétés  d  ).  Que  h*  prestig»*  de  la  lbrc«' 
victorieuse  soil  énornif*,  c'est  là  un  l'ait  niallieurrusemenl 
trop  vrai.  Pendant  des  milliers  d'années,  l'huninnité  a  ûù 
s'accoutumer  à  être  foulée  aux  pieds  par  les  conquérants  et 
elle  a  Uni  par  admirer  ses  bourreaux.  Kxactement  comme  le 
eliien  et  pourlesmémes  motifs,  l'homme  moralement  vuljiaire 
a  la  religion  du  maître  ;  mais  si  les  con>ciences  inférieures 
s'inclinent  devant  le  succès  brutal,  celles  qui  sont  plus 
Moblemenl  trempées  se  redressent,  scandalisées,  et  se  révol- 
tent ;  car.  jjour  elles,  la  force  n'est  rien  sans  le  droit. 

Les  apologistes  de  la  guerre  ne  semblent  pourtant  pas 
avoir  une  confiance  absolue  dans  ces  argimenls  généraux  : 
car  ils  s'efforcent  de  les  fortifier  par  des  considérations  d'uti- 
lité i>rati([ue.  Admirez,  disent-ils.  les  résultats  de  la  guerre  : 
selon  Hegel  et  selon  Proudlioii,  son  satellite,  «  elle  est  in- 
dispensable au  développement  de  l'bumanite  :  elle  donne  le 
relief  à  notre  vertu  et  y  met  le  sceau  :  elle  retrempe  les  na- 
tions que  la  paix  a  amollies,  consolide  les  Klats.  alfermit  les 
d>  nasties.  éprouve  les  races,  donne  l'empi-e  aux  plus  «lignes, 
connnuuique  à  tout,  dans  la  soeiété,  le  mouvement,  la  vie. 
la  fiamme  »  (2i. 

Kxaminonsde  prés  toutes  ces  prétendues  utilités.  I/liomme 
est  un  être  modifiable,  susceptible  de  se  perfectionner  ou  de 
■-e  dégrader  nu  triple  point  de  vue  pliysitiue,  nioral  et  intel- 
lectuel. 

Pour  la  vigueur  et  la  beauté,  ce  qui  est  utile,  ce  n'est  pasévi- 
denunenl  la  guerre  eu  elle-même,  mais  bien  renlralnemenl 
physique  qui  peut  y  rendre  apte  et  quelle  exige.  A  Sparte. 


(1)  i'n.ii.it .'ne.  (il..  2«.  .i;{-i:i. 
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ù  AlluMies,  etc.,  réiUicalion  gymnasliquo,  imposte  en  vup 
«le  lu  guerre,  a  eerlaiiifiiieiU  eoiitrihuéà  développer  un  lype 
pliysi(pie,  à  nos  veux  idéal;  mai?,  pour  obtenir  un  résultai 
6(iuivalenl,  l»*s  exercices  suffisent,  le  carnage  est  de  trop. 
Uuant  aux  qualités  psychi(pu's  supérieures,  à  la  volonté,  à 
la  raison,  comnieïU  pourraient-elles  trouver  ù  s'exercer 
sous  le  régime  militaire  de  l'obéissance  passive  el  obliga- 
toire ?  Kst-il  besoin  d'ajouter  que  les  sentiments  les  plus 
nobles  dans  la  vie  civile,  la  pitié,  rbumanilé  au  sens  large 
du  mot,  sont  des  vertus  absolument  anti-guerriéres.  Tout 
s(ddat  biendressé  doit  tuer  sans  émotion  ni  scrupule.  Aussi, 
par  le  seul  effet  de  la  discipline,  nond)rc  d'bouunes  rétro- 
gradent jusqu'à  une  mentalité  inférieure  ù  celle ^le  beaucoup 
d'animaux;  certains  même,  moralement  métamorphosés  en 
l)ètes  fauves,  finissent  par  se  délecter  dans  le  meurtre,  mais 
on  ne  saurait  prétendre  (pi'ils  aient  alors  réalisé  un  grand 
progrès  psychicpie. 

A  peine  est-il  besoin  de  rappeler  qu'au  point  de  vue  d'mi 
autre  genre  de  moralité,  de  la  moralité  sexuelle,  le  progrès 
s'accomplit  aussi  à  rebours.  Dans  le  régime  des  armées  [tçr- 
manentes,  qui  est  celui  de  l'Kurope  actuelle,  le  célibat  est 
presque  toujours  obligatoire  el  il  produit  ses  effets  rtrdinai- 
res  ;  la  débauche  el  tout  ce  qui  en  résulte,  .\vanl  1870,  la 
mortalité  dans  l'armée  française,  c'est-à-dire  dans  une  po- 
pulation d'hommes  jeunes  el  robustes,  dépassait  de  moitié  la 
mortalité  dans  la  population  civile  de  même  Age.  Ce  triste 
état  de  choses  s'est  notablement  améliori!'  depuis  lors,  mais 
il  mesure  ((ue  dimiiuiait  la  durée  du  service,  c'«'>l-ji-(liie 
([u'on  se  préparait  moins  sérieusement  à  la  guerre.  Kntlii. 
au  point  de  vue  spécial  de  la  vigueur  el  de  la  beauté,  la 
sélection  militaire  est  néce-^sairement  rétrograde,  puis- 
(pi'elle  expose  à  la  mort  el  à  la  mal.idie  jji  Heur  de  l'es- 
pèce. Les  deux  millions  et  demi  d'honnnes.  que  la  gueire 
a  fauchés  en  France  depuis  moins  d'un  siècle,  étaient , 
presque  tous,  jeunes,  sains  el  robustes  ;  c'était  même  |;our 
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cpII»'  raison  qu'on  les  avait  (tflcrls  an  (li«*u  >I(»lorh  ;  mais  la 
(h'Iôriinalioii  physi(pM' iv^ulh'  t'nrcj^Tnenl  dr  cctt»'  séircliMn 
h  rcbdurs. 

Los  inllnonros  nuciv«'S  sont  imlùniahles  ;  on  ossaic  «lo 
loniIronvfT  nne  «'onijM'nsaliun.  La  gnorro,  nnns  dit-on, 
osl,  nialgi»^  lonl.  nn»- grando  «'dncatricn  moralo  ;  elle  liahi- 
Ine  an  dévonrmenl,  au  sacrifice,  h  r«'iïorl  drsintéressô.  La 
llif's»'  pourrait  |H'nl-«^lre  sr  soutenir,  si,  librcnirnlrt  toujours 
on  prenait  h'S  armes  pourun<'  Im'IIc  cause,  jionr  une  grandr 
idéf.  Kneore  serait-il  facile  d'ol»j«'ct('r  «pie  Ton  prnt,  liicn 
ailleurs  «pic  sur  les  champs  d«'  hataijl»',  trouver  des  occa- 
sions de  dévoucnienl  et  de  sacrifice  ;  mais  que  l'on  con- 
sulte riiisloire.  (]ellc-ci  répondra  que  le  plus  souvent  les 
liomnies  ont  été  poussés  sur  les  champs  de  bataille,  i'omnie 
des  troupeaux,  et  ont  dû  faire,  bon  gré  mal  gré,  leur  partie 
dans  des  guerres  entreprises  pour  des  motifs  in<'ples  ou  fran- 
chement coupables. 

Dans  un  de  ses  brillants  dialogue,  «oltaire  affirme  bien 
«jue  tonlf!  guerre  est  juste  (j  )  ;  mais  son  assertion  n'est 
d'accord  avec  celle  de  IM'oudhon  (pw  dans  les  mots.  Pour 
Voltaire,  le  mot  «  guerre  »  ne  «loit  s'appliquer  «(u'aux  défen- 
sives :  les  guerres  agressives,  dit-il.  sont  d«'  simples  e\{»é- 
ditions  d<'  brigands,  contre  lesquelles  on  a  le  droit  et  le 
devoir  de  se  «h'fendre. 

Aujourd'hui  la  minoril<''  pensante  de  l'humanité  ^ait  «pie 
les  nations  valent  et  comptent  uni(iuement  par  leur  degn-  de 
développement  moral  et  intellectuel,  c"est-à-«bre  par  tout 
ce  qui  «'st  incompatible  avec  le  goût  du  pillage  et  du  carnage 
guerriers.  On  ne  saurait  donc  prétendre  «[ue  la  guerre  puisse 
p<'rfeclionner  moralement  l'humanité  ;  mais  il  est  mi  autre 
genre  de  mérite,  qu'une  catégorie  de  ses  apologistes,  celle 
des  historiens  philosophes,  revendiquent  pour  elle.  «  Oui, 
nous  disent-ils,  la  guerre  est  horrii)le  ;  mais,   si   elle  occa- 


(1)  I)ii  th-nit  fie  In  ifitorre. 
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!«ioniic  (le  grand  maux,  c'osl  en  vue  <run  plii!<  giaiHl  lûcri. 
Dans  riiisloir*',  la  guerre  esl  la  graiulf  exùfulrioe  des 
haulos  œuvres  :  en  supprimant  et  dépeçant  les  nation  mor- 
tes, puis  fusionnant  leurs  débris  conini«>  des  métaux  dans 
un  «Teuset,  ell<M.'ré«' des  p«'upl»'s  nouveaux  et  progressifs: 
elle  fait  de  la  jeuni'sse  avec  de  la  déerépitude.  Kn  fin  de 
compte,  la  guerre  doiuie  toujours  la  victoire  aux  meilleurs; 
elle  est  le  grand  instrument  du  progrés  et  de  la  sélection 
liisloriquf  dans  l'Iiumanité  ;  car  les  peuples  ((u'ell«>  détruit 
n'étaient  pas  ou  n'étaient  plus  viables. 

l'esons  un  peu  toutes  ces  assertions.  D'abord  est-il  bien 
nécessaire  que,  de  deux  nalioiis  limitrophes  et  diversement 
douées  l'une  dévore  l'autre  ?  Kntre  certaines  espères  ani- 
mab's.  ayant  mêmes  besoins  et  un  habitat  limité,  cette 
formo  sauvage  de  la  concurrence  existe  en  effet  ;  mais 
l'homme,  du  moins  riiommc  développé,  intelligent,  éclairé, 
peut,  dans  une  1res  large  mesure  et  par  sa  seule  industrie, 
augmenter  presque  indéfiniment  le  stock  des  subsistances 
qui  lui  sont  nécessaires  ;  il  n'enest  pas  réduit,  pour  vivre, 
à  exterminer  ses  voisins.  Sans  parler  même  des  futures  sur- 
prises (|ue  nous  réserve  la  chimie  et  que  nous  pressenlons 
déjà,  nous  savons  ([ue,  par  la  seule  pratique  de  la  pelile 
culture  intensive,  une  très  vieille  nation,  la  Chine,  depuis 
longtenqts  à  peu  près  guérie  de  la  folie  guerrière,  est  par- 
venue à  produire  «'t  à  nourrir  une  population  dont  la  den- 
sité moyenne  est  triple  de  la  nôtre.  Mais  nous  pourrons,  nnus 
pourrions  d<\jii  faire  bien  mieux.  Le  jour  où  nous  notis  avi- 
serons d'employer  à  d'utiles  créations  la  science  et  les  im- 
menses ressources  que  nous  perdons  et  gaspillons  pour 
détruire,  la  vraie  civilisai  ion  prendra  un  essor  jus(iu'alors 
inconnu.  En  utilisant  sainement  tout  le  savoir  moderne,  la 
science  des  choses  et  celle  des  hommes,  on  arriverait  à  peu- 
pler la  terre  d'une  himianilé  nouvelle,  c'est-à-dire  à  fnr- 
merdes  populations  plus  denses  que  celles  du  déleste  Km- 
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pin'  «'l  iloiHM's  Pi\  ouln»  d'une  |iiiissiiii('(>  (tliysiquc  t'I  inen- 
(alc  l)>'aiirouit  plus  grnmic. 

Miiis  «'sl-oii  loiKU'îà  soulenir  (pi»',  dans  les  rivalil»''s  iuler- 
iialioiialcs,  la  s«3loclion  guerrière  soil  nioraleinent  iid'ailli- 
lile  ?  (ianihyse  élail-il  supérieur  aux  Pharaons  d'H^M'^*'  «'l 
Konie  à  la  (inVe  ?  Los  l>andes  gerniani(pies  oui  pu  nu'tlre 
l'Knipire  romain  au  pillage,  non  pas  en  verlu  de  leur  va- 
leur morale  elinlelleetuelle,  (pii  n'avail  riend'éclalanl,  mais 
simplemonl  parce  (pie  les  empereurs  avaient  syslémalique- 
menl  désarmé  leurs  sujels  et  remnlaeé  les  armées  eilovenues 


jiar  des  armées  rnerrenaires.  Ka  l'oreiMles  armes  avait  engen- 
dré d'abord  la  monareliie,  puis  la  faiblesse  militaire. 

Kl  ee  n'est  pas  là  un  t'ait  isnié  ;  partout  il  résulte  de  l'évo- 
Intiuu  polititpie  elle-même,  alors  qu'elIt.'  s*ai'r<im[dit  [>ar  la 
guerre.  Toujours  la  guerre,  liabituelle  et  vietorieuse,  susrile 
la  rnonarcliie   absolue  et,  avec  le  lenu>s,  celle-ci  manune 


ran'Uientde  briser,  de  manière  ou  d'autre,  la  vigueur  natit»- 
nale.  Les  armées  merceiunres  des  <îésars  romains,  les  l'onles 
sans  cohésion,  sans  ressort  moral,  «pie  la  Perse  ancienne 
poussait  à  coups  de  l'ouet  au  combat  sont  le«  produits  natu- 
rels de  la  monarchie  absolue.  Néannioiîis.  ces  colosses  à 
pieds  d'argile  valaient  encore  mieux  que  leurs  concpiérants  : 
puisque  avec  leurs  débris,  ceux-ci  firent  moins  encore,  (hi 
«'lierche  vaii:ement  le  progrès  dans  cette  évolution  parlel'er 
et  le  feu.  De  même  la  conquête  arabe  a  submergé  l'Afrique 
présaharienne,  l'Afrique  de  Home  et  de  Hysance,  mais  elle 
a  été  inq)uissante  à  y  fonder  une  civilisation  siqtérieure. 
Sans  cette  conquête  aucontraire,  nue  population  dense,  civi- 
lisée, parlant  sans  doute  un  dialecte  novo-latin,  qui  n'a  pu 
se  former,  occuperait  aujourd'hui  les  pays  dit  barbares- 
(iues(^l).()n  se  demanue  en  vain  quel  avantage  la  civilisation 
générale  a  pu  retirer  du  renouveau  l)arbare  inauguré  en 
Al'ri(pie  par  l'invasion  arabe. 


(t)  J.  Novicow,  lac.  cit.,  008. 
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Quo  roncMiiniiU'  ainsi. niw  à  iinf,  loiilcs  Ifs  gii»'ir»'s,  (|tii 
oiihlétimt'lii  |K)])nlalion  ('iii'(i|M't'iiii«Mlfpuis  larlinl«')l«>  rnii- 
|»in'  romain.  A  [M'iin-  «n  Ironvi-ra-l-on  .l"n\  on  lr(ii«».  doiiJ 
les  iK'saritros  ai«'iil  rlé  conipriisés  par  niu'  appaionti^  nlililô. 
Jrdis  ((  apparrnlf  »  ;  car  f«'s  n-snllals  anrai«-nt  sAn'iiicnt  pn 
s'obtenir  sans  cunp  IV'rir  par  1rs  paciUcpios  rrlianyi's  des 
proilnilst'l  des  id«''«'s. 

\a\  conrpu^lf  ahsoriM'  les  prlilrs  unili''S  olhniqncs  •'!  cons- 
Iruil  avec  lenrs  di'hris  de  vastes  l''lats.  Kst-il  vrainu-nt  niilf 
à  la  civililion  générale  (pie  1rs  petites  nationalités  soient  ainsi 
violeninienl  agrégées,  amalgamées  ensemble  par  le  sabre 
des  ronqnérants  ?  l/llalie ancienne a-t-elle  réellement  gagné 
il  être  nnillée  malgré  elle  par  laconcpiéte  romaine  ?  Ponr  se 
convaincre  du  contraire,  il  snl'fil  de  comparer,  comme  ate- 
lier de  civilisation.  l'Italie  romaiiisée  à  la  (iréce  anti(pie. 
qui,  elle,  eut  la  chance  d'échapper  longtemps  aux  soi-di- 
sanl  bienfaits  de  runification  par  la  violence.  Mais  l'his- 
toire s'est  chargée  (b- l'aire  la  contre-épreuve  en  nous  mon- 
trant l'Italie  transl'ormée  à  son  tour  «mi  loyer  civilisateur, 
mais  bien  plus  tard,  du  xn  au  wr' siècle  denolreére.  quand 
toutes  ces  villes  étaient  devenues  des  cités  indépendantes 
et  libres  d'évoluer  conlormémenl  à  leur  génie  (li. 

(l'est  bien  alorl  (pie  Ton  attribue  à  la  conquête  nornuinde 
dans  les  lies  Itritanniques,  la  formation  de  la  race  et  de  la 
langue  anglaises,  (les  créations  sont  simplement  résultées 
de  la  fusion  lente  entre  les  éléments  ethniques,  les  uns  cel- 
tiques, les  autres  germani(iues.  Au  fond.  Saxons  et  Nor- 
mands étaient  de  même  sang  ;  aussi  la  brutale  intrusion 
de  Guillaume  le  lîAtard  et  de  ses  bandits  n*a-t-elle  fait  (|ue 
retarder  l'inévitable  pénétration  nmtuelle  des  races  et  des 
langues  en  présence.  Sans  cette  perturbation,  les  populations 
celti(jues  et  gc^manicpies  des  Iles  Hritanni(iues  se  seraient 
sponlaném<'nl  mélangées,  et  il  en  serait  résulté  une  race 


(1)  J.  Novicow,  /oc.  cil. 
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anj;laise,  à  peu  près  idenliqiic  ù  celle  qui  a  fini  j>ar  se  eoiis- 
liluei'.  Il  ne  langue  niisle  se  sérail  aussi  l'omiée  ;  seule- 
lucnl  elN"  auiuil  (piehpie  peu  dilleré  de  la  langue  anglaise 
ac'luelle  ;  car  elleaurail  incorporé  des  mois  el  radicaux  cel- 
tiques au  lieu  des  mois  Iran «;ai s  :  au  lolal,  le  dommage  eûl 
été  assez  mince. 

Partout  les  résidials  utiles  de  la  conipit^lo  sont  illusoires  ou 
éphémères.  L'histoire,  telle  du  moins  (pi'on  l'a  écrite  jus- 
qu'à nos  jiturs,  nous  parle  toujours  Ibrtcomplaisanuuent  des 
grands  conquérants  ;  elle  s'é[)uise  à  nous  les  représenter 
comiuede  jMiissants  génies, qui,  àtravers  les  villesen  llanuu»' 
el  les  chanijis  jonchés  de  cadavres,  l'ondenl  d«*  vastes  el 
superhes  eiupires.  Mais  quelle  est  l'ordinaire  durée  de  ces 
empires  ?  V;dait-il  bien  la  peine  (pie  Sésostris.  Alexandre, 
C-ésar,  Tamerliiu  el  W  dernier  de  ces  hommes-lléaux,  non  le 
moins  l'uneste,  Hona|»arle.  dévastassent  les  plus  belles  con- 
trées du  gloi)e  pour  groui)er  de  vastes  agglumératioiis 
humaines,  fatalement  éphéiuères  [>ar  cela  même  (pTelles 
étaient  i\r>i  œuvres  de  violence  ? 

Nous  avons  encore  à  examiner  un  autre  argument  liés 
emiiloyé  par  les  apologistes  de  la  guerre  :  savoircpi'il  existe 
dans  le  cerveau  humain  un  irrépressible  instinct  guerriei' 
et  que.  toujours,  jusipi'à  la  consommation  des  siècles,  force 
sera  de  lui  doinier  carrière.  Dans  cet  instinct  meurtrier,  J.de 
Maistre  voit  quelipu'  chose  de  divin  ;  il  remanpie  que  ja- 
mais, siu'  un  cluunp  de  bataille,  les  soldats  ne  se  révoltent 
contre  les  chefs  qui  les  mènent  au  carnage  (I),  qu'au  pre- 
mier eciiip  de  tambour  riioinme  se  dépouille  de  tout  senti- 
nuMil  humain  el  s'avance  allègrement  pour  tuer  sou  frère 
inconnu,  parfaitement  innocent,  uiais  brûlant,  de  son  côté 
de  lui  faire  subir  le  même  sort.  A  ra|q)ni  de  son  ojiinion, 
.1.  de  .Maistre  allègueencorequ'aulanl  le  bourreau  est  uiéprisé 
autant  le  soldat  esl  estimé,  que  nu''me  on  déshonore  le  sol- 

(1:  Suiri'i-s  ih'  Siiittl-J'('l''rsi\ounf  (Kiiln'lii'ii  Vil). 
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(lai  (Ml  lui  iiuposaiil  rorficedel)OUiTeau  ;('l  iKuirUml.  triiiar- 
(jiK'-l-il.  h*  l)()iirr('au  u'esl  que  rinslruniCiil  de  la  justice. 

Kmlitiilanl  le  piis  dcrrit^'ic  J.  de  Maislre,  Proiidhoii  appuie 
la  UMMUc  llièsc  de  (pwUpu's  autre?  raisons,  nolauiuieiil  de 
rupiniou  des  fenunes  :  «  La  lennue,  dil-il,  j»eul  aimer 
riiiauMie  de  travail  et  d'industrie,  coinnie  un  serviteur;  le 
poète  et  Pariisle,  (•(.►nune  un  bijou  ;  le  savant,  cnninie  une 
rareté:  le  juste,  elle  le  respeclt;  ;  le  riche  obtiendra  ses  pré- 
lerences  :  sou  cu'ur  est  au  militaire  (  Ij.  » 

Hien  tUrauge  est  cet  accord  entre  l'un  des  plus  lougueux 
champions  du  passé  et  un  révolutionnaire,  (pu,  à  sou  heure, 
a  l'ait  trend)ler  la  bourireoisie  rrau(;aise  :  àencrnire  le  pre- 
mier de  C(ïs  sophistes,  il  serait  le  truchement  du  sull'rauc 
universel  masculin  ;  mais  le  second  u'e\jnime  sûrement 
([ue  le  sentinu'ut  des  bonnes  (reniants. 

Pourtant  ces  alTuniations  rerd'ermenl  malheureusement 
(pichpie  l'onds  de  vérité,  mais  sans  (pi'il  y  ait  là  rien  de 
divin,  ni  même  rien  de  spontané.  Kort  commune  eu  elle! 
est  cet  admiration  stupide  pour  la  guerre  et  les  uens  de 
içuerre.  et  elle  résulte  siiuplenu'ut  de  notre  évolution  hislo- 
ri(pie.  même  de  la  Ionique  éducation  ancestrale  sidne  par  le 
genre  humain.  Dès  l'origine  même  des  sm-iétés,  les  hommes 
se  sniil  entr'égorgés  ;  depuis  rinslitutiou  des  monarchies, 
on  les  adressés  à  coiid>attre  sur  un  simple  si^Ile  du  maiire. 
h'aulrepart,  les  prêtres,  les  moralistes  (»nl  à  satiété  alTuniéel 


émontré,  que 


le  meurtre,  crime  horrible  dans  la  vie  ci\  ih 


devient  um^  action  non  seidement  louable,  niais  même  belle 
dans  la  vie  militaire  ;  enlin  les  poètes  de  Ions  les  temps  ci 
de  tous  les  pii\s  ont  célébré,  chaulé  sur  tous  les  tons  la 
j'hiire  et  les  héros,  he  toutes  ces  iniluences  no»  ives.  dont 
l'action  s'est  prolongée  [lendant  des  milliers  d'années,  est 
résultée  une  (Hn[>reinle  mentale,  un  pemliunt  ac(piis,  mais 
devenu  héréditaire,  (pii    pnu>>e    la    plupart   des  hommes  à 


(1)   l*r(iii(lli()U,  Giifi-i'i- l'I  /'(li.r,  09, 
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admirer  les  beaux  carnages,  à  vénérer  les  (.'onfiuéranls.  (lel 
inslinrt  artificiel  a  été  el  est  en  outre  soigneusement  l'orlific 
par  l'éducation,  ({ui,  dans  les  pays  les  plus  civilisés,  s'atta- 
che encore  à  entretenir  l'admiration  pour  la  guerre  el  sur- 
tout à  en  masquer  l'horreur,  îi  n'en  l'aire  ressortir  que  le  cùlc 
brillant  (1).  Pourtant  il  importe  de  remarquer  qu'arrivés  ù 
un  certain  degré  de  civilisation  les  hommes,  tout  en  conti- 
nuant par  habitude  à  glorifier  la  guerre,  n'ont  généralement 
(pi'un  désir  assez  médiocre  d'y  figurer  de  leurs  personnes. 
Dans  nombre  d'Etals  civilisés,  depuis  (^arthage  jusqu'à  l'An- 
gleterre, les  classes  dirigeantes  ont  volontiers  soldo  des 
mercenaires  ou  des  remi)laçants  afin  de  rejeter  sur  eux  le 
fardeau  sanglant  de  la  guerre  ci),  l/éducation  pourrait  donc, 
à  la  condilion  de  rebrousser  chemin,  de  brûler  ce  qu'elle 
adore,  détruire  sans  trop  de  peine  l'œuvre  néfaste  qu'elle  a 
si  lentement  construite.  Kn  éclairant  les  intelligences,  eu 
fortifiant  les  sentiments  d'humanité,  en  per(;ant  à  jour  les 
sophismes  sur  lesquels  repose  l'apologie  (h'  la  guerre,  il 
sera  facile,  quand  on  le  voudra  bien,  de  former  des  géné- 
rations pacificpiespar  raisonnement  et  par  caractère. 


IV. 


Des  jiWf/ens  cf/icaces  poi'f  ahidir  la  (juer)'C. 


Par  le  mol  «  guerre  >  j'entends  seulement  la  lutte  à  main 
armée,  la  lutte  sanghinte.  et  non  pas  la  concurrence  écono- 
mique, morale,  intellectuelle,  que  Ton  essaie  parfois  de  lui 
assimiler;  mais  qui  n'a  avec  la  guerre  proprement  dite  cpie 
de  lointaines  analogies.  Chercher  aujourd'hui  des  remèdes 
propres  à  guérir  la  maladie  de  la  guerre,  c'est  entreprendre 
de  remonter  un  fort  courant.  Toules  les  nations  soi-disant 
civilisées,  surtout  celles  du  vieux  monde,  se  ceignent  à  Tenvi 

(1)  Pafrice  Larniqiic,  loc.  fil.,  3'.>S. 

(2)  J.  NoviiMiw,  loc.  cit.,  617; 
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les  reins  pour  des  luîtes  futures,  tloul  Pliûrreur  promet  (16- 
<-'lipserles  vastes  carnuj.'es  mongols. 

Le  développement  de  la  grande  industrie  devait,  i\  en 
croire  des  philosophes  en  renom,  pacifier  le  monde  ;  en  réa- 
lité, ce  développement  a  eu  pour  elleldecréer  de  nonve  ni\ 
motifs  de  guerre,  en  avivant  les  haines  sociales,  en  e\as|)é- 
ranl  les  rivalités  économiques,  en  poussant  aux  coiupiétes 
lointaines  chez  les  races  encore  mal  armées  ;  car  à  tout  prix 
il  faut  s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés,  l/excessive  florai- 
ron  industrielle  n'a  pas  em])éché  les  nations  de  s'entr'égor- 
ger.  de  s'armer  jusipraux  dents  et  finalement  de  se  prépa- 
rer à  lancer  les  unes  sur  les  autres  la  totalité  de  leurs  popu- 
lations viriles.  Kn  1870,  dit  la  statistique,  TKurope  jioiivail. 
au  |dus,  mettre  sur  pied  de  guerre  environ  sept  millions 
d'honnnes,  elTectil'  déjà  énorme  ;  aujourd'hui  elle  en  pour- 
rait aj)peler  sous  les  drapeaux  douze  millions  et  demi,  et 
dans  (piehjues  années,  elle  disposera  de  vingt-deux  millions 
de  soldats.  Nous  voilà  revenus  à  la  barbarie  primitive,  mais 
avec  une  ampleur  que  le  passé  n'a  jamais  atteinte.  Les  ar- 
mées de  Xerxès,  si  souvent  réputées  fabuleuses,  sont  de 
beaucoup  dépassées  aussi  bien  que  la  puissance  de  leurs 
moyens  de  destruction.  Sans  doute  l'abus  se  refrène  [lar  son 
excès  même  et  les  épouvantables  perspectives,  que  laissent 
entrevoir  ces  débauches  d'armement,  sont  de  nature  à  refroi- 
dir un  peu  l'amour  de  la  guerre  chez  les  peuples  el  même 
cht.'Z  les  pasteurs  des  peuples  ;  mais  évidemment  ce  n'est 
pas  là  un  remède. 

Les  vrais  antidotes  devront  s'attaquer  aux  causes  mêmes 
du  mal.  Or  ces  causes  sont  de  nature  bien  diverses  :  il  en 
est  de  psychi(pies,  de  i»olili(pies,  (réconomi([ues.  de  sociales. 
Des  causes  psychi(|ues,  certaines,  par  exemple,  la  stnpide 
admiration  pour  la  gloire  militaire,  pourraient  être  déraci- 
nées par  une  saine  éducation.  >hiis  d'autres  causes  ne 
s'éteindront  qu'à  la  suite  de  mesures  réparatrices.  Je  veux 
parler  des  plaies  morales  infligées  jtar  la  brutalité  d<'s  con- 
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quéraïUs  au\  populations  foulées,  dépecées,  outragées  dans 
leurs  seuliments  les  {)lus  intimes  et  les  plus  forts  :  tout  un 
levain  de  haine  et  de  veni^cance  laissé  dans  les  cœurs  par 
notre  triste  passé  historique.  Le  temps  n'est  plus  où  les 
nations,  moralement  peu  développées  encore,  supporlaieni 
patiemment  qu'on  disposât  d'elles  comme  d'un  bétail.  Aujour- 
d'hui la  guerre  engendre  la  guerre  et  les  générations  se 
lèguent  la  vengeance,  comme  un  devoir  à  remplir. 

Où  cherche!'  des  remèdes  efficaces?  Tout  d'abord  dans 
l'amélioration  des  formes  politiques,  dans  la  transformation 
des  monarchies  en  démocraties  vraiment  républicaines. 
Toutes  les  monarchies,  toutes  les  aristocraties  sont  filles  de 
la  guerre  ;  toutes  ont  commencé  par  fonder  des  Ktals  de 
[troie  ;  pour  devenir  pacifiques,  des  milliers  d'années  leur 
sont  nécessaires  ;  encore  ne  s'assagissent-elles  que  plus  ou 
moins  imparfaitement.  Le  plus  ancien  des  empires  actuels, 
l'empire  chinois  lui-même,  n'a  pu  réussir  à  éliminer  entiè- 
rement le  virus  guerrier,  inoculé  par  les  ancêtres.  F.videni- 
menl  dans  les  pays  civilisés  la  forme  monarchifiue  esl 
menacée,  l'évolution  politique  des  Etats  va  vers  la  républi(|Ut' 
et  son  pas  ira  s'accélérant  sans  cesse  ;  mais  la  roule  à  par- 
courir est  bien  htugue  encore,  sans  compter  que  l'organi- 
sation monarchique  peut  survivre  longtenq)s  à  la  royauté. 

Aitrès  les  causes  politiques  des  guerres  viennent  leurs 
causes  économicjues  ;  mais  celles-ci  se  lient  étroitement  aux 
causes  sociales  et  les  unes  ne  sauraient  s'éteindre  sans  les 
autres.  Ou  n'ira  plus  travailler  à  coups  de  canon  à  la  civi- 
lisation obligatoire  et  aussi  à  la  syphilisation  des  races  infé- 
rieures, quand,  la  surproduction  industrielle  ayant  cessé,  il 
n'y  aura  plus  nécessité  absolue  de  vendre  et  de  vendre 
encore  sous  peine  de  ruine.  Sans  doute  il  est  exagéré  de 
prétendre,  comme  on  le  fait  souvent,  qu'entre  les  nations 
industrielles  la  (3oncurren<'e  économique  esl  la  cause  prin- 
cipale d(!S  guerres  ;  pourtant  elle  y  pousse.  On  déchaîne  le 
fléau  de  la  guerre,  tantôt  pour  affaiblir  des  rivaux  industriel- 
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lemenl  redoulabN'ïS,  lanlôtpoui"  élargir  le  marrliô  national, 
parfois  pour  t'IouH'cr  les  revendications  dangereuses  d'un 
prolétariat  atlanié.  Mais  nos  Klats  civilisés  sont  en  pleine 
période  industrielle  et  ils  en  sont  même  très  fiers,  Pour  les 
classes  possédantes,  ce  régime  est  des  plus  favorables  à  la 
subite  acquisition  de  grosses  forlimes  :  elles  n'y  renonceront 
pas  volontiers,  et  il  est  bien  à  craindre  cpie  nous  ne  rentrions 
pas  dans  la  bonne  voie  avant  d'jivoir[Hiyé  la  dure  ran(;on  de 
nos  injustices  sociales.  Mais,  d'autn-  part,  les  traiislorniatinns 
des  SDciélésne  sauraient  s'accomplir  en  un  jour.  Les  causes 
économiques  delà  guerre  ne  sont  donc  pas  [)rès  de  s'éteindre. 
Ces  causes  disparaîtront  cependant,  si  le  progrés  social 
n'est  pas  enrayé,  et  l'on  peut  prédire,  m.iis  pour  un  avenir 
assez  lointain,  l'émiettement  des  grands  Ktats  actuels  en  de 
nombreuses  cités  démocrali(|ues  et  plus  ou  moins  commu- 
nautaires, groupées  en  fédérations  libres  :  '«  Les  natio- 
nalités, comme  l'a  récemment  écrit  un  penseur  russe,  seront 
amenées  à  conclure  un  vaste  ensemble  d'arrangements  ([ui 
formeront  le  code  du  droit  public  international.  Le  premier 
article  de  ce  code  sera  que  chaque  groupe  de  populations 
est  libre  de  disposer  de  ses  destinées  (li  ».  (le  futiu' tlroil 
public  exclut  évidemment  toute  idée  de  concpiéte  violente. 
Seul,  le  champ  intellectuel  restera  ouvert  au\  rivalités  in- 
ternationales. Alors  le  [talriotisme  changera  de  nature  ;  il 
visera  non  plus  à  subjuguer  les  voisins  par  la  force,  mais  à 
les  dépasser  en  adoptant  des  lois  {)lus  justes  et  i>lus  utiles, 
en  pratiquant  une  morale  plus  relevée,  en  possédant  une 
science  plus  profonde,  une  littérature  plus  riche  et  j)lus 
belle,  etc.  La  cité,  qui.  dans  ces  compélilions  intelligentes, 
remportera  la  palme.  (-(MKpierra  les  autres,  mais  moiale- 
menl,  en  leur  servant  de  modèle  :  ses  citoyens  seront  à  la 
fois  plus  robustes  et  })lus  généreux,  en  ménje  temps  (jue 
leur  esprit  verra  plus  loin  et  plus  haut.  A  en  crttire  les  apo- 
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logislcs  do  la  f.aierre,  sa  dispaiilion  aurait  pour  nécessaire 
conséquence  une  universelle  lAclielé.  Mais  la  mort  peut 
être  bravée  bien  ailleurs  que  sur  les  champs  de  bataille  ;  il 
existe  nombre  de  fléaux  naturels,  qu'il  est  nécessaire  et  dan- 
gereux de  combattre  :  il  y  a  aussi  bien  des  espèces  de  cou- 
rage et  celui  de  la  béte  féroce  n'est  pas  le  plus  noble.  Aris- 
lote  écrivait  déjà  :  "  Il  faut  mettreau  premier  rang  l'honneur 
cl  non  pas  la  férocité  :  car  ce  n'est  ni  un  loup,  ni  toute  autre 
béte  féroce,  qui  peut  avoir  à  braver  un  danger  honorable  ; 
c'est  l'homme  de  cœur  (!)  ».  Mais  le  danger  honorable  esl 
celui  qu'on  brave  pour  être  utile  et  non  pour  nuire. 

J'entends  l)ien  l'objection  qui  peut  m'étrc  faite  :  «  (le 
régime  de  paix  à  la  fois  intelligente  et  humaine  est  encore 
bien  loin  de  nous  :  el  en  attendant?  »  En  attendant,  il  y  a 
les  pallialifs,  (pie  de  tout  côté  l'on  proi)ose,  ce  qui  même 
atlesle  un  certiiin  réveil  de  la  conscience  publique  :  l'arbi- 
trage el  les  traités  d'arbitrage,  la  ferme  résolution  de  n'en- 
gager jamais  une  guerre  offensive,  la  propagande  morale 
par  la  parole,  par  le  livre,  par  le  journal,  par  l'école,  lii 
jour,  (pjaiid  les  Ktats  seront  suffisamment  uniformisés  au 
poinl  de  vue  politique,  ils  en  arriveront  à  nouer  entre  eux 
des  conlÏMh'rations  pacifiques,  a  f.a  paix  perpétuelle,  disait 
Kant.  esl  impraticable  :  mais  elle  est  indéfiniment  approxi- 
mal)le(2i  >  Mais  les  approximations  indéfinies  nesonladmis- 
sibles  (pi'eii  mathémalifpu's  :dans  le  monde  réi'l,on  finit  tou- 
jours pai  atteindre  un  but  alors  ([u'on  ne  cesse  de  s'en  apjiro- 
cher.  Il  esl  donc  probable  (pi'unjour.  aux  yeux  d'une  humanité 
moralement  plus  développée  que  la  nôtre,  la  guerre  sera  ap- 
préciée conmie  l'est  de  nos  jours  le  cannibalisme  desprimilifs. 


(I)  Polllujxc,  liv.  VIII,  .II.  IV,  :j. 

(•2)  Kiinl.  l'rhiiiiii's   ttit'-lintln/.tiqi/cs   du   druil,  panigi'.Hilu'   L\l 
(Ih-nil  iiiihli'-,  Irjid.  Ti<<«tl,  [i.    -l'.\'). 
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—  (Lan  cliezlespréislanii(iiics), 
;JO'i. 


Aralies  pri)liiliisloi'i<|iies  (Ktl'eelir 
des  armées  clicz  les),  .'^0(. 

Aralies  (Les  lovées  guerrières  riiez 
les),  .S08. 

—  (La   Iriliii  monareliiipie   riiez 
les),    :{('8. 

—  (Les  armes  eliez  los),  :iO!). 

—  (La  gldire  militaire  riiez  les), 
.'{0(». 

—  ((laiisosdes  guerres  riiez  les). 
:10!>,  ;M(>. 

—  (L'édiiralidii     niililairo    riiez 
les).  810. 

—  (hùle   uiierrier    de>;     reiiimes 
riiez  Ies),';jl0,  Mil. 

—  (IM'iideiire  iiiililaire  des),  8l:>. 

—  (Laiiia'n)   des    Aralies,  'M',i. 

—  (La  paix  riiez  les).  :>|:{. 

—  (l/allianre  du  |iaiii  et  du  sel 
(diez  los),  81,3. 

—  (Héroïsme  dos),  ;M  4. 

—  (Le  ipiinl  do    l>ieu  «diCZ  les), 

•Mi. 

—  Le  ramage  guerrier  rlioz  les), 

Arabie  (.\nriens  |>acles  de  Iraler- 
nilé  on),  307. 

—  il'arlag((  du  liulin  en),  8±1, 
'Ml. 

—  (Oriranisalion  do  la  roinpirle 
en).  à-2i. 

Arr  (L)  inconnu  en  Australie,  8(i. 

—  (L")   inronnii  à   la   .\ouvelle- 
(lalédonie.  i8. 

—  (L)  riiez  les  Horliiiiians,  5.j. 

—  (L')  rlicz  los  Fans,  (17. 

—  (Dédaigné   par  eertaines  tri- 
\)\i<  lie  rArriquo  orientale).  78, 

—  (L)  dans  le    bassin  du  llaul- 
Nil,  81,  8-2. 

—  (L')  dédaigné  par  les  Massai, 
!»0. 

—  (L)  dédaigné    en     Polynésie 
lOO. 

—  (li')  inconnu    à    la    Nouvrllo- 
Zélando,  lld. 

—  (L'I  méprisé  on  l*alag()nie,135. 

—  (L')  cliez  les  1  Itères,  :2ôl. 

—  (L')  riiez  les   Arabes  préisla- 
mii|ues.80(.  Iiesarrsperses,.378. 

Arriiers  (llaiiileté  dos)  au  moyen 
âge,  51Î»,  520. 


Iiisl(iri(|ii('.s  (KllVclit' 
olic/  les),  .'{()i. 
.'vocs  f.'iieiTi<''n's  clio/ 

I  iiinii}ii'clii(|iH>   rlio/ 

es  clioz  les),  .'{()!>. 
'  iiiililiiire  clic/  |(.'s), 

es  jçneires  chez  les), 

inii     niiiitiiire    chez 

iTi'icr    (lc<    Iciiimes 

10,  M  I , 

I,'  iiiililairc  ilcs).  Hl*. 

)  .les    AnilM's,  'M'A. 

chez  les),  .'{j:;. 

•e  <lii  [ijiiii  el  ilii  sel 

13. 

e  (les),  'Ml. 

I  lie   Kicii  chez  les), 

lie  fiiieirierchez  les), 

ns  pactes  de  l'riiter- 
17. 
(lu  hiiliii   en),  '.Ml, 

tion  (le  la  c(jii(|iièle 

|nii  en  Aiisiralie,  3»}. 
uni  il  In  .\oiivolle- 
3. 

es  IJochiiuiiiis,  5'i. 
es  Fans,  (»7. 
par  certaines  tri- 
(|iie  orientale).  7.'{, 
le    hassin  ihi  llanl- 

rné  par  les  Massai, 

1,'né    en    Pnlvnésie 

ni   à    la    Noiivelle- 

en  l'ata'ronie.liW. 

[s  llx'res.  ±j4. 

Vs   Arahes   pri'isla- 

lesarcsperses,378. 

Ité  (les)  an  moyen 
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Archers  (Les)  on  K^f.vple,  ■-2'/8. 

Arcs  (|,t's)  perses.  3^78. 

Arjk'enl  (L')  el  le  iialriolisnio,  D'iiî. 

Arini'es  (Hecrnlenjenl  des)  dans 
rtliifianda,  HS. 

Arnii'e  permanente  cliez  les  (la- 
Ires  inatalM'h's,  IMi. 

Armée  ((h>'anisalion  de  1")  an 
l»al lev.  |t)2,  103. 

Arint-es  (firganisalion  des) en  l'o- 
IvinSic,  1:22.  12H. 

—  (Ordre  do  marche  des)   chez 
les  Pcaux-roiiges,  ir>'i, 

—  (Composiljcm  des)  dans  l'an- 
cien Mexiipie,  100,  l(»7. 

—  (Ordre  de  marche  des)  .\zté- 
ipies.  {",1. 

—  ((lonslilnlion  desj  an  I'(!'rou, 
ISI,  18i>. 

—  (Les)  de  l'ancien  l*éron,  1.S4. 

—  (Orf;anisation  des)  an  Pi-ron, 
18i. 

—  (Orj:anisation  des)  sons  (ien- 
fjiskhan,  203. 

—  (  Organisât  ion  des)  il  Ja  va.  22Ô. 

—  (Le    sultan    ciief   d)!!  .lava, 
225. 

—  (<;ompositiondes)!i.lava,22rj. 
-•   (L')  moderne  an  Japon.  232. 

—  (Primitive  orf:anisalion  de  1') 
an  .lapon,  rJ30. 

—  inecrntemenl  des)  Tartares, 
210. 

—  (Pas  d')  an  Thihet,  213. 
Armée  Siamoise  (Ordre  de  marche 

de  1').  222. 
Armée  (IJecrnlemenl   de  1)  chez 
les  Numides,  257. 

—  (Lllectii'    de   1')    égvptienne. 

—  (Organisation   l(?o(laIe  de    l'j 
en  Ahyssinie,  29(». 

—  (L)  en  marche  en  Ahv'sinie, 
207. 

—  (Les    femmes  dans    les)    en 
.Vhvssinie,  2!>7. 

Arin(!'es  ahvssiniennes  (Organisa- 
tion des)',  a07. 

Arna'es  (HITectil'  des)  chez  les 
Arabes  prot(diisloriipies,  30i. 

Armées  héhraï(|ues(L'el1'eclirdes), 
;<30. 

LETOLtiNEAU.  —  L.i  Gucrro 


.Armées  in<)narelii(|iies  (L'organi- 
sation des)  chez    les  lléhivnx, 

:vM. 

Armée  (L')  ni(^narclii(pio  en  A^sv- 
rie,  :Vi8. 

—  (Organisalion     de     1")    dans 
l'Inde,  360. 

—  iL')  indienne  en  marche.. ■'iOjS. 

—  (KITectir    des)    helléniinic^ . 
303 

—  (Organisation  de  1)  à  Sparte, 
307,  308,  300.  'lOO. 

Armée  de  Sparte  (Les  serfs  d.ins 
1').  'lOO. 

—  ((ionstitiition  de  1')  à  Sparte, 
iOI. 

—  (L')  de  Siuu'te  en  campagne, 
'»02. 

—  (L')  d'Athènes,  il7. 

—  (L'organisation  de  1)  à  AiIk'-- 
nes,  417,  421. 

—  (L')  impériale  à  Home,   {71. 
'i72. 

—  (La  composition  des)  dans  la 
«iaiile,  i02. 

—  (donipiisition  (ler)iioniiaiide 
en  Angleterre,  .j11.  .'il2. 

Armées     féodales     (Compo-ilion 

(les),  r>13,  olîi. 
.\rmées    permanentes     (Mortalité 

dans),  Jesî»47. 
Années  (Sélection  régressive  par 

les),  547. 
.\rmenient    iL")     en    Alivssiii'e, 

20(),  2!»?. 

—  (Kvointion  de  r)532,  53:J. 
.\rmes    naturelles    ((ieiii'se    di's) 

chez  les  aniinanx,  10,  11. 
Armes  (Les)  des  Australiens,  31. 

—  (Les)  des  Papous.  37. 

—  de  l'j^ge  de  la  [tierre   en  Pa- 
poiiasie,  37. 

—  ilf  l'âge  de  la  pierre  en  Aus- 
tralie, 37. 

—  (Les) il  la  Xouvelle-tialcdoiiie, 
i4,  'i7. 

—  (Les)  des  Kans.  07. 

—  (Les)  dans  l'AI'riipie  orientale, 
72,  73. 

—  (Les)  dans  le  hassin  du  llfiul- 
.\il.81,  S2,  83. 

—  (Les)  des  Massai,  00. 

m; 
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Armes  (Les)  iltiiis  l'Afrique  mn-d- 
ost,  KKt. 

—  (les   l'olviit'siciis.  10î>. 

—  (I.e«i|  /i    lu  .NKiivelle-Zéliiiide, 
llO. 

—  fl.(">i     (les     l'HliiffiiHS,     LSI. 

i.'i:;. 

--  (Les)  (les  l'i'iMix  roiipes,   I  iO. 

—  (Les)  (iniis  j'iincien   Mexique, 

un. 

—  (Les)  (II'  pierre  lui    .Mexi(|iie, 
Kw.  KiS. 

—  (Les)  lin  l»éi'(iii,  1H0. 

—  (Les)   (les     Kl  ml  (Il  1  (1  '(  s. 
\Ui. 

—  (Lc^kIc^  Kic;:liis('8,  1!«>. 

—  (Les)  lin  Tliihel,  21  i 

—  (l-esi  à  Siiiiiiilra.  'i-ll. 

—  (Les)    priinilives    en  Cliiiic, 

—  M.es)  en  r.liiiic.  2.'{7,  2:W. 

—  (Les)  n('(ilillii(|iie.s  des  (Iniiii- 

clies,  24!»,  i::^. 

—  (fies)  des  Toiiiire^',  2i'd, 

—  (Les)  en  Kk\|»'c,  'il>i. 

—  (Les)    des     Aritli'^s    |»rt'isln- 
nii(jiies,  'M)l. 

—  (Les)   rlicz   les  Anihes.  'MK 

—  (I.esi  des  llelirenx,  'MU, 

—  (Les)des  iil)(ii'if,'('nes  de  l'Inde, 

—  (F.es)    des    Arviis    védiques. 

;{(;;},  :}»;'i . 

—  (Les)  diins  I  Inde,  ;{07. 

—  (Les)  en  l'erse,  .jT»,  37t». 

—  (Les)  diins  la  l'erse  iiKtderne, 
381 

—  (Les)  des  Hellènes,  ;;00. 

—  (Les)  il  S|.nrte,  404. 

—  (Les)  il  AtliiMics,  42S. 

—  (Les)  il  Home,  'i."»!J. 

—  (Les)  (lf"<  (Icniiains,  WH. 

—  (Les)  des  Celles,  H)l. 
Armes  de   je!   (Siirnili('ali(.n  [isv- 

(•lii(Hie  (les).  ,"i:20. 
Armes  (Les)  an   moven  i1j:e,  51!>. 

520,  r)2l. 
Armes  à  l'en  (KIl'els  de  l'invenlion 

des),  521. 

—  (Les)  il  j'en  dodaif^nées,  yM'i. 
Asie  (l>islril)iili(in  des  Mongols  en), 

m. 


Asile  ( [Jeux  d';  niix  lies  Sandwich, 

127. 
Assemlik'es   d(!>i-idanl    la    pnerre 

eliez  les  (laraïlies,  131». 

—  (U'cidanl    la    guerre  en  l'(d,v- 
nesic.  Mi. 

.\ss(«iiil)l(''e  du  peuple  (Soiiverai. 
iM'Ie  de  1)  à  AIlK-nes.  \H),  'til- 

Assiscs  de  Jérusalem  (hevoirs  mi- 
litaires d'apr('s  les),  M'a,  .'il'» 

.\ssvrie(La   monnrdiic  en)  'ViH. 

—  (L'armée   monairliiipic   en), 
Mis. 

—  (Les  IK'dies  incendiaires  en). 
MU. 

—  (Les  airocilés  |,'iierri('i'es  en). 
;{{!>.  M.".2. 

—  (Transplanlalion  de   peuples 
en).  ;{.'iL  -.VtW. 

.\ss\ riens    iréntcilé    pieuse    des 

rois).  ;{."»;{. 
.\rvns  védi(|iies,    (!,a  ;.'n('rre  chez 

les),  :{C.3. 

—  (I.cs   armes   des)    'Mi'A.    'MVt. 

—  (l'oilelle  de  jrnerre  des),  HIm. 
Arvens   d'Asie    (La    j;iHMTe    chez 

iesi.  :\m. 

Alli(''ncs  (Snhordinalion  démocra- 
li(|iie  des  ;:énéranx  à),  -iUl. 

—  (La  u:nerre  à),  413. 

—  ((irandenr   morale  d'i,    4l;{, 
'il4. 

—  ("elitessemalériclled'),  413. 
414. 

—  (L'édiicalion  à).  4!''i . 

—  L'cdiicalion      mililaire     des 
j.'vmnases  à),  41.'». 

—  Linilialion  mililaire  à).  415. 

—  (LesermenI  mililaire  à),  41.'>. 

—  Les  (périp(des  à),  410. 

—  (L'armée  d'!.  417. 

—  (La  cavalerie  à),  'il!>. 

—  (La  marine  mililaire  à),  MO. 

—  Sonverainelé  de  l'Assemhlée 
du  peuple  à),  420,  4:21. 

—  (Les  jit'néranx  d'),  /i2i. 

—  (Les  sirali'fres  d'),  422. 

—  (Les  laxianines  d').  'i22. 

—  (Le  hndjel   de  la  guerre  à), 
42(5.  'i28. 

—  (Les     emprunts    sacrés    à), 
427,  4-28. 


;niixllesSimilwi(li, 

cM'iiliml    Iii    piu'iTe 
l'ujltos,  I3t'>. 
la   giioriH'  viï  l'oly- 

I   |M'ii|ilf'  (Sniivcnii. 
i  Allifiies.  /|i(».  'lil- 
iisiilein  (ncvniis  nii- 
„Ts  les),  51ï,  51'. 
nonnrtliie  on)  '\W 
iiuniiircliitinc   l'ii). 

lies  iiirontliiiiivsen), 

icih's  fjiu'i'rit'ros  m). 

iinliilioii  (If   ii('ii[»les 

ÏTocité    pieuse    "les 

rs.   (l,a  fiiiiM-re  fiiez 

mes   lies)   'MV.\.    :W'i. 

•  le  fTiierre  îles),  lit'».'). 

ie    dii»    ffuerre    riiez 

K>nliniitinii  iléiiiurra- 
oiiéraiix  à).  'à**l- 

■re  à|,  413. 

ir   morale  il),    iHK 

|i<  iiialérielle  il'),  -413, 

lion  à).  ilA. 
jion       inililairo     îles 

ion  mililaire  à).  41^. 
|onl  mililaire  à),  IV). 
inoles  à),  415. 

(r).417. 
Ilerieii),  'il!), 
jne  militaire  à),  'i40. 
Inelé  lie  r.Vssemblée 

),  420,   421. 
loraiix  il"),  ^i2l. 

laniiies  d').  V-2i. 

lot   'le  11»  guerre  à)) 

Urunis     sacrés     »)> 
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.MIii'Ui's  (l,t'sariiie>  ii),  4iH. 

—  iIji  lai'tii|ii('  il),  Vi!»,  '»:«). 

—  (I.fs  «'siiions  il).  4i{0. 

—  (La    li>li';:ra|tliii>    o|ilii|iii>  ii|, 

'i:m. 

—  ijj's    (ones     militaires   mo- 
ral i'^  10.  4ol . 

—  (I.ii  religion  et    la   ffiu'rn'  à), 
4:L». 

Alroi'ilr*  (i.i'si  >,Mi('rrirres  en  Assv- 


rir 


l'i!».  Xij. 


.Mrot'ili's  fiuerrii'i'es  (Les)  ilaiisli» 

teiii|i^  moili'i'iii's.  'ùl'i,  '.i'M . 
.\(islriilit' (!,a  j{iii'rre  en),  .'S,  .11, 


-  (L.-.l 


lin  en) 


!). 


Il, 


es    causes    Ile    ^'lu-rre    imi) 


—  ([,1».  conllils  imliviiliiolx  iMi). 

:m. 

—  (Le  rlicl-sorrier  en),  .'U,  ."ii. 

—  (Hr;:lt'm('iitalion  île  la  giii'riv 
en).  :t-J.  X\. 

—  (  lA'ihiralion    ffui-rrièrc    imd, 

—  (La  f,'iii'rre  licslialt'  cni.  'X\, 
.Viistralifiis  (Les  armes  dos),  ;^l. 
.\ustralie  (Le  Won  niera.   Itrtion  à 

lanfiM'.  en),  'M. 

—  (Le  hoiimeranii  en)  H'»,3.'j. 

—  (Larr  iiii'onnii  en),  3(j. 

—  (Armes  de  l'Age  de  la   pierre 
en).  ;^7. 

—  (Le    l'omliat    jnriilii|ne    en), 
:i-2'.K 

Avarirnm  (lléioïsme  des  (ianlois 


Il  I. 


l!»7. 


.\vesta    (dasle  mililaire  dans  1"). 

3-;:.. 

.\zlèi|nes      (Conlédéralion       des 
rovaiimes),  171. 

—  (dodo  mililaire  des),  172. 

—  (Ordre    de    marelie   des    ar- 


mées) 


17' 


'Parures  guerrières  des),  174, 


Mattas  (Les  cliausse-lrappes  chez 


les 


-225. 


—  (i'orlilications  chez  les,  '2'i^). 
IJarl>iiie  (La  guerre  dansl'Luropo, 
47:M7i. 


Italaillo  (Lex)    en  l'ohiiesie.  l\>.'t. 


il 
12i. 


il,e>i    navales   en 


j'nl 


vnesie 


lledonins  (La  guerre  cliez  lesi,  ;»(>'/. 

—  (Altsencedelacliipie  elle/  Icm, 
.tl  1  , 

—  (Les  duels  guerriers  elle/  les), 

:n  1-312. 

—  ((,>ualiles   morales  de«i  ,  314. 
Ileilières  (Le»),  n\-\l'>. 

—  iHes)    en  général.  2'i7. 

—  iMéparlilioli  des),  2V.». 

—  (Les)  de  la  pierre  polie.  254. 

—  (he  la  guerre  clie/  les).  271. 
niiagavad-<iila  (La    guerre    dans 

la).    .374. 
Ililde  (Préceptes  atroces  dans  la), 

:u'i-:t:t."). 
I îio in^ii pies  ((h'igines)  de  la  guerre, 


Hi 


irmaiiie  d'oiivoir  roval  sans  li 


miles  eii),  220. 

—  ((iiierres  inlesiines  eni.221. 

—  (Le  recriilement  en',  221. 

—  (Service    militaire    universel 


en) 


!L 


—  (Ory^amsation    mililaire   en), 
221. 

Ilocliimans    (La  guerre  chez  les), 

r)i-.")(i. 

—  (I''lcches   empoissonnées   chez 
les),  ûô. 

—  (L'arc    chez  les),  ,5.5. 
(La  guerre  pour  les  territoires 


de  cl 


lasse  I 


lie/ 


—  (Identité  de  la  chasse  et  delà 
guerre  chez  les),  'M. 

—  ((Iriiaiilé    des    IJoers    envers 


es).  .»/. 


IJoers  ((  liiiaiilé  ilesj  envers  les  Ho- 

chimans.  .57. 
Hoiiclier  (L'investiture  parle)  chez 


les  (!omai\ches. 
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hoiiddliisme  (Le)el  la  guerre.. 373. 

Hoiimer.'ing  (Le;  égvplieii,  34, 
—  (Le)  en  Australie,  34-:i5. 

Mracelel  (Le)  de  combat  des  Toua- 
regs. S2. 

Hrelons  insulaires  (l'Iaces  fortes 
des),  4;)5. 

Hulia    (Le)  guerrier  en   Kahylie, 
270. 
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Itiil in ll>arl>i^'r> limon  Ai'iil)i<>,  'M\- 

—  (Itfsiiiiiiiiiiii  ilii)  rlii'z  II'-»  IIp- 
lirnix.  -.WI'M:», 

—  l'itrlii^'t'   <lii)    mifi'Hcr    Mtii*i 
It's  MiToviii^nctis  r/jT). 


rill'lrs    (M(t|(ilos  (les   ^.'llOITt'S  tln'Z 

l.'SI.      'Xi. 

—  (Lu  ^.'iii'ri'o  clicz  les)   U',\. 

—  i|,c«i  iiilrlids  jMii'ItMiii'iitiiiro-^ 
ilic/  i.'^i.  \K\.   !>.*. 

<  '.iirrt's.MiilitlM'li''s(Mi>mirf|iit'  fiiicr- 
vii'vo  cln'z  U's).  'X\,  \H>. 

—  {nr;:iiiiisHli(iii  iiiililiiin'  chez 
Icsi.  !Mi. 

—  (j'tM'tcx  <li'  niiir  rlii'Z  h'<).  !«». 
(  itil'ivric  il!iiniiil)iilisiii(>    <.'iii'i-ricr 

cil).  \n\. 
(liili'»'*  iiiiiliiliMes  (Aniit'O  poniiii- 

lieiilc  chez  les),  !»l». 
i-'iiiiTs  (Ciiniii^ics  mierriors     riiez 

!'•<.)  !»7.  !»S. 
rnlcildiiie  (Lii   «iieiTO  n   la    .Nuii- 

v.'ll.').  i:\. 

—  L'arc  iiiciiiiiiii  à  In  .Nmi- 
vcllc).  n. 

—  La  t'niinle  à  la  Nouvelle), 
i'. 

—  I  Lainière  à  jelerà  lu  Ntnivel- 
Ici.  U. 

—  (F^cs  armes  à  la  Nouvelle). 'l'j. 

—  •  (Les  armes  à  la  Nouvelle), 
{7. 
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—  ((léri'iiionieiiréeédant  la)eliez 
les  I'eaii\-roii;;es,   MU,  |.%l. 

—  (La  iir-i-laraliiiii  de)  eliez  les 
l»eaiix-roiiires.  l.'ii. 

—  (Kxiilalioiis  des  reniiiiesà  la) 
•  liez  le»  I't'aiix-ri>ii;;es.  Vii. 

—  (La     |MMiitiii-e    de)    riiez     les 
l*eaiix-r<)iii:es.  ]*»;{. 

—  (Le    rii>tiiiiie    de)    elicz    les 
l'eaiix-roii^'ps.  iri:{. 

—  Le  jeu  de  la)  elicz  les  l'eaiix- 
roiij/es.  !.">:{. 

—  (.i|tiv>.    la)   chez    les   Peaiix- 
ri>ii;:es.  l'.n. 

—  (Caractère  de  la)  en   Aiiiéri- 
ijiie.  m). 

—  (La)    d;  iis     les     empires    de 
rAmérii|iie  «-entrale.   HW. 

—  (Laiiliez  les  sauvages  de  l'A- 
mén<|iie  lenirale,  1(>.». 

—  (La)  liiez  les   (:lii<-liiiiièi|iies, 

loi. 

—  (La)eliez  les  iiidi(>ns  l'neldos, 
IC.'i. 

—  (La)  dans  l'ani-ion   Mexii|iie, 
Km. 

—  (Le  dieu  do  la/    an   Mcxirnie, 
Km. 


(■lierre  ((loiniiicni   se  déridait  la) 
iiii  Mexi(|iie,  Km. 

—  (La  déelnralion  de)  au  .Mexi- 
(|ue,  Kîtî. 

—  (l/étendai'd  de)   au  .Mexii|iie. 

ni. 

—  (Saeriliees  liuiiiiiins   au  dieu 
de  la)  au  Mexi<|ue,  :17<S.  IT'J. 

—  (La)  dans  l'ancien  l*érou,18(t. 

—  (La)  relij.Metise  dans  l'am-ien 
Pérou,    1«U. 

—  eiviles  (Cruelle  ré|tression  des) 
au  Pérou.  |8t;,  1S7. 

—  (Son  earaclère  au  Mexiqiiei, 
1S7. 

—  (Son  earaeléreau  Pérou), 187. 

—  (Piirallèle  de  la)   au  .Mexique 
el  au  Pérou.  1«S.  IS!». 

—  (La)eivilisatriee  daiisraneicn 
Pérou,  IIH). 

—  (La)  eliez  les  Ksi|uiiiiaux,  101. 

—  (La)  eliez  les  Tarlares,lîH. 

—  (La)  eliez  les  Kst|uiiiiaux.  IU'4. 

—  (La)  inconnue  à  certains  Ks- 
(|uiniaux,  iU'A. 

—  ((iaiises  de)   cIkîz    les    Kainl- 
chadales.    lît.'i. 

—  (Kvoliition  de  la)  chez  les  Ks- 
(|uiinaux,  liM>. 

—  (La)  l'iioz  les  Tarlares,    197. 

—  (danses  de  la)  chez   les    Kal- 
inonUs.  1!»!.>. 

-  (Le  liiit  de   la)   sous  (iengis- 
khan.  202. 

—  (La)    mongole   sous    (iengis- 
khaii,  203. 

—  (Causes  des)  au  Tliihol,  :2i:{. 

—  (Kvolution    de   la)    chez    les 
Tiirliires,  210. 

—  (La)  en  Chine,  21î). 

—  (Ln)  en  Indo-Chine,  220. 

—  Les)  inleslines  en  Itirnianie, 
221. 

—  (Klal  de)  ehronii|ue  ù  Suma- 
tra, 224. 

—  (Les)  intestines  à  Sumatra, 221. 
«iiirde  (Lh)  du  sultan  à  Java,  22.5. 
Ciierre  (La)  au  Japon,  227. 

—  (Les)  civiles    an  Japon,  228. 

—  religieuse  au  Japon,  22îL 

—  (Le  mépris  de  la)   en  Chine. 
2:^{,  23i,  2:{:i. 


inuienl  se  «lofiflail  la) 

ne,  Km. 

clnrulion  <le)  nii  Mexi- 

(lanl  (le)   au  Mexi<|iie, 

icos  iiiiniains  nu  «lieu 

1  Mexitiiie,  l'H.  17U. 

iiis  raiicieii  l'éroii,l>S(». 

'liffieiise  <lans  raïuiei» 

«u. 

((  liMKîlle  ré[tressi(»ii  des) 

I.  ISt;.  1S7. 

araclère  an  .Mexiipiei, 

iraeli-rean  Pérou), 187. 
lèle  (le  1)1)  au  Mexi(iiie 
•ou.  1«S.  1S!>. 
^•ilisulri(;e  dans  l'ancien 
!H). 

lez  les  Ks(iiiin)aiix,  191. 
le/.  les  Tarlares,ltM. 
liez  les  r,s(iuiniaux,  iU'-i. 
iconnue  à  cerlains  Ks- 

,  v.r.i. 

s  de)    cImî/    les    Kainl- 

I.  iit:>. 

lion  de  la)  chez  les  Ks- 
,  l!»l). 

lez  les  Tarlares,    197. 
'S  (le  la)  chez  les    Kal- 
i>U. 
de   la)   sous  (ienf:is- 

ongole   sous    (iengis- 

des)  iiu  Thil.ol,  '2\:\. 
ion  de  la)  chez  les 
il(>. 

Chine,  21Î). 
Indo-<:liine,  220. 
destines  en  iJirnianie, 

e)  chn)ni(iue  à  Sunia- 

eslinesàSunialra,'22l. 
du  sultan  à  Java,  225. 
au  .la|)oii.  'iH. 
i viles    au  .la|)f)n,  228. 
se  an  .lapon,  22U. 
pris  de   la)  en  Thine. 
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fiiierre  (T,a)  en  flliine,  2."»2. 

—  inconnue     au.s.     iles    Lioii- 
Kieou.  2'i2. 

—  (Le.  dieu  de  la)  en  riMne,2'j2. 

—  (I.a)  chez  les  races  hhinches 
2i7. 

—  (DédaMi  de  la)  en  <'.hine,2'i'i. 

—  (La)  chez  les  races  hljinches, 
2i7. 

—  (Les  ciiuses  de)    en    Kal)vlie, 

i»;»;,  2(;.s. 

—  (I>a    (h'claralion   de)  en  Ka- 
h.vlie,  2<;.S. 

—  (De  la)  chez  les  llerh('res,271. 

—  (La)  chez  les  .Vrahes,  :{02. 

—  (r.,a)  d'aprf's  .\ntar,  ;^»i. 

—  (La)  chez  les  l{t;'doiiins,  :{(Vi . 

—  (danses  des   chez  les  Arahes, 
;i(J'.t.  :ii(). 

—  (La)  selon  le  Koran,  !U"). 

--   ([.a)  religieuse  dans  le  Koran, 

yii;.  :M7.  :m.s.  :{I!>. 

—  laïipie  De  la)  ii  la  guerre  reli- 
gieuse, o2(). 

—  (La)  en  Judée,  .'{2S. 

—  (La)  Dans  l'Inde,  ;i'>7. 

—  (La)  chez  les  ahorigt'ues  de 
l'Inde.  ;{."■)«. 

—  (Ciiuses   de  la),  chez  les  aho- 
rigi''nes  de  l'Inde.  MUO. 

—  (I.,es)  des  Kal'lirs,  ;](»L 

—  (Fia)  chez  les  Arvas  vé(li(|nes. 

—  (La)  dans   l'Inde   hrahinani- 
(|ue.  ;{(»5. 

Guerriers    (f.a    caste     des)    dans 

l'Inde.  'Am. 
<iiierre  (  La  religion  et  la)  à  S[(arte, 

i(».^). 

—  (La  déclaration  de),  à  Home, 
i(j.'{. 

—  (Décadence  de  Home  [lar  la). 
i»i!>,  472. 

—  (La)  dans  l'Kiirope   Ijarhare. 
'û;{. 

—  (La)  chez  les  Slaves,  -IS'i. 

—  (L'évolution  nioMarchi(iue  par 
la).  .iS(J,  .fS7. 

—  (La)  chez  les  (ierniains,  iX!). 

—  ((.'anses  et  ell'els  do  lai,  dans 
l'Kurope  primitive,  lit",  l!M). 

—  (La)  mérovingienne,  ô(M. 


(iuerre  (La)  niédioévale,  "iOi. 

—  rran(pu's  et  médiocvales  (Le 
hilan  des),  521,  52<l. 

—  (La)  Dans  le  |ias«é,  .527. 

—  iDélinilion  de  la).  .52S. 

—  (La  l'aini  et  rammir  causes 
des)  52it,  .5:U). 

—  (La)  et  les  religions,  5:î2. 

—  La)  n'évoliHî  pas,  5:{2. 

—  ([..a)  dans  les  temps  mo(ler- 
nes.  .5;{.'L 

—  (La)  sous  Louis  \|V.  .5.35. 

—  (lùiornie  destruction  d'Inun- 
nies  dans  la),  des  temps  iiio- 
dernes,  .5.'^7,  .5'{S. 

—  (.Vtrocités  des)  avec  les  races 
de  couleur,  5.'K(. 

—  (Sophisnies  des  ajudogistes 
de  la)  .5V«,  .j'iO. 

—  (La  moralité  sexuelle  et  lai, 
5i7. 

—  (La  destruction  par  la,  n'est 
pas  nécessaire.  5t!L 

—  (La)  est-elle  nécessaire,  5i;!. 

—  (D'(»ri  vient  l'admiratinn  pour 
la).  5.5:L 

—  Des  movens  d'îibolir  la),  .55'i. 

—  (L5n(luslrie, cause  desi,  ,5.55. 

—  (Les antidotes  de  lai.'MÔ, .5.5S. 

—  Causes  politi(pies  de  la),. 555. 

—  (danses  économi(|ues  de  la), 

—  (Les  palliatil's  actuels  de  la), 
.^j.5S. 

—  (Opinicuis  de  Vahniki  siw  la), 

87:{. 

—  (La)  dans  le  Mahaliharata, 
37 'i. 

—  (La)  en  l'erse,  UTl. 

—  (La)  ehi^z  les  .\rvens    d'Asie. 

:m. 

—  (La)   dans    la  (iréce  huniéri- 

(pie  :w:>.  :^H^K 

—  des  Hellènes  (Les  dieux  par- 
tisans dans  les),  ;>!(. 

—  (Les  [ilaisirs  delà),  à  Sparte, 
411. 

—  (La)  à  Athènes.    i|:{. 

—  (Le  hiidget  de  la)  à  Athènes, 
'i2(i,   428. 

(luérillas   (('.anses    des)   chez   les 
i'eaux-rouges,  l'tt». 
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<Juon'i«''rr  (<;i»ii('iin'onc(')  enli'c  les 
vcriéldvs.  lu. 

—  ((iMiimisti(|iie)  chez  les   loiir- 
iiiis.  |S. 

—  (Ft'rocih')   on  P)i|)()iinsie,  .'{!>. 

—  (Ii"iilitlii'u|ii»|(lia;j;it>)  l'i  In  .Nuii- 
vollc  liiilt'ilmiic.  '».*»,  W. 

—  (FcrociU')  il  Ih  Noiivellp-Cfllc- 
iloiiio.  iH. 

—  (Kénuilé)   dans  le  hnssin  du 
Ifant-.Nil.   H."). 

—  (La    jiii'lo^rapiiic)    «-liez    It's 
IN'aiix-ruii^'os.  Mi'A. 

—  (Iliiiiianilé)  dans  l'ancien  Vé- 
riiii.  is:i. 

—  (l'Iiiisci  de  la  Chine.  :2'fi. 

—  (L'évitliilinn)  chez    les  races 
jaunes.  'il;t. 

—  (Ma'iirs)  (le  riOi^ypIe.  271. 

—  (Miriirs)  de    rKlhiopie,    :27l. 

—  (liCs  Kavas)  à  Vili,  iâ. 

—  (Aiithi'opdphaiiie)     chez     les 
MonilHiiillons,  SH. 

—  |lt'><inl('i'csseinenl  desPeaiix- 
r()ii;fes,  I4i. 

—  (.Sporl  chez  les  Peaiix-roiiges. 
in,  l'iS. 

—  il'(iiiiialii)n  de  la  passion) chez 
les  l'caiix-riiiiges,  Kî!. 

—  (.Mnicilés)   chez    les    Peaiix- 
routres,  l'ir». 

—  (iiCs  pactes)  en  Kahylie,  liOÎ). 

—  (('.nndiliun  niisérahle  des»  en 
K^yple.  'i!>i>. 

—  (Les  ci'inicsi  el    le  Droit  des 
fjens),  .-.iO.  .*)12. 

(iuincc  (Les  IViuines  aiid)assadi'i- 

ce<  à  la  .Nouvelle),  3U,  .'$7. 
(Jiivanc  (La  Sarhacane  en),    13'.*. 

H 

llaraiiLnics  Les) mililairesà Home. 

Harakii'i  (Le)  Japonais,  22S. 
Ilai-pé  (La)  cirvplienne,  -IIH,  27!». 
Ilchrcnx  (Oiiyine  des)  S2H. 

—  (Lc^  armes  des),  8;20. 

—  iT,M  fronde  chez  les),  .'52!). 

—  (Le  service  militaire  chez  les), 


Iléhreiix   Les  exemptions  militai- 
res chez  les ),:{;{(•. 

—  (Les  chars  de  j;uerre chez  les), 
li'M. 

—  (Les  l'ortilicalions  chez   les), 

:rr>. 

—  (Lespionna)j:e  chez  les),  ;-n-2. 

—  (Le   traitement    îles  vaincus 
chez  les),  ;{;{;{. 

—  (Les  duels  j:iierriers  chez  le-o, 
a-ÏL 

—  (.Mrocilé   des   carnaijes  chez 

les).  :^:{'i.  ;-;:«•..  .«7,  :vah. 

—  (Le  conciihinat   des  captives 
chez  les),  :{:;!»,  :{H). 

—  (Sens  de  la  circoncision  chez 
les).  y'iO,  H'il. 

—  (Le  pillaj;e  chez  les).  'A'rl. 

—  (La  razzia  chez  Ic^).  .'li.'L  :Mi. 

—  (Destination   du    hiitin    chez 

ies'.:r.'i.;{'i.^i. 

—  (La    l'érocilé    de    lalivé    chez 
les),  m:,.  :U't. 

Hellènes    (Monarchie    protohisto- 
riipie  des),  HHl). 

—  (L'eslhéti(|iie  des  cham|is  de 
halaillechez  les),  .'^87. 

—  ^Les  razzias  chez  les),  '.]H't . 

—  (La  piraterie  chez  les),  ."ÎSS. 

—  (Le    res|iect    de    l'hôte    chez 
les).  3S8. 

—  (Les  dieux  partisans  dans  les 
^'iierre.s-  des),  l'MK 

—  iLes  armes  <les),  IJ'.K). 

—  (Les  pierres   projectiles  chez 
les).  :{•»(,). 

—  (Les  chars  de  uiierre  chez  les). 
;5!lit. 

—  (Les  carnaffes  f.Mierriers  chez 
les  ,  ;:J'.:»l,  :3!L>. 

—  (L'esclavaire    mierrier    chez 

ies>.  ;{i»-2,  •.m. 

—  (LesiMptives  con''iil>ines  chez 
les),  :{•.»:]. 

—  (F-es  mutilations    fjuerrières 
chez  les;,  3Î>;{. 

—  (KIl'ectil  des  armées  (>!iez  les), 

—  (Le  roi  chef  de  i.Mierre  chez 
le<),:{!>3,  .'{Oi. 

Hérauts  (Les)  en  Polynésie,  lij. 
Héroïsme  (!/)  des  Arabes,  'Mi. 


\eiii|iti<tiis  inililni- 

10  j:iioiTe  chez  les), 

L"iiliniis  i'UcA   les), 

iijj:o  «h.-/  les),  .'H-i. 
nciil    dos   viiiiniis 

.Miori'iers  clicz  Ifs), 

les   eariiiiuos   riiez 

,  :«7,  :v.\H. 

»iiial   lies  ciiiilivi's 

circimcisiini  cliiv 

chez  k's).  'A'rl. 
^Iioz  li's).;H:{.:t.i4. 

11  (lu    hulin    liiez 

0  <if'   liilivé   clioz 
iirchic    [irololiisiu- 

le  «les  ciiiiiuiis  do 

les),  y,Hl. 

s  ohoz  los),  HS7. 

ioclioz  los).  :!S,S. 

1  do    riiùlo    flioz 

pjirlisnns  diiiis  les 

des),  ;{!»(). 

5   lirojocliles  chez 

|o  LMierre  oliez  los), 

[es  fiucrrieiN  olioz 

\t'   i^iierriei'    cliôz 

odiTMibiiies  chez 

liions    fiiiori'iores 

[triiiées  o!io/  les), 

de  giit'iTe  chez 

l'olviiosie,  12'). 
Ar'îil.es,  ;n-4. 
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Ililiilos  (M)issiifio  <l'),  'lOI. 
Iliwilos  (  I,os)  oin-Diiois  el  ci{orj:os), 

•XM. 
Ilttiiioio  (I,n  (irofo  d'i,  .')8."i. 
ll(inioii|iiiiij:le  (1/),  -ViS. 
Ilùlo  (Lo  ros|»eol    i\o    V),  riioz  los 

llelloiios.  ;^S. 
ll()lloiil(ils(I,!i  fiiiorreolioz  losi.'ji. 

—  (l-'loclios  omiioisiinnoos  dos), 

ni. 

—  (Le  Kriml  des),  57. 

—  (La    guerre  onirc  los  Kraais 
dos).  ~û. 

—  (Idenlilo  do    la  ohasso  ol  de 
la  giiei'i'ti  rlioz  les),  iû  . 

—  (Saiivagoriorogressivcel  giior- 
rioro  dos),  .'J.l. 

—  (Los   razzias  dos),  59. 
Ilniiiaiiilt'  L'iiorrière  ilaiis  raiicit'ii 

l'rrnii.  \h:>. 

—  rolalive     do     Tinioiir-Lcng, 


ihoios  (Mu'iirs  des),  'l'>'.\. 

—  (i/arc  olicz  les),  :2.'i'i 

Inoas    (Kdiioalion    mililairo  des). 
IX-,». 

—  (l/iiiilialion  dos),  \H'l. 

—  (La  iiiissidn  oivilisalrice  des). 
1S:1 

Inde  (La   giiorro    oliez  les  ahori- 
goiios  do  1"),  o58. 

—  (i.,os   armes    dos    aliurigonos 
de  1"),  :î5.S,  3:i9. 

—  Imlo  (F, os   races  de    1'),  M57. 

—  La  guerre  dans  l'i,  X'tl. 

—  (La    laoli(|iio    des  aborigènes 


lo  I  ).  .,.») 


—  I danses  de  la  guerre  riiez  les 
alinrigriios  i\o  l'i.  .'{tiO. 

—  Iiraliiiianiiino  (lia  giiorro  dans 


r 


([.i>s  mis  de 


adore 


M\:>. 


—  (Los  chasses  rovalos  tlans  1" 


!(m. 


-  (Los  castes  do  1").  'MUi. 

-  (lia  ca<le   des  yiici'riers  dan 
l"i.  :!(•.(;. 

-  (Los  chars  de  giiorro  dans  II 
;W7, 


Indo  (Les  lortilicalions  dans    li. 
;<(iS. 

—  (  Los  iiiai'hines  de  giiorro  dans 
l"),  ;<(»«. 

—  (Lo  reoriilenionl  dans  l'i,  ."ItlS. 

—  (I>ovoirs    du   l'oi    |iendanl  la 
guerre  dans  1'),   ;î7().    ',\~i\,',\'rî. 

Indiens    d'Aiiiori(|uo    iLa    gnerro 

chez  les),  \'.\-2. 
Indo-Cliine  (La   guerre  eiii.  '■iiO. 
Indra  (Los  razzias  de  1').  vodii|Me, 

Industrie  (L)  cause  dos   guerres. 

.').'■).'» . 
Inlanlerie  (L')  on  Kgypto.  '2~X. 

—  (L'i  iiio|irisée  durant  le  iiioven 
Age.  5!  'i. 

Initiations  dos  cliels  i  liez  les  ^'.u- 
raïhos,  ]:{(». 

—  (L")  des  Iiicas.  IS-J. 

—  (L')  mililairo  à  Athonos.  II*). 
Instinct   (L"i.  social  o(    la  :jiiorro, 

it;. 

Ivan  le  Torrihle  (Férocité  d"),  i,SL 


.lapon  (La  guerre  ain.  :*i7. 

—  (La  race  primitive  an).  2:27. 

—  (La  léodalilé  aiii.  l':*S. 

—  (Les  guerres  civiles  au).  -JiX. 

—  ((iiierre  roligioiiso  au),  22!*. 

—  (l'rimitirservico  iiiilitairoau). 
■2--'>(). 

—  (Les  Samouraïs  au).  2:50.  2:',| . 

—  (Les  contingonls  féodaux  au). 
•2:51. 

—  (L'armée  iiuxlerno  aiu.  i'M. 
.lapoiiais  ((iaracK'i'o  moraux  des). 

227. 

—  (Le  harnkiri).  22.S. 

.lauiies  (La  guerre  chez  los  races). 

107 
.lava  ((lompositioii  des  arméc<a), 

22.'). 

—  (Le   sultan,  chol'  d'arméo  à). 
22."). 

—  (Ori^anisnlion  des  armées  .'i;, 

— •  (La  garde  ilii  Sidian  à),  'i'iij. 
.léi'iisalem  (Prise  dcj.   par  Titus. 
'i(j7. 


[m 
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Jiid('e  (F.n  ffiienv  on),  .'J'2S. 
Jnri<li<|iit'  (Kii  jiucrn'i,  on  Anslra- 
lio,  'M,  0<). 

—  («Inon'osi.rlioz  los  .MnssHï.ilii. 
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